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DE L'ÉDITION DE LONDRES, EN 1811, 



Lonqp» je publiai, à Paris, en 1803, les 

'fraiir'i ét I^fUHêtiou civile et pénale, eu Irois 
volumes , j'annonçai divers érrils du nièmc 
genre, que j'avais rédigés de la môme manière, 
d*aprè8 les mamuerils^e M. Bentham, mais 
qui n'étaient pas encore en état de paraître. 

Le succès m'encourageait à continuer. Trois 
raille exemplaires se sont écoulés plus rapide- 
ment que je n'aurais osé Tcspércr pour un pre- 
mier OQTfage d*on anteor étranger et très-peu 
connu sur le continent. J'ai même lieu de 
penser que, tout récent qu'il esl, il n a pasélé 
sans influence, puisqu'il a élc rré jucinmcut 
cité dans plusieurs compositions uUicidlcs sur 
des codes criminds on civils. 

Hais les circonstances aciudIeSi qui ne me 
permettent pas de faire entrer ces nouveaux 
volumes dans la même circulation que les pré- 
cédents, ont quelquefois raloiti mon sèle, et 
j'aurais volontiers résigné la tât^ie que je 
m'étais imposée , si l'auteur ciU voulu s'en 
charger liii-inémc. .Malheureusement, il y est 
aussi peu disposé que jamais : et si ces ouvrages 
ne paraissaient pas dans le costume fonçais 
que je leur ai donné, il est plus que probable 
qu'ils resleraienl enfouis dans son cabinet. 

Ils l'ont été plus de Ireule ans. Lc> iiiami- 
scrils dont j'ai extrait la Théorie des pimo sont 
de l'année 1778. Ceux qui m'ont fourni la 
Théorie det Ht MHfmm SOUt un peu postérieurs. 
Ils furent mis, non an rebut, mais à l'écart, 
comme des pierres d'allcute, pour entrer un 
jour dans le système général de législation, ou 
comme des éludes que l'auteur afiU faites pour 



Ces manuscrits, quoique beaucoup plus volu« 

mineux que l'ouvrage que je donne au public, 
élaieul fort incomplets. Ils m'oUVaienl souvent, 
sur le même sujet, ditTcreals essais dont il 
fallait prendre la substance pour les réunir en 
un seul. Je n'avab, pour me diriger dans 
quelques chapitres, que des notes marginales. 
Pour le quatrième livre de la Théorie des peines, 
j'ai élé réduit à raséembler et mettre en œuvre 
des fragments. La discussion sur la peine de siorl 
n'était point finie. L'auteur a eu un moment 
l'inlciilion tic la Irailer à neuf, mais celle in- 
tention n'a pas eu d'cll'et. 11 a y avait rien sur la 
déportation, nemmlvsmaitonêde pénitence; l'idée 
du fOKOftiqitt était encore dans les espaces ima- 
ginaircs. J'ai trouvé le fond de œs deux cha- 
pitres importants dans un ouvrage publié par 
M. Bentham il y a huit ou neuf aus J'en ai 
pris tout ce qui convenait à ma manière géné- 
rale d'envisager le sujet, en le dégageant de 
toute controverse. 

On ne s'étonnera pas, après ces explications, 
si l'on trouve souvent des faits ou des allusions 
qui ne s'accordent point avec la date origl* 
naire de ces manuscrits. J'ai usé librement des 
droits d'éditeur. Selon la nature du texte et 
l'occasion , je Irailnis ou je coniiuente, j'abrège 
ou je supplée; mais s'il esl bcsoiu de le répéter, 
après ce que j'ai dit dans le INMoure jMnrfKsvKMwrie 
du Traiiét de li^àation civile et pètak» celte 
coopération de ma pari, n'ayant pour objet 
que des détails, ne doit pas trop diminuer la 
conCance des lecteurs. Ce n'est point mon 

* LetlertiikittiFeihamftte., etc., «te. 
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ouvrage qae je leur présente, c'est» avtti idè- 
leroent que la nulure de la chose le permet, 

celui de M. Bentham. 

Ces additions, ces changements, m'a-t-on 
dit, auraient dû porter quelque marque dis- 
tinctive: mais ce genre de fidélité, quoique 
désirable, ëlait impossible. 0 ne &ulqtt*ima- 
piiipr cv qu'est nii travail sur tin premier jet, 
sur des manuscrits non achevés, non revus, 
quelquefois sur des fragments ou de simples 
notes, pour comprendre qu'il eiign troe liberté 
continuelle, une espèce d'infusion impercepti- 
ble, si je puis parler ainsi, dont il n'est pas 
même possible au lédaclcur de se souvenir. 
Mais qu'importe : on peut juger que Fauteur 
n*a pas trouvé ses idées dé^[ivées OU ftlsiGées, 
puisr|ii'il a roritimu^ à me confier ses papiers. 

Cependant je dois déclarer qu'il a refusé loule 
communication de mon travail, et qu'en aucune 
manière il ne veut en être responsable. Gomme 
il n*a jamais été satisfait d'une première com- 
position, et qu'il n'a rien publié qui n'eût été 
écrit deux fois tout au moins, il a prévu que 
la révision d'un essai d'une date si ancienne le 
mènerait loin et serait incompatible avec ses 
occupations aclucllcs. C'est ainsi qu'il a justifié 
son refus; mais il m'aulurisc à ajouter que les 
changements n'auraient porté que sur la forme, 
car sur le fond ses sentiments n'ont point varié: 
au contraire, le temps et les réflexions n'ont 
fait qjic leur donner de nouvelles forces. 

Que M. Itcnlham, trop diUicile sur ses pro- 
ductions, DC crût pas celle-ci digne des regards 
publics, c'est ce qui n'étonnera point ceux qui 
savent tout ce tni'W exige de lui-même, et les 
idées qu'il se forme d'un ouvrage a< hevé. 

Un livre parfait serait celui qui rendrait 
inutiles tous ceux ^1 ont éH lUts sur la môme 
matière, et tous ceux qui pourraient venir 
après. Par rapport à cette seconde condition, 
on ne sajirail décider qu'elle est remplie, à 
moins de prétendre mesurer les forces de l'es- 
prit bumain : par rapport i la première, on on 
peut mieux juger par nne comparaison avec les 

ouvrngcs qui ont précédé. 

Celte comparaison est précisément ce qui 
m'a soutenu contre une juste défiance, après 
que l'auteur m'eut refusé tout secours, et m'eut 
témoigné ses doutes sur le mérite de son tra- 



vail, le me suis mis I relire et k considérer les 

écrits les plus renommés sur cette matière, et 
même ceux <]ui ont eu moins d'éclat; et après 
cela je n'ai plus hésité. 

J'ai été tenté un moment de rassembler tout 
ce qui est disséminé dans YE$frk dct iew sur 
le sujet des peines et des récompenses. Ce re- 
cueil eiit été de dix ou douze papes. Ou aurait 
pu juger, par ce rapprochement, si elle est bien 
fondée cette oxprcâsiott de d'Alembert , si sou- 
vent répétée «i Franco, que Montatqmmt • loul 

dit. qu'il a tnni nhrrgé , parer qu'il a tout vu. Au 
milieu de jilusieurs pensées ou trop va^^ues ou 
trop peu exactes , et dont quelques-unes sont 
erronées, il y en a certainement de jndicienaes 
et de profondes, comme dans tout ce que nons 
avons de cet illustre écrivain ; mais qu'il y a 
loin do là à une théorie des peines! Au reste, 
ce n'était point son objet principal; et rien ne 
serait plus injuste que de le critiquer pour 
n'avoir pas Ibit ce qo*il n'a pas eu intentim do 
faire. 

Beccaria lit plus. Il fut le premier à examiner 
rcOeacité des peines, d'après tours eliirts sur 
lo coeur humain; i calculer la force des motifo 

qui poussent l'individu au crime, et celle des 
contre-motifs <|iie la loi doit leur opposer. Ce 
genre de mérite analytique fut moins toutefois 
la cause de son grand succès que le courage 
avec lequel il attaquait des erreurs accréditées, 
et cette éloquence d'humanité qui répand un 
vif intérêt sur tout son ouvrage. Mais après 
cela , je ne crains pas de dire qu'il est dépourvu 
de méthode, qu'il n'est point conduit par un 
principe général, qu'il ne fait qu'effleurer les 
questions les plus importantes, et qu'il évite 
avec soin les discussions de pratique, où l'on 
aurait trop vu qu'il était étrsôiger b'ia science 
positive de la jurisprodenoo. Il annonce doux 
objets distincts : les Miu, les jmm«,- il y ajoute 
occasionnellement \:i procédmre, — et ces trois 
vastes carrières lui fournissent difficilement la 
matière d'un peitit volume. 

Après Montesquieu , après Beccaria , on peut 
laisser en paix une bibliothèque d'écrits plus 
ou moins estimables, mais qui n'ont pas un 
grand caractère d'originalité : non qu'un ne 
Irouvo dans plusieurs des vues saines et judi- 
cieuses, des faits intérossants, do très-bonnoÀ 
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critiques sur des lois dont la plupart u'exisleul 
plus, el qa*îl8 ont contrilmé à faire disparatlre. 

Je ne veux |>oiul entrer ici dans ce dëlail de 
criliqiio ou d'éloge : il me suffît d'observer que, 
comme théorie des peines, il n'en est aucun qui 
alleigii« le but el qui puitM eervir de guide 
^nëral. 

La Théorie éUi peinet n'ëlait qu'esquissée 
dans les volumes que j'ai |uil)lii's. (le n'était, 
rcialivcmcnl aux luis crimiucllcs, que la carte 
générale d*an pays dont on préwnte ict h 
topographie. 

Cependant, pour éviter les renvois, et pour 
rendre cet ouvrage-ci complet en lui-même, 
j'ai emprunté du précédent quelques chapitres 
nécessaires, mate en leur donnant une non- 
velle forme, et en y blsant des additions con- 
sidérables. 

Maintenant , au risque d'inspirer aux lec- 
teurs un préjugé peu fiTOraUe it Tonvrage, 
j'avouerai que son objet, quelque important 

qu'il soit par ses oonséquenrcs , n*est rien 
moins qu'allrayant par sa nature. Je l'ai trop 



senti duruul muu Iravail, et je ne l'ai pas achevé 
sans avoir eu souvent i me vaincre moi-même. 
Il faut donc que l'intérêt philosophique leur 
suflise seul. Des ilescrtptioru de peines, des rrn- 
mens de peines qui .se succèdent, sans relâche, 
dans un ordre didactique, ne se prêtent pas à la 
variété du style, et n'offrent point de li^bleaux 
sur lesquels rimagtnation puisse se reposer 
avec plaisir. 

Fellces ditant ha-c arninn, litn lili, l!:<s: 

Non est convenient lucUbus ilte color. 

Heureusement le sujet des recompenses, par 
sa nouveauté, el par les idées de vertus, de ta- 
lents, de services qu'il fait passer en revue, con- 
duira les lecteurs par des routes plus agréables. 
On ouvre ici, pour ainsi dire, le Tarlare et 
I Vl-'lysr'r de la législation; mais on n'entre dans 
ec ïarUre que pour en adoucir les tourments, 
et l'on se gardera bien de graver sur le seuil 
rinscription terrible du poite : 

lAie l ai » ffertnua, ptU eh' eiUratt, 
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CHAPITRE PREMIER. ^ 

»<ri>ITI«IIS SY DISTIHCTIONS. . 



Le mot peine, oii , pour éviter loiito équivoque , 
le mot punition, est un de ceux qu'au premier 
coup d*(nl il ne parait pas néeeswire de définir. 
On ne peut pas , ce semble , en donner une notion 
plut elafare que celle qui est déjà dans l'esprit de 
tout le monde. Hais celte notion générale, toute 
claire qu'elle est , n'est pas bien délerminée : elle 
ne va pas jiis<|u";'i disiingiicr précisément Vnr (c de 
punir d'avec plusieurs actes qui lui ressemblent 
A certains égards. S'il Iteil énoncer tout ce qui est 
renfermé dans l'adc de punir, r'rst priii< i|>rilrment 
pour parvenir à connaître tout ce qu'il exclut. 

I. PuniTt dans le sens le plus général, c'est 
infliger un mal à un individu, avec une inten- 
tion directe par rapport à ce mal, à raison de 
quelque acte qui parait avoir été fait ou omis. 

Arrêtons-nous un moment h jnslifler cette déR- 
nilion. Vinle/ifion directe par rapport au ma! 
/n/7/]0r^ est essentielle. 8ije fais ua mal à Titius, 



sans intention , c'est par accident. Si je lui fais ce 
mal pour le préserver de quclt|ue danger, ou |toar 
me préserrer moi -même, ou par tout autre motif 
étrnnr^er à s» souffrance, un tel acte n'emporte pas 
l'idée de punition. 
L'énoncé du moiff par rapport aii mal influé 

n'est pas moins essentiel. S'il n'y a point en d'acte 
antérieur, réel ou présumé, de la part de Titiua, 
serrant de motif an mal que je lui fois, ce mal ne 
sera considéré par personne comme une puni- 
tion. 

Si, en conséquence (Fun acte de Titius, le mal 
était infligé , non à lui, mais a quelque autre indi- 
vidu , à raisuii (]<• -<ri Ii;iisun avec lui, ce mal serait 
compris sous I idée de punition de Titius *. 

11. Après avoir défini rade do punir, nous 
sommes en état d'expliquer d'autres actes qui ont 
avec celui-là des rapports et des diilereoces. 

S'il n'y a eu de ma part aucun acte réel ou pré- 
sumé qui ait servi de motif au mal (|ue vous m'in- 
fligez , si ma souffrance a été l'objet direct et Knal 
de votre intention , c'est de votre part un acte de 
jMifv Aofff/ittf, depsfi««afâw. 

i Voyex Uvrc v. Peine* dépiacées. 
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S'il y a PU de ma pnrt ou de la part des tnicns 
quelque acte réel ou présumé , qui vous offense , 
cl que dam le mal que tmu me faitct vous »*»fa 
en vue (|iic le plaisir de IDC hire SOUflHr, e*CSt un 
acte de vengeance *. 

Si vMre acte (TboatiKlé D*ett feodé aur aucim 
acte boslile de ma part , mais sur quelque circon- 
stance c{ui vous déplaît m moi , quoique étrangère 
à toute intention de tous offenser, cVst un acte de 
pure antipathie. 

III. D'tns les Irois ras pn rédcnls, l'inleiilidii par 
rapport au mat est directe ^ dans les cas isulvaiils, 
dte eal hté^nel» : le mal n'est pas le tiut , il n'est 
que le moyen. 

Le mal que vous me faites a-t-il pour unique 
objet de restreindre Teierdee de mes hculiés par 
rapport à certains actes que vous apprcliendez de 
ma fiart : c'est un acte prévenlif^ou de préven- 
tion. 

Ijc mal de votre part a-l-il pour olijct de me 
détiTminer à faire certains actes que je ne ferais pas 
sans cela : c'est un acte de contrainte. 

Le aerriee militaire, les obligation» dviles, les 
impôts , sont des maux de celte nature. La peine 
qui les accompagne n'entre point dans l'ioteDlion 
du législateur ; celte peine ne contribue point A 
rdijet du service : les aclca de contrainte ne sont 
donc pas des punitions. 

Mesoumettei-rottt i une aouffirmee aiguc corpo- 
relle dont l'application dohre cesser dès que j'aurai 
rendu le serTiee exigé de moi; par «temple, dès 

* Ainsi (oui ict« lia vengr-inrc est un aric d« |liinittoa ; 
'■«i» lonl act« <l« piinitioa o'ea cii pat uo da faagHiiee. 
LadMflltlofiéeJoliDiOBetl biniiléfBetaetiM: PirnffAmeiir, 

ai y infl'rt'ion or pain in vengeance of a crime. 

( elle tic Oraiiu«e*l m^-illeiire : Malum paaionis yuod 
infligUurob malum actionis, lih. ii, cap. zt. 

* Ponr rsodra la difUncUon cotre tous cm «lit|€U auni 
claire que pottible. fhlmB»-«Q ra|>pli^li0n 1 un exemple 
familier. 

Eu 17G9, un jury coiiil^oina lor<l H.ilir.ix à 4,tKM) |. ti. de 
40Bnna|cs pour remprî»onnprnenl \\\éç9\ de John Wilket, 
•nr la «aupcon d'tuc r^ntcttr d'aa libelle politique. On me 
tfemaade d« quelle sMure «tilt Taete dn Jarj- qui donnait 
Cf verdict, «i c'était un acic Ar pur? malin-, lie venge.ince, 
d*^ contrainte, d'dnUpatbie,ile difcnte pcr^unnclle, etc., etc. 

Kviilcmmeni , ce n'éuil p;ii uo acte de malice ; i] était 
fait à ralton d'un acte anlérienr de lord Ualifai , l'em* 
pritoanemeat de M. Witke» ': ol de eeidnafiiM, la looime 
nite foii payée, on nVxic'nit rirn <!« pim do as part : ni de 
difente pfr$onii( Uc , «-Ik- imi>li«iue une agrenion |'ct-«on- 
ncllc qu'on repoiiue. 

cuit-ce DO acte de veafcaoco, d'aatipaltaie ou do pr<- 
teotfos , oa de saiMaclion péeaoiaire , eu de cooNnaiian 
de «oi-méme ? 

Je rO|>ond* que ce pouv.iil éire loui ce» .irlM ei)«i-nil<lc 
on cli^irun d'eiiK «^parémeot, «elon l'intention deijui<;i. 
Si l'an d'eui, irrité contre lord Halifat par un motif 



que j'aurai donné sur un fait l'itiformation que vous 
croyez en mon pouvoir de vous donner : c'est un 
acte de iorture. 

\.v mal (pie vous m'infligez a-t-il pour objet de 
vous garantir vous-même dans le moment ou je 
suis occupé é préparer ou eiéenler quelque 
attentat contre tous : e*éil un' acte dé dé/èâêê 
personnelle. 

A-t-il pour objet de tous mettre à l'abri d'un 
danger qui vous menace, que ce danger tienne 

> clioses ou des personnes, avec iiitcn lion ou sans 
inlenliun : c'est un acte de conserration peraon- 

S'agil-il d'une somme d'argent qu'on exige de 
vous, comme un équivalent pour une perte que 
TOUS STet causée è un tiers : c'est un aele de 
satisfaction pécuniaire, non de punition. 

Ainsi, le même acte, le m^e mal, selon la 
différence d'intention et de motif, de la part de 
Tailent , reçoit diflérentes déoomiMlioas , et ra se 
ranger dans la classe dC* aCteS DUisiblet OU tift 
actes utiles *. 

Apréa tToU* donné la déilnition générale du mot 
punir, à la définition p.irliciilit'Tc de la 

peine Icyaie, c'tsl-à-dire de la peine légale dans 
le sens qu'on lui altacbera constamment dans eet 
ouvrage. 

D'après le principe de l'utilité, les peine» 
légales sont dles maux infligés , selon des formea 
juridiques , à des individus comvaêneu» de 
quelque acte nmetUe, défmdu par Us M, al 

privé ou public, jouiiMit da plalilrdalui falf* delà palaai 
iusqw-li, c'était de M part u aate da veiyemea» al 

conséquennienl de puntOon. 

Si iiii jiiri' se lausirl rnlralner i prononcer contre lortl 
Hai.fax par quelque prévention générale, «oit p.irce i|u'il 
éiali lord ou minitire d'Élal, ou qa'tl «tait Irlandali oa 
AoMtaia, aie., c'était da ta part. un acta d'on'/jM- 
tMe. 

Si lin Vil"'" 3» ait en vue d'empêcher lord Halifax lui- 
même, ou loul aiiirc occii|>anl i l'avenir la méone place, de 
commettre un •rmi'lahie empritoonemenl illégal , c'était, 
daot rioieniioo de ce Joré, ua acte da privenUon i et ta 
tant qae la peine rettentle ptr lord Halifax dtalt aéeeetaira 

à CP ImiI. r'i'Init iHi \ic\" i\o pu ni lion . 

^l un jiitù un vue Je luiiruir è John Wilket uo dé- 
dommicemeni |>our l'injure qu'il avait Bouffcrta, e'élall aa 
acte de tatitfaetion pécuniaire. 

SI va Jaré ee crofait perMOnellearat eo daafer de teaf. 
frir une injure nemhlalite <le la part de lord ll.ilifai, ou de 
tome .mire personne reiélue de la inOmc aulonlC- , et qu'il 
donnÂi son verdict tn vue de »e puantir de ce djingcr, 
c'ciati un acte de prévention et de contervallon perton- 
nette. 

Ilc»i iri)% pro!i.iI)lr-quecpidiffi''renlPi inlentioni entraient 
phM nu moins ili^tMicicmcul dani l'cipril dci jurét j et par 

cono quent, u ur vi niict poaTatt te raB|er laas asi dUM» 
renlet déoomioaliont. 
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dan» te M d$ prévenir de eemhtab^ Mies, 

11 entre dans celte déHnilion trois circonstances 
qui n'cDlraienl |>at dans la détinilion abstinile : le 
droit de punir, — le but de la peine, — la fixation 
de la peine «ir le délinquant «eal , autant quepoe- 

slble. 

l'ar rapport à l'origine du droit de punir, il n'y 
a rien de |>arlieulier 1 en dire : elle est la même 
que (file ilc tons les autres droits du gouverne- 
mt nl. Oti ne saurait même concevoir un «cul droit , 
ni du gouTerncDieot , ni dea indivUtt*, qui pÉt 
exister sans le droit de punir. Il est la Muetion de 
ton» les autres. 

Dre auteurs respectables ont soutenu que les 
peines ne pouvaient être légitimes qu'en vertu d'un 
consentement antérieur de la part des individus: 
comme si dans quelque acte solennel ils avaient 
déclaré Touloir se Soumettre à telle peine pour tel 
délit , à condition que tout autre y serait soumis 
comme eux. 

On peut sans doute trouver quelque traee d*nn 
tel pa( le d.ins les formes de (gouvernement où le 
peuple participe à la législation : mais même dans 
les démocraties cetteidée du consentement ne serait 
le plus souvent qu'une fiction aussi dangereuse que 
peu fondée. Ce qui justifie la peine . c'est son uldité 
majeure , ou, pour mieux dire , sa ttccessiic. Les 
délinquants sont des ennemis publics : OÙ est le 
besoin que des ennemis consentent i être désarmés 
et contenus? 

Dans Tétat sanva^ on Tétat de nalnrCf le pouvoir 
' de punir est exercé par chaque individu , selon son 
degré de ressentiment ou de fon-e |)ersnnnel!c. 
traque pas de dritisation a été manjui {i ir quelque 
restriction mise â rexercice de ce pouvoir, comme 
chaque pas rélroRrade vers l'anarehie est mnrqué 
par quelque eiïort de la multitude pour s'en ressai- 
sir. Ilans une société politique bien instituée , il ne 
reste plus aux individus que ce quf; la loi ne peut 
pas leur ôtcr, la faculté de refuser leurs services 
libres i ceux qui les ont offensés. L'autorité dômes» 
tique , celle des pèr. s , par exemple, autrefois si 
étendue , a été hornee par degrés aux simples 
peines appelées eorreeitonnetles. Dans les con- 
trées où l'esclavage n*est pas détruit, le plus grand 
mal de cet état consiste dans ce droit de punir 
possédé par les maîtres ; droit qu'il est si difficile , 
pour ne pas dire impossible, de resserrer dans des 
limites déterminées. 

* Tnllè» 4e t^Mathn. frtnelpet, «le., tonm i, cba- 
pllrf vMi. 

• Traités, cu., loin. i. rhap. i. Analyte du mal. 

Le mal ré5ulian( d'un déhl M <iivi»e en deux toi* prin- 
cipaux : 1« celui qui lomlM immédiateaient sur l'indlTidu 
lésé { Il floailltae le ma/ à» frenOer ordhe ; 9* ccivi qui 



CIIAPITKË il. 
CLisaincATioii. 



^uus avons vu que les délits privés pouvaient se 
ranger sons quatre éluHs délits contre la/ier«oiMi«, 
~ ro I) I re la proprk'té, — contre la réputation^ — 
contre la condition *. 

Ia même division s'applique aux peines. On ne 
peut punir un individu qu'en l'alTrctaiit dans sa 
personne ou dans sa propriété, dans sa réputation 
ou dans sa condition. 

Ce qui rend ces deux classifications symétriques, 
c'est que les jvcines et les délits sont éf;n!emenl des 
maux infligés |>ar l'agence libre des hommes. Autant 
de points oè nous sommes vulnérables par la main 
d*un dclinritiant , autant de points où le ilélinqnant 
lui-même est vulnérable par le glaive de la lui. La 
differeoee entre les peines el les déliun'est donepaa 
dans leur nature, qui est ou qui peut ^tre la intime : 
la différence est dans la légitimité des unes , et 
l'illégitimité des autres : les délits sont défendus 
par la loi , les peines sont l'œuvre de la loi. Quant 
à leurs effets, ils sont diamétraletneiil opposés. Le 
délit produit un mai du premier ordre, el un 
mai du eeeomt ordre * : il inflige une souffrance 
à lin individu qui n*a pu l'éviter, et il ri'ii.ind une 
alarme plus ou moins générale. 1.^ i>cine proiluil un 
mal du premier ordre , et ims bien du second 
ordre : elle inflige une souffrance .i un individu 
qui l'a encourue volontairement ; et dans ses etfels 
secondaires . elle se change tout en bien , die intl» 
mide les hommes dangereux , elle rassure les inno- 
cents , elle est l'uniipie sauvegarde de la sociele. 

L^s peines qui aifectent immédiatement la per.- 
sonne, dana ae» -facultés actives ou passives, 
constituent la classe des pdnes corporeUe»! elles 
se divisent en plusieurs genres : 

1« Peines fimplementaflliclives; 

S» Peines afHictives complexes; 

3* Peines restrictives: 

4« FehMftadives ou laborieuses 

te Peines capitales. 

Les peines qui afFectent la propriété, la réputation 
ou la condition ^ ont en commun de priver l'indi- 
vidu de qudque avantage dont il jouissait aupara- 
vant : ce sont dct fànm prigativee, às^pertee, ■ 

prend sa wiirce dtat le pfsaiier, tt q«l n répand sur la . 

commnnnuté enlii-rc ; c'est un «cntimcnt d'alarmo, résol- 
lani du danger de souffrir le ini'mc m il. Il con»HIUP le mal 
du tecnnd ordre. 

Voiti ridée générale : ponrlesdéveloppemeDli, Jereovo«« 
aochapUrelBdiqné. 
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DU BUT DES PEINES. 



des déchéance*. Les peinrs de celle classe sont 
très- variées, elles s'étcndeolà toutes les espèces de 
possessionn possibles. 
Voilà les peines réduites i deux classes : 

1" Peines corporelles; 

S* Peines privatives, ou peines de perte, ou dé- 
ehéaooes *. 



CHAPITRE ni. 

DU BVT oss ruxE&. 



Après l'événement d'un scte nnisible, d'un délit, 
deux pi'Dsées doivent se présenter à l'esprit du 
législateur on du magistrat : l'uiif de |)rfv«iiir la 
répétition de délits sembliibies , l'autre de reparer 
•niant que possible le mal du déBl passé. 

Le danger le plus immrili.il \i.'nt du (If'-Iinqnant 
lui-même : c'est le premier objet auquel il f<iut 
pourvoir. Hais le danger existe de la part de tout 
individu (jui p«nt avoir I< s nn'nifs motiFs et les 
mêmes facilités à eommeUre un délit pareil. 

Ainsi la préTenilon des délits se divise en deux 
braoclies : prévention parU'culière, qui s'applique 
au délinquant iriiliviiluc!: < i pn'renli'on gvncrale, 
qui s'applique à tous les membres de la coramu- 
naoté sans exception. 

Tout indiriilu se f;otivcrnc , m^mc A son insu , 
d'après un calcul bien ou mal fait de peines < t de 
plaisirs. Prétjnge-t il que la peine sera la conséquence 
d'un acte qui lui pl;iit , celte idée agit avec une 
certaine force pour l'en détourner. La valeur totale 
de la peine lui paralt>eU« plus grande que la valeur 
totale du plaisir, la force répulsive sera la force 
H^feure; l'acte n'aura pas lini 

Par rapport à un deliuquant donné, on peut 
prévenir la récidive du délit de trois manières : 

1° En lui dtant le pouvoir physique de le com- 
mettre ; 

S* En lui en Aiisanl perdre le désir ; 

5° En lui en ôtant l'audace. 
Dans le premier cas, l'homme ne peut plus com- 
mettre le délit ; dans le second , il ne le veut plus ; 

• Je me borne i celto elapiiAeation , qui n'e^t qtrnne 
Mqiiiiie; je placerai peut-étrt dant un app^mlix une vue 
anaixtique des peines, d'apr^i In meilitnlc ethautliye de 
l'auteur. Au reile, il «il trèt-raie que deux clami coo- 
liBiie* d*«|tf6is piilsical Ara Mn e«acl«aMnl dMniei. Dam 
la awitimr arrangement potiilile de* peîupt . <>n vuti »o 
loudwr, confondre parquelque» poiuli. (Joe (hmiic ptxii- 
niaira davlani, par escoipl*, peina coriNmllo, si alla prive 



I dans le troisième , il peut le vouloir encore , mais 
il nr Yose plus. Dans le prrmitT c.ts , il y a incapa- 
cité physique; dans le second, réformation morale; 
dans le troisiêîgM . intimidstiott. 

La prévention Rénér.ile s'opère par la dénonciation 
de la peine , et par son application , qui , selon l'ex' 
pression commune et juste, sert él'esemple : la 
peine soufferte par le délinquant offre à chacun un 
exemple de cv qu'il aurait à souSHr en se rendant 
coupable du mùme délit. 

La prévention générale est le hut principal des 
peines; c'est atissi leur riùson justificative. A ne 
considérer le délit passe que comme un fait isolé 
qui ne peut plus revenir, la peine serait en pure 
perte ; elle ne ferait qu'ajouter un mal à un autre : 
mais quand on considère qu'un délit impuni lais- 
serait la carrière Hhre, non-seulement au même 
délinquant, mais encore à tous ceux qui auraient 
les m«^tnes motifs et les mêmes occasions pour s'y 
livrer, un sent «lue la peine appliquée à un individu 
devient la sauvegarde universelle. La peine , moyen 
vil en lui-même, qui répugne ;'• tous les sentiments 
généreux , s'élève au premier rang des services pu- 
blics quand on Tenvisage , non comme un acte de 
coirrc ou de vengeance contre un coupable ou in- 
fortuné qui cède à des penchants funestes , mais 
comme un saerifice indispensable pour le salut 
commun. 

Par rapport à un délinquant particulier, nous 
avons vu i|ue la peine avait trois objets, incapacita* 
tion , réforroation , intimidation. Son délit est-il de 
nature "i iuspirerune grande alarme, en manifestant 
une disposilion très nuisible, il faut lui ôter le pou- 
voir de récidiver. Hais si le délit , moins dangereux, 
ne jiistiHc <|u'une peine passagère, et qu'on rende 
le coupable à la société, il faut que la peine ait les 
qualités propres i le réformer ou è rinlimlder. 

Après avoir pOUrvu I la prévention des délits 
futurs, il resti encore au magistrat.! réparer autant 
qu'il est possible le délit passé, en accordant une 
satisfaction à la partie lésée , c'est-è-dire un équi- 
valent en bien pour le mal souffert. 

Cette satisfactiou , fondée sur des raisons qui ont 
été développées ailleurs *, ne semble pas appartenir 
au sujet (les peines, puisqu'elle concerne un autre 
que le délinquant , et parait au premier coup d'ccil 
n'avoir rien de commun avec lui. Hais ces deux 

lYndlVidu (If ce qui ('(.lit tl<■r(■^s,1ir(^ ,^ set tiefoing Immi'iliati. 

SJedii va/fur totale, pour comprendre lei quatre cir- 
OMMlances dont «e compoie la valeur d'une peine mi A'm 
plaitir : inleiuité, protimiti, eerlitudt, durée. 

Ceci obvie sus oMoetions qne locito a MIm ( livre n, 
I (li.ip. contre la pro(»)'iliHn que <: l'hommo OSl délor- 

(1. miué paraon plut grand bien apparent, n 
* TraMt, «le., (mb. i, «(aatritaM paNie, dup. xvi. 
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Il 



LuU ont uae liaison réelle. 11 est des peines qui 
ont le «]oubl« effet de fournir un dédommiBemcnt 
i b partie léeëe, et d*iofliger au délinqu<iiit une 
souffrnnci' proporlionnelle. Ainsi les deux buts se 
Iroiivcnl rcuiiilis [>ar une seule et mène opémtloo. 
Cesl 11, CD certeiw eia, FaTaatage éniiwiit'des 
peines pécuoiaireB. 



CHiLPlTK£ iV. 



D épense des peines. Cette rx|»reasioa , qui n'ap- 
partient pas encore au langage commun, sera 
d*abord aeeuiée de singularité et de rceberdie; 
cejK'ntlatil clic a rit- ohoisic avec rcflexinn , comme 
la seule propre à rendre Tidée qu'on veut ilonncr, 
tans renformcr un jugement anticipé d'approbation 
oudedéaapproiwlion. Le mal produit par les peines 
est une dépense que fait l'État en vue d'un profit. 
Ce profit, c'est la prévention dci» crimes. Dans cette 
opération , tout doit être calcul de gain et de perte ; 
et quand on évalue le [^rim , il f:Mit nouslraire la 
perte : d'oi'i il resuite eTiilemmenl que diminuer la 
dépense ou augmenter le proAl, e'est également 
tendre à obtenir une Iml.ince favorable. 

L'expression de 4^/7eMe, une fois admise, amène 
natarellemeiM, edie é^iamomh. On pirte ordinai- 
rement de la damcêur ou de la r^^tMtfrdea peines. 
Ces deux termes portent avec eux un préjugé de 
faveur ou de défaveur, qui peut nuire à 1 imparlia- 
iilé de rexamen. Dire une ptinê éouee, C'est aeao- 
cier des idées conlradicloires ; dire une peine 
économique, c'est emprunter la langue du calcul 
et de la raison. 

Nous (lirons donc d'une peine qu'elle est écono- 
mique, lorsqu'elle produit l'effet désiré arec le 
moindre emploi possible de souffrance : nonadirons 
qu'elle est trop dispendieuse , quand cHe pro<luit 
un mal plus (pi'équivalenl au liien . ou (piaud on 
pourrait obtenir le même bien au prix d'uue {Kine 
inférienre. C'est un acte de prodigalité. 
' Plaçons ici une autre dialinetion qui nous aervira 

* Aà cap Ile iMM-liiidraiiee.lei Hollsmlslt Ireat atsgs 

d'im <li'3l nT'^rTic qui ne |ioii\.ii» nin-rc rt'nsMr qii'nvae 
UoUeiilota. Ln >lrt offie ers ili- la roiii|i.i);iiic .)vai( un 
individu de crti<! Ir l>ii InofTen^ive. Ton* |>rirrni parti, loin 
4laienl furiwx cl implacables. Il fallul fliin no ci«iiiplc 
|iewt« paeMer. Ledéliaqnani ftoi anené devastsm gar^ 

roué romoie un rnalf.iiipur ; il snliil un pr.in<J i tTf^monial 
de iiHlic«, il csl conJamoé, et on le force d'avaler uo 



souvent dans la suite. 11 y a dans les peines c^ur 
appareniê et «olwr réette. 

J'entends par valeur réelle , le mal entier de la 
peine, tout celui qui serait éprouTé quaiul die serait 

infligée. 

J'entends par valeur apparente, le mal pro- 
bable qui se présenterait à l'imagination du commun 
des bommes , d'après la simple description de la 
peine, on la vue de son exécution. 

Qu'est-ce (jui constitue la dépense? C'est la peine 
réelle. Qu'est-ce (|iit influe sur la conduite des 
sujets? GTest la peine apparente. — La peine récite 
est la perle, la peine apparente donne le profit. 

I.e profit des peines se rapporte aux intérêts de 
deux parties : le public et l'olfensé. \A dépense de 
la peine ajoute i ce nombre un traisième intérêt , 
celui du délinquant. 

Il ne faut pas oublier, quoique trop souvent on 
fonblie , que le déllquant est membre de la com- 
munauté, comme tout autre individu, cnmnir la 
partie lésée elle-même ; et qu'il y a même raison 
pour consulter son intérêt que celui de tout antre. 
Son bien*ètre est proportionnellement le bien4tre 
de la « ommunaulé ; son mal . le mal de la commu- 
nauté. Voilà la base, la solide base des idées morales 
de justice. II peut être néeesarire que llnlérêt d« 
délinquant soit en partie sacrifie à l'intérêt commun, 
mais non qu'on y ait aucun égard. On peut hasarder 
une grande peine pour la chance de produire nn 
i;raml Iiicn : il y a telle chance plus faible et tel 
bien inférieur pour lesquels il serait absurde de 
hasarder la même peine. Ccstllle principe qui 
dirige les hommes dans leurs spéculations privées. 
Pourquoi ne serait-il pas le [»uide du législateur? 

Faut-il infliger des peines réelles? — Oui; mais 
pourquoi? Principalement pour Texemple, parce 
que la rcalitc de la peine est nécessaire pour en 
|>roduire Yapparence. L'apparence csl l'objet essen* 
tfel. Tout le mal qui ne parait pas est en pore perle. 
Il faut donc que le mal réel soit aussi petit, et le 
mai apparent aussi grniul que possible. Si pendre 
un homme en e/figic pouvait produire la même 
impressioa de terreur, ce serait folie ou cruauté de 
le pendre en personne *. 

Si les délinquants étaient constamment punis 
pour leurs délits sans que personne en eût coo- 
oaissaBCO, 9 est évident que , exceplé le ftible avan* 

gobelet iTeH-^vl* «ogannée. liMme Jooo «m rM*, 

il fait le mort, il tombe rans mouvement. Sr« ;irn>s le 
couvrent d'un manle.Ki et l'emportent. Le« HoUeuioU se 
déclarèrent pirtettemcnt latisirailt. Le pii qu'ils auraient lu 
faire, diHiaat-ils auraii été de jeter rkonniM daas le feu j 
ml» l« iMlaiHlaif **f éuteat mtsot pris, ils avainit 
le feu iUdi l'csiomar de liioome. 
{bhijrd't Svening-Pott, forauffUttorsépltmber I77i.) 
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tage catuel qui pourrait résulter <le l'araenilement 
dM covpable*, ou de m qu*OD leur Menil le |i«a- 

Toir de nuire, rapplicnlioii (!es peines serail en 
pure perte. La peine rèetie aurait toute w force; 
la peine apparintewnM nulle. cbétiment tom- 
berait sur chaque inilividu comme un mal imprévu ; 
il n'aurait point été présent à son esprit pour le 
détourner de l'action criminelle; il ne servirait 
d'exemple â personne. 

Il peut .•)rI•i^('^ de deux manières qUe les iléliii- 
quauts n'ont aucune connaitwnce de la peine : 
1* lorsqu'elle cit infligée sans aucaoe loi préalaUe; 
%f lorsque la loi pénale n'a pas été connue du 
délinquant. 

l4i loi pénale peut être rendue présente è Tesprlt 
de deui manières : X" par Ténoncé de la loi , c'est* 
à-dire par la ilescri|)tion de la peine ; 2» par Texé- 
cutton publique de la loi , c'est-à-dire lorsque la 
peine est infligée arec une ncrtoriélé convenable. 

I/iilée de la piinriloil être exacte, ou, comme 
disent les logiciens , adéquate : par où j'entends 
qUll est i désirer qu'elle représente i l'esprit , non 
quelque partit- seidcmt nl des souffrances qu'elle 
renferme , mais leur totalité. 

L'idée de la peine, pour être exacte, doU done 
représenter tonafeaiitam dont elleestcompoaée:ce 
(\u'\ ^^'^t [inscorinti ne saurait opérer comme motif. 

On peut déduire de l.i trois maximes importantes : 

1* Toutes eboees d'ailleurs égales, une peine belle 

ieoneeVOirest préféralilc :'i une :iulr«- qui l'est moins. 

Celte qui se grave le mieux dans la mémoire 
est préférable è celle qui serait plus sujette à être 
oubliée. 

9* Celle qui est aussi grande ou plus grande en 
apparence qu'en réalité vaut miens que celle qui 
serait plus grande en réalité qu'en apparence. 



CHAPITRE V. 

DE Ik UttlRK ras KI?IES. 



4J„I 

lUfuU pircalil, tfutt /xtiuk irrtfffl irtjuat, 
Kê IWrtru Mffmm htrrtbiU irrUrr /lagrlU. 

MoH., I. 1^ III. 

Établissez une proportion entre les délits et les 
peines. Cest un précepte de lontesquieu, de Beo- 

• C><t-i-<lire colnmii par ceux qui n'ont He frein que la 
loi, qui ne $oat retenu» pjr .hiliiii drs irmiirs uiiclatres, 
(•!« que la bteoTeillance, la religion, «l i'bouo«ur. 

• On e*i éiooBé qii'un écrivain d'en discamMotnl coo- 

lommr irl qu'Adam Stnilh «il pn tomber dan» l'erreur 
qu'on aliailue ici. Il/dil, ea {tarlanl île la coilIreNando : « La 



caria, et de plusieurs autres. Maxime excellente 
sana doute; mais, renfermée dans ces termes 

généraux , i! faut avouer qu'elle est plus édifinnie 
qu'instructive. On n'a rien fait jusqu'à ce qu'on ait 
expliqué en quoi celle proportion consiste, d'aprèa 
quelles règles il fatit se déterminer poor appliquer 
telle mesure de peine à tel délit. 

Les peines ont leur minimum et \eurmaximum. 
II 7 a des raisons pour ne pas Faire mniiu , comme 
jK)Ur ne pas f iire p/us : ce sont les deux côtés de 
la question auxquels il importe de donner une 
attention égale. 

l'remièrc rèf^lc. — // pit/f r/i/r le mal dù kt 
peine surpasse le profit du délit. 

Par proM du délit il ne Ikut paa entendre seu- 
lement le proflt pécuniaire, mais tout avantage 
réel ou apparent qui a servi de motif au délit. 

Le proflt est la force qui pousse l'homme au 
délit : la peine est la Force emplojréa pour Pen 
délourner. Si la picmii're de ces forces est |i!us 
grande, le délit sera commis si la seconde 
l'emporte, il ne le sera pas. 81 done un homme, 
ayant recueilli le profit d'un crime el subi sa 
peine , trouve le bien plus qu'équivalent au mal , il 
ira de réciiKfe en rfoidive aans s'arrêter. La peine 
sera nollcpournotlmidation. Si eeiu qui en sont lea 
témoins estiment que la balance liii jj.ilri eslen faveur 
du délinquant, la peine sera nulle pour l'excinpie. 

Les lois anglo-saxonnes, qui llxaienl un prix 
pour la vie des hommes , deux cents sebellings 
pour le meurtre d'un paysan , six fuis autant pour 
celui d'un noMe , et trente-six fois autant pour 
celui d'un tui , pécli.iienl évidenmient contre celte 
règle. Dans un grand nombre de cas , la peine pou> 
vait paraître nulle . comparée ati proAt du délit. 

On tondte dans la même erreur toutes les Fois 
qu'on établit une peine «pii ne |H>ut aller que jus- 
qu'à un certain point , tandis que l'avantage du 
délit peut aller beaucoup au deU. 

Des auteurs célèbres ont voulu établir itne 
maxime contraire : ils disent que la grandeur de la 
tentation doit Mre diminuer la peine , parce qu'elle 
atténue la faute , et que plus la séduction est ptiis- 
sanle , moins on peut conclure que le délinquant 
soit dépravé. Celui qui succombe, dans ce cas, 
inspire naturellement de la commisération 

Tout cela peut (Mre moralement vrai, mai* ce 
n'est pas une raison pour se départir de la règle. 
La peine doit ae Mre craindre plus que le crime ne 

u lot contraire i ton» lei principe* de Jnitire crée d'ahord 
II la loiit il mu , e\ niHiiiU' punit rcii\ >|iii y «tircomlif tit : cl 
H même clic augmente la peioe en proportion de la circoa- 
« tunce q«i devrait la faire dimianar, ia teaiatiao dt 
Il coBonltre le délit... h 

Riehette de* iuUiontt liv. v, diap. u. 
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8e fail ilt'sirt r. T ne peine inefficace est doublement 
un mal : uti mal pour le public , puisqu'elle laisse 
commeUre le détil; an mal pour le délloqneat, 
puisqu'on \c punit en pure perle. Que dirait-on 
d'un chirurgien qui, pour épargner au malade un 
degré «le douleur, la'merait la guériaon imparffaile? 
Si r:iil ce um- Inimanilé bien entendue que tl'.ijouter 
à la maladie le tourment d'une inutile opération? 

11 cat dmc néeeasaire que 1^ i)eineeorreaponde è 
tous les d^réade la tentation sauf à admettre des 
adoucissements dans les cas où la t'-ntntion mt^mc 
est un indice d'innocence ou de bteuveillaucc de la 
part du détuHtuanl: par ample, un pire qui 
aurait commia un roi pour donner du pain i sa 
famille *, 

Seconde règle. Çwmd Pacte est dè nature 

à fournir une preu rr t nttcluanto d'une habitude, 
il faul que la peine soii assez forte pour excéder 
non-seûkment le profit du délit individuel, 
mais encore dê bms les délits semblables, qu'on 
peut supposer aroir été commis impunément 
par le tiuiine délinquant. 

Ce calcul eoi^eetnral , tout aérère «fu'll est, «it 
d'une nécessité absolue dans certains cas . comme 
les délits frauduleux , les faux poids , les fausses 
meanrea, la fteuaae monnaie. 81 un f^ui monnayent 
n'était puni que selon In valeur du délit unique 
dont il est convaincu , celte pratique frauduleuse 
aerah en totalité une pratique lucrattTc. La peine 
serait donc inefficace si elle n'était pas en propor» 
lion (lu |>iin total qu'on peut supposer résulter, 
non d'uii acte particulier, mats d'une suite d'actes 
du même genre* 

Troisième rè;;!r. — lycine dnil f.rcédcr le 
profit du délit au point de compenser ce qui lui 
manque (è la peine) en fiât de certiHute et de 

proximité. 

Le proKt du délit est communément plus certain 
que la punition , ou , ce qui revient au même , il 
parait tel au délinquant. Il est généralement plus 
immédiat : la tentation est présente, la peine i>l à 
dislancc. Voilà dune deux circonstances qui altai- 
blissent relfetdela punitioo , aon iitcer1itud$f son 
étoigncment. 

Supposez le profit du crime égal à 10 liv. sterling, 
supposes la cbanee de la peine comme 1 i S. ~ il 
est clair que si la peine , dans la supposition qu'elle 
aura lieu, n'est pas plus de 10 liv. sterling, son effet 

' l.r profil dii (lëlil fst facile à l'v.ilucr lî.iris Ici cas de 
rap«iUimai»,daD(cciixde malice o( d'inimitié, commcot 
«tlaMf te pralt fat en rwicatr 

La pnflt Mt l'eitimer par la aainre 4« mal qM 
l'ollieoMDr a fait h «on adveruirc : a l-il employé uo pr»> 
cédé plu* oulra|;caDt que doiiiourciix , k profit e«l le 
d«gr< d^fanniliation qu'il a cru lui faire subir; l'a-t-il 



sur l'esprit d'un bomme. pendant qu'elle est in- 
certaine , ne peut pas être e^al a celui d'une perte 
certaine de 10 Ht. sterling : il ne peut être égal 
qu'à relui li'nno perte certaine de !i liv. Sterling, 
i'our la rendre équivalente au profit ducrim«B,il 
fiiut la porter 1 80 livres sterling. 

Excepté les cas où l'homme est emporté par une 
passion fougueuse , il ne s'engage dans la carrière 
du crime que par l'espoir de l'inipiiiiiie. (^)uand b 
peine ne consisterait qu'à ùter au coupable le fruit 
de son crime, si cette peine était immanquable, 
il n'y aurait plus de tel crime commis : car quel 
homme aaaea inaenaé voudrait courir le risque de le 
commettre avec la cerliliide de n'en pris jouir, et la 
honte de l'avoir It nté? Jilais coiiimc il y a toujours 
quelques probabilités d'évasion , il faut donner une 
plus grande valeur à la peine pour contr»4Mlaneer 
les chances d'impunité. 

Il est donc vrai aussi que plus on peut augmen- 
ter la certitude de la peine, plus on pent en dimi- 
nuer la grandeur. C'est un avantajre qui résulterait 
d'une législation simplifiée cl d'iiu bon système de 
procédure. 

Par la m^me raison, i! faut que la p-inc soit 
aussi près du crime qu'il est possible : car son 
impression sur fespril des hommes 8*aff!iiblK par 
l'éloignement ; et d'ailleurs la distance de la peine 
ajoute é rincertitude , en donnant de nouvelles 
chances d'échapper. 

(Quatrième règle. — Si deux ou plusieurs dé- 
lits sont on concurrence , le plus nuisililf doit 
élre soumis à une peine plus forte, afin que 
le déUnquarU ait un motif pour s'arrMer au 
moindre. 

Deux délits sont en concurrence lorsqu'un 
homme a le pouvoir et la volonté de les commettre 

tous deux. D< s voleurs qui entrent dans une maison 
peuvent exécuter leur vol de différentes manières: 
par un vol simple , par des iigures personnelles, 
par des meurtres, par un incendie. Si la peine pour 
le vol simple est la même que pour le vol et l'as- 
sassiiidt , vous donnez aux voleurs un motif d'as- 
aasainer, parée que ce dernier crime ajoute à la 
facilite et à la srtreté du premier. 

Celle règle serait dans sa perfection s'il se pouvait 
ftiire que, pour chaque portion de fnat, il j eAt 
une portion corres|)()ndaiite de peine. Si cdni qui 
vole dix écus n'est pas plus puni que celui qui en 

bieué ou BMIIé, It prott Mt te dcgré de saoS^aaM In- 
fligée. 

Voilé, dam M propre oplaien, te praOt âm délit : <i on lui 
Mt an BMl analogne, on le frappe dant l'endroit looiibte 
qu'il a , pour ainti dire , indiqué lui-roéne . car M a<Mt pas 
poMibie i|ii<! le mal qu'il a choisi poar M veagtaoce oa lui 
paraiMc à lui-même uo mai. 
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vole cinq, le vol des ciui} deraier» ccus e»l une 
portion dé tiélit qui est impunie. 

Voilà le [;r;iiiil iiuonvénittil d'oiUrer les jieincs 
pour les délits mineurs : oo perd la faculté de les 
graduer pour les délits moeurs 

Cinquiènii' n glc — Phiê un délit est nuisible , 
plus on peut hasarder une gramle peine pour la 
chance de le prévenir. 

Cette règle a un Ici caraetère d'évidence qu'on 
u'a pas besoin de ta prouver : in<iis comliicri peu 
elle a été suivie ! 11 u'y a pas luiigiciups que la loi 
anglaise condamnait an supplice du feu les femmes 
qui av.'iieiil distribué de la fausse monnaie. peine 
d« mort est encore appliquée à une multitude de 
délit* mineurs. L« vol domestique en France est 
puni capitalemcnt. Le supplice du feu élail encore 
usité en plusieurs pays . ou du muins ordonné par 
le* lois , contre certains délits qu'on ne devrait 
réprimer que par la lionte. Sll était convenable 
d'employer nue jieinr ijui porle la terreur au plus 
haut degré , il faudrait au moins la réserver pour 
des ineendiairea homiciiles. 

On dira j eut-èlre que les législateurs ont tou- 
jours eu l'intention tie suivre celte règle, mais que 
leurs optnioQs, comme celles du peuple, ont varié 
«ir le gravité des délits. Le sortilège a paru le plus 
grave de tous. Un soreier qui tendait son ;1me ,-iu 
diable élail un objet d'abomination. Un berelique, 
rnnemi de Dira , attirait le courroux céleste sur 
un Élat. \ Oler des effets consacrés au service divin 
élail un délit plus grave que le vol ordinaire, couirae 
offense faite k la Divinité. Une feusse estimation des 
crimes ne pouvait donner qu'une fensse mesure 
dans les peinrs *. 

Sixième règle. — la même peine ne doit pas 
Are infligée pemr le même délit à tous les délin- 
qwtntê sans crroptiott. Il faut an ir ogard 
«ÊUs'circomtances qui influent sur la sensibi- 
Uti. 

Ues m<^mes peines nominales ne sniil pas pour 
différents individu» les mêmes peine» réelles. S'agit 
il de iNinIr une injure corporelle, |a même peine 
pécuniaire qui sera un Jeu pour le riche , sera la 

ruine complète d'un pauvre. La même peine igno- 
minieuse qui flétrirait un homme d'un certain rang 

< Monie'qoieu, aprè< avoir reconmandé cette r^glc de 
pfOiwrUoo, «Joote : • Quand il n'y a poinl ite différence 
% dfiii la fwim. Il fisel et» mettra dant l^|iéraiiée de la 
« grice : en Aogleierre. on n'aïusiine point ( Il aurait dit 
•I dire peu\ , parce que le» voleurs peuveol etpArer d*éli-e 
■t iraniportét dans Isa colaoles , osa pas les aMS- 
« lia*. » 

jesprlf dts MSf liv. vt, ctaap. iti. 

Cet eipoir de erlee peut , lani doute, contriliuer h l'effet 
dont il parle; mail pourquoi faul-it iaiiKruoe uoperfcctioa 



ne sera pas même une lâche dans une classe infé- 
rieure. fiC même emprisonnemenl sera ht ruine 

d'un honune d'affaires , la mort d'un vieillard in- 
firme, un déshonneur éiertiel pour une femme : et 
ce ne sera rien ou pi i ài|ue rien pour des individus 
placés dans d'autres circonstances. 

I,a loi pnit d' ivance déterminer que telle ou telle 
peine serait uiudiliec à raison de l'dgc, du sexe, ou 
du rang , etc. Hais il feut tonjours laisser une cer» 
laine latitude aux juives. 

Les limites des punitions sont plus clairement 
marquées du côté moins i|ue du côté phu. Le trop 
peu est plus facile à voir que le t/ op. On voit bien 
ce qui ne suffi! pas, on ue voit |>as si nettement ce 
qui excède. 11 hut, après tout , se contenter d'une 
approximation. I^s irrégularités dans la force det 
tentations fiont (elles, qu'elles obligent le législateur 
à faire nionler la peine au dessus du niveau qui 
serait suffisant pour toebmecomniinedet hommes. 
II faut p()uru)ir à la vicdence dc» déiîrt pltttAlqu'i 
leur état ordinaire. 

Le plus grand danger serait du côté de l'erreur 
en //loitis, parce que la peine serait inefficace. Slais 
cette erreur est peu probable ; un léger degré d'at- 
tention suffit pour l'éviter ; et quand cette erreur 
existe dans la loi , elle est claire el manifeste en 
même temps que facile à remédier. L'erreur du 
côté plus est , au contraire , la pente naturelle de 
l'esprit humain et des législateurs, soit par l'anti* 
palhie qui porte à une scvérilé outrée, soit par un 
défaut de compassion pour des hommes qu'on SC 
représente comme dangereux et vîU. C'est donc U 
qu'il faut porter les prccatilions : on doit placer les 
sauvegardes du côté oii l'expérience • montré les 
plus grandes dispositions à Terreur. 

J'ajouterai ici, comme observation générale, qu'il 
ne faut pas s'attacher à l'esprit mnlhémalique de la 
proportion au point de rendre les lois subtiles, 
minutieuses et compliquées, il ne fendrait, pour 
jeler du ri<!icule sur rc princi|ie, (pie l'exagérer. Il 
scrail aussi barbare de le oeijliger qu'absurde de 
vouloir le suivre dans les plus petits défaits. Il y a 
un bien supérieur â la proportion : — la clarté 
dans les lois, la brièveté, la simplicité, leur effet 
exemplaire. 

manifeste dans le» loi<,afin <in'elle pui»»»- tire cof ri|;i'e par 
tto acte arbitraire du touverain? Si une grice înceriaioe 
0|ièfe Jim|u*> ira certain point, va* lai certaine «pCtera 
bien plu» lArement. 

* La lh<^orie de la e^ravité «te» délit» e*t an préthniotire 
indispensable «In l.i itii-orie de» peine», iv oe voi» rien à 
ajouter à ce aujet au» principes développéi dans le* Trailéi 
de UfMatioH, ion. i : Aiûtyu du mal det diUtsi bu 
tnnf lin second orr/ee , rt desdreomtlmeet^lH/luent 
tur la grandeur de l'alarme. 
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!*•! enlendu otjeeler qne 1m règles de propor- 
liODdans un code pénal seraient un mn ilc inulile, 
parce cpiVIlcs supposent qu'il entre dans les pas- 
sions un «.-spril de calcul qui n'y ei>t pas. Mais celte 
piroponlion, toute tranchante qu'elle est, est abso- 
Itltnent fausse. Dans les matières d'un grand intérôl, 
qui est-ce qui ne calcule pas? Les hommes calculent 
avec |ttu8 de justesse les uns que let antres , selon 
les différents degrés ilr leur iniclligence cl la force 
des motifs qui agissent sur eux, mais tous cal- 
culent ; je ne voudrais pas dire qu'un fou ne ctleule 
paa« Heureusement , de tontes les passions , la plus 
adonnée au calcul est celle niùmequi, à raison de 
sa force , tie sa coiislauee et do son étendue , sera 
toujours la plus redoutable potir la socielé ; je veux 
parler de l'avidité iiéeuuiaire. Klle sera doiii- d'au- 
tant mieux combattue , que la loi aura mis pjus de 
prtoMtkMia ft tourner contre die la balanee dea 
profila*. 



CHAPITRE VI. 
nna «OALirta adsnuatn nm ua kbuh. 



Venons maintenant à ronsidcrcr les qunlités (jii'un 
mode de puuir devrait posséder pour répondre à 
oeabuia. 

1. Dit uibiliM. 

La première qualité désirable dans une peine, 
c'est d'être (ihisihle, snseeptible <lc plu* et île 
moitu, soit en intensité, soit en durée. 

Une peine ituUeitiMe ne peut pas correspondre 
aux ditlVretits dej^rés de l'échelle des délits ; elle 
péchera par excès ou par début : dans le premier 
cas. elle sera trop dispendieuse ; dana le second , 
inefficace. 

Les peines corporelles aiguës sont très divisibles, 
en dfel, d'uileusàe; elles le sont beaucoup moins 
en fait de durée : les travaux foreéa.le sont i peu 
près également sous les deux rapports. 

Les peines chroniques , telle» que le bannisse- 
ment et remprlsonneoient , sont exactement divi- 
sibles en fait de durée ; elles peuvent aussi varier 
en intensité. Une prison peut £tre plus ou moins 

* Oepais qne la Fraoc« a en ua code pën<il farile i con- 
«utier, il vTj a p.tt d'borome de lui |irnti({u,int dans le* 

trifninain ii'.nl ntisi iv- uni' rr iDili' ri.iil un olijel 
d'étude pour les malfjileuri de profeMion, qu'il* connai»- 

afgravanies des déllls, et 



sivèra. Va ou1 en Sibérie est plua rifourcox que 
daof un climat plus doux. 

9. Certitude. — Êgalil«. 

La peine doit être certaine, et, autant qu'il est 
possible, égale à eile-niàme. La certitude dont 
je parle n'est pas celle qui a rapport à l'événement 
de l'exéenlion : les rhances iritnimnilé résultant de 
la difficulté de produire le» preuves du délit, ou de 
ae saisir de la personne du délinquant , s'étendent 
à toutes les peines s.ms distinclion. 

Une peine ^ incertaine de sa nature quand le 
délinquant peut la suWr sans en être affecté en 
mal. Le bannusement est sujet à être défectueux 
par celle raison. C'est une peine, ou ce n'en est pas 
une, selon la disposition des esprits, et selon les 
drconstancea individnellea d'Ige, de rang et de 
fortune. 

Dans la loi anglaise, plusieurs délits sont punis 
par une confiscation totale des biens meubles, saut 

toucher aux immeubles. Hue s'ensuit-iP Si la for- 
tune du délinquant consiste en biens de la première 
espèce , il est ruiné ; si elle consiste en biens de la 
•seconde, il ne perd rien. 

La peine est-elle iin erlaine par sa nature, elle 
est comme nulle par rapport à ceux qui n'en se- 
raient point affècléa. 

Il esl des cas de nécessité où il faul ;nluirl(re une 
peine incertaine , à défaut de toute auU e. La chance 
de punir (|uelques délinquants vaut mieux que 
l'impunité générale. 

Un moyen d'obvier au mal de l'incertitude , c'est 
d'a\oir deux lots de peinra différentes, non pour 
les employer conjointement, mais pour rem- 
placer celle «pii serait en défaut : par exemple, la 
peine corporelle supplée aux peines pécuniaiiea 
quand nndigenoe du délinquant le aonstrairait i 
celles-ci. 

Une peine incertaine esl inégale. La parfaite 
oeHitnde suppose la parfaite égalité, c'eat-é-du« 

que tous ceux qui subissent la peine en souffrent 
dans le même degré. Mais la sensibilité des individus 
est si variable , si inégale , (p»e la parfaite égalité 
des peines est une chimère en législation. Il suffit 
d'éviter toute in( ;^.ililé manifeste et choquante. Il 
ne faut donc jamais perdre de vue , dans ta confec- 
tion du code pénal, que, selon les diverses cir- 
constances de C(»iHlilion, de fortune, d'âge, de 
sexe , etc., la même peine nominale n'est pas la 

uvaieat esactanaenl ob il fallait «'arrêter pour ne pu 
mconrir, par exemple, le* iravaiii ft»re<« la BSOfUCani- 

bien lie fol^, i-ar«iiiU (lefecalvii1.cntredeiixdéHUpoi»ible*, 
le moindic u aura-i-il pat été commit par préférence ao 
pins grand! 4 
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■èfli» fmau réeUe. Une amende è prix fixe est lou- 
Joun une pcioe inégale. El quelle ilifPérence dans 
les chAlimi iils i or|i()rels , (l,ins le foiiel , par 
CJicmple, SL'Ion l'âge et le rang des personnes? A l<i 
Chine , tout est soumis au bambou , depuis le por- 
Irur d'eau jus(|ii';ui mandnriii , jusqu'au prince. 
— Cela prouve bien que nos seuliuieoU d'honoeur 
y sont abiolnaient ineonnus. 

3. CoatOMMurabililé. 

Les peines doivent Hre commenturaNet entre 
elles. Supposez un homme placé dans une circon- 
stance où il a le choix de plusieurs délits : il pi'ut 
a'cBparer d*ane somme d'argent par un simple 
vol — par uti assassinat — par un incendii' : la loi 
doit lui donner un motif pour s'abstenir du plus 
grand crime : il aura ce nsotif , s*ii peut voir que le 
plus grand tielit lui attirera la plus grandr |)eiiic. 
Il faut donc qu'il }>ui«sc comparer les peines entre 
cites , en mesurer les divers degrrés. 

Si la m^ine |>eine de mort ei ) j énoncée pour 
ces trois délits, la peine ne senni l'umi rommensu- 
rable; elle laisserait au délinquant le choix du crime 
qui lui paraîtrait le plus bdlect le moins dangereux 
dans l'exécution. 

11 y a deux manières de remplir cet objet : 1° en 
ajoutant A une certaine peine une autre quantité 
de la même espèce : par exemple , à cinq ans de 
prison pour tel délit, deux années de plus pour telle 
aggrantioo. S" En ajoutant une peine d'un genre 
diiférent : par exemple , A cinq ans de prison pour 
tel délit, une ignominie publique pour telle aggra- 
tation. 

4. Aoalof le. 

Ija peine doit être attahffue au ditft. Elle se 

gravera plus aisément dans la mémoire . elle se 
présentera plus vivement à l'imagination , si elle a 
une ressemblance earactêristiqne arec le délit. 
Le talion est adaiirahle SOUS ce rapport : œil pour 
tBi'l, dent pour c/i nf, vie. 1,'intelligeiicc la plus 
imparfaite est capable de lier ces iiiées : mais le 
talion, rarement praticable, est d'ailleurs une 
peine dispendiciisf : il faut avoir recours à 
d'aulres moyens d'analogie, rious donnerons à ce 
sujet important un chapitre A part. 

S. BxeuiplaHlé. 

Un mode de punir est ggempkUn lorsque la 

peine apparente est dans une (^rande proportion 
à la peine réelle, (y oyez ehap. iv.) Lue peine 
réelle qui ne aérait point lyporentr pourrait servir 



LES'DANS LES PEINES. 

A intimliler ou A réformer le délinquant , mais die 
serait perdue pour le public. 

Les auln-dd-fë seraient une des plus utiles in- 
ventions de la jurisprudeuce , si , au lieu «l'être des 
actes de foi, ib avalent été des actes de justice. 
Qu'est-ce qu'une exécution piililiqin''' (>■;( tinc tra- 
gédie solennelle que le législateur présente au 
peuple aasemblé ; tragédie vraiment importante , 
vraiment palliélicpie , par ta triste réalité de sa 
catastrophe et par la grandeur de son objet. L'ap- 
pareil, laacène, la décoration , ne sauraient être 
trop étudiés, puisque l'cITet principal en dépend. 
Tribunal , érliafaiid . vêlement'* des officiers de 
justice , vêtements des délinquants eux-mêmes , 
service religieux , procession , accompagnement de 
tout genre, lotit doit porter un cHraclère j^rave et 
lugubre. Pourquoi les exécuteurs eux-mêmes ne 
seraient-Us pas couverts d'un crêpe de deuil 7 La 
terreur de la si'ènc en serait aiiumi iiliT , cl l'on 
tiéroberail à la haine du peuple ces serviteurs utiles 
de ri^:tal. 

II y a «les ménagements à ganler dans ce rituel 

pénal. Il ne faut pas que la peine devienne impo- 
pulaire et odieuse par un faux semblant tic ri- 
gueur. 

0. tconoiu^e. 

La peine doit être économique , c"cst-à-dh« 
n'avoir que le degré de sévérité nécessaire pour 
atteindre A son but. Tout ce qui excède le besoin 
n'est pas seulement autant de mal superflu , mais 
piudiiil une miiltiliide d'inconvénients qui tendent 
tous à affaiblir le système pénal, (i'est la seule cause 
bien fondée de rimpopnlarité des peines. 

i>cincs péciitii.iires possèdenl celte qualité 
dans un degré émincnl : tout le mal senti par celui 
qui paye, se convertit en avantage pour celui qui 
reçoit. 

Sous le rapport des frais publics, il y a des peines 
qui violent particulièrement le principe de réeo> 
noinie : par exemple , les mutilations ap|>liquces à 
des délits fréquents, tels (jue la coiiIr» l),in(lc. Quand 
on a rendu des hommes incapables «ie travail , il faut 
les nourrir oox frais de l'Etat, ou les livrer A la 
charité piilili>|rie ; i:i\e qui porlo exclusivement sur 
la classe la plus vertueuse. 

A en croire Filangleri , il y avait habituellement 
Mans les prisons des Etats de Naples plus deipinraiite 
mille prisonniers oisifs. Quelle perte immense de 
travail ! La ville la plus manufacturière d'AngIrterre 
occupe à peine autant d'hommes. 

Les déserteurs par les lois militaires de plusieurs 
pays sont encore condamnés à mort. Lu homme 
tué ne cottle rien : mais on perd ce qull aurait pu 
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gagner; on perd le travail productif de celui qui le 
remplace. 

7.1léBia«ib«ité. 

(Test une qualité dans une peine que d'être ré' 

missiàle ou n'-Tocable. Il esl vrai i\ue les inint s 
sontirrémissibles par rapport au passé. L'innocence 
de rinUiviilu fût-elle démontrée , Mt-elle avouée 
•près coup, tout oe que le cas admet , c'est une 
romponsntion ; mais, quoicjue l'inforlunée viclime 
ne jmibse jias èlre rendue à son premier élal, il 
peut y avoir des moyens <raméliorer sa condition 
actuelle. L'objection (lu'on pool lirer ilececbef ne 
s'applique completenieul qu'à la peine de morL 
( F<^z liv. II , chap. xnr.) 

8. SuppresiioD du pouvoir de nuire. 

Une peine qui ôte le pouvoir de nuire est très- 
bonne quand elle n'est pas trop dispendieuse. L'em- 
prisonnement , pendant sa durée , sus|K.>nd le pou- 
voir de nuire; les nulilations peuvent le réduire 
presque à rien; la mort l'iiiéaiiiit. 

8*il est des cas où l'on ne puisse ôter le pouvoir 
de nuire qn*en étant la vie, c'est dans des circon- 
stances extr;iorilifi lires : par exemple, d;ins des 
guerres civiles, lorsipic le nom d'un chef, tant 
quil vit, suffirait pour enflammer les passions de 
SCS partisans : cl môme la mort, applitpiée â des 
actions d'une nature si problématique, doit être 
plutôt considérée comme un acte «fliostilité que 
comme une peine let;ale. 

II est des cas où l'on ôte le pouvoir de nuire avec 
la plus grande économie de peine. Le délit consistc- 
t>il dans un abus de pouvoir, dans UnSdélitë d'une 
gestion: il suffit de déposer le délinquant, de lui 
Mer remploi, l'administration, la tutelle, le fidéi- 
commis dont il abuse. (Test un moyen également A 
l'usage du gouvernemeni domestique «t du gouver* 
nenent politique. 

9. Tendaiiea à ranandcaieol aïonil . 

Toute peine a un certain effet pour intimider} 
mais si le délinquant, apris ravoir subie, n'est 

retenu que par la cr.iinli'. il ti'cst pas réformé : la 
réforme est un changement dans le caractère et les 
habitudes morales. 

Une peine a une tendance à réformer le moral 
quand elle est calculée de manière à affaiblir les 
motifs séducteurs, et ivenforoer lc« motifs loté- 
laires. 

Il en est qui ont une tendance opposée : elles 
rendent riioaimc \icieux plus vicieux encore. l<es 



peines infamantes sont très-dangereuses sous ce 
rapport, quand on les applique à des délits légers 
et à des fautes de jeunesse. lÈitigenGue enim vivit, 
cui ali'quid intrgri superest. A'cmo dignilnti 
perditœ pareil. Impunttatis genus est jam non 
habere panm loeum *. 

Mriis le pins grand dauj^er est ci liii des prisons : 
lorsqu'un entasse péle-méle de petits filous et «les 
voleurs de grand chemin , des jeunes gens novices 
dans le mal et des scélérats endurcis, «les jeunes 
filles coupables de quelque larcin et des femmes 
perdues. I/oisiveté seule serait une source de cor- 
ruption : les liaisons qui s'y forment ont toujours 
des cunseipiences funestes. De tels établissements 
sont des écoles publiques de perversité. 

lO.Caovarlibillté« proAt. 

Qu'une peine soit convertible en profit , c'est une 
qualité de plus, et qui, daos plttsieun cas, est 

d'une grande valeur. 

Quand un crime est commis et ensuite puni, il en 
résulte deux lots de maux , — le mal du délit, — et 
le mal de la peine. Dans tons les délits où il y a une 
partie lésée, si la peine est de nature à donner un 
profit, applique! ce |Hro8t à la partie lésée, vous 
guérissez le mal du délit ; et en soldant le compte, 
il ne reste plus qu'un lot de mal au lieu de deux qui 
existaient d'abord. Quand il n'y a point eu de partie 
lésée, comme dans les délits dont tout le mal con- 
siste en alarme ou en danger, il n'y a point de bles- 
sure à guérir : mais cependant si la peine est de 
nature ù donner du proBI, c'est uoe somme nette 
de bien dans la balance. 

Cette propriété se découvre dans celte esj>ëce de 
peine qni consiste en déchéances de peavoir : le 
poste honornl)le ou lucratif perdu par les uns est 
obtenu par d'autres plus dignes. Hais les peines 
pécuniaires sont les seules qui soient complètement 
douées de cette qualité. 

11. .Simplicité daos la description. 

Un mode de punir doit être aussi simple que pos- 
sible dans sa description. II faut que tout y soit 
intelligible, et intelligible non-Seulement pour les 
personnes écUrécs, flmis pour le vulgabe le plus 

ignorant. 

On ne peut pas toujours s'en tenir i un mode 

simple ; il y a bien des délits où la peine sera com- 
posée de plusieurs parties, dune amende pécu- 
niaire, d'une peine corporelle, d'un emprisonne- 
ment. La règle de ta etnviie^ eéder à des 

* Scnec, De ciem,, cap. ixii. 
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cou»i<lér;itions supérieures. Je ta place ici pour 
afertir d'y avoir égard, et de s'en tenir le plus près 
possible. Plus les peines soul complexes, plus il 
est à craindre qu'elles ne se préseolent point en 
eniicr ù l'iadividu au luoment de la tentation. De 
leurs différentes parties, il n'aura jamais connu les 
imt's, il mira ouMié les aiilres. Klies cnlrent toutes 
daus la peine réelle, el n'enlreul pas toutes dans la 
peine «ppirente. 

La déiiominnlinii de l;i pfine i st un objet impor- 
tant. Un nom obscur repaud un nuage sur une 
masse de peine* que rimagination ne peut plus 
saisir distinctement. 

I<a loi anglaise est souvent défectueuse sous ce 
rapport. Une félonie capitale renferme différents 
lois de peines , la plupart inconnues et par consé- 
qncn! ini'ftir-irrs. l.a félonie avec bénéfice de cler- 
gic eai c^altuienl obscure; la menace de la lui ne 
porte è Fesprit aucune Idée distincte : la première 
idée qui s'olfrc ;'i une personne non instruite, c'est 
qu'il s'.ii;ii d'une récompense. Le />/xe//iunire n'est 
jids plus intelligible : ceux qui entendent le mot 
latin sont bien loin de comprendre la pdae qu'il 
dénonce. 

De pareilles énigmes ressemblent Â celles du 
Sphinx ; on était puni pour ne les aroir jm défi- 
née». 

M. Popularité. 

Les peines doivent être populaires, ou, pour 
mieus dire, ne doivent pat être impopulaires. Le 
USfff^oieur doit éviter eo^netuement , dans le 
choir des peines, celles qui choqueraient des 
préjugés établis. S'est-il formé dans l'esprit du 
peuple une aversion décidée contre un genre de 
peine , qnelijue convenable qu'elle frtl en elle- 
même, il ne faut point l'admettre dans le code 
pénal. D'abord, c'est un mal que de donner un sen- 
timent pénible au piililir p.ir l'ctalilissement d'une 
peine impopulaire. Ce ne sont plus les coupables 
aeals qu'on punit : ee sont les personnes les plus 
innocentes et les plus douces auxquelles on inflige 
une peine très-réelle, en blcss.ml leur scnsiliilite , 
en bravant leur opinion, eu leur presrulaul l'image 
de la violence et de la tyrannie. Qu'ïrrire-t-il d'une 
conduite si peu judii icnse ' Le îépislatcnr , qui 
méprise les sentiments publics, les tourne secrète- 
ment contre lui. Il perd rassistance volontaire (]ue 
las intlivldus prêtent i\ rcxérulinn de In loi i|iuiii(l 
ils l'approuvent : il n'a plus le peuple pour allié, 
mais pour ennemi. Les mit eberehent ft foclKler 
l'évasion des coupables , les autres se feraient un 
scrupule de les dénoncer : les témoins se refusent 
autant qu'ils peuvent. 11 se forme insensiblement 



un préjuge funeste qui attache une espèce de 
honte et de reproche an service de la loi. Le 
mécontentement général peut nller plu$ loin : il 
éclate quelquefois par une résistance ouverte, toit 
aux officiers de ta justice , soit i rexécution des 
scnieiu-es. Un succès contre l'autorité parait au 
peuple une victoire ; et le délinquant impuni 
jouit de la faiblesse des lois, bumUiecs par son 
triomphe. 

Mail qii'est-re iiiii rond 1rs peines impopulaires? 
C'est presque toujours leur mauvais choix. Plus le 
code pénal tera conforme aux règles que nout 
avons posées , plus il aura l'estime éclairée des 
sages , et l'approbation sentimentale de la multi- 
tude. On trouvera de teHes peines justes el modé- 
rées; on sera fia|)|»é surtout de leur convenance, 
de leur analo^iie avec 1rs délits, de eelle eehclle de 
graduation dans laquelle un verra currespoudre à 
un dâit aggravé une peine aggravée, i un délit 
atténué par quelcpje circonslaiire , nnp peine atté- 
nuée. Ce genre «le mérite , fonde sur des noliont 
domestiques et familières , est i la portée des intel- 
ligences les plus communes. Rien n'est plus propre 
à donner l'idée d'un gouvernement paternel, à 
inspirer la confiance , et à flaire marcher Topinion 
publique de concert avec l'autorité. Ouand le 
peuple est dans le parti des lois, les chances du 
crime pour échapper sont réduites à leur moindre 
terme. 



Le catalogue des propriétéi dédraUet dauf une 
peine n'est rien moint qu'un travail tuperiu. Ko 

tout genre, il faut commencer par te fèxte une 
idée abstraite des qualités que doit poitéder un 
objet pour en raisonner pertinemment*' Juique^ 
toute approbation , ou désapprobation . n'est qu'un 
sentiment confus de sympathie ou d'antipathie. 
Mous aurons maintenant des raisons elabN» et dis« 
tincles pour nous déterminer dans le choix des 
l>eii)es. il ne reste plus qu'à observer dans quelle 
proportion telle ou telle peine possède cet qualitét 
diverses. 

Une conriusion qui serait tirée d'une seule de 
ces qualités serait sujette à erreur. 11 faut avoir 
égard, non è une acnle en partieuller, malt à toutes 

ensemble. 

11 n'est aucun moile de punir qui les réunisse 
toutes; mais, selon la nature des délits, les unes 

sont plus impurlante> que les autres. 

l'our les délits m^ijeurs , il faut s'attacher prin- 
cii>alement i Texemptarité et i Panalogie. Pour 

les jH-tits délits , il faut avoir plus d'ejard à l'éco* 
nomic <le la peine el à l'ctijet moral de la réforma- 
tiun. — Pour les délits contre la propriété, il faut 
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préférer les peines convertibles en profit , d'où 
l'on peut Urer^un dédooiDageaient pour la partie 
lésée. 



IV.B. Je Tais donner ici un exemple «le la marche 
progressive des idées , et de l'utilité des éouméra- 
tions pour enregfistrer au far et i mesure toutes les 
ol>8errations nouvelles el n'en jwrdre nucune. J'ai 
cherché dans Montesquieu toutes les qiJbIttés pé- 
naka qu'il panât avoir prises eu considératioii J'en 

ni (roiivé qii.itre : elles «sont CXprimécS par dC8 
termes vagues ou des périphrases* 

1* Il demande que ie* peines êeiuU tttééi de la 
nature des crimes : ce qu'il entend par U, c'est 
une espèce d'analogie ; 

9* Qu'elles soient modéréee : expression qui n'a 
rien de déterminé, et ne donne anean point de 
comparaison ; 

S" Qu'elles soient proportionnelles au délit. La 
proportion se rapporte à la qoaotMé de h peine 
plusqu'à sa qualité : Montesquieu n'explique poiiU 
en quoi cette proportion consiste» il ne donne 
aoeune règle à cet égard ; 

4" Qu'elles soient ;7U<//7ue«. 

Becearia a énoncé quatre qualités. 

1* Il veut que les peines soient anaioffue» aux 
délits, mais il n'entre dans aucun dâail sur cette 
analogie ; 

3* Qu'elles soient publiques , cl il entend par là 

3" Qu'elles soient douces, terme impropre el insi- 
gnifiant : mais ses observations sur le danger de 
Vexeés dans les peines sont très-jodideincs ; 

4« Qu'elles soient proportionnellu, llnedounè 
aucune règle de cette proportion. 

Il veut, de plus, que les peines soient eeriaines, 
promptes et inévitables; mais ceci regards la pro* 
cédure, rapjdicalion de la peine « et non scsqua> 
lités. 

IMrns SOS Commentaire sur Becearia, Voltaire 

revient souvent à l'idée de rendre les peines profi- 
tables. <t Un pendu , dit-il , n'est bon à rien. » 

L*un des Mros de rbumanllé, le bon , le rertneux 
Howard , avait sana casae en vue ramendement des 
dflfaïqttMils. 

En non «rrèitini à cenx que Ton considère 
comme les ondes de la sdenee , on voit que de ce 

point de départ , de ces idées éparses. de ces aperçus 
vagues qui n'ont pas ra^uc encore reçu uu nom 
propre, U y avait loin Jusqu'à un catalogue régulier 
où toutes ces qualités sont présentées dislinele- 
ment, avec dénomination et délinition. A les placer 
sons un point de vne qui les rapproche , il 7 a un 
avantage de plus , celui de déterminer leur impor^ 



tance comparative, leur véritable fatenr. Hotttea> 

qiiicn , par exemple , s'étuit bien laissé éblouir par 
le mérite de l'analogie. Il lui attribue des effets 
merveilletts que certainement elle n'a pas. {Esprit 
des lois, t. XII, p. 4.) 

Ceci nie parait une réponse suffisante à une 
objection qu'on a souvent folle contre les formes 
méthodiques de M. Bentii.uu. Je rcux parler de CCS 
divisions, de ces Inbles, de ces rlassifieailons . (pie 
j'avais désignées sous le nom d'appareil logique. 
Tout cela , me disait-on , c'est TéeliafiMidage qu'on 
doit enlever quand l'édifice est construit. jMais 
pourquoi dérober aux lecteurs les instruments dont 
rauleur s'est srrvi? Pourquoi leur cacher le travail 
analytique et le procédé de l'invention? Ces tables 
sont une machine à penser, organumcogitativum. 
L'anieur révèle son secret : il vous associe à son 
cauvre; il livre aux penseurs le fil qui l'a conduit 
(lins ses rcrherches ; il les met à portée de les con- 
duire plus loin el de les vérifier. Chose singulière! 
c'est donc Pétenihie du service qui en diminue le 

Je n'ignore pas qu'en se servant de ces moyens 
logiques comme d'une doctrine secrète, en ne 
montrant pas, si j'ose parler ainsi , Tanatomic , les 
muscle», les nerfs, on peut gagner beaucoup sous 
le rapport de M facilité et du coloris. En suivant 
l'analyse, tout s'annonce d'avance. Il n^ a rien 
d'inattendu : l'ensemble sera lumineux , mais point 
de surprises, point d'éclairs, point de ces pensées 
saillantes qui vous éblouissent un moment et vous 
laissent dans les ténèbres. M f.mt du courage pour 
s'aliaciier à une méthode aussi sévère ; mais c'^st 
h seule qui puisse satishire complètement b raison. 

Quant aux termes abstraits, tris qu'eiemplarité , 
rémissitulitc , convertibilité en prollt, et quelques 
autrra du même genre , qui ne aont pas français , 
je les hasarde dans le titre , et je les évite autant 
que je puis dans le corps du discours. Chacun sent 
combien il est nécessaire de pouvoir désigner une 
qualité par un seul mot. Que ffarait le physicien s*ll 
n'avait les termes d'élasticité, compresslhilité . con- 
dcnsaliitilé , et semblables? Ce qui n'a point de 
nom propre échappe aisément -à la mémohv; et ce 
n'est que par un nom qu'on donne une exiatence 
grammaticale A une notion abstraite. La langue 
française est extrêmement défectueuse sous ce rap- 
port. Je ne crois pas (|u'elle possède la moitié des 
termes abstraits de la langue anj^laise; et celle-ci 
en reçoit tous les jours de nouveaux sans difiiculté. 
Cette difKrence tient sans donts au génie de la 
langue . mais encore plus h celui des nations. Les 
termes abstraits ont sonvent une apparence scolas- 
tiquc on didactique : on les évite dans la conversa- 
tion tanilière; et les Mvains, qui se piquent 
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<l*érrir« comme on parle, aiment mieux m contenter 

d'un à peu près et d'une périphrase que d*cfhrou- 
cber les puristes et le» gens du monde. 



CHAPITRE VIL 

»B L^MALOCW mru LES Klim ET US «ÉLIIS. 



Analogie, c'est rapport, connexion, liaison par 
laquelle , entre deux ultjcls, l'un possède la pro- 
priété de rappeler l'autre dans l'esprit de la per* 
âonne t ii quesliou. 

La ressemblance est un mode d'analogie : la 
dissprnblaticf on le contraste en est un antre 

Pour établir de l'analogie entre la pdne et le 
délit, il tant qu'il y ait dans le délit quelque dr- 
ronstniice frappante qu'on pulsae transférer dans 
la peine. 

Celle cireonstanee Frappante on caractéristique 
sera rinstrumeni qui sert au crime, l'organe qui 
le consomme, la iiartie du corps qui a «te le sujet 
du délit, le moyen employé par le délinquant pour 
D'être pas reconnu , etc. 

Les exemples tpio je vais donner n'ont d'autre 
objet que d'expliquer clairement cette idée d'ana- 
logie. Je me borne h dire que telle peine serait 
analogue à tel thlil, 5:1ns recommander l'emploi 
descelle peine d'une m miere absolue et <lans tous 
lescas. Il ne suffit pas ipi'une peine soit analogue 
pour être convenable ; il faut avoir égard à beau- 
coup d'autres considérations : mais 00 ne peut pas 
tout dire à la fois. 

t Ainsi, de l'iJt'e d'un f;<!ant, l'efprK pstsc à ridée de 
lotit ce qui eit graDd; Ici Lillipulieus appelèrent Cullirer 
i'homme monta§Mi ao,de ndéed'oo gCsnl, reiprtt pane 
à celle d'un nain. 

« On dttit cependant eeaiMérer eomme eoe aigravatiaa 
remploi de ce nerea, s*il f a daafir de hn penrdn «li^u 
conligu». 

> Le tnpplice du feu , aulrrfoi* appliqué en France à ce 
délit, dot *oa orifiœ i un faut raiMaaeaieot tiré de l'bts- 
(«ire du peuple Jnif. On 'eml Imiter la Proridenee, qui irait 
détruit par le fni deux villri coupaMt-s. 

Mai*, 1° les ib^ologleus de I011.1 Iri parii» convieaiicul 
que les dispeosalions miraculeuses Je la Justice divine ne 
peavral poiai Mrvirder^le pour lec ioMiiuiiom ordinairei 
el pennancau» des MfMatcan humaiot; aulreaMOt les 
BMraMvei centre l*aaUirtté * a les aiaqNcrtes ceotte la 

* (.Xilnte riii !e pcr-onnei liirciil mltrt 1 raoHpMir avuir mur- 
mure contre aoine. ytyrn l'bltiolre de Cor< • •athm el AUran- 
Kmk^ 1,1s. 



1. 

neaifewE mvrcb D*Ait*Loent. 

Même insiruiiiL-ot dans le ililii t-t lians la peine. 

L'incendiât, l'inondation, rem(>oisonnemenl, ces 
délits dans lesquels le moyen employé pour les 
commettre est la peemière circonstance qui frappe 
l iiuaiîination . sont du nombre de ceux où l'on 
peut appliquer à la peine l'instrument qui a servi 
au crime. 

Observons, sur l'incendiai , que ce délit doit se 
restreiniire aux cas où quelque indiviilu périt par 
le FiMi. N'y a-t-il point de rie perdue, point d'injure 
personnelle irré|>arable, le délit doit être traité sur 
le pied d'un dégât ordinaire. Qu'un article de pro- 
priété soit détruit par le feu ou par quelque autre 
agent , cela ne fait point de dilKrence. La valeur 
ilu dommage doit tHre la mesure du délit. Un 
homme luet-il le Feu à une maison isolée et inlia- 
bitée, c'est un acte deilestruction, cC son délit ne 
se range pas sons la définition <!e l'iiui nilial 

Si le supplice du feu eût été reserve pour les 
incendiaires, la loi aurait eu en sa drenr la raison 
de l'analogie. Mais, dans la législation des temps ' 
barbares, on l'a employé assez généralement en 
Europe pour trois espèces «le délits : la magie, délit 
purement imaginaire; l'bérésie, simple diiliérenee 
d'opinion religieuse, parfaitement innocente, sou- 
vent salutaire, et où tout l'elfcl des peines se retluit 
A produire des actes de fimsseté; le troisième délit, 
résultat d'une dépravation SauS méchanceté, SttlB- 
samment réprimé par la honte >. 

I<e fru pourrait être employé comme instrument 
de supplice, sans aller jusqu'à la mort. La peine 
est variable dans sa nature entre tons les degrés de 
sévérité dont on peut aroir besoin. Il faudrait soi- 

vieiiicsse ** défraient Mre raagées parmi Im crimei cspl» 

laui. 

i« Si Dleo cftt teulu qve es délit ni puni par le feu , il 
aurait cemmeneé par tan peuple; mais la loi judaïque «r- 
doane la peine de uorten lerim > i^îik rjux ; ci mène is 
peine du fon p.ir.ill exclue, iiuisi^iip il m» Ir vrrsct xiirant, 
ivoiir une c»|i^ce d'inceitc, elle est potiiivcment prescrile. 
[Lévit., XX, 15. 14. 

3> Il D'est polat dit que celte offrote fSt u muIc peur 
laquelle ces villes furent detrnttet ; le texte lent Impute en 

(ji i)< tal toule» soties il'iirqîKli's rt ilc iiu'cliaiireli ». 

4" Ce u'élail (las même le siniiiU' dilil il'iiniiiirfit i|iii 
était le crime des Cananéens : ils rUirnl coupables d'une 
violalioa d'IiMptialUé et d'une violence pertonnelle; dent 
agsravatienssl ffniesqoiellssclumieot miti fait la aalare 
du délii. 

" I r ili'ill piiiir loqiu'l qii.iiaiilr-iloiix rnranli fiirnit deeMeSt 

IMir de* ours t la prière «l'Klisec -A0<«, Ils. Il, clup. 11. 
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gnenwaient âéitmineti dam le totte dte la loi , la 

partie du corps qui doit être exposée à l'action du 
-feu, le mode de l'opératioo par uoe lampe, le 
nombre des minutes , et l'appareil nécessaire pour 
ajouter à la terreur. Pour rendre la descriplioo plus 
frappante, ol>jet principal, il Faudrait y joindre une 
estampe où l'operaiiun serait représentée. 

Vinonéatton est un délit plus rare que llncea- 
diat; il est inconnu dans plusieurs conirées, et ne 
peut être commis que dans les pays où il y a des 
canaux et des digues artifleiellea I percer. 11 est 
SJisceptililo (le tous \ci degrés de gra\ilt'. Causer 
l'inondation de quelques terrains est simple dégât 
de propriété : e'cal par la deatructiOD dea fies que 
oe délit a'élcTc au degré d'atrocité qui nécessite dea 
peines sévères. 

L'analogie la plus sensible indique le moyen du 
aupplice : c'est de noyer le crimiod avec quelifue 
ap(>at( il <iui ajotilerail à la terreur. Dans un code 
pénal où l'on n'aurait pas adnus la mort, il pour- 
rail être nvfi et rendu à la vie. Ce aérait une partie 
de la peine. 

Uevrait-oa employer le poison comme moyen de 
supplice pour un ei^itonneur? 

\ certains égarda, il n'est point de peine plus 
convenable. Le pirfsOD est distingué des autres 
meurtres par le aeeret avec lequel il peut être admi- 
nistré, et par la Froide détermination qu'il supposa?. 
De ces deux circonstances , la première ajoute à la 
force de la leulalion cl à l'alarnic caustée par le 
dâit ; la leconde fait Tolr que le criminel , attentif 
à son propre intérêt , est capable d'une réflexion 
sérieuse sur la nature de la peine. L'idée de périr 
par le même genre de mort qull prépare est la plus 
elTrayatile pour lui. Dans chariiie préj aralif du 
crime, l'imaginalion lui représente son propre sort. 
I/analogle, aoua ce rapport, produit pleinement son 
effet. 

11 y a aussi des diflicullés. Les poisons sont 
incertains dans leur opération ; d faudrait tou- 
Joura fixer un tempe après lequel on abrégerait le 
supplice ])ar rélranglement. Si l'effet du poison était 
de produn-e le sommeil, la peine pourrait n'être pas 
aaaes exemplaire t s'il opérait par des convulsiom 
et des déchirements, elle pourrait être odieuse. 

Si le poison administré par le criminel n'avait 
pas été fatal, on pourrait hil hire prendre un anti- 
dote avant que ro(>ération du poison pénal fût 
mortelle. La dose et le temps seraient fiiéa par le 
juge, sur le rapport des experts. 

L*borreur attachée è cecrinepaurralt bien rendre 
cette peine populaire. S'il y a des pays où il soit 
plus commun qu'ailleurs , c'est là où la peine qui 
présente cette analogie avec le délit pourrait être 
pins oonrenaUc. 

URTIAU. — tsas II. 



If. 

sccoxDE socftce d'analogie. 
Pour injure corporelle, même peine corporelle. 

Dans les délits consistant en injures corporelles 
irréparables, la partie du corps lésée est la circon- 
stance caractéristique. L'analogie consisterait â 
infliger au délinquant le même mal qu'il a Fait. Je 
sous-entends toujours cette condition nécessaire, 
que le délit soit malicieux et pleinement intim* 
tionnel dans tonte son étendue : c'est là unc db- 
linction de la plus grande importance. 

Béate è pourrolr à deux cas : celui où te délin- 
quant n'aurait pas l'organe dont il a privé son adrer* 
saire ; et celui où la perte du même membre lui serait 
plus ou moins préjudiciable qu'à la personne lésée. 

L'Injure a-t-die été du genre ignominieux , aana 
mal permanent, la même i(;nominie peut être em- 
ployée dans la peine, quand l'état de la personne 
et léa autres einonataneca l'admellenl. 

m. 

TMHSlklIB SOqaCK O'AIIALOGIK. 

PualliaQ aOsslSBt la patla de earps qui ssft an 4mi. 

Dans les crfuiea de faux , li lingue et ta main 

sont les instruments du délit. On peut tirer de cette 
circonstance une analogie exacte dans la peine. 

Dana le caa de fiiux aetea, de faux écrite , la main 
du coupable sera transpercée par un instrument da 
fer, en forme de plume ; et c'est dans cet état^qu'il 
sera montré en public , atant de aublr son empri- 
aonnemeot pénal. 



N. J.— Cette peine peut être plua grave en appa- 
rence qu'en réalité. En divisant la plume de fer en 
deux parties, celle qui traverse la main peut n'avoir 
que l'épaisseur d'une épingle, tandia qn'auxf eux l'in* 
slrunaenl parait la trarerserdans toute aa groiaeur. 

Dans la calomnie, dans les ftHU rapporta, la 

langue est l'organe du délit : le calomniateur sera 
de même exposé en public , — la langue percée. 



N. B. — Même observation : l'aiguille la plus 
mince, terminée par dcnx nmnda , auflt ponr tm- 
pèeher la langae.de rentrer dans la bouche. 

Cette peine préienle 4|uclque apparence de ridi- 

9 



Digitized by Google 



DE I/ANAtX)GlE ElITIIE LES PEINES ET LES DÉLITS. 



Si 

cule, mais, dans ce cas-ci, c'est un mérite de plus ; ce 
ridicule tournerait contre Tinposture, il la rendrait 
plus inéjH'jMblf ,U«Jotttertttau respect de la t éraeUé. 

IV. 

«OAftitan sooacB •*aiuumii. 

Il eit des délit» où le dégniscnit-nt est un des 
traits caractéristiques : le délintiiianl , pour n'élre 
pM reconnu , ou pour inspirer plus de terreur, se 
couvre le visai;<ï tl'im nKi';<|ii(' on d'uii crt^pr. CcHc 
circonstance t-si une aggravation : elle augmente 
ralarme, et dlninae la probabilité do la peine. Il 
fnut dotir pniir ce r.is une \\cmc mlditionncllc , rl 
celle qui est recommandée par un des modes d'ana- 
logie, c'est de donner su dMaf(oant Temprelnte de 
ce déguisement dont il a fait le moyen du crime. 
Cetlp emprcinle doit ^tre (!cl< l»ilf ou iudéleliile , 
selon que remprisounemcnl sera temporaire ou 
perpétuel. L'empreinte dëlébile se produira par 
rapplicatioo d'une !i(|iie)ir noire : l'indélébile, par 
le tatoaement. L'uiiliic de cette peine sera plus 
particttlièrement sentie dans les meurtres de pré- 
méditation, les viols, les injures personnelles irrépa- 
rables , et le Tol accompagné de force et de terreur. 

T. 

AvraBS sooacBS a*aiuuMat. 

Il y a d'autres eireoiistances caractêrisiiquea <|ui 

ne s^ rangent pas, comme les prémlentes, sous 
des classes générales; il faut les saisir, selon la 
nature des délits, pour en IWre une base dTanalogie. 

Dniis 1.1 f ilit irntinii de la fausse monnaie, l'art 
du délinquant est une circonstance caractéri!>tjipie. 
On peut touraer son art contre lui , en lui apfili- 
quant mt k front ou les joues un stigmate (|ui 
représente la pièce du numéraire qu'il a contrefaite. 
Cette marque devrait être passagère ou indélébile , 
aebn que rcmpriaonncment, qui fait partie de la 
peine, serait tempornire ou perpétuel. 

A Amsterdam, il y a une maison tle correction, 
nomméo Ratpkui», où i*on renferme des vaga- 
bonds et des fainéants. On dit {lu'r titn- ilifFérenls 
travaux . il en est un qui consiste à foire mouvoir 
une poni|>e, de manière qne si le trarailleor se 
reilche un moment , l'eau gnj^ne sur lui et peut le 
noyer. Que ce genre de supplice soit pratiqué ou 
non , c'est un exemple- de peine analogique portée 
au plus haut degré de rigueur. Si on adoptait nn 
pareil moyen . il faillirait au moins l'accompagner 
d'un règlement précis pour limiter celte peine 
d'après les fbrees do délinquant. 



i.e lieu du délit peut fournir une sorte d'analogie. 
I/impératrice Catherine II Ht condamner nn homme 

qui avait commis r|uclqiic friponnerie sur la Bourse, 
à la Itaiayer, pendant six mois, chaque jour d'as- 
semblée. 



N. B. — Je ne sache pas qu'on ait fait aucune 
objection contre l'utilité de l'analogie dans les 
peines. Tant qu'on s'en lient à énoncer le principe 
général, tout le monde est assez d'acoord : vient-on 
A rappliealton , les variétés «ropinion sont infinies ; 
c'csl que l'imagination est le iiremii r jiif;r it'imc 
circonstance où c'est à l'imagiuaiion qu'on s'adresse. 
J'ai m des personnes frappées d'une extrême répn- 
(^nanee contre (pieli|iies-niis di s jtrocc'des cii aetc- 
risliques proposés par M. Bentbam <. J'ai vu des 
hommes d'esprit tourner ces marnes procédés en 
ridicule, et n'y voir que des sujets de caricatnre. 

Tout le succès dépend du rhoi\ des moyens. Il 
faut, sans doute, éviter ceux qui n'auraieiil pas un 
caractère asses grave pour être pénal; mais il faut 
observer que. |inr rap[)ort A certains délits . par 
exemple, des délits «l'insolence et d'insulte, telle 
peine caractéristique qui prête au ridicule Mt 
précisément la pins convenable pour humilier l'OT- 
gueil de l'offenseur et satisfaire l'offense. 

Il faut encore éviter tout ee qui aurait trop Pair 
de reeherclic et de subtilité* L'acte de punir est un 
acte de nécessité fait avec regret et avec répn- 
gnanee. Un admire la variété des instruments de 
chirurgie , parce que plus on les voit variés et mul- 
tipliés , plus on suppose ipi'ils ont pour but el pour 
effet de protluirc lu gucrison ou d'opérer avec 
moins de douleur. Une grande variété dans les 

modes de punir n'oliliemlr iil ]>as la mt'^me appro- 
baiion. On croirait y voir un esprit minutieux qui 
(Ie^;r iderail le législateur. 

Avec ces précautions, l'analogie ne produira que 
de bons effets : elle mcllra sur lu voie pour trouver 
les peines les plus économiques et les plus effi- 
eaees. Je ne résiste point au plaisir d'en citer un 
exemple que m'a fourni récemmcnl un capitaine 
de la marine anglaise, qui n'avait point eludie les 
principes de H. Bentbam , mais qui a su lire dans 
le cœur humain. 

Les permissions accordées aux matelots pour 
aller à terre sont en général de vingt-quatre heures; 
et s'ils excèdent ce terme, la punition ordinaire est 
le fouet. La crainte de ce châtiment est la cause la 
plus fréquente des désertions. Plusieurs capitaines, 
pour prévenir ta ffnite et le délit ^ prennent le parti 
extrèoie de refuser aux matelots tout eongé, même 

I TraUés de l^bAiflwi, qnalrlèaM partie, ehap. sii. 
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après q«*ili ont tenu la ner des annéet enlièm. 

Celui dont je parle a Iroiiré le moyen de conrilicr 
la douceur du congé avec la sûreté du service 11 
Ta fait par un simple changemait dam la peine. 
Tout homme qui passe le terme présent perd son 
droit à lin conpé futur, dans la proportion de sa 
faute. S'il reste à terre au delà de vingt-qualre 
heures, il perd no tour; si au delà de quarante- 
huit, il en perd deux : ainsi de suite, l/exptriencc 
avait parfaitement réussi : la faute n'était pas 
devenue pins fréquente depuis PadoueisseaMnt de 
la peine; et quant amt désertions, il nt en arrit pbts. 



CHAPITRE VIII. 

DO TAtnit. 



Si In loi du talion élnit aiimissihle, les travaux 
du législateur seraient bien abrégés : un mot 
tiendrait lieu d'Un volume. 

En quoi consiiite le talion ? A faire souffrir au 
délinquant le même mal qu'il a fait à la partie lésée: 
pour injure corporelle, peine corporelle; pour in- 
jure contre la propriété, peine pécuniaire; pour 
injure contre la rO|)Utation . peine de nature à 
affecter la réputation du délinquant. Vod^ l'idée 
génértU : mais ee n>st pas aaiea. Pour rendre la 
peine exactement roiifor me au principe du talion, 
l'identité doit être portée aussi loin quil est pot* 
sible. Par exemple, le délit a>-t>il consisté dans 
l'incendie d'une maison , la maison -du délinquant 
devrait être incendiée; l'injure hile à la réputation 
d'un individu a-t-elle fait perdre un certain rang, 
le délinquant devrait être puni par la perte du 
même ran[j;a-t-il mutilé son advcr sniro. il doit 
subir la même mutilation; lui a-t-ii ôtc la vie, il 
doit être puni de mort. En un mot , plus la ressem- 
Itlance est spét ifiqiie entre In peine et le délit . plus 
elle est conforme à la loi du talion. OEii pour œil, 
dent pour dent s voiti rexpreasion proverbiale. 
I/idcnlité requiert qu'on affecte non-seulement la 
même partie, mais de la même manière: le meurtre 
s'est-il opéré par le feu , le fer ou le poison , il faut 
qne le supplice soit accompli par le même instru- 
ment. 

Le grand mérite de la loi du talion , c'e&t sa sim- 
plieité. Tout le code pénal est renfermé dans une 
seule n'iilc : ■! Le délinquant souffrira le mal qu'il 
u a fait souffrir. » Tout vaste qu'est ce plun , il 
entre tout k la fois dans rintelligence la plus 
bornée ; H se fixe itans la mémoire la plus faible : 



et de plus, l*analogie est si parChifo, que Pidée dn 

diflit réveille immédiatement l'iilée de Ii peine. 
Plus le délit parait séduisant, plus la peine tioil être 
un objet d'efFN»i:la sauvegarde est i côté du péril. 

J'allais poursuivre cet examen , mais à quoi sert, 
puisque dans le plus grand nombre des délits le 
talion est impraticable? D'abord, il ne peut pas 
s'appli(|uer aux délits purement publies, dont le 
caraetèrc est de nuire r'i la eommunauté en général, 
sans nuire à aucun individu assignable. Qu'un 
homme se soit rendu coupable de trahison , qu*il 
ail enlrclenu des eorrespondanccs n iMiitii lIcs avec 
l'ennemi de l'État, qu'il ait livre par Idchelé une 
forteresse, comment peut-on lui rendre en nature 
le mal qu'il a fait ou voulu faire? 

11 n'est pas plus applicable dans les délits deinf- 
poblica, ces délits qui alTectent un certain district 
ou une certaine classe d'individus dans la commu- 
nauté. D'ailleurs , le m.d de ces délits est souvent 
tout eu alarme, en danger, sans tomber sur 
aucun faidividu assignable; il ne donne point de 
prise au talion. 

Dans les délits contre sot-nième, ces actes qui 
oUtenaent la morale, il serait absurde. Si un Indi- 
vidu, par choix, se fait du mal à lui-mAme, lui faire 
le même mal, serait-ce le punir? 

Dans les délits contre la réputation , s'ils sont 
commis par un faux rapport, la loi ne peut pas 
ordonner de répandre un tnw rniiport contre le 
déimquant. Ce qu'on peut faire, c'est de le sou- 
mettre i quelque prine infamante; mais eHe serait 
souvent inefTiracc , cnr elle dépend de la réputation 
qu'il possède : on n'ôte rien à qui n'a rien. 

Dans les délits contre la propriété , la peine du 
talion serait trop faildc , trop peu exemplaire : et 
d'ailleurs, quel contre-sens que des peines pécu- 
niaires pour un délit dont l'indigence est le motif 
le plus commun ? 

Mt"'mt' défaut de prise, même impossibilité du 
I talion , dans les délits contre la condition naliircllu 
on civile; et U y a des cas oà, s'il était praticable , 
; il ne serait l'.'is ri<!iiiissible; par exemple, la Séduc- 
tion , l'adultère, etc. 

Que resle-t-il donc pour l'opération de cette toi? 
Presque rien. I.es seuls délits aii\i|ii(-ls on puisse 
l'appliquer, et pas même constamment, sont ceux 
(|ui affecteut la personne : encore faut-il supposer 
une parité de circonstances, qui n'( \i>tc [>rcsque 
jamais. Dans les cas peu fréquents où h; talion 
serait applicable, il pécherait par un excès de sévc- 
j rité. Son vice radical est d'être inflexible. La loi 
doit mesurer fa peine sur les cireonstaiircs (ra;;fjra- 
vation ou d'atténuation : le talion détruii toute 
mesure. 

I Celte peine doit plaire à des peuples d'un carae- .• 
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vindicatif. Mahomei Tavait trouvée établie 

chex les Arabes, et l'a cons.icirp ilms lo Coran, 
avec un ton d'éloge qui donne la mesure de ses 
connaîiMiicfla en matière de législation. « 0 vous , 
qoi avex un cœur, vous trouverez dans le talion , 
et dana la crainle qu'il inspire, la sUreté de ros 
jour»! N (Tom. I , chap. ii , de la Fache, ) Soit 
fiiblesse, soit ignorance, illaltait le vice dominant, 
qu'il aurait dA coniMdtre. 



CHAPITRE IX. 



Prouver qu'une inslihiliofi rst conforme m 
)>riocipe de l'ulililc, c'est prouver, autant que la 
ciMMe cet aoaceptible de preuve « que le peuple doH 
l'aimer. — I/aimrrn l il rn « ffel? C'est une fjurs- 
tton toute diilVrenle. Il l'ainu-riiit, si son jugeaient 
était- toujours dirigé par ce principe; matac'oatlè 
un degré de ciTilisaiion nuquel aucun peuple ne 
s'est encore élevé. Chez le» nations les plus avan- 
cées, même dans les classes sui>ericures, combien 
ne trouve-t on pas irnnlipalhies et de pr^ogésqili 
n'ont aucune liase solide ! Antipathies contre cer- 
tains délits , sans rapport au mal qui en résulte ; 

— préjugés contre certainca peinte, aans égard i 
leur conven.inre. 

Les objections capricieuses contre tel ou tel 
mode de punir aoni sueceptiblea de varier autant 
que les fantaisies de Timaginalion ; mais on trou- 
vera le plus souvent qu'elles se rangent sous l'un 
ou l'autre de ces quatre ciiefs : Liberté, — décence, 

— rel^fion , — humanité. Observe* qae f qipelle 
capricieuses les objections qui tirent toute leur 
force apparente de la faveur dont jouissent ces 
lermea reapretés : le caprice cmnaiste i prendre cet 
noms en vain. 

I. Liberié. — Il y a peu de chose à djre sous ce 
dieff* Tontes les peines sont contraires i Ta liberté , 
nokiAe les souffre que par contrainte. Slais on 
trouve des enthousiastes qui, sans faire attention 
à cela , condamnent certaines peines , par exemple, 
Tcmprisonncment Joint au travail Forcé , comme un 
attentat aux droits tinlureN de riionimc. Dans un 
pays libre, disent-ds, on ne doit pas souffrir que 
même lea mallbitewn aoient réduits i un état 
d'esfiavafje ; c'est un exem|ile odieux et dange- 
reux, il n'y a que des peuples soumis au despo- 
tisme qui puissent soulfrir la vue des flplériena 
encbalnéa. 



Cette objection flit répétée dans plttsieura pum> 

plilets , ({uand on proposa en Angleterre les malaona 
de péuitcocc. Traduisez cette clameur d'une ma- 
nière intelligible , elle signifie qu'il faut laisser la 
liberté à ceux qui m abusent « on que la liberté dea 
malfaiteurs est une partie esacotielle de la liberté 
des honnêtes gens. 

II. Décene». — Lea objections tiréea de la dé- 
cence sont limitées à rrs peines dans lesquelles on 
expose à la vue du public des objets que la pudeur 
Ml voiler, ou dont elle ne permet paa de Mre le 
sujet onlinnirc de la conversation. 

Qui doute que les peines ne doivent être pu- 
diques?— Mais la pudeur, comme 1rs autres vertus, 
tt*a de valeur que par son utilité. Si donc il était 
des cas uù la peine la plus appropriée au délit ren- 
feruiiU , dans sa description ou son exécution , des 
tirconstances dont la pudeur fût bleaaée, elle de* 
irait, ce semble, réder à une utilité majeure. La 
castration , par exemple , parait la peine la plus 
convenable pour le viol , C*eat-i-dire ta plus propre 
à faire une forte impression sur l'esprit au moment 
de la tcntalioa. Faudrait-il, par un scrupule de 
pudeur, avoir recours à la peine capitale , ou à telle 
autre noina efficace et moina exemplaire < ? 

On ra[iporte que , dans une ville de la Grèce, les 
jeunes tilles, égarées par je ne sais quelle épi- 
démie d'imagination , se donnaient la mort. Les 
magistrats, alarmés de la fréiiuenee deeesactea« 
ordonnèrent que , en punition du suicide, lea 
cadavres nus seraient traînés dans les places pn- 
Iiliiiues. Je n'examine ni la |)robabilité du fait ni la 
nature du délit, mais le même auteur rapporte que 
le mal cessa tout i Ml. Voili donc une loi violant 
la pudeur, et sa convenance serait démontrée par 
son eflBcace : car quelle plus grande perfection 
dans la loi pénale que de prévenir euliercmcnt le 
délit? 

III. Rrligiim. — Il y a des secles du christia- 
nisme qui prétendent que la peiue de mort est illé- 
gitime. La vie est on don de Dieu; les hommes 
n'ont pas le droit de l'Otcr. 

Nous verrons, dans le second livre, qu'il y a des 
raisons trèa-fortes contre la peine de mort , ou que 
tout au plus elle ne convient qu'à des cas extraor- 
dinaires : mais sa préten<lue illégitimité est une 
raison empruntée d'un faux principe. 

lUégUim» signiHe contndre à fa M, Ceux qui 
appliquent ce mot dans l'argument en question en- 
teudeul qu'il y a une loi divine contre la peine de 
mort : cette loi divine est une loi révélée ou non. 

• Obierves toutefois niip.si rclle peine, Inule convenable 
qu'elle est, choquait le teolinicnl public, ce wrail une 
raHon svfllMmM pour m pas rtiaUir. 
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Si elle esl révélée , elle iloil se trouver dans !<" lexle 
des iirres qui sonl censéi conteoir l'expression des 
Tolonléi de Dieu ; imit eomne il n'existe point de 
partil tf xtc dans la révélation , rt cnie la loi judaïque 
renferme des peines capitales , les partisans de cette 
opinion doirent s'appuyer d*ane loi divine non ré- 
vélée, d'une loi naturelle, c'est-à-dire d'une loi 
déduite de la Tolonlé supposée de Dieu. 

Mais présumer que Dieu veut, c'est supposer (|u'il 
a une raison pour vouloir, une raison digrne de lui , 
qui ne peut être que le plus prnnd Iiien «le ses 
ô^atures. Dans ce sens , la loi divine naturelle ne 
aérait autre qne ruIilHë la plus fftaérale. 

PrésiiniP-l-on des voîonlps de Dieu sans rapport 
à ïutilUii , c'est alors uo principe fantastique, illu- 
soire , prêt â aanellonner toutes les rèrerics des 
enihousiastee et touUt les Mies des sapcrsli- 
tieux. 

La religion mal entendue a souvent opposé dif • 
Mreots obstacles à l'exécution des lob pénales : 
— par exeni|)le , les asiles oUTerts aux criminels 
dans les temples. 

Tbéodose I** défendit toute proeédure criminelle 
pendant le carême. 11 alléj^uait [>oiir raison que les 
juges ne dcrivent pas punir les crimioels dans un 
temps où ils demandent à Dieu le pardon de leurs 
propres crimes. Valentinien I*' ordonna qu*â la 
solennité de Pâques tous les prisonniers seraient 
élargis , excepté les accusés de crimes majeurs *. 

Constantin défendit par une loi d'imprimer des 
8ti(^mates au visaffe, parce flu'il est rontre le droit 
de la nature de blesser la majesté du front de 
lliomne. Tolli «ne singuliire raison ; la majesté 

du front d'un srélt ratî 

L'inquisition, dit Bayle, a condamné les héré- 
tiques an suppliée du feu pour ne pas violer la 
maxime : Ecclctki non novit sanguinem» La re- 
ligion a eu ses calembours comme la loi^ 

IV. 'Bummité. — « N'écontei pas la raison , qui 
BOUS trompe si souvent , mais le cœur, qui nous 
conduit toujours bien. Je rejette sans examen cette 
peine que vous proposez , parce qu'elle fait violence 
aux sentiments naturels, elle fait frémir les âmes 

sensibles , clli.' esl lymnniciue et cruelle* » Toilà le 
langage des orateurs sentimentaux. 

Certes, si la répugnance d'un eeenr sensible est 
une objection suffisante contre une loi pénale, il 
faut anéantir le code pénal. Est-il une seule de ses 
dispositions qui ne porte une atteinte plus ou moins 
douloureuse à la sensibilité? 

Tdule peine par elle-même est nécessairement 

i nistl. ntiMre éet révotulhnt , depals Paccei- 
•loo de Conilantin jiitqu'i li chiUc de l'cmiurc d'Occident. 
* l<ci terme* paHiooji^i reoferineiii tout uoe pétition dt 
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odieuse. Si elle n'excitait point d'aversion , pour- 
rait-elle remplir son objet ? Une peine ne saurait 
être approuvée qu'autant qttVm l'associe i ridée 

d'un délit. 

Je récuse le sentiment comme arbitre ; — je ne 
le récuse pas comme premier moniteur de la raison. 

Qu'une disposition pénale nous révolte , ce n'est 
point assez pour la condamner, mais c'est un motif 
pour la scruter aUentiventent, Si elle mérite cette 
antipathie , nous en découvrirons bientôt les causes 
légitimes : nous verrons que celle peine esl ilé- 
placée, ou qu'elle est superflue, ott qu'elle n'est 
pas en proportion avec le délit, ou qu'elle tend k 
proditire plus de mal qu'elle n'en prévient. Nous 
parviendrons ainsi à découvrir le gite de l'erreur. 
I<e sentiment met la réflexion en œuvre , et la ré> 
flexion démêle le vice de la loi. 

Les peines les plus généralement approuvées 
sont celles qui ont quelque analogie avec le délit : 
on croit f voir un caraclirc de justice et d'équité. 
Ou'ost re au fond que cette justice et cette eipiiié? 
Je n'en sais rien. On punit le délinquant par le 
même mal qu'il a isH ; — mais la loi doit-elle 
j)rcndre excniplo sur h conduite qu'elle condamne ? 
Des juges «loivcnl-ils imiter le malfaiteur dans sa 
médbanoeiéT L'acte solennel et Juridique devrait-il 
être le même en nature que l'acte criminel? 

Ce qui platt en cela à la multitude , c'est qu'on 
ferme la bouche an coupable; Il ne peut ps accuser 
la sévérité de la loi «ans que sa conscience l'accuse 
lui-même. 

Heureusement , le même tour d'imagination qui 
rend cette peine pt^tnlaire , la rend convenable. 

Celle analogie qui frappe le peu|i1e , frappe égale- 
ment les individus au moment de la tentation , et 
rend cette même peine un objet particnlierde ter- 
reur. 

Il importe d'écarter les fausses notions, même 
quand elles s'accordent avec le principe de l'utilité. 
Getaccwd n'est qu'un hasard, et celui qui porto 
un jugement d'approbation . indépendamment de ce 
principe, se prépare é eu porter d'autres qui lui 
seront contraires. 11 n> a point de sûreté pour la 
marche de l'entendement jusqu'à ce qu'on ait appris 
à se servir coDSlaouaeol de ce principe , à l'exclu- 
sion de tout autre. Les termes pureinent approba- 
tifs ou désapprobatifs , en matière de raisonne- 
ment, sont le bégajremenl de l'enfance. Il faut s'en 
abstenir dans toute reclierche philosophique où 
il s'agit d'édairrr, de convainere, et non d'énou- 
Tolr»; - V ' 

prini'i|i<;, un j(if;<>ni('iil anlrcipé d'approbation ou de détap- 
piolut on impllqiK^ d-ins le terme m^mr. Celui <]ui s'en »crl 
daoa ua aiYumeal veut faire uae eipèce de «uperclierie ou 
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CHAPITRE X. 



On peut lëdurre à quatre chefs les cas où il ne 
fB»l pas inflifjpr df peine : !<• Iors(|ii*- la peine sei nit 
mal fondcc, â° iuetiiciice, supertiue , i' trop 
diapcodleute. 

HqprenoM eei quatre points. 

t. Maw mal tùoMn. 

La peioe serait mal fondée lorsqu'il n'y aurait 
{•oint de mi délit , point de mal dn pranier ordre 
ou du second onlrc . nn lonqoele m.il serait plus 
que compensé par le bicii , comme dans l'exercice 
ileraulorilé polilique ou Uomesli(|ue, dans la ré- 
pulsion d'uD Bal plue grave, dant la défente de 
S0i-n)(''me , etc. 

Si on a saisi l'idée du vrai délit , on le distinguera 
abément d'atee lea délits de mal imaginaire, ces 
actes innocents en eux-mêmes, qui se trouvent 
rangés parmi les délits par des préjugés , des an- 
tipathies , des erreurs d'administration , des prin- 
cipes ascétiques , à peu près comme des aliments 
sains sont considérés , rlier cerlains peuples , 
comme des poisons ou des nourritures immon- 
des. Lliérësie cl le soHlMge soM des déUls de celte 
classe. 

t. VtlMs iaefleaeas. 

J'appelle inefflcace* les peines qui , ne pouvant 
produire aucun elM sur la volonté , ne serviraient 

point à prévenir des actes semblables. 

Les peines sont inefficaces lorsqu'elles s'appli- 
quent î des individus qui n'ont pas pu connaître 
la kH, qui ont agi aans intention, qiU ont fliit le 

mal innocemment , dans tinc stipposilion erronée, 
OU par une contrainte irrcsialible. Des enfants, des 
imbéciles , des fous , quoiqu'on puisse les mener 
jusqu'à un certain point par des récompenses et des 
mcuaces , n'ont pas assez d'idée de l'avenir pour 
être retenus par des peines ftitures. La loi serait 
sans efficace à leur égard. 

81 un iiomme était déterminé par une crainte 
supérieure â la plus grande i>einc légale, ou par 

de violence à ton lecteur. Uaii quand on a fait la preuve, 
qaaod on a peié le pour et le ceolfs dans la ImlAnce de 

ratiUld, il M me parait ni posiible ni conirenattle de»'abi- 
tMrfrde earaelérlMT le l>iea et le mal par lea épitbèie* qui 
leur «ont appliqiu-t's dans lo langage ocJinjire. Cette note 
eilpeul-<tr« unea(K):o0ie que le rOJacieurdeeot maouKriii 



l'espoir d'un l)ien prépondérant, il est clair quels 
loi aurait peu d'efficace. On a vu les lois contre le 
duel méprisées , parce que l'iiomme d'bonneur 
craignait la boute plus que le supplice. Les peines 
déecrnét s ronire tel ou te! culte manquent (jénéra- 
lenieiil leui effet , parce que l'idée d'une récompense 
éternelle l'emporte sur la crainte des éebafouds. 
Mais comme ces opinions ont [dus ou moins d'in- 
fluence, la peine est aussi plus ou moins effi- 
cace. 

S, MoHsapsrlaas. 

Les peines seraient superflues dans les cas oA Fou 
pourrait altcindre ni' fne but par des moyens 
plus doux, l'inslrucltun, l'exempte, le» luvitalious, 
les délais , les récompenses. Un bomnw a répanda 
des opinidns jH rnicieuses : le maj^istrat s'arme-t-il 
du glaive pour le punir ? Non : s'il est de l'intérêt 
d'un individu de répandre de mauvaises maximes, 
il sera de rinlérèt de mille autres de les réAiter. 

4. PeliMS trop dispendiemet. 

Si le mal de la peine excédait le mal du délit , te 
législateur surait produit plus de souffrances qu'il 
n'en aurait prévenu. Il aurait acheté rexemption 
d'un mal au prix d'un mal plus grand. 

Ayez deux tableaux devant les yeux , l'un repré- 
sentant le nul du délit, rautre représentant le mal 
de la peine. 

V oyez le mal que protluil une lot pénale : 1* Mal 
êè eoeretthm. Bile impose une privation pina ou 

moins pénible , selon le degré de plaisir (jiii- |)( iit 
donner la chose défendue. 3' Souffrance causée 
par ha peine t lorsque les infracteurs sont punis. 
3" Mal d'apprchension , souffert par celui qui a 
violé la loi , ou qui craint qu'on ne lui impute de 
l'avoir violée. 4* Mal de» faune» poursuite* : cet 
inconvénient , attaché à toutes les lois pénales, l'est 
partii-ulièreinent aux lois obscures, aux délits de 
mal imajioatre : une antipathie générale produit 
une disposition dfraysnte I poursuivre cl A con- 
damner sur des SOii{)Çons ou des apparences. 
S' Mai déhcali/'f souffert par les parents ou les 
amis de celui qui est eiposé A la rigueur de la loi. 

Voilà le tableau du mal on de la drpcnse que le 
lé;^islateur doit considérer toutes les fois qu'il établit 
uiK peine. 

le prépare; il a fait tout te« efforti pour n'en avoir pai 
bssoia dans la partie didacttqae; mats écrire sans te per- 
meilre ces lannsa apprabaUft ou désappvobaUfli , 
mareher sur la eorde icodae. 

' Pour éviter les renvois, on ilonne ici ce chaptlre tel 
qu'il eil dau* le* Traitit de iégittation , 1. 1. 
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C'est Ami celte source «|u*on puise ta principale 
raison pour les amnisties générales, après ces délils 
conpliqué» qui naissent d'an esprit de parti. II 
peut arriver fjiie la loi envc1i>]ii'C une j;ranrIo mul- 
titude , (luclquefois la muilie du nombre tul^il des 
ciUqrem , et même au delà. Vonlei'Vona punir loue 
leecoupalilps; voulez-vous seulement les décimer : le 
mal de la peine serait plus grand que le mal du délit. 

Si un détinqUMil était aimé du peuple , et (|u*on 
eût à craindre un mécontentement national , s'il 
était prolëg^' par une puissance étrangère dont ou 
eût à ménager la bienveillance , s'il pouvait rendre 
i la nation quelque service extraordinaire , dans 
ces cas particuliers , le pardon du ronp.dilp résulte 
d'un calcul de prudence. On craint que la peine de 
«on déiU ne coAle trop dier I la welété. 



CHAPITRE XI. 

CHOIX OK LA Ptiyt. — LATITUDE A LAISSUt AtX JtVE!>. 



Le législatetordoK délenirfoer tout ce qui «on- 

cerne In peine autant que cehi est possible : 1* poor 
ia certitude } S" pour rimpartiaiUé. 

1* Plus la mesure de la peine approebe de la 
certitude, ]dus aussi tous les membres de la com- 
munauté peuvent savoir ce qu'ils ont à attendre : 
endtetres termes, c'est la peine, en tant qu'elle 
«tt eonnue, qui détourne de commettre un délit. 
Une peine problématique ne peut pas ajyir avec la 
même efficacité. Tout ce qui est douteux à cet égard 
fSiVOriee l'espéraoce. 

2" Le législateur. iiTtiorant sur quels individus la 
peine qu'il institue doit tomber, n'est pas en danger 
d*ètre gouverné par des motifr de ftiveur ou île 
bninc jx-rsonnelle. Il est impartial, où il parait 
l'être. Le juge , au contraire , ne prononçant que 



sur des cas particuliers , peut être exposé à des 
préventions pour ou contre, ou du moins à des 
soupçons qui altèrent la sécuriic piddique. 

Laissez-vous aux juges une laliliulc illimitée pour 
diminuer la |ieine, vous rendez leurs fonctions trop 
difficiles et trop dures ; tous les plaeet entre ta 
crainte d'être trop indul|]cnts ou trop sévères. 

J«es juges, pouvant diuiinuer la |K:ine à leur gré, 
se rendront moins rigoureux sur les preuves que 
s'ils avaient à prouoncer une pt ine fixe. Uiu' légère 
probabilité paraîtra suflBsanle pour justifier une- 
P e i ti e q u*on mitigé ad ttbitum . 

Il peut f avoir toutefois , soit dans les délits, soit 
ilnns la personnelles (U'lirM|n,inls, des circonstances 
imprévues ou particulières qui feraient sentir de 
grands tneonvénienis dans une loi inflexible. Il fiittt 
donc laisser une cerlaiuc latitude au juge, non 
pour aggraver la peiue, mais pour la diminuer, 
dans les cas qui font pnfsumer qu'un individu est 
moins dangereux ou plus responsable qu'un autre : 
la même peine nominale , comme on l'a déjà ob- 
servé , ne serait pas toujours la même peine réelle. 
Il est des individus qui, à raison de leur éducation, 
de leurs liaisons de famille , de leur état dans le 
monde, prédcnleut, si je puis parler ainsi, une 
phw grande surltoce i raclion de la peine. 

Il y aura d'nuires circonstances où il faudra 
changer la nature même de la peine , soil parce 
que celle qui est désignée par la loi ne snrait pas 
applicable , soit parce (prelle serait moins conve- 
nable à d'autres égards. .Mais quand la peine à 
infliger serait autre que celle de la loi, le juge doit 
en laisser l'option à l'individu. 

Toutes les fois que le juge exerccrn ce pouvoir 
discrétion nel , c'est-à-dire lorsqu'il reduu a ta peine 
ao^essous du minimum fixé par la loi , il doit 
être tenu d'énonecT le notir d'après lequel il se 
détermine. 

▼oiU pour les prineipes. I^es détails propres à 

ce sujet nfipartiennent au code pénal et auX inSlrOB- 
tiuDft du législateur aux tribunaux. 
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CHAPITRE PREMIER, 
•n nnm ArruRint MKMtt. 



J'appelle ainsi les peioes corporelles qui con- 
rislent prindpalement dam la douleur physi<|ue 
immédiate f pour les distinguer d'avec d'aulres 
peines corporellos , donl l'ubjcl est de produire des 
conséquences pennanenies *. 

Ces peine» seraient eiMeepllMee d*aiie variété 
iofinie, parce qu'il iiVst aunine partie du corps 
qu'on ne puisse affecler douloureusement , et qu'il 
n'eiiste presque rien daoa ta nature donl on ne 
puisse faire un instrument de souffrance. Mais 
quand il serait possible d'en épuiser le catalogue, 
c*est un trarail qoi beureowment ne serait psa 
nécessaire. 

Le mode qui s'est présente le plus naturellement, 
et qui a été le plus commun , a ele de livrer le corps 
i des eonps. La flagellation, qui consiste i frapper 
arec un in-itriimcnt flexiMc, a élc le mode le plus 
usité, i^e plus ou moins de âexibililc dans l'instru- 
ment produit diflifrettts modes de peines , qui oon* 
servent le mémo no« générique, malgré la diver* 
sité des effets. 

n jr a nn suppliée aises commun en Italie , et 
surtonl à Naplcs, pour les filous : Vestrapade. Elle 
consiste à enlever un homme à une certaine hau- 
teur par le moyen d'un cabestan , et à le laisser 
retooiber tout à coup , de manière toutefois qu'il 
ne touche pas terre. Toute la force acquise par le 
corps dans la chute porte sur les bras, et la consé- 
quence ordinaire est leur dislocation. Un ehirar* 
gicn est présent [Kuir les rcnn-tlrc. 

Il jr a eu tteux peines pratiquées autrefois en. 



* JfiUetlfànu ee ssm «si c ea fenna an BMt latin dont 
Il dérire: A/p!cint!o . dii Cicéron A»a» les TasMlaaas , e«f 
«egrUud i cum vt'x itionc corpori*. 



Angleterre, mais qui sont tombées en désuétude, 
même dans le département militaire : Tune étail le 

piquctlernent , qui s'opérait par suspension : le 
poids du corps portait entièrement sur la pointe 
d'nne pique; rentre était le ehtval de Mê ou de 
fer; c'était une \nvcv de bois ou de fer étroite , 
sur laquelle le patient était placé à califourchon. 
On augmentait l'effet par des poids attachés mut 
Jambes. 

Une autre peine, qui existe encore dans les 
anciens statuts de la loi anglaise, et qui n'est plus 
pratiqaée, consiatait â plonger le corps du patient 
dans l'eau froide à jdusieurs reprises : r'esl ce 
qu'on appelle en anglais ducking. 11 n'y avait point 
M de dottlenr signé. Le malaise pbydque venait en 
partie du froid , et en partie de la suspension tem- 
poraire de respiration . Cette peine, qui avait quelque 
«hose de burlesque , était surtout mise en usage 
pour des femmes grondeuses, dont les cris impor- 
tunaient le voisinage : communis rixatrix. On 
voit que cela est du vieux temps. Le peuple, fort 
attaché anx anciennes coutumes, exerce encore 
quelquefois cette espèce de justice sur de petits 
filous pris en flagrant délit dans quelque rassem- 
blement populaire, comme lesfMres. 

Le génie d'invention pour la variété des instru- 
ments de douleur s'est surtout manifesté tlans une 
branche de logique , dans celte logique des tribu- 
naux qu'on appelait la question. 11 y en avait pour 
toutes les parties du corps , selon qu'on voulait les 
allonger, les tordre ou les disloquer, i^a torture des 
pouces consistait i les sen*cr avec des cordelettes ; 
c( Ile des liottes étroites , ;'i faire entrer ties coins 
dans les bottes à coups de marteau. Daus la torture 
proprement dite , le patient était couché sur une 
planelie, et i;an (illé ,ivee des cordes qu'on serrait 
graduellement avec une vis , de manière à produire 
tous les degrés possibles de douleur. 

La suffocation par l'eau (drencMng) se prati- 
quait au moyen d'un linge, mouillé par une injec- 
tion continuelle, appliqué sur la bouche et les 
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narinr< du patient , de manière qu'à chaque mou- 
venenl <nn»piration il fMsail entrer me eertaine 

quantité d'eau dans l'eslomac , qui se distendail au 
point tie produire un gonflement aensibie. Dan* la 
Auneme tnnMcdeo «rAiBboiiie, les HoUandab te 
«ferrircDt 4e ce genre de lonnneiit eoatre leurs 

prisonniers anj^lais. 

Ne poursiiiruns pas plus loin une énuméralion si 
désagréable ; ce qu'il 7 a de commun entre toutes 
les peines afflicliresdu genre nipii , c'est la iloiileur 
organique. Mais elles différent beaucoup par deux 
potou etaeotiele : — le» dcgréa de leur liHeneilé, 
— les ronséqiiencet pliu OU moins fgtvm qui en 
sont le résultat. 

Ces eoDS<quenccs se rangent sont Irds eliefii : 
1° la continuation de la peine organique au delà 
du temps de son exécution; S*> les différents maux 
physiques d'un autre genre qui peuvent en pro- 
venir ; 3" l'ignominie plus ou moins grande qui 7 
est attachée. Dans le choix de ces peines, toutes 
ces considérations sont de la plus grande impor- 
unee. 

Il serait bien inutile d'en admettre une grande 
variété dans le code pénal. La plus commune, la 
- flagellation , TariaUe dans tous les degrb dlnten- 
sité dont on a besoin , pourrait suffire à elle seule , 
si l'analogie en certains cas ne recommandait l'em- 
ploi de quelques autres : à cela près, multiplier les 
instruments de douleur , c'est risquer, sans aucun 
fruit , de rendre les lois jwnalcs odieuses. 

L'impératrice Marie-Tbcrèse , entre autres ou- 
vrages qu*elle entreprit pour l'améUoralUm des 
lois, fît compiler une description de toutes les 
tortures et de tons les supplices. C'était un gros 
veluaie in-ftdio , dans lequel mm-seulefuent toulrs 
les machines étaient décrites et représentées par 
des gravures, mais on allait Jusqu'à s()écifier toutes 
les manipulations de l'exécuteur. Ce livre ne fut en 
vente que Irès-peu de jours. Le prince Kaunitz , 
alors premier ministre, le fit supprimer. Il pensa , 
et avec raison , que la vue d'un pareil ouvrage ne 
pouvait qu'inspirer une sorte dlurreuf pour les 
lois. Celte objection tombait avec une foree parti- 
culière sur les machines employées è la torture. 
Depuis, elle a ëté abolie dans tous les États du 
domaine autrichien ; il est assez probable que la 
publication de cet ouvrage eut quelque part à cet 
benreux effitt. 

Il serait à désirer qu'un homme de fut miulùt 
examiner les effets pitis ou moins dangereui qui 
peuvent résulter des divers modes de cette puni- 
tion, les contusions produites par les coups de 
conle, les lacérations des fouets , etc. En Tur([iiic , 
la partie qu'on frappe, c'est la plante des pieds. Les 
eowéqMiKcs eo sratrcUes plus ou moins graves , 



je l'ignore. C'est apparemment par un sentiment de 
pudeur que les Tures n*0Bt pss voulu eiposer ft la 

vue les parties supérieures du corps humain. 

Si cette peine était modérée au point de ne pro- 
duire que la douleur du moment , ou à peu prés , 
elle ne serait ni assex exemplaire pour les specta- 
teurs, ni assez efficace pour intimider les délin- 
quants : il n'y aurait presque plus dans le châtiment 
que tlgoomlaie. Or, il faut considérer que sur la 
classe commune des malfaiteurs, à qui ces peines 
sont destinées, l'ignominie pourrait bien n'avoir 
aucune prise. 

En Angleterre , la flagellation est exértitée avec 
une extrême inégalité. Le plus ou le moins est 
labsé au esprice inléressé de Texécuteur. Il dépend 
de lui de rendre la peine Iwaucoup plus légère 
qu'elle ne devrait l'être dans l'intention du juge ; 
et il fait de cette vente d'indulgence une branche de 
son revenu. Ainsi le délinquant est puni, non en 
proportion de son délit , mais de sa pauvreté. Le 
plus coupable , celui qui a su mettre en sûreté une 
partie de ses larcins, Jette uu gileau dans la bouche 

du Cn l)èn% et r( lui qui a tOttt rCSUtué tublt UMite 
la rigueur de la loi. 

Il serait possible d'obvier 1 cet inconvénient. Il 
n'y aurait point de difficulté à construire une 
machine cylindrique qui mettrait en mouvement 
des corps élastiques , comme des joncs ou des edtea 
de baleine. Le nombre des tours serait déterminé 
par l'ordre positif ilu juge. Il n'y aurait plus rien 
d'arbitraire, lin olBcier public, d'un caractère plus 
responsabla queFeiéeuteur, présiderait i l'exëca» 
lion ; et dans les cas où il y aurait plusieurs délin- 
quantsà punir, en multipliantles machines, ieuropé» 
ration simuluiiiée jouterait cousidéribleaieDt à la 
terreur 'de la loèoe, sans rien ^jouter k la peine réelle. 

n* SICVHNI» 

IxaRMii des paioM aWetfvw. 

* L'examen d'une peine consiste à la comparer 
successivement avec toutes les qualités que noua 

avons inili<pié< s comme désirables dans un mode 
pénal , pour voir jusqu'à quel poiul elle possède les 
unes et manque des autres , et si celtes qu'elle pos- 
sède sont plus imporlautes que celles qui lui man- 
quent , c'est-à-dire plus propres è atteindre le but 
désiré. 

■ Rappelons ici , sans craindre de nous répéter, 
q!ic le mérite d'une jieine doit s'estimer par les 
qualités suivantes : qu elle soit certaine dans sa 
nature et égale à elle-même, — divisible ou sus- 
eiplible de plus et de moins, — rommensurablo 
avec d'autres peines, — analogue au délit, -— 
exemplaire, économique, rémiisible ou du 
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moins réparable,— lentlante à réformer le moral,— 
cenrerfible en profit ponr la partie lésée, — simple 
et claire dans sa dénomination , — non impopulaire. 

Montrer qu'une peine manque d'une ou «le plu- 
sieurs de ces qualités, ce n'est pas une objection 
suSsanle pour la rejeter: elles ne sont pw toutes 
d'une importance é|f«le, et de plus 00 M let trouve 
jamais réunies. 

' 1* Les peinet aflliclhre» simples ne sont sujettes 

à aucune olijection sous le rapport de la certitude: 
la sensibilité organique, sur laquelle elles agissent, 
est l'attribut universel de la nature hnnofne; mais 
à ne les envisager que pnr la ca|iacitc de souffrir, 
elles seraient Irèa-inegales, trè«-dissemblal>les , si 
^lea étaient kt mêmes ponr les deux sexes , les 
mêmes pour tons les t1)]es <Ie la vie , pour le jeune 
homme robuste, pour le vieillard infirme: «te là la 
nécessité de donner au juge un pouvoir de lali- 
twle pour se prêter i des cireonslancet manifestes. 

â" Ces peines sont très r//r/'.y;yj/e.¥ , lrès-varia!i!es 
dans leurs degrés; on les modère, on les aggrave 
comme on vent. Cette qualité leur appartient dans 
la plus grande |>erfeclion. Mais observons qu'à ces 
peines il s'enjoint constamment une autre, d'une 
nature toute différente, en vertu des sentiments 
d'honneur qui préralenl plus ou moins chez les 
nations civilisées. Chaque j>eine ,ilflii:live simple est 
accompagnée d'une portion d'ignominie * ; — et 
celte ignominie ne va pat croissant on décroissant, 
selon l'intensité de la peine organique, car il est 
des cas où la plus légère serait la plus infamante. 
Cette diiWren ce dépend principalement de la con- 
dition du coupable : et par cette raison , rhez les 
nations européennes, il n'est aucune peine de celle 
classe qu'on puisse regarder comme légère ]*otir 
un gentithomme : pour où je n'entends pas un 
noble, une personne titrée, mais un individu au- 
dessus de la condition la plus obscure. 

Un défaut d'attention ê eette dreonstance fut la 
cause d'un ^rand mécontentement contre un aq^e 
du parlement d'Angleterre, appelé le Jk^ act, 
passé sooa le règne de George III. H était Mt pour 
provenir un (^cnre de vol , celui des chiens. Entre 
les peines assignées était celle du fouel. Or, il jr a 
dana la nature de celle propriété une circonstance 
qui fMt de cette espèce de vol un délit moins incom- 
patible avec le caractère d'un gentilhomme que 
tout autre larcin. Il est regardé avec une sorte 
d'indulgence par la même ralaon que l'embauche- 
ment d'nn domesli(pie . nrlc qui serait envisage 
comme un vol , si la qualité murale de celte espèce 
de propriété était hors de question. Hait on ne 

* niss aa ssat fm simplet dam on mh ahMla , nai* 
csniB ra ti v s—nt à d*aau-M peiaas. 



I gagne pas un domestique sans son consentement , 
et c'est lè une dilNrence essentielle. On peut être 

I innocent malgré les apparences. chien , par 
i exemple , qui est susceptible de volonté et d'affec- 
j lions sociales très-fortes, a pu se donner de lui- 
; même, sansqn'onail Mt aucun effort {tour l'attirer. 
I,a m^me inattention est, en Russie, le vice do- 
minant de toute la lui pénale. Dans les règnes qui 
ont précédé celui de OHherine II , il n'f avait ni 
sexe ni rani^ i]ui pùt exempter du fouet et du 
knout. On sait que l'ierre I** faisait infliger le châ- 
timent de Penfiinee même I des fémmes de la pre- 
mière condition. Les mœurs se sont adoucies par 
degrés. Les souverains ont commencé à respecter 
les classes supérieures de la société. Les lois sont 
encore les mêmet, mais leur administration est 

plus mili;;t'c. 

La l'uiognc avuil conservé la même rudesse. Il 
n'était pas rare que les flilea d'honneur d'une prin- 
cesse fussent châtiées sous les yeux de tonte la 
famille par le majurdunic. Dans la maison des 
grands, les pauvres gentilshommes qui composaient 
leur domestique étaient punis pnr des coups de 
canne et de bâton. On peut juger par là de la bru- 
talité avec laquelle on traitait les classes inWr i e n re a . 

Rien ne prouve mienx l'avilissement du peuple 
chinois que les fouets qui sont habituellement dans 
les mains de la police. Les mandarins de la pre- 
mière classe , les prinect du sang , sont aonmia au 
bambou comme le paysan. 

3' 1.^ mérite principal des peines afflictives sim- 
ples est dans leur exemplarité. Tout ee qui est 
souffert par le patient durant l'exérulion peut être 
vu par le public , et la classe de spectateurs attirés 
par celle scène renferme la plupart de ceux i qui 
( ( (le impression est particulièrement salutaire. 

Voilà ce qui s'offre de plus remarquable sur ces 
peines : d u'y a rien de particulier i observer sous 
les antres ehelli. SUes ont pins de tendance â inti> 
mider qu'à réformer. J'en exrcptc toutefois une 
espèce particulière de peines aitliclires, la diète 
pénUmHette, qui, Uen ménagée, peut avoir nue 
grande effu .u iic s!ir le moral. Mais comme elle a 
une liaison naturelle avec l'emprisonnement, il en 
cera parié aolii m chef. 



CHAPITRE U. 
an mata mucnviB aNin.BUS. 



J'entends par là les peines corporelles dont l'elfcl 
coDsiate principalement dans leacowé i fiieiic oa phis 
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éloigain, plut durables wï permanente» de l'acte 
pénri. On ne peut pat let contidérar tont un senl 
chef; elles renferment des espèces très-diff!érentes 
les anes dm autres, dons lear nature et dans leur 
gravité. 

Les conséquences pernianentes d'une peine allllc- 
tive peuvent être l'allération , In dcslruction , la 
suspension des propriétés d'une partie du corps. 

Les propriétés du eorps sont ses çuattté» viei- 
ble» ou ses facultés : les qualités visiMcs sont la 
couleur et (a figure. Les facultés sont les organes 
ein-inénes, ou les fonetions spécifiques ént 
orpanes. 

De U trois espèces distinctes de peines. 
Lee prenlères affiedrat Peitâîeur de la per» 
aonne, ses qualités visibles; — les secondes , allée» 

tant l'usage des facultés orfjaniqiies sans détruire 
l'organe même ; — les Iroiiiii-mcs détruuaut l'ur- 
faneparmutOatlon*. 

nUnikRE SECTION. 

Des peinej ([ui allèrent l'exlcricur de la pcr»onne. 

Il y eut une idée ingénieuse dans le premier lé* 
gislateur qui 'iuTcnta des peines pour ainai dire 
externes et longtemps Tisibles , — des peines qui, 
sans détruire aucun organe , sans mutilation , sou- 
vent sans douleur physique, ou du moins sans 
autre douleur que celle qui était alisolument néces- 
saire pour l'opération, affectant seidement l'appa- 
rence de la personne , et rendant son aspect moins 
agréalile,«timient leur principale ▼rieur de ce 

qu'elles étnient des signes de délit. 

Les qualités visibles d'un objet sont la couleur 
et In ligure ; il 7 a donc deux manières de les 
altérer, 1« par décoloration ^ 8* par dvfiguralion» 

l. La décoloration peut être temporaire ou per* 
manente. Celle qui est temporaire peut être produite 
par des sucs végétaux ou par divers liquides de la 
classe minérale. Je ne sache pas qu'on ait j.imais 
fait usage de ce moyen comme punition : il me 
semUe tonteiiiia qu'on pourrait l'eaplofer très- 
utilement romme précaution , pour empêcher l'éva- 
sion de certains délinquants pendant ia durée de 
quelque autre peine. 

La décoloration permanente pourrait a'opérer 
pur le tatouage : la seule méthoile en pratique est 
labrAlure*. 

Le latouage s'opère pr un Msecuu de petits 

« Las p wB Siè f a t powratont être cowpr l ii s sovt la nam 

itaénil tf« déformation : les seconde* (ou< le nom d« 
<tf<Aafr////al/on;ellesreodcatuQ organe perclus, impotent, 
ininhiie. Las traisttBMt aat déià bb oon rnpra, aiirfl- 

taiion, 

* Oupanrr a it «aptayar a* wàm» bot la saavMeailan al 
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instruments terminés en pointe commedes aiguilles, 
et par llmprégnation d'iule poudre eolorauMF éni» 
les piqûres. De tous les moyens de cdldrer , 
celui-ci produit l'effet le plua saillant et le moins 
douloureux. Le tatouage était pratiqué comme 
ornement par les anciens Pietés, et l'est encore 
dans le ni^ine luit par plusieurs nations sauvages. 

La brûlure juridique se fait par l'application d'un 
ler^bMia-Ml Pextrémité a la forme qriMMil 
laisser empreinte snr l'^piderme. Cette peine est 
appli(|uée en Angleterre à plusieurs délits : elle 
f ii' dfc' i rtw i eliaa lé» autres nattons de rsuropè» 

'Jè-HMiis à quel point rettc ninrqiie est |>erm.')nente 
o« dHlincte. Mais chacun ^ut observer que. les 
brèluiuf 'MicMenfellés tié'WtêÊlSiflp ^tftÈMt/t qu^nè 
cicatrice légère , une altérafion |iCi» sensible dans 

la couleur et le titisu de la peau. 

Si c'est une difformité que l'on veuille produire, 
il faut choisir pour la marque une partie exposée 

à la vue, telle cpie les mains ou le visrij^e: niais si 
l'objet de cette peine est scMlement de couslalcr le 

premier mt^lt^mmt(^ÊW m^ » ^^^wa iA 

> -itlf I II l is (le réeidive, il vaut mieux que la 
marque soit imprimée sur quelque partie du corps 
moins ordinairement en vue. On lui épargne le 
tourment de llnfamie, sans rien ôter h la force du 
motif qui en résulte pour éviter de retomber .entre 
les mains de la justice. 

II. LKiilguraiion peut de même Atro pernar 
nente on passaji;ère. Kllc jieiit s'iqiërer sur la per- 
sonne, ou seulement sur son costume. 

Xelle qnt^iie tient qu'au costume n'est pesime 
défiguralion proprement dile . in.iis , ii.u- tim- ,i<s<)- 
cialiun naturelle d'idées, elle a le tuéuic clict. On 
peut rap p SiriM> ^# éè oîiBf le» tubes lugubres . les 
vêlements effrayants dont l'im|lli^ilion his.iit ns;i;;c 
pour donner à ceux qui soutiraient eu public un 
aspect hideux ou terrible. Les uns étalent revêtus 
de m:ii)i< Mwx couleur de flammes, les autres por- 
taient des ligures de démons et divers emMèÏMi 
des tourméirts fiilurs. 

Raser les cheveux a été une peine pratiquéeaulM* 
fois. Cél.iil une partie »le la pénitence inflii^ée aux 
femmes adultères par les ancicuiie» luis hauçaiscs. 

Les nobles chinois sttachent ia plus gfUÉitt4M» 
portancc à la longueur de leurs on)]les : les coupir 
pourrait être une detiguration pénale. 11 en est 
de même de la barbe pour les paysans russes et 
pour une partie des Juifs. 

lacorroilon. Le pvflaiwBBo^ tarait très»waavaUi, attmdâ 

qu'on ne t,iiiraU «UUminer d'avance quelle forme preo- 
drait 1.1 cicairice.Une Inclsloa qui fc fcrmcrail d'elle-même 
tmui rjii n'en l iuiir aiaiiiie. I,a corrosion |i.n'<li't tati^iKim'S 
cbinuque* «erai^ j^ul>(lrt mois* <MfMlu«u*« : «lie n'a pas 
éH itsSJiÉfc ■ ■ »*cjs. - . ^ ,y.,--: 
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Les moyens permanents sont plus liiniiés. Les 
seuls qui aient été eo usage , et qui le soient encore 
en certains pays , s'.ippliinient à des parties «le la 
téte qu'un pciil altérer sans détruire les fonctions 
qui en détendent. La loi commune d'Angleterre 
ordonnait , pour |iliisipiirs délits , de fendre le nez 
dans les parties latérales, et de couper l'orbe exté- 
rieur des oreilles. La première de ces peines est 
toniI>ce en désuétude, la seconde a été pratiquée, 
mais bien raremeot , dans le siècle dernier. On peut 
voir, dans Pope et le* écrivains contemporains, à 
quel point leur malignité satirique se complaît dans 
les allusions à ce traitement qu'afait essujé, de 
leur temps , Tauleur d'un libelle. 

Les extirpations, les incisions du nez, des 
lèvres, «li s ot eillf s, ont été très-usitées en Russie, 
SUIS distinction de sexe et du rang. On en faisait 
rsccompogucmeiiliirdiiMire du knout et de rciil; 
mais il faut observer que la peine de- mort était 
très-rare. 

SIGOIISB sacvKW* 
l»es priMs eoMlMaai I éMiabllIlar m «rgaat. 

Déshabiliter < un organe , c'est en suspendre ou 
en détruire l'usaf^c , sans détruire l'organe m^me. 

11 n'est pas nécessaire d'éuumérer ici tous les 
organes, wA Ions les mojcns pir lesquels on peut 
suspendre ou détruire leurs fonctions. Nous arons 
déjà TU qu'il serait inutile d'avoir recours à une 
grande variété de peines alHieUves , et qn'il j aurait 
ni^mc des inconvénients à le fairr. n:ins l;i loi du 
talion , le catalogue des peiaes serait le même que 
celui des délits* 

• I. £V»y«ne «toM/. — On en suspend l'usage, 
soit par des applications chimiques , soit par un 
moyen mécanique, comme un masque ou un ban- 
deau. On peut détruire la faculté visucHo par des 

moyens chimiques ou mécaniques. 

Aucune jurisprudence en Europe ne fait usage 
de cette peine. Elle a été employée autrefois , et 
surtout r'i Constnntinnpic, soiis ks empereurs (rrccs, 
moins comme une peine, il est vrai, que comme 
un moyen politique pour rendre un prince inca- 
paliie de régner. L'opération consistait i passer 
une lame ardente de métal devant les yeux. 

n. L'organe auditif. — On peut détruire la 
fiseullé de Pouie en détruisant le tympan : on peut 
produire une surdité passaR' rc , en remplissant de 
cire le conduit de l'oreille, i^oaime peme légale , je 
n*cn connais point d*eiemple« 

t Eo aoslalit to ditable et dltablement.Ce mot manque 
k ta laaf v« française. DéshttbHHer, c'est rendre inha- 
bile. 



m. Vorgtmè éê la parolê. Lt bâillonnement 
a été plus souvent employé comme mofen de pré* 

caution par des délinquants que comme moyen de 
peine par la justice. Le général de l..ally fut envoyé 
au supplice avec un biillon dons la bouche, et cette 
précaution odieuse ne servit peut <^tre pis peu 5 
tourner l'opinion générale contre les juges , quand 
sa mém4^ fut réhabilitée. On s'est servi quelque- 
fois de cette peine dans les prisons el dans le mili- 
taire. £lle a le mérite de l'analogie , quand le délit 
consiste dans l'abus de ta hcnllé de parler. 

On se sert quelquefois, pour bâillonner, d'une 
pointe fixée dans les deux mâchoires , qui les tient 
immobiles : quelquefois d'une balle forcée, etc. 

IT* le* pieds el les mains,-^J«n9 parie pas deo 
moyens variés par lesquels on pourrait les mettre 
bors de service sans retour. Si on était réduit à le 
foire , rexécntton n« présente aucune difficulté. 

^.vi menottes sont des anneaux de fer qui serrent 
les poignets , et qui sont liés entre eux par une 
barre ou par une chaîne. Ot appareil empêche 
complètement un certain nombre de mouvements, 
et peut être employé de manière à les empêcher 
tous. ' 

Les fers aux pieds sont des anneaux poiaéadans 
les deux jaud>es, unis de même par une chaîne ou 
par une barre, selon l'étal de gène qu'on veut pro- 
duire. Les menottes et les fors sont aonvent em- 
ployés ronjoiniement. On Tiit universellement usage 
de ces deux moyens, quelquefois comme peine 
proprement dite , mais |Aos souvent pour prévenir 
ré>asinn (lu prisonnier. 

\ét pilori est une ]>]ancbe fixée perpendiculaire» 
ment sur un j>ivot qui tourne; et cette planehaa 
des ouvertures dans lesipicMesonllil passcT h tèle 
et les mains du palienl (|u'on expose aux re;^ards 
de la mifllilude. Je dis aux regards : telle est l'in- 
tention de la loi ; mais le [>lus souvent c'est aux 
outrages de la populace qu'on le livre sans défense. 
£l alors la peine change de nature; sa sévérité 
dépend du caprice de cette foule de bourreaux, la 
victime , car alors c'en esit une , rouverte de fonfe» 
le visage meurtri et sanglant , les dents brisées* ks 
yeux eniés et formés , n'a pas un Irait reeonnais- 
sable. La police, du moins en Angleterre, voit ce 
désordre sans chercher à l'arrêter : et peul-ètre ne 
le ])ourraii-elle pas. Un simple treîïïisdefor, en 
forme de cage , autour du pilori , suffirait pour 
nn < t( r du moins toutce qui peut porter des coups 
dangereux. 

Le ooreo», instrument de pdne qui a été en 

usa(;e en plusieurs pays , et très-commun \ la 
Chine, est une espèce de pilori portatif : une 
planche, eo guise de coltier, couchée horiiontals- 
ment sur les épaules , et que le délinquant est 
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assujeiti à porter, sans relâche, pour ud temps plus 
on moins long *, 

TBOlSlkME SECTION. 

Dei tnutiladoni. 

JVntends |»ar mutilation l'extirpation de quelque 
l-artie externe du corps humain , douée d'un mou- 
vement dtelinct on d'Une fonction spécifique» dont 
la perte n'entraîne pas celle de la vie ; les jVÊt , Ui 
langue, les maios , etc. 

Quant i roLtirpation du nei et des oreilles , ce 
n'est pas mutilation proprement dite. Pourquoi"' 
Parce que ce n'est ni la partie externe du nez , ni la 
partie externe des oreilles , qui exercent les fono 
lions t!e CCS deux sens : clîrs les prolrijent , Ict 
aident, mais elles ne les constituent pas. 11 y a donc 
une difliSfence entre h mniHation qui entraîne la 
priralion totale d'un organe, et celle qui ne dé- 
truit que son enreIop{)e. Ce n'est qu'une espèce de 
déflguration : l'art peut réparer en partie cette perte. 

Chaeun sait comhien la mutilation a été Fré- 
quente autrefois dans la plui'nrt des systèmes 
pénaux. Il n'en est aucune espèce qui u'ait été pra- 
tiquée en Angleterre, Jusque dans un temps assez 
moderne. L;i peine de mort pouvait être commuée 
en mutdation, d'après la loi commune. Par un 
ttalnl passé sous Henri TIIT, on devait vftM Ta 
main droite coupée pour avoir tiré dt) sang; mali- 
cieusement dans toute maison où le roi réside. Par 
no statut du temps d'Élisabetb, l'exportation d'une 
brebis était punie par l'amputation de ta main 
gauche. Depuis . tontes ces peines sont tombées en 
désuétude , et l'on pt-ut considérer la mutilation 
comme étrâi^ire, dans le Ml, an code pénal de la 
Grande-Bretagne. 

• 

Esanm dM peines sfliclim eomplexss. 

Les peines afflictives simples sont assez hciles à 
évaluer, parce que leurs conséquences pénales sont 
toutes du niùme (jenre, et ((u'elies ont un eifet 
immédiat } toutes les autres offrent de plus grandes 

<[>e iofibuUlione non tacrniliim. In mas.-ulii asiUlum 
«I «iiud aBUqaos,aoo quideo lo pœoaia icd iocottodiam. 
Ssrvit s qiiilHis ainiMevIini esigebatar «al nocsn ostoil- 

matNilur uin* renerli, Mlebanl domloi io penein Irans 
praputium io*lrum«alum cudere qnod Tocal>ant fitutam. 
Id dum manebal coltiim penitm iiti|>riliebai. Hune ad mo- 
rem ianu:t M»riialis cum in alils Iqciv tum in boc : 

Dttapta Cit mitero {Ibula, vcrbut eral. 
Atqu« ilerumi 

fMaanm ■MatlonssB lalllcltado autltslls «va apa4 



difficultés dans leur estimation, parce que leurs 
conséquences pénales sont très-diveraea, plus ou 
moins certaines, plus ou moins rapprochées. I^^s 
peines afflictives simples ne sont nulles pour per- 
sonne, tontes les anirca i»efnes pAcbent sous le 
ra])purt de la certitude. Plus les ronséciiienccs en 
sont éloignées, plus elles échappent à ceux qui 
manquent de prévoyance et de réflexion. 

Autour d'une peine aflliclive simple, on peut 
tracer un cercle où est renfermé le mal de la puni- 
tion : autour des autres peines, on volt aVlendre 
une circonférence de mal qui n'est ni limitée ni 
susceptible de l'être; c'est du mal en ffénéral, un 
mal vague et universel qu'on ne saurait déterminer 
avec préeidon. Quand les effets des peines sont 
vagues, il f a beaucoup moins de choix à faire : 
car ceux de l'une |>euvent être ceux de l'autre, et 
les mêmes conséquences pénales peuvent résulter 
de modes de punir très-différents. Tout ce qu'on 
en dit se réduit à de simples probabilités , et le 
choix tourne uniquement sur la présomption que 
telle |>eine a une chance pini grande que telle autre 
<le produire telle conséquence pénale. 

Indépendamment de la souffrance organique, les 
peines qui affectent l'extérienr dote personne pro* 
duisent deux effets désavantageux : au physiijue , 
l'individu peut devenir un objet de dégoût; au 
moral, il prai devenir un. objet de SMé^prlr / en 

deux mots, il en peut résulter ptt9 €k àeOUté OU 
perte de réputation. 

Une de ces peines qui a plus d*elfct au moral 
qu'au physique, c'est une tn:ir<|ne <pii ne produit 
tju'un changement de couleur et l'impression d'un 
caractère sur la peau : mais cette marque est une 
attestation que l'individu s'est rendu coupable de 
quebpje acte auquel on allache du mépris, et l'effet 
du mépris est de dmiinuer la bienveillance , prin- 
cipe de tous les servicea libres et gratuits que les 
hommes se rendent entre eux : or, dans cette dé- 
{tendance continuelle où nous sommes de ceux qui 
nous entourent , ce qui tend i diminuer ta liienveil* 
lance renferme en soi la chance d'une noltitnde 
indéfinie de privations *. 

barbarot nonnullni intrnisie iliciliir, tum etiatn apud Hii- 
panos recenliorei. Apud Turrmi Londinrnsem, ni fallor, 
intlniinrntum cernere eti, inlerArmadS UiipanictB »polia, 
huic usui, ul prstdkaot, dettioalum. Eit anoiitiu ^HMa 
clavit aperii a naHloeiHtedienda. 

« Stedman r.nrintp un irait qui i^nve bien ce qui a été 
dit lur le* cuiniqueiicci indéfinies de eea peinet. Il parie 
d'un Fraoçaii, iionime Pettrades, qui avait Introdoità 
SRriRaa la culuire de l'indifo, M qui, peodaat pluskars 
snnéti , avait Joui dant catts catonis de fnthae géaéralv. 
Étant chei un de les amis à Dém^rary, il devint malade 
d'uo abcia qui le fbrtna S l'épaule. Il ne voulut pai loolfrir 
q«>M le vlillât: le sial «laplia au polut ds devenir daafs- 
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^uaiiil celle marque e&l infligée à raison il'un 
délit, il etteMenliel de lui donoer un caractèrequi 
annonce clairemrnl j'intenlion du fail . H qui ne 
puisse {Ms se confondre avec des cicatrices et des 
iiian|UM«eeiilentelles. il feut donc que la marque 
pénale .lit mit' fî|;inT ilrterminéc ; et la plusconvc- 
mble, comme la plus commune , est la Irtlre ini- 
tiala du défit: Cbct les Romains on fmprinaH au 
Inmt det calomniateurs la lettre K. — En Angle- 
terre , pour homiride commis d'après une proTo- 
calion . les délinquants sont marqués dans la main 
de la lettre M (abrégé de manslaughter) , et les 
voleurs, delà lettre T (abréiïc de t/ie/l). En France 
la marque des galériens était composée des trois 
lettres loHialet G. A. L. 

En Pologne l'iisri';!' «'t;iit d'ajouter une rxptTssion 
aymbolique : la lettre initiale du crime était ren- 
fermée dam la figure d'une potence. Dam Fln- 
doslan, parmi les Gênions, on emploie dans les 
stigmates un grand nombre de figures symboliques 
bizarres. 

Un moyen beaucoup plus doux, qui ae rapporte 
au mi'mr chrf . est la pratique trop pou usitée de 
donner aux délinquants un co&tume particulier, qui 
aerre de Kfrée au erime. A Hanau, en Alleoiagne, 
les gens rnmlanuit's miv Imvniiv ixililics étaient 
distingués par une manche nuire .sur un habit blanc. 
Cest un eipédienl qui a pour objet de prétenb* 
l'évasion; comme note d'inftunie, e'eat une addi- 
tion à la peine. 

Une marque >jiii ne défigure pas n'inspire le mépris 
que par son rapport aveo la conduite DMrale de 
l'individu : mnis l;i mnrque qui défif^urc au point 
de produire un tlegoiU pliysiique peut par elle- 
même, et aana rapport au moral, altérer la bien- 
veillance à son égard. ( Vst uik* disposition qu'on 
peut blâmer, mais elle n'en existe pas moins } et si 
cela nVlait pas , pourquoi regarderatt-on eomna 
un malheur ( mnl île blessure A part) d*avoir le 
TÏMge cou vert de cicatrice* ? 

Si cet pféventiom dMfonble^ a jissent enr nom 
contre des peraonnrs de notre aexe, à plus forte 
raison leurs effets sont beaacoap plm semiblea 
d'un sexe è Tautn*. 

Il y a des eieepikms sans doute : les blessures 
de la (yiinre peuvent i)roduirc en honneur plus 
qu'un équivalent pour la beauté perdue : niais, 
même dans ce cas, le triomphe du respect moral 
sur le dé|;oi'il jihysiqiie (Ic[m iid de la force de ce 
sentiment} et dans ce combat entre une répugnance 
naturelle et une bien? eillance rfisonnée, l'arantage 
n*est pas toujonn du côté de la raison. 

rrut.mii» ta réii«lancs fut inijjot la tn^mc. Enfin, 
n'«»|i<raalplu« a'i^rir, il icnaina Iuî-in4m« «e» jours d'un 
coup da pIstoMl. AJws i« sasiM fnl rérilé. On trouva sar 



j Les mutilations sont sujettes k une grande objec- 
tion sous le rapi>ort de Vëdmmuh, 8t leur afliBC 
est de priver riiidivi.lii des moyens de gagner sa 
rie, et qu'il n'ait pas de quoi subsister, la consé- 
quence est qu*n fliut le laiaser périr, on fournir A 
son entretien. I,e laisse-t-on périt-. In peine n'est • 
plus celle qu'ordonne le législateur, c'est une peine 
capitule. Fonmitwm A son entretien , ce sera aux 
dépens de ses amis ou des institutions de charité , 
ou aux frais du public : et dam tous les cas, perle 
pour l'État. Cette considération suffirait seule pour 
réprouver l'application de ces peines à des ilclits 
fréquents , tels (|uc le lareiii et I;t contrebande. 

Elles ne sont i>as rëmissible» : autre raison pour 
en user avee beaucoup de réser? e. 

Il n'y a aucun doute qu'elles ne soient très-»»^- 

I gaies : la perte de la vue ou de la main est-elle la 

I même poor un peintra ou pour un auteur que pour 
celui qui ne sait ni lire ni écrire? Cependant ,>dans 
la masse des maux incertains et inégaux résidtant 
d'une telle peine , et se peignant différemment A 
l'iroaginalion au {>oint d'aifecter les um plus que 

j les autres, il est certain que tous en seront affectés. 
Les inégalités sont difficiles à calculer ; elles tiennent 
A des etreonstanees qu*il est impossible de prévoir. - 
La perle d'une m iiii pourrait n'être pas une grande 
peine pour un bumme très-ennemi du travail. On 
a TU dea indiTidns s'estropier pour se rendre inba- 
biles à porter les armes. 

Ces peines sont assez mriables, quand vous les 
considérez toutes ensemble : il y a un choix et une 
gradation du plus au moins : la perte d'un doigt 
est moins pénale ijnc la perte de deux ou que celle 
de la main ; la perte de la main , moins que celle 
du bras. Mais quand ?ous venet A eemidércr cba- 

! cune de ces peines séparément , la {gradation dispa- 
raît. La mutilation particulière ordonnée par la 
loi n*est pas susceptible de plus et de moim, pour 
se priMer aux diverses circonstances du délit ou du 
délinquant. Celte objection rentre dans celle de 
l'inégalité : la même peine nominale ne sera pas la 
même peine réelle. 

Sous le rapport de Veremplc, ces peines ont 
l'avantage sur les simples punitions afflictives : 
tout l'effet de celles*ci cet comme rassemblé dans 
un point et se montre tout à la fois aux yeux du 
sjiectateur, tandis que les autres ont des consé- 
quences permanentes, qui renouvellent sans cesse, 
aux yeux de ceux qui en sont les témoins, l'idée 
de la loi et de la sanction dout elle est munie. Mais 
il faut pour cela que tes déllgurations et les mttli« 
lations légales aient un caractèK particulier qui ue 

IVpanIf 11 marrinc d'un V, on v ileur. ' .Vf/m;/, ir of an 
expédition againsl ihe revolled îiegroet of Surinam, 
4r sMltar saadMMrn, ebap. nvii. ) 
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pcrmclle pas dt' les coofontirc avec \v» arcidents 
iialiirrls tlii inùmc i;i'iir(>; il faut une marque légale, 
qui signale le criniini-i et serve <le Muvegarde au 
malheur. 

Il nous reste à examiner ces peines sous un autre 
point «le vue esscntii-l , leur tendance à la réfor- 
mntion des coupables. 

I.'iiifamie, quand elle est portée à un haut degrë, 
loin de servir à la correction de l'individu, le Force, 
pour ainsi dire, à persévérer dans la carrière du 
crime. C'est un e/Fcl presque naturt- 1 de la manière 
«lont il est envisage par la société. Sa réputation 
est perdue; il ne trouve plus de confiance ni de 
hicnvcillance ; il n'a rien à espérer des hommes, 
et par la même raison rien à en craindre : son étal 
ne saurait emiûrer. S'U ne peut subsister que de 
son travail , et que la défiance ou le mépris général 
lui ôtent celte ressource, il n'eu a pas d'autre que 
de«e.fairc mendiant ou voleur. 

Ilrésulle de là (pie les niuliialions sont des peines 
qu'on ne doit jamais employer que dans les crimes 
les plus graves, dans les cas d'un en>pri.sonnement 
perpétuel. 



CHAPITRE IH. 

nrs PEtXM RKSTiiiCTivrs. — coniinf.xknt terri- 
torial. 



Les peines reslriclivcs sont celles qui gênent 
lexercice des facultés del'imlividu, en l'empêchant, 
soit de recevoir les impressions qui lui seraient 
agréables, soil de faire ce dont il a envie. — Elles 
lui ôlent sa liberté par rapport à cerlaiues Jouis- 
sances et à certain!) actes. 

Les peines reslri< li»es sont de deux sortes, selon 
le moyen dont on .se .sort pour les infliger: les unes 
s'opèrent par empêchement moral, les autres par 
empêchement physique. 1,'empéchement moral a 
lieu lorsipie le molif présenlc à l'individu pour 
s'abstenir d'une chose qui lui plaU n'est autre que 
la crainic d'une prine; mais il faut que la peine 
dont il est menacé l'emporte sur le simple mal île 
se sounietlre à la gt'ine qu'on lui impose. 

La peine de restreinte est applicable à toutes 
«ortes (l'acles en général , m;tis parlinilièreinenl i\ 
ceux de la faculté locomotive. Tout ce qui restreint 
la faculté locomotive confine l'individu , c'est -à dire 
le nnIVrme daus certaines limites, cl peut s'ap- 
peler confinement territorial. 

Dans ce genre de peine , la terre , relativement 



au délinquant , est comme divisée en deux districts 
très-inégaux, l'un qui lui est permis y l'autre qui 
lui est interdit *. 

Si le lieu daus lequel il est confiné est un espace 
étroit, enceint de murs , et dont les portes soient 
fermées à clef, c'est emprisonnement. 

.Si le district où il lui est enjoint de rester est 
dans le domaine do l'État, la peine peut s'appeler 
relêgation; s'il est hors du domaine , la peine s'ap- 
pelle bannissement. 

Le terme reh'gatiun semble emporter que le «lé- 
linqiiant est envoyé hors du district où il fait sa 
résidence ordinaire. La peine peut consister à le 
confiner dans le districl où il réside ordinairement, 
et même daus sa maison. On pourrait l'appeler 
quasi emprisonnement. 

S'agit-il «l'un district particulier dans lequel il 
lui soit «iéfendu d'entrer, c'est une sorte d'exclu- 
sion qui n'a point de nom propre , et qu'on peut 
a(»peler interdiction locale. 

Le confinement territorial est \e genre, qui ren- 
ferme cinq espèces : ['emprisonnement , — le 
quasi-vynprisonnement, — la relégation, — V in- 
terdiction locale, — le bannissement . 



CHAPITRE IV. 
m: t.'r.iipnisoN>F.Mr.MT. 



Il faut distinguer le simple emprisonnement <lc 
l'emprisonnement afflictif ou pénal. Le premier 
n'est pas une peine proprement dite, c'est une pré- 
caution nécessaire; on veut s'assurer de la personne 
d'un individu soupçonné d'un délit assez grave 

i pour qu'il cherchât, s'il est couj^ble, à se dérober 

' par la fuite aux peines de la loi. 

En fait de sévérité , le simple emprisonne- 
ment ne doit pas aller au delà de son but. Toute 
rigueur excédant l'objet de la srtre garde est ua 
abus. 

L'emprisonnement aflliclif ou pénal doit être 
plus ou moins sévère, selon la naliire du délit et 
la condition <lu délinquant. Le travail peut être 
imposé à tous, mais non sansexce|tlion, et toujours 
avec beaucoup ilc ménagements pour r<)ge, le rang, 
le sexe et les forces îles individus. Les peines par- 
ticulières ipi'on peut y ajouter , et sur lesquelles 
nous reviendrons dans le chapitre suivant, sont 

' Ce» deux rapport! l'expriment très-claircmenlcn latin : 
I lucut m gun, — locui a qno. 
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la diète, la wlittide et la piication de ia lu- 

I/emprisonnement est il inflint^ comme moyen de 
eotUraintef plus il est sévère , mieux il va au but. 
Si b peîoe est prolongée, mais légère, il est à 
craindre que relui qui la souffre ne s'y accommode 
par degrés, au point qu'elle cesse en quelque façon 
d'opérer sur lui. Voilà ce qu'on observe fréquem- 
ment parmi les prisonniers débiteurs. Dans la 
plupart «les geôles (en Angleterre) les moyens de 
jouissance sont si abondants pour quiconque peut 
te In procurer, qu'un greod nombre de priioanier» 

se réroncilienl passablement avec leur ^itu ilion. 
Quand les choses en sont là , l'emprisonnemcat ne 
sert presque plus 1 rien. 

Rendez l.i jk iiic jdiis sévère pour ta rendre plus 
courte ; la somme totale en sera moindre. Âu lieu 
d^klhîbtir tee sensations pénibles en les dispersant 
inr la longue durée d'un emprisonnement miiini- . 
vous aiipmenlez ron^iidér.iMement leur effet en les 
réunissant sur le court espace d'un emprisonnement 
rigoureux. La même quantité de peine ira done 
beaucoup plus loin de cette manière que de l'autre. 
De plus , les inconvénients pour l'avenir seront 
BoinsMcbeux. Dans le long eours d'une ennuyeuse 
détention , les facultés de l'individu s'éner»ent , 
•on industrie suspendue s'affaiblit , son commerce 
«oolfre, ses alhires passent en d'autres mains, 
toutes les occasions fteronbles d'avancer sa for- 
tune, qui auraient pu se présenter à lui s'il eût 
été libre , sont perdues sans retour. Tous ces 
nurax cootingents et âoignét , qui ne produisent 

* « Il f a na deml-iiède qm Pinnonel Howard e«in- 

inença CPUe illiiMre r.in ir're qui l'a pl^cé parmi le» (;r..nils 
bienfalleur* i\e aa patrie el du genre biiaïain. Ceui qui ne 
CODoaiiJCDt |>ai lei ouvragei de cet tiomine extraordinaire 
»t |icuveatMforaMn|H*iiae netioa lrèf-iin|wrhile4e l'éut 
étt |iri*mt m AuftetcrrB à ettic époque. Des «loajont tén«- 
hreui, humitlc», fétide*, »an» vt-nlilaimn . des ctialncs et 
des feri d'un poids accablant, iioe aouinlurc malsaine el 
intiiifisanle, lel <:'Uit le iraileroent général dci priions. Od 
peut concevoir de quelle feataUon oa ëiaii laUi en entrant 
dsi* ces eiehots infeelt, lonqa*on III dam Mowird qu« poa 
do foMlers foulaient courir le risque de l'y accompifrner ; 
— qne dam ta première visite, les feuillei de non journal 
ël.iienl si larbties p.ir l'infection de l'air, qu'il ne imuvait 
plua s'en lervir; — que le vinaigre, qu'il portait avec lui 
«MiflM pr^ervatlf , avait MoolM perdu are proprUldt, «( 
que SCS h.ihils avaient contracté une odeur tl olfèniive 
qu'il ne pouvait la supporter ().in< une voiture fermée. 

• Quoiqu'un tiailcment m < i ud n'eût aucune^ sanction 
légale, quoique la torture, sou* aucune forme, ne fit partie 
de ta oBienSo da eendaamé, MuMWs un itl taprisonao* 
■Mal «Blraloait de» sooKraMe» dquivalentes à la torture , 
«l dont la iCDle pensée fait frémir l'humaoïlé. Une fatale 
Caaladle , comme jous le nom de fn'vri- de* priions f gaol- 
dMut^tr), avait fait, à différentes époques , de terribles 
ravages. Vflfs le nlUeede leisltof siècle fet tsma àOKlsrd 



aucun bon effet ni pour lui ni pour l'exemple , 
seront épargnés en rendant la peine sérère et 

courte. 

Telle est la nature de l'homme , que, s'il était laissé 
A loi-mème, dans un état où il ne pût pas exercer 

sa faculté loromotive , il serait bientdten proie à 
liue variété de maux organiques qui, après de Ion* 
gues souffirances, aboutiraient néoessairement i In 

mort. L'emprisonnement, en f ijoutant la durée 

et l'abandon, serait donc nécessairement une |)eine 
capitale ; mais puistpi'il entraîne une variété infinie 
de maux dont l'individu n'a plus le moyen de ae 
garantir , et qui dépendent des précautions prises 
pour l'en préserver, il suit de là que, pour se 
foire nue idée Juste de remprisonnement, 11 ne 
faut pas le considérer simplemenî en hii-méme , 
mats l'examiner dans ses modes et ses conséquen- 
ces : et nous verrons que , sous le même nom , on 
inflige des peines très-différentes. Sous un nom qui 
ne rappelle ;i l'isprit qu'une simple circonstance 
de confinement daus un lieu particulier, l'empri- 
sonnement peut renfermer tous les maux possibles, 
deptiis ceux qui en sont une suite nécessaire jusqti'à 
d'autres qui s'élèvent de rigueur en rigueur , ou 
plutôt d'atrocité en atrocité , jusqu'à la mort la plus 
cruelle, sans aucune intention de la part du légis- 
lateur, mais toutefois par une négligence alisolue; 
négligence aussi facile à expliquer que diflBeile à 
p.illii-r 

Nous rdlons classer sous trois chefs les riicon- 
stances pénales de la détention : 1° inconvénients 
néeusatreg, ceux qui naissent de l'état do prison- . 

eftta ttsiaonse assiso. csraeiCritée d*aprè( ses sollet parla 

dénomination d'ajtfïjc «o?rc,oii Ions ceux qui cl.i xni |iri'- 
scnls dans le tribunal, le juge, le shérif el trois cents 
personnel, atteints de cette contagion , périrent misérable- 
meoi en moins de quarante henrei : et lord Bacon , (aiaant 
allustoak cet événeneal, observe que lee« nitsniM Iw pine 
•I pernicieux, après la peste, sont ceu\ d'une prison oti des 
•> prisonniers ont été longtemps et étroilemenl eorermi s. 
a Aussi, dit-il , avons-nous vu deux ou trois fois de notre 
« temps le* Juges qui slégeaicnl dans la cour, et les lémoina 
■ on onlrea pavaMMS qui assistaient an proeès, éiro aita- 
II (|tiés de cette infcclton el en nOttrir. » On pourrait 
rapporlcr Ix aiicoup de ca» du même genre, et même ans»! 
r^ifinincnl que v<t< le milieu du siècle dernier ; la fièvre 
des priaoos «'iotrodutsil dans le tribunal de l'Old Bailey, et 
les luges qni préaldnlent i rassise en furent les prenièna 
victimes. Ce qu'il y a de singalleT, cVlt qu'avant Howard , 
au lieu de songer à réformer le* prisons , à y introduire la 
vcnlilalion et la pimireii', jpr^-s ce* accidfutj si déplo- 
rables, on le boroailà recommander aui sbérifsde pourvoir 
an transport dos prisonniers onlades dans quelque lion do 
sArelé. 

Il On peut bleneroire qne les prisons dsns le reste de l*Ba- 

ropc n'étaient pas dan< un im-iilcnr t'i.it (|ii'i ii Ani;Ictt.'i rc. m 
{Th« Prêt Report for t/ie UnprouemeiU of prison. 
d'teIpUnê, m- 



Digitized by Google 



DE L'EMPRISONNEMENT. 



57 



nier, rt ■ont de rcsteooe «le rcmpriionnement ; 

4" inconvénients accessoirp.v , qui ne sont p.is de 
nécessité, mais qui eo sont des &uile:> très- coni- 
munM ; S* ioeonvénirnU tAutt/k. 

1. MauK négatif* insOparablei <le l'emprisonneinent. 

1" l'rivntion des pinisirs «pii tiennent à la vue , à 
celle ilivcrsilé d'objets dans les villes, ou de scènes 
rurales qui aoinsenl llnagimlion dam la cam- 
pagne. 

ii« i'rivalion des exercices ngréablcs qui requièrent 
un espace ëlendu pour s'y livrer t r^quitation , la 
citasse , les ouurses champèlres. 

3» Privation des voyages, qui peuvent même être 
nécessaires pour la santé, comme les bains de mer 
ou les eaux minérales. 

i" Absence de tous les aninscmenls publics, 
assemblées , spectacles , bals , concerts , etc. 

B* Absence des sociétés particulières avee les- 
quelles on est dans l'IiahiliKie de vivre; jieilc des 
plaisirs domestiques, dans les cas où un prisonnier 
a une femme , des cnAnts , des parenU proches. 

6° Interruption nécessaire de toutes les occupa- 
tions et professions qui exigent la faculté locomotive 
ou le concours de plusieurs personnes ; dans plu- 
sieurs cas, pritation totale des moyens de gagner 
sa subsisinnce. 

7° Privation de l'exercice de toutes les fonctions 
pnUlqoes , magistratures , places de conliance on 
d'honneur, corporations , élections, etc. 

Perles des occasions accidenlelles d'avancer sa 
fortune et de servir les siens , de se recommander 
à des prolecteurs , de se Paire des amis , de mettre 
ses fonds en valeur, d'obtenir une place, de te 
marier , ou de marier ses enfiinls. 

Quoique ces maux soient purement négatifs en 
première instance , c'esl-à-dirc îles privalions de 
plaisirs, il est évident qu'ils eutraincot , dans leurs 
conséquences , des peines poeilives , Idlct que 

rafFaiblissenient de la Mttté , Ct dlIKraitM caUSCt 
d'appauvrissement, . 

■ ^ . 

t. PeiaM aMatsolres < iHntn- ncmtïnt auasjji^jM 4 l^iiai.da 

IM'uoQoier. '. ' 

1* Assujettissement à un régime de nourriture 

désanrcnlde : je ne parle pas ici de la souffrance 
occasionnée par uue diète insuffisante ; c'est un 
chef â part. 

S" I.c niantpie des moyens convenables pour le 
repos de la nuit : un lit dur , ou de la paille , ou la 
terre nue. De M un malaise unitcrsel , souvent de* 
maladies aiguës, ct même la mort. 

S' Le manque de lumière, soit, durant le jour, 

• e.lTntV. — TOMR 11. 



par l'exclusion du soleil , soit , durant les SOiréfS , 
|)ar la prohibition de la lumière artificielle. 

40 I/exclusion totale de la société : ee genre de 
sévérité est an cumhie lorsqu'on ne permet pw 
même au prisonnier de voir , à certains jours, SCS 
amis , ses parents , sa femme , ses enfants. 

9* L'obligation de vivre en commun avee un as- 
semblage de prisonnier* de toutes les « sp«'ce$. 

6° I.e manque des moyens de correspondance au 
dehors par lettres. Sévérité inutile en général , 
puisque tout ce qu'un prisonnier écrit est soumis 
à l'inspection : justifiable tout au plus dans les cas 
de trahison ou de rébellion. 

7" I/oisivelé Forcée par le refus des moyens né- 
cessaires d'occupation , comme des pinceaux à un 
peintre , des outils à un horloger , des livres , etc. 
On a poussé qndqnefois la rigueur au point de 
priver les prisonniers de tout amusement. 

C^s différentes peines, qui sont autant de maux 
positifs ajoutes aux peines nécessahres du simple 
emprisonnement, peuvent avoir leur utilité dans 
un emprisonnement pénal et pénitentiel : nous 
verrons ailleurs comme on doit en user. Hais, par 
rapport au euquième inconvénient , l'obligation 
de vivre en commun avec un assemldagc confus 
de prisonniers , c'est toujours un mal ; mal auquel 
on ne peut obvier, il est vrai, qne par un change- 
ment dans le système et la construction des prisons. 

Nous allons passer aux maux purement abusifs , 
i ceux qui n'existent qne par la négligence du ma- 
gistrat, mais qui existeront toujours , à moins qu'on 
n'ait créé un système de précautions ou de moyens 
préventif pour ehacun de ces maux. Pour cet elfët, 
il faut présenter deux catalogues, eeini desabns et 
celui des moyens préventlA. 

Maux. Moyen» prévenliff. 

I. reine* de iwlf el de raim. I. rtuurriiurc tuOIunUr. 

* N.B Cnc rtgic nénfralc .le 

cette e*pte« e*t oi*cuM> ei fii- 
tlle. Il raat une «ullc de rè- 
gtemenlt pour dtfternilner le 
nombre de* oacc* «le pain eu 
d'antre* allmeaUAflMralr aM 

X.aaNiaUoDdii1Mdsai«*n ». vst a — rt » aiia*aaia nwr 
da|rS»«taMmilli.— etrMIa. ldellwat«tMaalaaa.-aCfie> 
Uea aniMe.— SNaMMt jMfw aMal» ptéolt S eei Stanl. — 
efMa.,ir«v. oiNMifMttMi^erMiaM, 

■asSe «• imnM A^yauM». 

Mw tenpdratKre cenvanaMe. 

3. Senuillon de ctaleur. — 3. Moyen . djn« U coiulnic- 
FaMuit MUutit*. Mort. Mon, pour abriter du aoleli et 

aataUBlr de* omumu a^. 

S. SMHMAsa'âe aiaHaar al 4. volât 4e Um dm : 

ltali,ct,daii8rMvir,4aa iMbM 
deehalwr. 
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». M* «ican iDlMtlM, étt 



m sir ««pklilqM. 



MofMM pr4ffinlirt. 

CMMniellM 4*iM MMM 
•A l^lff ««ItlMltA NMMvster, 
oA le* 



Htmét pi a p w l Â prMawel 



IMqMM <hi vlHilm «1 d« 

MUftttelllM, dAt 4|tt^ «IMl^ 

^•HiHWHliwiyHmAmcilecow- 



MiMfut lté wmmeii. itebiMf. 



1. 



8. Sen«jtlon» p«iiitile> Uc pu- 
Atiir et Ae 



••■nilto 
U^Ma iMMoMrtM.— 



iBiir*. — • Mpwailon dr« imte- 

de«. - Service d'un iiu^ileclo. 

<>. App^lcalion» «liiiiiiquo 
puur l.i dCiriiIre : tj^-li'ini' ilc 
(.ropii i<> gi^iiéiai. ta enipiojé 
.iii.i> i.<' a ce MffViM, M n*- 

T. iMAnierle adaMUe •■<« 

niaUdfi: secniir* iiuMUinjux. 

s l'ji tuluiii iiour KÏim cr lc> 
pri.ioiiitler» liurani lr> heiiret 
■lu tunimeM. au inoliit ceux de 
flilTi^rciit» tcti'» ilililiK'UtOpa- 
rCtiiourd'autrca utagc». 

t. lit)MieUoa aux gardiem de 
pwilrcaus ^ni m rendMri eau» 
pakto» • cet «gard. ■ètlawiant 

aflicbe (tant iet priKiui. 

10. Fflint n'sulr.iiil «le 1.1 10 Daii» 'c» paj» prrt'P'UnU^ 
Miictliii) rcllfiW u-c. |>ar la non- un i-|i»|H l.«iii »>«jt;iiO i du. cé- 
cxérullon «le* licvulra parll- Ic'bicr l>' >cr>i<:c dluii. <l.iri* 

C«U«n«M'«M*pmcrlt. Ie> 1m.v< c.iII>uII<|u< s t.icMn- 

IKiur ilj>« la uicKc cl (loiir 
ceBrcaa«r,«U:. t. 

Il y a un point auquel on iluil esiiêrer que les 
AnglaU donnent une attention particulière dans les 
Iode*. 11 faut que le» prisions y soient calculées de 
moière à prévenir le mal s«ricux qui résullerait, 
|)our un Indoii , du m» lanj;c «les casle-s. l'ne asso- 
ciation , quelque iuvoloulaiie qu'elle eût ele, avec 
des personnes d*un rang inférieur ou d'un caractère 
impur, entraînerait la |»erte de la caste â laquelle 
ou apparltent. Or, parmi les iodous, l'exclusion de 
la CMte a les mèmet elfels que rexeommunicalion 
arail parmi nou^daos sa rigueur primiiire:ceD*eft 
rien moins que l'extrême infamie et rexcliiston 
totale de la société. J'ai oui dire que, par une 
malbevraine négligeMe, quand Icrajab Nuncomar, 
homne dn premier ran^, dans le Bengale , fui nii» 
eo prison pour un acte de faux sur lequel il fut 
ensalte Jugé d'après les lois d'Angleterre, et exécuté, 
on avait oublié de prendre les précautions cotm nn- 
bles pour le garantir de cette contamination idéale. 
Si cela est frai , a?ant qu'on eût prouvé aucun 
crime contre lui , on lui avait fait déjà subir une 
peine plus grande peut-être que celle à laquelle il 

< On dH que tes prhennlert dT^tat, qui fanât il nom- 

breux en rordit; )! durjui l'a>lmini?lr<iiion du n)jii|ui« de 
Poinbal, furent privé», pendant pluiieurs aQné«<, de* cod- 



fut évriihnllrinent condamné, cl une peine irré- 
missible dans le cas roéme où sou innocence aurait 
été 



CHAPITRE V. 

BXÀMKN DE l'cNMUSONXEMKNT. 



1* I/emprisonnemeot est très-efficace par rap- 
port au pnnrnir ilf fijiirc. I/liomme le plus dan- 
gereux pour la &ociete cesse de l'être tant que sa 
détention continue. Il peut oonaenrer toutca m« 
iiu-hnaiions malhinntea, mais il ne peut plus t'y 
livrer. 

8* Son» le rapport du profit, tous tes inconré- 
nienisde remprisonnemenlsontinprodttelifil. Cest 

même une objcriiou contre ce genre de peine ipie 
la dépense qu'il lutraiiie pour le maintien des pri- 
sonniers. Et, dans ce calcul de perte, il ne faut pas 
ouMicf relit' <]ui riMild- de \:\ sns|ien>ion <Irs Ira- 
vaux pour ceux qui oui une industrie lucrative : 
perte qui s'étend sourent an delà même du term* 
de la détention , [>rir 1rs linltitudes d'otetTClé quHt 
ont dû naturellement contracter. 

Cette objection tombe d'elle-même dans le plan 
de prison panoplique, propose dans le chapitre XII. 

Sous le rap|uii t de W-i/alitc , celle peine est 
evulenunenl très-detectueuse ; il suffit , pour s'en 
convaincre, de parcourir le catalogue de» privationa 

doiil rllc t'-l r()m|in>,rr. Prenez un v,dt''lii<linaire .1|^é 
et un jeune hoiuine rubuste , un père de famille et 
un être isolé dans le monde , un riche accoutumé i 
toutes les jouissances et un pauvre habitué à un 
étal de misère, et voyez si la peine, nominalement 
la même, n'est pas inégale en effet au plus haut degré. 

Les uns seront privés de leurs moyens de snb- 
sistaner; d'antres , sous ce rapport . seront jx'ii ou 
point alFectés. I.a ]>ertc n'est-elle que temporaire , 
on peut la consid^er comme une amende qui fait 
partie de la peine, l.'iiidividu e\erce-t-ilunedeces 
professions qu'on ne peut interrompre sans le plus 
grand risque de la perdre, la conséquence peut 
èlre sa ruine absolue. Vod j un de ees ris où il faut 
laisser une latitude au juge, un pouroir de com- 
muer la peine. — \a peine pécuniaire serait la 
meilleure à substituer : mais la plupart des délin* 
quanis ne sont point en état de fburnir cet équiva» 



de la coofesileo. Quand celle circomtaoca Ait 
, dlA «iciu l^odlcnaitoii paMiqii*. 
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lenl. Il faut ilonc avoir n-coiirs aux prines afîlictives 
simples. Le «Icgré d'iiitamie allacbé à ces peines ne 
serait \m une objceUMi dins le eM où le délinquant 
aurait conseiiii à ( « i cclinni^e ; i-t ce coneenlMDent 
devrait être une conUilion nrces&aire. 

Entre les ineonTénienli de IVRiprisonnement, il 
en psl qui sont parlinilièrempnt inégaux. Otcz 
l'encre et le papier à un auteur de profession , vous 
lid Atez ses moyens d'amusement et d'entretien ; 
70IIS ponirex les autrrs plus on moias, selon qu'une 
corrj'spondanrc p,ir <Trit «-st plus on moins néces- 
saire à k-urs alFairt's uu à leurs plaisirs. L ue priva- 
tion si dure pour ceux qu'elle affecte, tandis qu'elle 
est nulle pour la classe la plus nnmiirciise , ne doit 
point être admise en qualité de peine. Pourquoi 
panir on individu plus qu'nn antre, parée qu'il a 
aequis de rinslmelion? Ce d'-vrait ède, an con- 
traire, un litre à l'indulgence: car la sensibilité étant 
augmentée en général par Téducatioa , Tbomne 
instruit et cultivé souffre plus de reraprisonMOient 
que l'homme ignorant et grossier. 

Au reste, quoique la peine de l'emprisonnement 
soit inégale, il faut observer qu'elle est de naUn c à 
produire un effet sur tous. Personne n'i si 
sibleà la privation de la liberté, à l'interruption de 
fontes ses hidriliides , et surtout de ses iialiitodes 
sociales. 

4* Divisible. — Cette peine l'est éminemment 
sons le rapport de la dnrée. Elle est aussi très^us- 

cepllMe lie différents ili [;r('s de sévérité. 

S" Exemplaire. — Dans le système actuel des 
prisons, l'avantage de l'exemple est réduit à peu de 
chose. Pans le panoptique, la facilité donnée à 
rndiiifs^ion du public clouterait tieaucoup à cette 
branche d'utilité. 

Cependant » si on ne volt pas les prisonniers , on 
voit la prison. Le seul nsj'crt de ce st'joiir dr |>éni- 
tence frappe l'imagination et réveille une terreur 
salutaire. Les édifiées adaptés ï eet usage doivent 
avoir un caractère particulier qui donne d'ahurd 
l'idée de la clôture, de la contrainte, qui ùle tout 
espoir d'évasion , qui dise : « Voilà la demeure du 
crime. » 

6" Simplicité de description. — Sous ce rap- 
port , rien à désirer. 1^ peine est à la portée de 
ions les degrés d'intelligence et de Ions les iges. Le 
confinement est tiii in.d dont tout le monde a 
l'idée, et plus ou moins rcx|>érionce. Le seul mut 
priion rappelle donc toutes les idées pénales qui lui 
sont propres. 

Arrêtons- nous ici à développer le mérite particu- 
lier de trois peines pénitentielles qui doivent entrer 
dans Peaprisonnement aflfictir, mais seolemeni 
dans certaines circonstances , et toujours pour un 
ttnps très-limité. Ces peines sont la solitude , 



Vodscurift' elh dicte. I.e mérite est d ins li iir ten- 
dance à réformer les dispositions vicieuses du 
délinquant. 

Ce fait ne semlile pas avoir besoin d'tHre prouve , 
puisqu'il est admis : mais , quoique admis, il ne me 
parait pas qu'on Fait Jamais expli<|ué, ni que les 
muses en soient manifestes. Un raisonneur, qui 
voudrait le nier, pourrait alléguer des arijum 'Hts 
plausibles. « Qu'est-ce qui produit dans le delin- 
(|u<int , dirait-il , cette aversion pour son délit à 
laquelle on donne le nom de re|'entance? C'est la 
peine qu'il vient d'éprouver , et qui s'associe dans 
son esprit avec l'idée de la hule ou du (frime. Mais 
cet effet est inoduit p.ir Ii sévérité de !a peine, et 
non par sa nature particulière. La solitude , l'obs- 
curité , la diète , en qualité de maux , lui rendront 
ses fautes passées odieoscs: mais le Fouet ou tout 
autre châtiment corporel, pouvant pro«luire une 
peine plus aiguë, produiront une aversion plus vive 
pour ces mêmes fautes : comment les peinea 
moindres si rrut-fit-rlies plus propres i le Corriger 
({ue les peines plus sévères? » 

Je réponds que Taniendement dépend moins do 
I l t^i ;mi!eiir de la peine cpie de l'association qui se 
forme entre l'idée de la peine et celle du délit. Or , 
i eet égard , tout favantage est du cAlé de Pempri- 
sonnement solitaire. 

lies peines aiguës, comme le fouet, pendant 
qu'on les inflige, ne laissent point déplace à la 
rétii xion. I<a douleur actuelle absorlie l'attenlioil 
entière. S'il se mêlait tpielqiie émotion mentale ;mix 
sensations physiques, ce serait, plus que toute 
antre, celle du ressentiment contre le dénonciateur, 
l'exécuteur ou le jufie. Aussitôt que les tourments 
cessent, et que le patient est libre, il cherche avec 
avidité tout ee qni peut loi Anre oublier ce qu'il a 
souffert ; et tout ce qui l'entoure contribue à écarter 
ces réflexions salutaires dont dépend sa réforma- 
tion. Enfin, la peine est |>assée, et cette idée esl 
accompagnée d'un sentiment de vive joie peu fsvD* 
rnlde à la pénitence. 

Mais, dans un étal de solitude, l'homme laissé è 
lui-même n'éprouve point ces énH^omd*amitié ou 
d'inimitié que la société fait naître ; il n'a plus cctie 
variété d'idées qui résultent de la conversation de 
ses aemblabtes, de la vue des objets extérieurs, de 
la iHiwsnile dos aibires ou des plaisirs. 

Par li privalion de la lamière , le nombre des 
imprea^ons est encore considéraMement diminué ; 
l'dme du prisonnier est comme réduite à un état de 
vide, à une obscurité interne , qui lui ôte tous les 
appuis de ses passions , et lui Fait sentir vivement 
sa faiblesse. L'abstinence , qni ne doit Jamais Are 
poussée jusqu'à l'inanition , l'abstinence morlérée 
achève d'amortir cette activité fougueuse <ies tem- 

4» 
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pérnments ^iolfnls, el proihiit une Innfi:ueur faro- 
I ablf au iuoi'dl. t.a cifrt , ccUe (jciuc n'csl pas assez 
aiguë pour occuper son esprit tout entier , et lui 
(MtT If pouvfMi' (le rcHt'i hir : an r(mlr;tire, il sent 
plus que jamatii le besoin U'appcler à son secours 
toutes les idées que sa situation lui présente; et la 
plus naturelle de toiiti s csl tle se retracer les cvé- 
nrmeols, les mauvais conseils, les premières foules, 
par lesquels il ■ été floodiitt à ce erine dont il subit 
le cbêtiment s ce crime dont tous lés plaisirs sont 
passés , pour ne laisser après eux ((uc do* suius 
funestes. Il se rappelle encore ces Jours d maoccocc 
Cl de sécurité dont il a joui autrefois , etqni pren- 
nent à ses yeux un nouvel éclat par le cotitrnslc tic 
sa aiisëre actuelle. Ses regrets se portent d'eut- 
mème* sur le* erreurs de sa conduite; et sll a une 
femme , des cnFanIs , des parents procbes* les sen- 
timents d'affection à leur égard peurent renaître 
dans ton eoeur, arec les remords de tous les maux 
qu*il leur • cansés. 

Fn autre a\anI;)n;o de cette situation, c'est d'être 
singuiictiiiunl fdturahie à l'influence de la sanc- 
tion religieuse. Dans cette absence totale de plaisirs 
et d'impressions externes . les |)cnsées de la religion 
▼ienoenl prendre sur lui un nouvel empire. Encore 
tout firappé de son malheur, et des événements 
singuliers ou peu connus qui ont conduit à la décou- 
verte de son iidit , plus U les combine , plus il croit 
sentir une Providence qui Ta mené par des routes 
secrètes, el qui a fait échouer toutes SCS précau- 
tions, Si c'est Dieu qui le punit. Dieu veut le sauver, 
et dés lors il commence à s'occuper avec plus d'in- 
lérét de ses promesses el de ses menaces, pro- 
messes ouvrent une jxTSptrlive de bonheur 
éternel au repentir , menaces qui semblent déjà se 
réaliser pour lui dans celte région ténébreuse où il 
est plongé. Il faudrait .noir été jeté dans un autre 
moule que le commun des mortels pour refuser 
tout accia, dans une position si triste , aui aoUici- 
talions de la religion. Les ténèbres seules ont d^à 
une force particulière pour disposer les hommes à 
concevoir , «t, pour aiubi due , à scutir la présence 
des êtres infisîblea. Çudie qu'en soit la raison, le 
fuit est notoire, et n'est pas ronlesté. Otirmd la 
faculté seusitive est sans action , l'imagination tra- 
raiile, el va jusqu'à produire des AntAmea. Lee 
premières superstitions de l'enfanee, les esprits, 
les spectres rcnaisscol dans la solitude. C'est là 
même une raison très-ftorte pour ne pas prolonger 
un état qui peut bouleverser le cerveau el profluire 
une mélancolie incurable. Mais les premières impres- 
sions seront toutes bonnes. 

Si un ministre de b religion , habile è se préva- 
loir lie Cette silnalion propice, vient porter le 
bauiue des instructions religieuses au coupable 



humilié et abattu , le succès est d'autant plus sùr 
que, dans cet état d'abandon , il se présente comme 
le aeul ami du malhenreui, cl ne ae montre Jamais 
que comme son bienfaiteur. 

Ce cours de di&cipliae, ainsi composé de solitude, 
de ténèbre» et d^abatinenee, est un état trop violent, 
comme je viens de le dire , pour devoir être d'une 
longue durée : s'il était prolongé , il ne saurait 
manquer de produire la démence , le désespoir, ou, 
plus communément , une stupide apathie. Ce n'est 
pas ici le moment d'en fixer le terme ; il doit varier 
selon la nature des délits , — le degré de perversité 
qu'!a montré le délinquant , — et les marques de 
son repentir. Ce que j'ai dit stiffit pour montrer que 
ce groupe de peines cumulées est un moyen de refor- 
motion dont on ne doit pas séparer le* rigueurs : 
elles s'entr'aident toutes : el même il faut ajouter 
que la nourriture, réduite au simple nécessaire, 
doit être rendue amère au goAl pour opérer son 
effet pénal; aulremenl, daOS UU sujet jeune et 
robuste, le plaisir d'uti appélil matériel devien- 
drait comme le supplément de tous les autres. 

Cette discipline, ainsi réduite quant à la durée, 
ne risipierait pas rrn'mc d't^tro im|>opulairp : elle 
serait même approuvée généralement par sa res- 
semblance avec la discipline domesttque, et par son 
but correclioiiiu 1 . le m(''mc que se propose l'indul- 
gence d'un père quand il châtie ses enfants. Or on 
ne saurait représenter le souverain sous un carac- 
tère plus respectable et |dus propre à condtier l'af- 
fection que sous celui d'un père ipii consulte le 
bonheur «l'un enfant coupable , jusque dans les 
peinea qu'il lui inflige. 

L'effet produit par l'emprisonnemml solilnire 
n'est pas une simple théorie : il y a des preuves de 
hit , appuyées sur de bonnet autorités. 

.M. Howard (p. I3i), parlant (les cellules de 
Newgale , ajoute ceci : « J'ai été informé , par ceux 
(pu en avaient été les témoins pendant longtemps , 
que des criminels qui avaient aflvcté l'air le plus 
intrépide pendant l'instruction du jM-ocès , cl n'a- 
vaient montre aucune sensibilité à Toute de 1^ sen- 
tence de mort , avaient été frappée d'horreur , et 
avaient répamiii des larmes, en entrant dana cet 
sombres et solitaires donjons. » 

M. Ranway ( p. 74) rapporte , d'après un magis- 
trat (pii avail préside aux prisons de ClerkeiivvcII , 
•I que tous les prisonniers renfermés dans les appar- 
tements aolitairct avaient donné mpw éf/ourg 
des signes extraordinaires de repentance. ■ 

Passons maintenant à examiner une circonstance 
de l'emprisonnement afiliclif il'une nalure bien dif- 
férente : je veux parler âaméiatiffêdê tous k* pri- 
sonniers, ou de l'entassement dtm grand nombre 
ilans une même chambre. 
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La \H-\rte (\\n en résulte n'est p.is l'ohjcl d'une 
intention dirccle de la pari «lu goiivernenienl : c'est 
un mtl 4|u*<Ni a reconnu , et qu'on • laiMé «ubsistf r 
presque partout . en I(Mlép!oranl . Il n'y a eu d'autre 
raison que l'éconuoiie. 11 en coûtait moins d'en- 
tasBcr ces priaonniers dans une Mlle que d'avoir 
drs appartements séparés pour l«a isoler on Ica dis- 
tribuer par classes *. 

Ce rassemblement , considéré oomine partie de 
la pt lue , n'a point d\ffei |iêiial aur lea prisonniers 
les plusaud;icieux et les plus pervers. Au contraire, 
par rapport à eux, c'est un adoucissement, parce 
que le tumulte de oetle société les étourdit sur leur 
situation , et les distrait d'eiix-rai^ines. Ce sera donc 
un mal d'autant plus sérère pour un prisonnier 
quMI aura plus de sensibilité et de délieatesse. C'est 
une peine évidemment incertaine, inégale, inexcm- 
plaire, improfitabie, produisant une variété de 
souffrances dont on ne saurait , à moins de lesarotr 
éprouvées, se faire aucune idée passablement juste. 

Mais l'objection décisive contre cet entassement , 
c'est qu'il est en oppotiition directe avec un des 
ol^is prineîpsux de i'emprisonnemeni , lu réfor- 
mation des coitpaMes. (!e mélange de prisonniers , 
loin de les rendre meilleurs, a une tendance 
éf idente è ks dépraver. L'effiet qui en résulte néces- 
sairement , c'est d'olditérer en eii\ le sens de la 
bonté , ou , en d'autres termes , de les rendre insen- 
riUes à la force de la sanction morale. 

Ce malheureux résultat d'une association con- 
fuse est trop manifeste pour n'atoir pas frappé les 
observateurs les pins superficiels. Les criminels 
renfermés dans un espace élroU se airrmitpent 

les mis les antres, Telle est l'expression commune. 
On ia représente sous uae grande variété de formes, 
et exlraordioairenMnt on y ajoute une abondance 
de métaiihorcs. I.e mol de corruption est malheu- 
reusement, comme la plupart des mois qui com- 
posent le voeatmlaire moral, moins propre é donner 
des idées précises qu'à exprimer un sentiment de 
désapprobation : il Faut doue . pour sortir du genre 
déclamatoire, examiner les maux particuliers, tes 
habitudes nuisibles, qui naissent de ce mélange de 
société, et nous faire ainsi une idée nette de ceque 
l'on peut appeler corruption. 

Les conséquences nuisibles de eette association 
peuvent se ran^jer sons trois chefi» : 

1' Renforcemeol des motifs qui poussent â com- 
mettre dea délits ; 

a« Affaiblissement des coosidénilona qui tendent 
é réprimer les délits; 

3* InstructioH acquise dans l'an de les accomplir. 

< II Tiui convenir que celle <l iffi collé- 4làil.firt |rasde 
avant le plaa d'in«|H!cUoa ceutrate. *" ? .'^ 



()n voit qu'ici tout se rapport? à des délits ; or 
les noms des délits présentent des idées précises , 
définies ou suseeptibles de l'être ; ce sont des maui 
d'un cerlain [jenre. l es motifs séducteurs et les 
motits tuleiaires sont également des peines et des 
plaisirs. Ainsi tons les termes sur lesquels roule 
cet examen sont daira, et il n'y a point lâ de méta> 
phore pour obscurcir les idées. 

I. — Par rapport aux motifs qui incitent au 
crime, il suffit de parler ici du plus commun, la 
rapacité : les délits (in'ellf fait iialire sont «le beau- 
coup les plus nombreux. Dans la classe pauvre, le 
produit (fnn petit larcin va phis loin pour se pro- 
curer des plaisirs que le gain léj^itime du Irnvail 
d'un jour, et ce^^ilaisirs sont de ceux qui s'acbcleut 
à un prix modique, — des aliments plusdélicals, 
des liqueurs fortes , des habillements , des billets 
de loterie, des spectacles, et, pour couronner le 
tout , des frmmes. Yoili le foikl de la conversation 
parmi les prisonniers, el la source intarissable de 
forfanteries, <le la part de eetix qtii. par leur talent 
et leurs succès, ont acquis de lu célébrité. x\utour 
d'eux se Forme un cercle avide d'humbles auditeura 
(jui éroiitent avec envie , avec admiration , les 
prouesses du héros. L'imaginalion s'enflamme à 
ces récits qui, pour une telle audience, ont tout 
le mérite el loul le charme des romans , riutrii;ue, 
les dangers, le courage, ia gloire et les récom- 
l>enses ; plus la réunion est nombreuse , plus les 
aventures seront variées : et qu'y a-t-il de plus 
naturel , de plus intéressant pour eux que de s'oc- 
cuper des exploits qui les ont conduits à vivre 
ensemble? 

II. — Tandis que iVwnt part toutes les passions 
vicieuses sont nourries et forliIîées,de l'autre toutes 
les eonsidérations tendant A réprimer le crime sont 
comhatlties el affaiblies. Ces considérations appar- 
tiennent à l'une ou à l'autre des trois sanctions* 
— politique, — morale, — religieuse. 

La sanction politique tire sa force des peines 
de la loi. et, en particidicr, de la peine imposée à 
tous ces délinquants réunis, celle qu'ils souffrent, 
ou celle quils sont appelés A souffrir. Or le pre- 
mier objet de tons les assoriés est de traiter les lois 
avec mépris, et de braver leurs menaces. Chacun 
d'eux , par orgueil , affecte de- rindUHrenee sur te 
peine qu'il éprouve ou qu'il craint, dissimule le 
mal , exagère le bien, et se pique , selon l'expres- 
sion proverbiale , de Mre bonne mine ê mauvais 
je». Ainsi , le plus intrépide , le plus fier devient le 
modèle de tous les autres : il monte leur sensibilité 
au tonde la sienne ; ils auraient boute de se montrer 
plus faiblea que lui. Ne Mt-ee que par sym^tathie, 
plusieurs d'entre eux s'efforceraient d'adoucir les 
souffrances de leurs associés de malheurs , de les 
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consoler jinr les Irmoignagcs de leur afTection. On 
dira peut-èlre que «uppoier enlre eux des aifec- 
tioos et de la bienreillmee , c'eal leur prêter des 
rt'iliis ql^il^< ne sciiiraient avoir; m.iis croire que 
les» bonimt-s soienl absolumenl lions ou absolument 
oiéduuits est une rrretir : le erime qai a soumis 
des ooapalilcs ê h loi |k-iiI laisser diins leur caur 
des i|iinlités estimables , et siirloiil de l:i rommisé- 
raliou. Voilà ce que prouve l'expérience. U faut 
craindre de catomnier le vice nène. 

I^a saficlion mnral<' est fondée sur les jiii^cmcnts 
liu tribunal public : elle lire sa force des peines et 
lies plaisirs résultant de IVstime on du mépris de 
ceux avec lesquels nous vivons le plus habituelle- 
ment. Taol qu'un bomme reste daos la société 
générale , n*eat-ll que la probité la plw douteuse , 
il sera obligé de se gêner dans ses acitons, il sera 
en nanle eonire liii ni^nie pour ne pas se rendre 
trop susptcl uu trop méprisable. Mais ici celte 
société générale n*«xiate plua. Celle qui compose 
uni- prison a des inlér^ts < l drs [>i ini i|irs tout dif- 
férents de la première. Les habitudes, les actions 
qui seraient nuisibles dans le monde, el, par con- 
séquent, oïlieiises, c^^st•nl d'avoir ce caraelère dans 
une prison où elles ne nuisent plus. Le larcin n'est 
pas odieux à des hommes qui n'ont rien i pertire , 
et qui le considèrent comme un moyen ordinaire 
lie |)rofit, l.a probité, vrrtn ît ln<|iic llr il serait ti<!i- ' 
cule euire eux de prétendre . sera dépréciée par un 
commun et tacite accord. Des qualités mixtes, 
comme la patience, le cour.ifje, l'adresse, l'arlivilé, 
la fidélité , généralement utiles , mais capables de 
terrirau ?ice comme è la vertu, seront exaltées 
parmi eux, ;ui préjudice delà probité. Ainsi, un 
homme sera applaudi — pour sa patience, employée 
i épier le moment propice du crime — pour son 
courage, manifesie dans l'agreasioo d'un domicile 
paisible, ou dans In résistance aux oBieiers de la 
'justice — pour sou activité , déployée dans la pour- 
suite dViB voyageur — pour aon adresse, appli- 
quée A duper un bienfaiteur compatissant [lonr 
sa Kdélité , mise à l'épreuve envers ses complices 
dans les interrogatoires de son juge. Voilé les 
vertus célébrées dans un tel séjour : c'est ainsi 
qu'ils satisfont c«; besoin d'estime et d'ap|daudisse- 
nent auquel les hommes réunis ne cessent jamais 
d^èiraseiuililea. 

I Pfobità de voleurs ; eambten il y m aurait d'exemple* 
k citer i1.ins le mondf , je veiii «tire, d.in* le mooéa brillant , 
daa* t« moada boooAie, daai le rnoode qui M croit oioral 
•I reipMtabtatll ftitl partir de l*iiilMl le plut géoinl 
pour avoir une i.l^c ju»te du vice fl df 1 1 vltIii. I,i m^ine 
«ciion em louée ou btimée, luivani (|uVil«> rtt utiic ou 
nuisible i una société parUcu Itère. Tel politique »era tta\té 
dsBs «00 boorg coBiine ao grand patriote, po«r avoir obtenu 



La probité qui pourrait être en honneur au milieu 
d'eux ne serait pas la probité utile au genre bu- 
main : car il est possible d'en observer strictement 
les règles par rapport à une société dont on dépend 
immédiatement, el de les enfreindre sans scrupule 
au préjudice d'une autre avec laquelle on n'a pas 
les marnes liaisons d'intérêt. I<es Arabes, qui vivent 
de pill.t!:e, sont d'une intégrité reman|iialile envers 
leur tribu. El c'est ainsi que ïa /bides t^oleurs entre 
eus est devenue, pour ainsi dire, proverbiale 

La sanction religieuse consiste dans l'apprélu r» 
sioQ des peines dénoncées de la part de Dieu , soit 
dans cette vie , soit dans une existence Aitnre. Or 
comme, dans le christianisme, les délits eondlinnéi 
par les lois humaines le sont aussi par les lois 
divines, la lanelioft religieuse, d'autant plus qu'elle 
s'étend jusqu'aux actions secrètes, est un freia 
parlicidièremcnl nécessaireà celle classe d'hommes. 
Dans lu jdupart des malfaiteurs, el surtout des 
malfiliteurs novices, la religion est pIntM oubliée 
que détruite : mais les impressions qu'ils en ont 
reçues sont faibles et faciles à ed'acer : que devien- 
dront-eltes dans une prison? Toute la fbrce de 
l'opinion y sera dirij^ee contre les notions reli- 
gieuses. Ce n'est pas à «tire que, daos un tel lycée, 
il s'établisse des controverses et des disputes philo» 
sopbiquessur l'ili r d'un Dieu, sur la vérité de la 
' ré\élaliiiii . sur raulbentir ih- îles témoif^naiTes qui 
lui servent île base; il n'y aura pas là des mani- 
ebéens, des bobbislet, des spiooiistco, des pro- 
fesseurs dogmatifpies d'iiiri ciliililé ; il n'y aura pis 
de disciples subtils de Boulanger, de Bayle et de 
Fréret : mais les argomrnia n'en feront que plus 
d'efFet pour être assortis à la capacité de l'aildleoce; 
les bouffonneries d'un plaisaut seront une logique 
suffisante pour ses camarades ; la satire des minia- 
tres de la religion sera une réfutation complète de 
la religion même ; et le brave qui soutiendra hau- 
tement qu'il n'y a que des lâches qui se laissent inti- 
mider par lea menaces d'une autre vie, est sttr «le 
toucher la fibre h plus sensiltle iTiin tel nuditoire. 

111. — Enfin , cette association de criminels leur 
fournit le moyen le plus sAr de se perfectfonner 
dans la science, dans la pralh|ue, daos tout te 
mystère du crime. . « 

Leur eonvcnaiion, conilie nom tvnm déjà 
dit, dirigée par h vanité des parieurs et par lin* 

rnf.i>riirdcce l>our( quelque privilège nuisible a \-\ n.iinm 
en i;en< ral. Uo a vu autr«foi* deux lavaaMS eorpoiatioo* 
soumettre leurs gradués au aoroMat d« oajanwia professer 
iMTO da eea mlvoniMa ( Oiford, Caoïbrtgde) : quoi était 
l'objet de celte menure? — De «'asjnrrrlt' monni>olf «•xiMunI 
de l'enieignemeni de> sciencas; — el l'inveiilcur <le ce 
serment fut honoré par SOS OOlUinaB caBUM l*a«lauré« 
service le plus méritoire. 
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téHl des éeouleurs, tourne naturellement sur leurs 

rx[i'oils criininels. ('hactiii se |»lriil à ciitm* dans le 
ilëtail (les moyens ingénieux, des frautles, des 
ioipostores auxqueRes il a itA aon «uecéa. (Test Ut 
qu'on conimiinii|iu' lous lis sirri-ls du nK'tiir, les 
prf|>aratifii, les moyens de déguisement et d'éva- 
sion ; enfin les slralagèmes de cette guerre anti> 
sociale. Si les aiiecilok's du crime ont un attrait de 
curiosité pour tout le monde, combien ne sont-elles 
|>as plii.s intéressantes pour ceux dont elle<i flattent 
les penchants, et 4|uVlles instruisent des moyens 
de les salii^faire! Ainsi se forme un drprtt d'expé- 
rience auquel chacun contribue : celui ({ui ne con- 
naissait 4|ii'une liranche de celte industrie mah- 
faisante ilrvicnt l.irnliM im ailcple (Liiis toutes les 
autrrs. Elle n'est donc ijue trop bien fondée, cette 
expreasioli eommnne , qu'une priso»ê»tMH«écote 
de perversité : .nt r i i Ue différence, que cette école 
de viec l'emporte de beaucoup sur les écoles pro- 
prement dites , par la force des motifs <]ut opèrent 
sur les disciples, et par Pefficacllé des moyens d'in- 
struction. Dans les écoles proprement dites, le 
«limulanl le plus ordinaire est la crainte, qui lutte 
eoDire rincttnaUon è l'olsirelé ; dans ces écoles de 
TÎce, le stimulant est l'espérance, cpii concourt 
arec les penchants habituels : dans les premières , 
la science n*esi enseignée que par un maître plus 
ou moins habile ; dans les autres, chacun contribue 
4 l'instruction de tous : dans l'école légitime, l'élève 
a des amusements plus séduisants que ses occupa- 
tiooa de commande; dans l'école du crime, cet 
enseifxnement vicieux «le\iciil l:i ]iiiiiri|inlc tccréa- 
lion d'un elal de tristesse et de cuulrainle. 

On dira peut-être que les malbonnètet gen» 
cherchent toujours ceux qui leur ressemblent, et 
qu'en prison , ou hors de prison , ils vivront tou- 
jours en mauvaise compagnie. 

Observons , d'abord , que cela n'est pli exacte- 
ment vrai. Qu'un malhonnête homme vire de préfé- 
rence avec de malhonnêtes gens , cela n'empêche 
pas que mille Incidents ne le rapprodient des per- 
sonnes probes , qui lui rappellent tout an moins b s 
notions de justice et de vertu. Dans les conversa- 
tions les plus communes, il entend les jugements 
qu'on porte sur les actions déshonniMes. il est 
témoiu du mépris qu'on a pour les fripons. S'il ne 
▼a pas recueillir des leçons dto morale i l'église, il 
en recena dans la taverne du fillsge. 

Dans le monde, il y a un mélange de bien et de 
mal ; niais, dans uoc prison, toute la société est com- 
posée d'indiriilus plof ou moins tarés. 

C'est donc encore pour l'Iiotiime le pins cor- 
rompu le séjour le plus dangereux. Que sera-ce 
pour celte classe de prisonniers qui «nt été con- 
duits M par un premier délit? Ils ont cédé k la len- 



I talion de rindigence, ils ont été entraînés par un 

I mauvais exemple; ils sont encore dans cet <1ge 
llexiide où le coeur n'est point endurci au mal : un 
ebttiment iiien administré leur eAt été aalulaire. Si, 
au lieu de se réformer, ils deviennent plus vicieux, 
s'ils passent des friponneries aux grands vols, s'ils 
arrivent jusqu'au brigandage d è l'assassinat , — 
c'est rédttcntion d'une prison quil but en aecuser. 



CUAPITHË VI. 
an nu» m iwBOfi. 



Un autre abus qui existe en plusieurs pays , mais 
surtout en Angleterre, ce sont les frais qu'un pri- 
sonnier est obligé d'acquitter avant sa libération 
(fecs). Os frais, n'ayant aucune liaison avec l'em- 
prisonnement, sont purement abusilSl. 

(À* mal est aussi mcien que les rudiments bar- 
bares de notre jurisprudence, lorsque le msigistrat 
n'avait guère plus de noiietn de fintérét publie que 
ceux qui vivaient de pillage : «lins ces Irnips de 
désordre universel, un des principaux revenus du 
gouvernement consistait dans les conSseations ; et 
le plus léger prétexte suffisait pour couvrir la rapa- 
cité du masque de la justice. 

L'abus se voile sous une équivoque , — et cette 
équivoque est uu sarcasme. » Puisque je vous ai 
fourni un losi;^empnt . dit le fjcAlier au prisonnier, 
j'ai <lroit d'exiger que vous me le {>ayiez. » — Oui, 
aana donte , si cette prise de logement vM, été de 
ma pari un acte volontaire. — l.a circonstance qui 
manque en ce cas fait toute la différence entre une 
demande légitime et une dérision amère. 

Hais le geôlier , dira-t-on , doit être payé comme 
tout autre serviteur public ; et qui doit le payer 
plutôt que l'homme à qui ce service est rendu? Qui 
doit le payer? Viuis, — moi, — ou tout autre, 
pluliM i]ue le prisonnier, si, conire toute justice, 
on veut qu'une seule personne supporte tous les 
frais d'une Institntion dont Tavantage est pour 
tous. Oui, — vous, — moi, — ou tout autre, 
nous devons payer plutôt que le prisonnier \ car 
chacun de nous retire un plus grand bénéfice de 
la punition des délits que le délinquant mf'me. 
Cela serait vrai quand on ne tiendrait aucun compte 
des circonstances pécuniaires de celui qui a subi 
une prison. Mais celte considération , jointe aux 
autres, est du plus grand poids. Prenez dix-neuf 
délinquants sur vingt, l impossilnlité de satisfaire à 
leurs dettes Msitimes a été la cause et le moliT de 
leur délit : il y a donc certitude positive qne , dans 
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dii-neuf eat sor vin^t, le délinquant sera hors d'état 
de pnyer par lui>mënie 1rs Frais d'une prison subie *. 

Telle est la force de l'habitude et des préjugés , 
que les juges du premier rang et les magistrats des 
disiriots pailiriiiicrs i)'(»nl ressé de donner à cet 
abus leur apprubaliuu ou leur appui. Cependant , 
qu'un seul eût reftisé «on consentement I cette 
vexation , et librro le prisonnier sans frais , le 
geôlier eût été un moment privé de son salaire ; 
mai* lesyslème oppreMif était renrersé, la dépense 
eilt élc répartie sur le public , qui aurait dû ta sou- 
tenir depuis le premier élahiissemml des prisons *. 

Les apologisk'S de cet u^hqv dironl-ils ipi'il fait 
]iartie de la peine du délinquant? Je réponds que 
td.i est f:tn\ , piiiM]iio . dans la |iliii);tii de nos pri- 
sons , sinon même dans toutes , chacun paye sans 
«Katincthm , flnnoecnt comme le coupable, fje geô- 
lier c\\\]r ses droits dans un moment où on no sait 
|IM encore ai le détenu est innocent ou coupable , 
â ton entrée dam la prison , Ion mène qu'il n'est 
envoyé là que pour sûre garde. Ce n'ett pat tout x 
ces droits sont exiges de ceux dont l'innocence a été 
reconnue. Ils sont même exiges d'un prisonnier 
parce qtf\\ est reconnu innocent. IjO réparation 
qui lui est faite après (|ird est absous, c'est une 
amende imposée au litre même de son absolution. 
Un détenu est-il accusé d'un meurtre et absous, ta 
somme exigée de lui sous le nom i^aeçuiUement 
est égale à la dépense commune d'un journalier 
pour un quart de l'année : somme que très- peu 
d'hommes, dans cette classe, possèdent tout entière 
é la fois pendant tout le cours de leur vie. 

Mato ce n'est là qu'un exemple cuire plusieurs 
des cas où , dans la loi anglaise , les charges publi- 
ques, an lieu dVire lerées sur ra!>ondanre , le sont 
sur la détresse. Les taxes sur les procédés judi- 
ciaires , levées sur les deux parties avant qu'on 
saebe quel est l'opprimé, quel estropprcssevr, sont 
sujettes au même reproche. 



CHAPITRE VII. 

PLKH Ct»tMkL D'EHPUS0.^.XSia.1T. 

Il doit y avoir trois sortes de prisons, qui dif- 
ièrent dans leurs degrés respectifs de sévérité. La 

' Pjr l'.iiiciprinr' loi, quaml iiti ili-trict ! fiundrcd) derail 
ijiit' MuiiiiR- >rari;c[ii, ic »lK'til te iaisiiijil du |ircniler 
li.i)>i(3iu (le rc ili^incl qui lut louiliail «oui la ma n, cl le 
fallait pa|erpour(o«i les autres. Cela ménMéUiU un Doiai 
■MMvaii cipédlsai pour aequlller me «bsiia puMlque qat 
ctlai dmi MBS parlons. 



> première, pour les débiteurs insolvables dans le 
cas où il y aura preuve de téroérilé et de prodiga- 
lité ; la seconde , pour îles malfaiteurs condamnés 
i un emprisonnement temporaire; la troisième, 
pour ceux dont l'emprisonnement est perpétuel. 

I. Quant aux débiteurs, ilsdoiveol être considé- 
rés comme banqueroutiers, soumis sous des prines' 

sévères à roIdi|;alioii de donner |>Ieine eoiinaiss;iiire 
de leurs propriétés. L'emprisonnement ordonné 
comme une mesure de routine est une r^nenr bien 
superflue : il foudrait le réserver pour les cas où 
il y a témérité et prodigalité prouvées : mais on 
pourrait, en première instance, présumer la témé- 
rité et la prodigalité , en laissant au débiteur i SO 
discnljver par l'examen de sa conduite. 

Le même lieu de détention peut servir pour tous 
ceux qui, pendant le eown des procédures, doivent 
être tenus sniis I;i rnninde la justice avant qn'elleail 
prononce sur leur sort. Cet emprisonnement n'est 
que de précaution ; il n'a pour objet que la sArt 
garde, il ne doit pas aller au deM: point de rigueur, 
ni apparente ni réelle 

II. La seconde espèce de prison , celle des mal- 
faiteurs condamnés pour un temps limité , est des- 
tiner à la correction et à l'exemple. Il favit donc 
que la peine réelle et la peine apparente soient sur 
un pied d'égaillé. Le travail doit être joint è h 
détention. 

La tin de leur séjour, la dernière semaine, ou 
le dernier mois, sera marqué par une diète de péni- 
tence, — la solitude, les ténèbres, le pain d'amer- 
tume. Il importe que la dernière impression soit 
de tristesse et de douleur, line marque infamante 
est convenable dans cette prison, mais sealement 
une marque temporaire , consistant dans un cos- 
tume particulier. Elle sera bonne à deux fins : — 
VexempiCf comme ajoutant beaucoup â la pebie 
apparente ; — la sûreté, comme leddant I prévenir 
l'évasion. 

III. I4» troisième espèce de prison, celle des mal- 
Mteurs condamnés à vie, est destinée à l'exemplo 
seulement, puisque les délinquants de celle classe 
ne doivent jamais être rendus à la société. Il faut 
de même leur imprimer une marque inhmante« 
mais une marque iuilêlc!>ile. I.a condition apparente 
du délinquant doit être aussi misérable que pos- 
sible, sans trop exciter la pitié : sa condition réelle 
doit être adoucie autant (pie la nature de la chose 
le permet. Là , l'boaime d'un étal plus élevé doit 

' Cvf Jroits, CCI émolumentt «les çr'iMirr? , n'ont rien de 
ciiinniua avec lei frais de Juitice auxi|urls le juge peut 
condamner le (i^lia<|iiani. 

* Le même lieu petit servir pour des délits qui oe 
toodiMit peint è rbwuMor : des eentraveattoni 4« po- 
lice, «te. 
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nvoir If choix t\e ses orciipalions. Ctliii qui a un 
niélier sera tenu de travailler pour son colrelien , 
mais il iMit kil donner une iiart dans le profit de 
son industrie. 

Il existe plusieurs prisons en Europe où l'entre- 
tien des prbonniert etl imdé anr des béoMeences 
privées. Ces tx-iioficcncps sont une preuve atithen- 
lique de la uégligence la plu» coupable de la part 
du gouTcnwBMnt. AlwndOnner drs prtaonDiera aux 
cbarilét publiques , c'est le* livrer â la mort , si 
ces charités sont insuffisantes. Le nécessaire <loit 
leur être lionne par l'Étal ; au delà île ce necegsafre, 
H M tuA rien. 14 déËdi eat alfreus , le superln 
est nuisil»Ie. 

Par ta même raison , toute donation casuelle à 
des délinquants psHieutif rs doit être interdite i non 
qu'on doive défendre de \<-ur fnire des dons en ar- 
gent, nuis il faut emp^lier que ces libéralités ne 
soient eonfonaariei «ft bonne cbère et en li)|ueurs 
fortes. Les donations ainsi restreintes ftroriseraient 
la restitution. 

Il régne uu grand désordre à cet égard dans 
lotîtes les prisons. Les délits les plus nombreux 
sont ceux de rapacité: mais plus le délini|u.-tnl n 
été coupable , c'est-à-nlire plus il s'est approprié du 
bien d*autrui , plu» Il a (Talsanoe et de Joulssanee 
dans sa prison. Ses vols di'vicnnent sa récomjiense. 
il est rare que tout le produit de son crime soit 
troufé entre ses mains , il sera en dépM dwt son 
complice, chez sa Femme ou sa maltresse , qui en 
disposeront à sa volonté , pour le proiliguer en 
débauches , ou payer 1rs procureurs qui l'aident i 
entraver le cours de la justice. 

Quaiiil ce liit n ni d aocjuis ne pourra plus servir 
au vice, le détenu sera plus porte à le restituer. 
La gène Imposée sus inclinations déréglées sera 
fcTornliIf aux inspirnlions de la conscience. 

Tout ce qui s'est trouvé sur la personne d'un 
détenu , ou dsns sa possession , doit être auisilM 
consigné entre les mainsdu fjouvcrneur de la prison, 
et iawntorié. Mais « pour prévenir de» abus trop 
communs, tou» le» eifets de quelque valeur doivent 
être placés dans un dépôt , sous le sceau du magis- 
trat ; et une copie de l'inventaire doit être remise 
à la personne détenue. 

Un traitement égal «n fait de nourriMro sera , 
j*en convirns , une peine disproportionnée pour 
des hommes dont les uns toni accoutumés au bien- 
être , et le» autres à un état constant de privation. 
D'un autre riMé , permettre à des détenus pour dé- 
lits de rapacité de consommer en bonne chère le 
produit de leur délit , c'est donner une récompense 
an crime; c'est leur accorder des jouissances aux 
dépens de ceux qu'ils ont Ié.sés. De là doit naître 
une distinction dans le traitement. Les détenus 



pour crimes de rapacité ne doivent avoir aucune 
indulgence de cette nature avant la pleine restitu- 
tion; les détenus pour autres délits seront libres 
de proportionner leurs dépenses à leurs moyens. 

I^ restitution exige une précaution «le plus. Une 
personne arrêtée pour un dÂit est souvent coupable 
de plusieurs autres. Avant d'accorder :iu in.df.iiteur 
le droit de jouir de sa fortune, il faut nouseuleraenl 
qu'il ait restitué I celui qui l'a IMt arrêter , mais 
encore <ju'on se soit assujrié qtt*il n'y a pas d'autres 
réclamations ;i satisfaire. 

Revenons aux différentes prisons. 11 faut (pie la 
diveraité de leur caractèra sdt prononeée très^Air- 
tement , — flms leur npi>arence externe , — dans 
le costume , — dans la dénomination. 

1m mnrs de bi première seront de couleur 
Manche, ceux de la seconde, de couleur grise; 
la troisième sera peiole en noir. 

A cdle<d on ajoutera divers emblèmes du crime î 
un tigre , un serpent , une fouine , représentant les 
ihsiincis malfaisants , seraient cerlainement une 
décoration plus convenal)ie à l'entrée de la prison 
noire, que les deux statues de la Folie et de la Hé- 
lancolic à c elle de ^lH^pil,d de Bediam. Je voudrais 
au vestibule une apparence lugubre : on pourrait y 
placer deui grandstableaui : dans Ton, on verrai un 
juge assis sur un Irilmnal, tenant le livre de la loi, 
prononçant la sentence d'un criminel; dans l'autrCf 
l'ange qui sonne la trumpeite du jugement dernier; 
dans l'intérieur, deux squelettes suspendus à côté 
de bi porte de fer frapperaient vivement l'imagina- 
tion. On croirait voir le séjour effrayant de la mort. 
Celui qui aurait une fois . dans sn jeunesse , visité 
cette prison . ne i'ouLdierait jamais. Je sais (|ue le» 
beaux esprits rteul de toutes ces idées emblémati- 
ques : ils le» admirent dan» la poésie, il» le» mépri- 
sent dans la réalité. Mais i! est plus aisé de lesstta* 
qiKr par des railleries que par des raisons *. 

La diversité des dénominations n'est rien moins 
qu'une précaution vaine. C'est un égard de justice 
et d'humanité pour des débiteurs et des détenus 
innocents, auxquels il fout épargner jusqu'à l'ap- 
préhen»ion d'être confondus avec des criminels par 
la circonstance du nom commun de prison. Si ce 
seotimenl d'honneur n'existait pas, il faudrait cber- 
dierè le fiftiK naître; mais II existe, et les bommet 
les plus estimables sont ceux qui souffrent le plus 
de celte dénomination injurieuse. 

La diveraité de lieu et de nom est eneore un 
moyen d'aggraver ta partie de la peine qui se np> 
porte i l'objet te plus important, l'exemple. 

La première priaon o'appellera maison de tûreié, 

* Sot IfiBporianee de« signes pour frappef nmagiaalioo, 

et .iiir I'ui3f;c qnVn f.iit le clergi' ritmain à PaStOVla de 
l'ancienne Rome, voy«< Émiic, tom. IV. 
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La seronde , maison de pénitence* 

1^ troUième, prison noire. 

La première de ees dénominatloin n*implique 
pas même l'itlt-r d'iinc f;iii(c. ~ La seconde l'im- 
plique , mais eiie tourne l'esprit vers l'itirc favo- 
rable d'amendement. — troisième inspire l'«!f- 
froi. 

Dans 1.1 niiiixni de |icnitenccon aura deux objets, 
celui d'attacher l'infamie au crime , et de l'épargner 
su criminel. Puisqu'il est destiné i rentrer dans la 

sorif'lp . il ne faut pas le n\r ( r î\ imc iitiinininie qui 
le signale, cl le rend incapable de s'y represi nier. 
Getd«n objets a*aGeompliront parle même mu) en. 
Le délinquant peut être soumis è porter un masque 
ou une portion démasque, qui, en dérobant ses 
traiU à ceux qui Tieunent visiter les prisons, 
augmente en niénie temp» Timpression qu'il est 
important de produire. Ce masque mystérieux est 
un soulagement pour celui ((ui le porte . et une 
•Sgraratlon de la peine aux yeux des spectateurs. 



CHAPITRE Tin. 

AUraSS ESPÈCES ou CO.Ml.NEME.NT TEKHITOIUAL. — QL ASl' 



Il y a qtinsi omprisonnement quand l'individu ' 
est continé dans le district de sa résidence ordi- 
naire. 

Il y a relégation lorsqu'il est enroyé borS de sa 
résidence ordinaire , et ronfiné dans un certain 
district du domaine de l'Étal. 

Il y a bannissement lorsqu'il lui est enjoint de- 
sortir du ilriiiinirii- (le l'Klal, et défendu d'y rentrer: 
ces trois peines sont temporaires ou perpétuelles *. 

La reMgallon et le bannissement sont des peines 
inconnues dans la loi anglaise. La déportation, 
comme nous le verrons bienlAt, est d'une nature 
toute différente. 

La condition des individus qui jouissent des 
ffbertée d'une prison répond , il est vrai , à l'itlée 
du confinement territorial. Dilais ce n'est pas une 
peine ordonnée par la loi. 1^ peine légale est l*em> 
prisonnemeiit. Le prisonnier, moyennant une 
•onme d'argent, obtient du geôlier, qui répoutl 
de lui, hi permission de fivre librement dans un 
certain dtetrict autour de la prison, sans en sortir *. 

I l.'interdiclion IncciU' «e rJi'Porlc ii itun lU mr iit .i 
diefi — mais, comme elle te borne oïdinairenicnl à la 
privaiioii de quelques joiiltiaoce» , il en sera parlé SOUS 
celui des PeUiei timptement resMetives. 



Il y a eiirore plusieurs disiriets pi i\i!éf;i('s . d.iiis 
lesquels on ne peut pas être arrête pour dettes : 
c*est une scène de confinement territorial demi- 
volontaire par rapport aux débiteurs qui Tieunenl 
s'y réfugier. 

Les exemples de relégaliun n'étaîént pas rares en 
France. Il était enjoint I un individu de «.e confiner 
dans SCS terres ou dans tel autre lieu qui lui était 
désigné. Cette peine ne tombait guère que sur des 
personnes d'un rang supérieur, et c'étaK plutM 
l'expression d'un méeontenteiuenl personnel delà 
part ilu souverain , qu'une {»eine régulière infligée 
dans le cours ordinaire de la justice. Cétait asses 
communément le lot d'un ministre disgracié. Plus 
d'une fois même un parlement entier a été relégué 
pour quelque résistance à l'enregistrement d'un 
édit. Il est vrai que l'objet qu'on avait en vue n'était 
pas précisément d'inRifT"'r une ])eine, m.iis d'éloi- 
gner les inditidus pour prévenir des intrigues. 
Ainsi un coup d'autorité était, è proprement parier, 
un signe de crainte et de f.iiblesse. 

Le bannissement hors du domaine de l'Étal peut 
être éiflnt on fndiflni: — Indéfini , quand Undi- 
vidii peut aller où bon lui semble; — défini , quand 
il lui est prescrit d'habiter quelque district parti- 
culier. 

Au premier coup d*«ril , on jugerait qu*tan lian- 

nissement défini e>t iniiirnlii TMc (!ar quelle prise 
vous resle-l-il sur un individu (^ue vous faites sortir 
de Totre juridiction? Mais , dans le bit, il est plu- 
sieni-s cas où l'f'itat conserve sur lui UU pouvoir 
suffisant, et des moyens de le punir, s'il se met en 
contnvenlion ; 1' dans lé cas où le bannistemcnl 
n'est que temporaire ; lorsqu'il laisse , dans le 
p;»ys dont il est liatmi . des ])ropriélés actuelles OU 
fuliires ; 5° lorsque rÉlal étranger dont il est exclu 
par la sentence est disposé à coopérer pour eu 
maintenir l'exéculirm . 

Au reste, le bannissement défini ne i>eul avoir 
lieu que tiens des circonstances très-partieulières ; 
en général, quand on bannit un malfaiteur, c'est 
pour se débarrasser de lui, et on ne se soucie guère 
de ce qull devient. 

I<es inconvénients du confinement territorial , 
soit relêf;ali(m , soit brinnissenient , «ont de la 
1 même nature que ceux «lu simple emprisonne- 
I mentj la plupart dans un degré inKrieur. 
I Cependant le confinement territorial est tellement 
susceptible de diversité, soit par ta nature des lieux, 
soit par -l'étendue du district assigné, soit par les 
circonstances du délinquant , qull est comme 

* Il Ml \iiglctcrie si\ |iri<i)ns qui oui <Ie» lîbcrtt's 

(rulet): deux à Londrei, la tleet et le Banc du Roi; deux 
dans le conté 4e CarmsrllMO , itoe dans le Cemenallles , 
vne i KewcasUe sur le T|iw. 
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impowible dVn rii n dire irapplicable • tow le* d». 

Dans lin état de relf'f/ation, la Caeullé de jouir 
des beautrs de la n.-itiire ou des arts, de voir ses 
ainis« lie les servir et d'avancer sa fiMrtuiie, est 
plus on mnins sujelle .'i diinimMinn. 

1^ liU-rlc d'exercer des ent()luis publics , de faire 
des Toyages de santé on de plaisir, est tiyetle à être 
entièn mcnt penhic. 

La faculté de conliuuer se» affaires, e*esl-i-dir« 
les aiWres dont dépendent les mojrens de snbsis* 
lance, sera plus ou moins diminuée, selon leur 
nature; et métne il est tel genre de commerce ou 
d'oflcupttkm qui peut être incompatible avec cet 
état. 

Los inconvénients du bannissement sont tous 
si dilfereuls, eu (piauliie comme eu qualité, pour 
divers individus, qu'on ne pent IMreaoeuoe propmi» 
tioi) ijénérrtlt nienl vr;iie srtr nnliit ede cette peioc. 

Les maux les plus communs qu'elle entraîne ic 
rangent sous les cheilsilinntt: 

Séparation avec SCS anrb, ses parents, et ses 
concitoj'etts } 

PriTation des objets de goût, d'amusement et 
d'afFectiun aijx(|iiels oïl était aecoutuiDé, — les 
beautés naturelles du pays,— les spectades, — les 
jouissances des arts ; 

Perte des espérances d'avancement dans la car^ 
rière où l'on était enli i", — les tT).i<:i>;lr.itiirf s , — 
les promotions militaires , — les emplois publics ; 

Pertes sons le rapport de la fortune ; dérang^e- 
ment des affaires, soit dans le commerce , soit dans 
les professions lucratives. Un ouvrier o'est-il eieroé 
qne dans un seul procédé d'une manu^nre eom* 
pkse, il perd tous ses moyens de subsistance s'il 
ne troitve ailleurs h niétne espèce de niaDiitiu tiire. 
Lu homme de loi, transplante hors de sou pays, 
peut trouver toute sa science réduite i une parfaite 

iiinlitité. Un ecrlesi;is(jqiie sera SanS CDploI partOUl 
OÙ sa religion n'est pas établie. 

Une des rigueurs du bennisseflient est dVoir à 
vivre parmi des jM-uples dont on ignore la lauj^ne. 
Cet inconvénient diffère beaucoup pour divers iutii- 
Yidns , et même pour diverses nations. Puur un 
Français . ce mal est à son moindre terme, la lanfjuc 
française élatit répandue chez toutes les nations de 
l'Europe. Un Allemand banni de son pays peut 
Vivre chea d'autres peuples allemands. Un Anglais 
retrouve ya lnn(;iie en Amérftjue. Un Suédois, un 
Danois, un Uusse, sont plus mal partagés. Nous 

• « Qailio araat été eavoré en «il éaas J1lSiiS;IiMbos, 
■ «a Alt averti à Rome qii'it t*j doaooll du bOOMosp* , «t 

• que ce qu'on lui avoit enjoint pour peine lui (ournoit à 
« cotninodiléi par quoi ils te raviièreDi de le rappsiw près 
N év sa taàM et «n'sa BBSiMM,el lai ordoaniraalérsli 

• unir, psnr ac c aawaodsf isar fooitioa taoU NWsiiil m iBt 



ne parlons pas «les classes sii|>érieur(s , ches qui 
l'étude des langues étrangères est une partie de 
l'éducation ; mais partout le (leuple est réduit à sa 
propre langue. 

Tout est difficulté quand ce premier moyen de 
communication est en défaut. Si ou acquiert les 
rudiments du langage pour les premiers besoins d« 
la rie, on ni' parvient que rarement A le posséder 
assez bien pour les jouissances de la coiivei'sation. 
On se sent condamné à une InMriorité continuelle, 
et ce désavantage s'étend i toutes le» entreprises 
lucratives. 

Une autre circonstance qui constitiw les pdnet 
du bannissement . c'est la différence dSssmoNirsrel 
dr.s voulûmes. t'.es lienx termes embrassent tous 
les détails de la vie : les objets phy&iqut*s, la nour- 
riture, la manière de se loger et de se vêtir, les 
goûts habituels . les nmiisements et la tournure des 
idées , et tout ce qui tient â la différence ties gou- 
vernements et des religions. Ce dernier dqet a une 
gramie influence sur les sympathies et les antipa- 
thies des individus. 

Les peuples d'Europe ont assex de conformité 
dans les mœurs , surtout parmi les classes supé- 
rieiires. Mais un (Jeninn banni île son |>;)ys serait 
extrémemeul malheureux, surluul par la cucun- 
stance de la religion.^ 

La diversité des climats ne doit pas être oubliée 
dans la liste des maux. Le changement peut être 
en mieux ; mais la plupart des hommes , par l'effet 
d'une longue habitude, se prêtent difficilement à 
un climat différent de bur climat natal; et les 
plaintes des personnes expatriées portent le plus 
souvent sur les altérations de santé qu'ils attribuent 

à cette cause. 

Ile toutes ces peines attachées au bannissement, 
II n'en est pas une qui soit absolue et certaine : 
elles peuvent être ou n'être pas ; elles peuvent 
varier dans de» degrés infinis , et il se peut encore 
que la balance des effets, au lien d'être en mal, 
soit en bien*. 

Eiameo du eonBnaoNat tavrHorial. 

1» Sous le rapport de Véconomie, ces peines 
valent mieux que l'emprisonnement (j'entends tou« 
jours l'emprisonnement oisif dn système actuel). 

Un prisonnier doit être nourri et entretenu. 
Dans une estimation moyenne, sa valeur pour l'État 

• (iniBaaièrséasoalir>.i»<«M|/lfdlslfOMlM|9«M'«l.l.ch.u. 
Volli l'antaar fninfali; vofei Taetle: 

I liai à I inclut : et quia i ncti sithnltir, facile totem- 
m lurus exUium, delectà Letbo, intutà nobili et tmaena, 
« MpAwMhiritt wètm, cmtlodU»^ âomlàiu w»i^^ 
m fiwfiMflR. » Aaa. Hb. Ti^ eap. m. <^ 
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est négilife. Un bomme libre csl un prolit : il pro- 
duit plD$ qu'il ne coDtomme : tant ceh, il n^y 

aurait pas rc surplus qui constitue la richesse. Un 
bomme banni n'est ni gain ni perle : sa valeur pour 
rétot etl tëro. 

2° En r.iit (lV^o///(^ cf s trois peines sont presque 
égaiemcot défectueutet,— el le bannissemeut plus 
que iet deux autres. 

Être cuÊai dant un drcuil UnSt , est une 
peine â peu pr^s cn faine pour tous , quoiqu'elle 
tarie selon les ludiviilus. Être confiné dans une 
province nu un dittriet liort de ta rëtidence ordi- 
naire, est une peine très scvèrc pour un mnnti- 
facturier, — (rès-petile pour un journalier d'agri- 
culture* » nulle pour d*autret. 

Le bannissement est le plus [icnnl ; mnis cepen- 
dant toutes ces peines sont très-incertaines , trèt- 
incgales; dant eertaint cas, absolument nuUet; 
dans d'autres cas , excessivet. Elles portent toutes 
sur des suppositions dont aucune ne peut exister >. 

3<* Ces peines sont Irèi-dipigib/e» quant j leur 
durée : malt , par rapport aux divert ineonvénienti 
qu'elles entraînent , ils sont tels qu'il n'est |)as au 
pouvoir du juge de les niitiger, et d'en tixcr la 
quantité, d'après les eireontlaneet du délit. Qu'un 
dclinipinnt soit banni . et que ce bannissement le 
prive de tousses moyens de subsistance, il n'est 
pat au pouvdr du juge de le préserver de ce mal, 
et la sentence ajoute à l'exil une peine accidentelle 
d'indigence ou de mort. 

4" Sous les rapports de Vexeinple, le bannisse- 
ment est très-défVctueux. Ce qu'il a d'exemplaire 
aiq»articnl entièrement {i sa deseriplion : lesoralcm s 
el les iioctes l'ont peint des couleurs les plus 
luipjbres , et jr ont attaché une sorte de terreur 
nominale. Mais son rar.iclèrc essentiel étant de 
soustraire celui qui le soutire à l'observation de ses 
compatriotes, ses peines ignorées sont perdues 
pour l'exemple. La relégalion laisse l'individu sous 
les yeux d'une partie <Ie «es cosujets ; mais le mal 
attaché â cet état n'est pas apparent : l'empreinte 
diiLh:)iinient n'y est pas marquée: 00 n*f voit que 
des inforliiiit s ai ridentelies. 

8" l'our leur tendance a l'amendemctU moral, 
ces trois ttpèen dilRrent beaucoup; 

Le quasi - emprisonnement peirl être nuisible. 
Laissez le délinquant dans le lieu de son domicile 
ordinaire* s'il est habitué à de mauvaises eom- 
pagnics , H continuera 1 les fréquenter : le danger 

I Voyei la tragiqm histoire é<ao lenae neble véni- 
tien, relégué ilaoi l'Ile de Candie. — A fiew of the 
Society and Manners in Italjr, br Hovre. — Toin. t, 
leti. VIT. 

Daoi l'e»|ieir <to revoir les inuri de sa |Mlrie, d'entirat- 
ser wn dernière foie ws amis cl «on rieiii fèn , M conmlt 



n'est pas , à beaucoup près , le même que dans une 
société corrompue; mais ce danger existe eneore 

par son propre choix. 

La relégation , dans le même cas , serait proba- 
blement mile. Elle suspendrait le cours de ses 
liaisons d.iiif;rn iisos ; elle donnerait une autre direc- 
tion à ses habitudes; il y a un intervalle pendant 
lequel il ne peut s'y livrer; il est surveillé, il lui 
faut du temps )>our trouver des complices , et il y a 
du i>éril à en chercher. Jeté dans une société nou- 
velle , il a un intérêt sensible à s'y recommander 
par une bonne conduite* Les bons efltslt de ce 
moyen sont si bien connus , qu'il entre tOUVeot 
dans le gouvernement domestique. . 

Le bsnniasement è cet égard sera plus efficace 
que la relégalion. Si le délinquant est encore dans 
cet âge favorable à de nouvelles habitudes, t'H 
n'est pas Insensible è l'avantage d'une bonne répu- 
tation , son dépaysement lui est d'autant plus utile 
qu'il le jette dans une société où il n'y a pas de pré- 
jugés établis contre lui. Le môme découragement 
n'existe plus à un grand éloignement de ceux qui 
ont été les témoins de son déshonneur. Mais crtt-il 
porté dans son bannissement ses dispositions 
vleienses, il n'aurait pas la même fiKilité t les 
mettre en œuvre, surloiil si le lanf^age de ce pays 
étranger n'est pas le sien : de là résulte une grande 
difficulté è se lier avec des complices. D'ailleurs , 
des lois qu'il ne connaît pas . un mode de justice 
avec lequel il n'est pas familiarisé, peuvent lui 
inspirer plus de respect et de crainte que les lois 
et les tribunaux de son pays. Son caraiÂère même 
d'étranger, qui l'expose jdus facilement aux soup- 
çons , l'oblige à se tenir sur ses gardes , el de plus 
lui rend le vol et les aeqnlsHions frauduleuses plus 
difficiles. Toiiles res eonsidérations peuvent le dé- 
terminer à embrasser la ressource du travail hon- 
nête , comme la sente qui lui reste encore. 

Il suit de cet examen qu'on trouvera peu de cas 
où le bannissement soit convenable. Dans certains • 
délits politiques d'une nature assez douteuse , on 
pourrait l'employer comme un moyen de rompre les 
liaisons d'un délinqiinni > t de l'éloipner de la scène 
des intrigues el des tacliuns. 11 faudrait même, 
en ce cas , lui laisser Pespoir du retour, comme un 
gage de sa bonne conduite durant son éloignement. 

Toutes ces l éBexions ont échappé à Beccaria. Il 
semble qu'il ait voulu Iqoe le banniaaemcnt HA une 
peine nnlvcffsclle pour tous les déUtt *. 

un noovean erine . IrrdoistiWe pav le* lois de rélai; li 

entra en correspondance avec un prince iMr.incer, lacliinl 
bien i|uc |K>ur ce délit il devail être rameaé à Venue pour 

y Mibir la condamaltoa et sa trti Que de deuiears dsai 

un lel exli i 

« TnOié 4tt éMU m éet petntt, eiisp. xv». 
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Api rs avoir parle des peines qui reslrcignent la 
faculté locomotive, «lisons un mol «le celles qui res- 
treignent les occupations dirersM aniqucllet nn 
homme peut se lirrer par choix. J'appelle «/MS/afe- 
meni resiriclires les peines qui consistent dans 
une timpte «léfense «le faire. 

Uappelons ici une «lislinction qui a été expliquée 
dans If premier cl)api(re, entre restreimli e t t pimir. 
Le code civil , le code de police, sont pleins de lois 
reslrirlives qui ne sont nullemeot des peines. On 
déff nil lie vendre <lt's |ioi>ons ; on défetid aux cal>a- 
reliers de tenir leur cabaret ouvert au delà de telle 
heure; on «lëfend d*ciereer la médecine ou la loi 
sans avoir passé par certains grades. Toutes ces 
inlerdictioQs sont des moyens indirects coatre des 
délits oii des calamités. 

f.cs peines simplement restrictives consistent 
dans la défense faite à un individu de jouir d'un 
droit commun , ou d'un ilroit qu'd avait aupara- 
vant. Si l'intertliction porte sur des occupations 
lucratives, si, par exemple, on Ate sa licence ou 
patente à un cabarclier ou à un coi:iicr «le louage , 
ee sont des peines pécnniaires , des peines très- 
inégales, très -peu économiques. Si un homme 
perd son gagne -pain, que derieudra-t-tl? Est-il 
établi dms une paroisse et chargé d*enftinls , c'est 
la paroisse qui est mise à rameiulc. 

Les occupations autres que lucratives sont celles 
du genre agréable ; leur variété est infinie ; mais U 
y a un point dans leiiuel elles s'accordent toutes, 
et qui peut nous dispenser de les soumettre h une 
discussion détaillée. Il n'en est aucune, ou peut- 
ttre aucune, qui fbumiaae par sa privation une 
somme de pebi^ naex forte pour qu*on paisse s'y 
lier. 

En Mt de plaisirs, l'esprit de llionme poisède 
une heureuse ickibiliié. Une source (l'amusements 
est-elle formée pour lui, il essaye bientôt d'en ouvrir 
une autre , et réussit presque toujours. Une nou- 
velle habitude se forme facilement : le goût se 
prête à de nouveaux objets , et s'assortit a une 
grande variété de situations. Celte ductilité de 
resprtt, cette aptitude i s'accommoder aux cireoo- 
stances, peut varier beaucoup , d'individn â indi- 
vidu; mais, d'avance, d n'est pas possible d'en 
juger, ni d'estimer combien de temps la vieille 
habitude gardera son empire, lu point qne la pri- 
vation soit une véritable peine. 

Ce n'est pas tout. Ces luis restrictives seraient 
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trés-difficiles À faire exécuter. Il faudrait toiyours 
une pebe subsidiairi dont l'effet SM«it ineerlabi. 
Défendrez- vous i un individu le jeu , le dessin, le 

vin , la musique , vous voilà dans la nécessité d'ul- 
tacher un inspecteur à toutes ses démarches pour 
VOUS assurer que la défense est observée. — En un 
mot, les peines de cette sorte sont sujettes .'i ce 
dilemme : L'a(tachemeol à la chose défendue sera 
fort ou faible : fort , la défense sera ândéc; foiUe* 
le but est ui.inqué. 

Voilà ce qui rend raison du peu d'emploi qu'on 
a Mt de ces peines. Elles sont trop ineerlaines , 
trop faciles à éluder pour servir de sanction h une 
loi générale. Il est vrai qu'un juge qui est à portée 
de connaître le caractère et les circonstances des 
individus pourrait se servir de ces pefaict avec plus 
de justesse, et m^'me quelquefois avec avantage. 
Mais il reste une autre objection : elles sont peu 
exemplabvs ; la privation qui en résulte n'est pas 
de nature h frapper ; elle mortifle en secrel;ellecst 
nulle aux yeux du pubHe. 

Ce genre de peines «oovient au foutemement 
domestique x II n'est aucun plateir dont nn père ou 
un instituteur ne puisse se servir par manière de 
récompense , en le permettant , ou par manière de 
peine , en le défendant . 

Mais quoiqu'une gt^ne de cette nature. c'e8t-à-<lire 
l'interdiction de quelque occupation agréable , ne 
puisse pas eonatiturr I elle seule une peine sAre, 
il y a des cas particidiers où elle sera convenable 
en l'ajoutant à quelque autre peine. L'analogie peut 
recommander une telle mesure. Le délit a-t^l «ou* 
sistë en irrégularités commises dans un spectacle, 
il sera bon d'interdire les spectacles au délinquant 
pour un certain temps. 

Entre les peines simplement restrictives, il en est 
nue d<Mil on trouve peu d'exemples , et <|ui n'a 
point encore de nom : je l'appelle bannissement 
de la préMtiee, Tentends par M Pobligation hnpo> 
sec à l'offenseur de se rclirrr immédintcmcnt «le 
chaque lieu où il se rencontre avec l'oflensé. La 
simple présence de l'on est un signal qui doit foire 
disparaître l'autre. Silius, partie lésée, enire-t il 
dans un bal , un concert , une assemblée de plaisir, 
une promenade publique; Titius, le délinquant, 
est obligé de foire retraite à l'instant même. Cette 
peine me parait admirablement adaptée à des in- 
sultes personnelles, à des injures contre l'honneur, 
è des calomnies, en un mot, é tous les délils qui 
rendent particulitTcmeut la présence du coupable 
un objet désagréable , une moriiâcalion pour 
l'offensé. 

Il ne Faut pas que le bannissement de la prcsenca 
s'étende à des lieux que le délinquant est appelé è 
frc(|uenter pour suivre ses occupations hahituelies 
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ou pour s'acquitter d'un devoir. Les églises, les 
cours de justice, les marchés publics, les assem- 
bUei polilfaiiiet , w présenteol d'abord comme de* 
rxcciilioiis iit'Ocssairi'S. 

Un trouve queii|ues exemples d« celte peine dans 
les airtls des parlements de France : je citerai , en 
IMTlieillîer, celui fut rendu contre un iionirtié 
Ai^ai, qui avait insulté une dame d'une manière 
outrageante. Il Ini fiit enjoint, entre MHres peines, 
de se retirer de tous les lieux où elle se trouvera , 
et de sortir aussitôt «|u'il la Tem , soiii peine de 
puniliuii curporelle 

On trouve , dans Vlniiiffue 4hi caè&tety le réeil 
d'une n lle {'iilre niHilantc de Moiilliisun cl la 
princesse de Coude, où la première avait eu des 
procédés fort injurieux.— La reine Anne «rAulrtcbe 
lui dcti iidit «le se troiivtr dans tous let lieux d'assem- 
blée où serait la princesse *. 

Les lois anglaises nous offrent quelques exemples 
de reslrictions imposées k des personnes qui ne 
sont iM»; C()nsii!(Mi'(-s commi- des dcliminants. Il 
uVsl pas permis aux calhuliiiucs d'exercer les pro- 
fessions de la loi et de la médecine; toute personne 
rcfiisaril de prendre les sacremenls selon les rrrè- 
monies de l'ÉBlise anglicane est exclue de tous les 
olBers publics. 

Je parle de la loi , je ne parle pas du Fait : car, 
dans le fait, |dusicurs personnes qui n'appar- 
tiennent point à l'Éj^iise anglicane ont des emplois 
civils ou militaires , et les csercent au moyen d'un 
bill d'indemnité (pii se renouvelle d'année en année. 
C'est une sécurité précaire dans le droit , mais sur 
laquelle les usages d'un siède ne laissent pas d'in> 
quiétude. 

Ces sortes de restrictions ne sont pas établies 
comme des peines ; on les envisage comme des 
précautions pour empêcher d«'S individu!» d'une 
certaine persuasion d'occuper des emplois dans 
lesquels on a craint qu'ils ne fussent dangereux. 
Voilà du moins la raison qu'on assigne politique- 
ment. L'animosilé rcli|;i( use en était la véritîdiie 
cause : c'étaient des actes d'antipatbw. 

Un autre motif est dans l'iotérèl. L'exclusion des 
uns est une faveur pour les aulrrs : cnix ont 
le droit l'exploitent plus avantageusenieul à leur 
proit; ainsi, ks lois restrictives, étaMies par la 
haine reUgienae, sont maintenues par rnijustice : 
une conscience erronée commence la persécution, 
nn intérêt de gain et d'avarice la soutient encore 
quand le premier motif n'exble plus. Cest exacte- 
nenl le cas de l'Irlande : oo y maintieDt encore des 

I Causes célèbres, lom. IV, paf. 907. 

* Ao<)urLil. toi». III. 

» Voyci J'eine* tubtidtairet, chap. »t. 

* MaoBcr de» raiaina sera , sénéralcmeui parlant , une 
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lois restrictives contre les catholiques |)Our le béné- 
fice des protestants; c'est un million d'hommes qui 
exercent un monopole de pouvoir et de places 
lucratives sur une population de quatre millions, 
^hiaml les lois persécutrices sont devenues des pri- 
vilèges pour les persécuteurs, il est bien diflkHe 
qu'elles soient abolies. I.n cupidité se COUVfe long- 
tem|)s du masque de la religion. 

Oiiuiqiie ces restrictions ne soient point étaUîet 
eoinuie peines, et qu'une toi générale n'ait rien 
tl'offensant pour chaque individu pris en particu- 
lier, il eu résulte loutifois une distinction inju- 
rieuse pour une classe de personne* ; nécessairement 
injnriense . pni-iju'on les suppose dan(;ereiises et 
mal attectiounces. L'est un signalement auquel le 
préjugé publie s'attache, et le législateur qnt pro- 
nonce ces incapacités , en ne faisant souvent qu'ac- 
quiescer malgré lui à une haine passagère, la fortifie 
et ta rend permanente. Ce sont les reste* d'une 
maladie qui a été universelle, et ipii , mime après la 
guérison , laisse de* cicatrices profondes. 



CHAPITRE X. 
mm* 4cnm, m nATAin raaci*. 



Les peines ai-lires consistent dans l'obligation 
imposée aux délinquants de faire un acte ou une 
suite d'actes qui leur répugnent. 

(le mode ile punir est (li>tin(;ué <le tous les antres 
par une circonsiance remarquable. Le châtiment 
n'est pas infligé par une main étrangère : le délifl' 
quant se punit lui-même, il faut le concours de sa 
volonté; mais ce qui détermine sa volonté , c'est 
une plus grantle peine dont il est menacé , et qu'il 
n'évite qu'en se soumettant à la première 

Une ncrupation est une suiie d'actes de la même 
espèce ou tendant à la même tin. 

Une occupation, oonsi<lérée en elle-mènM, sera, 
en première instance, pénible , agréable ou indif- 
férente 'j mais, continuée au delà d'un certain 
temps , elle deviendra désagréable. Cela est vrai de 
toutes sans exception : cl de plus , celles qui , dans 
l'origine , donnent du plaisir , deviennent , par 
leur continuité , plus pénibles que celles qui natu- 
rellement sont indifférentes 

Pour rendre agréable la somme de ses occupa- 

occupation .-i(;r('Mlilc : les cueillir en sera ane iodifférente. 
La première , aprè» uue heure ou deux, devleodrail iosnp- 
poi uililc ; la <t<'i omte, aprè* iduiiean hcnret, poamil être 
encore iodifl^rcme. 
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lions, tout hoaune doU donc être libre de passer 
de rnne è Tanlre selon son goût ; toute oceupation 

forcée constitue par ronséquenl une peine. 

Les peioes actives peuvent donc embrasser tous 
les travaux possibles; mais il a fallu choisir' ceux 
que loua les délinquants ont la r.inilié pliy.si«pie de 
sul)lr, parce qu'ils ne deniiindi'iit qu'uB déploie- 
ment de» forces ninsculiirei» . on une dextérité 
ffaeilement aequise. On les a choisis de nature à 
produire un jirofil : bénéfice collatéral, en addition 
à celui ipruH attend de la peine cuuime telle. 

Entre les occupations pénales. Tune des plus 
nsilées a été celle de ramer : cet exerrict- ne demande 
que la force des bras et un peu d'habitude. Des 
Ttiaseoux , assez grands pour la pleine mer, sont 
consiruîts de manière à se mouvoir par des rames, 
même sans le secours des Toile.s. Ce lr.n nil est |iliis 
désagréable en lui-mfimc que celui des matelots, 
•a M qull a moins de variété ; outre que les ra- 
meurs , assis sur un banc . sont ordinairement 
enchaînés. C -s vaisseaux sont nommés galères , et 
les forçats , galériens. Cette peine n'est pM usitée 
en Ani^lclcrrc : elle l'eut principalement sur les 
eûtes des mers peu orageuses , la Méditerranée , 
rAdriatique. 

En plusieurs pays, on a appliqué les malfaiteurs 
à différents travaux publies, — le nettoiement des 
ports ou des villes, — la consirucliou îles routes , 
— les fortifications , — • les mines. 

Le travail ries mines est une peine lé|];ale en 
Russie et en Hongrie. Le» mines de Uoiigrie sont 
de vif-argenl : les mauvais effets de ce métal sur 
les personnes exposéi s !oi)(;leiiii)s à si s etii.inations 
sont une raison pour y vouer des criminels. 

Battre le chanvre est an des emplois les plus 
communs pour les «lélinquanta des d«ui sexes dans 
InMéetoells d'Angleterre. 

La servitude est de deux sortes , Tune indéter- 
minée, l'aulre spéciliquc : j'appelle indéterminée 
celle qui n'e>t limitée ni pour le temps , ni pour 
la quantité du travail, ou sa qualité; celle qui 
Miinet tontes les facultés de l'individu i un maî- 
tre, et approprie à celui-ci tout le |M ofil du Irav.iil. 
l'appelle spécitique une sertilude limitée pour le 
iempc, la quantité ou la qualité du travail, et pour 
la nature des peines subsidiaires pour lesipielles le 
maître peut contraindre le serviteur de travailler. 
Il est des cas mixtes , où la servitude est indéter- 
minée à certains égards et spécifique k d'autres. 

Il existe a Varsovie, si les choses n'ont pas 
changé depuis les dernières révolutions , une 

• Voyez le» / orages il, l'nlibé ( happe. I.'ablié cul une 
ttflOB parliculictr de s'en louvenir. Ayant eu t>e«oiat 
qmlqsMniMjrieaces, de taire creuser ta terre à une cerlatae 
profoMlear, on Ini prêta aoe deuaioa ds os* pauvre* |iri- 



maison de force d^ins laquelle les prisonniers sont 
assujettis i des travaux parlieoliers , déterminés 

par les lois ou par I iisLijje. Cependant toiile per- 
sonne peut demander aux directeurs uu certain 
nombre de ces prisonniers , qui lui sont accordés 
pour un temps convenu, mdyrniiant un prix sti- 
pulé, en donnant caution (!<■ les rerirésenter au 
terme fixé. Ou les emploie geueraiement à des 
travaux grossiers « eomme de creuser des fossés , 
de transjiorter des terres : ils sont sous I.i (yanle 
d'un ou lie plusieurs suidais i>eudanl ce travail. 

ÎJt même usage est établi en Russie *. 

Cette distinction entre la servitude indéterminée 
et la servitude spécifique peut être éclairée par deux 
exemples t'n^ de la loi d'Angleterre. 

L'exemple de servitude spécifique est celui des 
niiilfaiteurs condamnés aux travaux de la Tamise. 
Le statut détermine l'espèce de ces travaux , (|ui 
ont pour objet de ftcîliler la navigation de ce fleuve; 
et il détermine encore la peine subsidiaire , qui est 
le fouet. 

I/exemple de servitude indéterminée est celui de 

la iir'|.(irl;ili'»n à lioldtiy-Bny : celle servitude li- 
mitée, au moins en plusieurs cas , quant à la durée , 
est sans limitation et sans restriction par rapport à 
la nature des aervices exigibles et des pctocs subsi- 
diaires. 

Les peines actives ne sont pas seulement con- 

trainte de faire ce qu'on ne veut pss, c'est encore 
empi'^rlienieiil de faire ce qu'on veut : ces deux 
parties de la peine sont inséparables. La valeur nette 
du plaisir que perd un imiividu, par nne occupation 
fol L ( !• , est égale à la somme de tons les plaisirs 
qu'il aurait pu se procurer dans un elal de liberté. 

Les |ieines actives exigent que l'individu soit con* 
fine dans un lieu circonscrit où le travail doit être 
fait : il faut qu'il soit là , et non ailleurs. Dans les 
travaux des ports , des roules , des fortifications , 
c'est quasi-emprisonnement. Dans celui des galères, 
des mines, des occupations sédentaires, la peine 
de l'emprisonnement est jointe à la servitude labo- 
riewse. Hais nous Terrons que la pdne ainsi com< 
posée peut être un moindre OMlque 11 peine simple. 
Bina venenqjuvant. 

BiauMU «les pelasi sctivss. 

1^ peines actives possèdent les qualités désira- 
rables dans un mode de punir .i un plus haut degré 

qu'aucune aulre peine prise sé|iarément. 

1" La peine acliM,' est convfftiblc en profit. Le 

ionniert. Leur ayant donné quelque argent pour Itoire, 

iit reaplofèreni à enivrer leurs gardas, et prireat la 

faite. 
(Vol. I, p.ig. 241>.j 
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travail est en elfcl la source même du pruftl \ non I 
lotttefnis que ton poiivofr en ceci »*éteiide aanl 1 

loin que ci-Iiii de In pciiu- prrtininire , r,ir ?i' [to- ' 
duilseborneau IravaiUi'un iiidivitlii, toujours assez 
limité , tandis que d'une setile peine pécuniaire on 
peut tirer un profit égal à la valeur du travail de 
plusieurs centaines d'hommes. Mais l'argent est un 
fonds casuel , le travail est un fonds certain : les 
riebea sont le petit nomlmt ^ commettent rii- 
rement drs crimes; its pntivrrs sont la mullitiidc , 
et les délits les plus freijueuts sont ceux d'indigence. 

Sous le rapport des fraia de PÉtat , les peioca la> 
boriiMis<'ssonl moins économiques t\ut' divers iiilrcs 
modes de punition; non en elles-mème», puis<|u'elle8 
donnent un profit , mais parce qu'étant combinées 
arec l'emprisonnement, elles entraînent les dé- 
penses nécessaires d'entretien et d'inspection. Ce- 
pendant ce travail , bien dirigé , peut donner un 
bénéfice qui balance et mèmè surpasse ces <lépenses. 

2» Ces peines sont nsseï exemptes d'olijeclion 
sous le raj)i)ort tle VtiyaUtë. La gène qu'elles iiupo- 
aeni est sentie par tous les indiridus : chacun d'eui 
éprouve le m^'mc emp^^chement à suivre ses oerii- 
pations favorites. L'obligation du travail, d est vrai, 
pèsera très-inégalement sur les divers individus , 
selon les habitudes antérieures, selon les difFérences 
d'âge et de sexe, de force, de santé et de con4!i- 
tion; mais cet inconvénient \m\i être diminué par 
Tattentiondu Juge à ces circonstances individuelles. 

3" Files sont dirisihlfs dnns leur durée et dans 
leur intensité , de manière à se propurtionni'r aux 
dâits ! cependant , c'est une de leurs Imperfiections 
dcnepouvoirpas dosccndreau-dessousd'un certain 
degré, à raison de l'ignominie qui en est inséparalde. 
L'empereur loaepbtf ne lit rien «le plus odieux que 
de condamner aux travaux publics iles jM-rsonnes 
d'un rang distingué. Tous les protestants de France 
se regardaient comme insultés dans la personne 
des ministres de leur religion, envoyés aux ga- 
lères pour le seul fait de l'exercice public de leur 
culte. 

4« Os peines considérées en enes*mèmes seraien t 

peu extlinj^oires : elles u'ont point de marque de 
soufFranec qui leur appartienne en propre, la cir- 
constance qui distingue le travail pénal du travail 

volontaire n'est qu'une circonstance interne, — 
l'idée de contrainte qui opère sur l'esprit du travail- 
leur. Mais cette contrainte, combinée avec i'em|>ri- 
aonnement , devient manifeste : le signe de la ser- 
vitude est empreint sur ce trav.iil, et il peut l'tMre 
sur la personne du prisonnier par un habillement 
qui le signale. peine ainsi caraetérisée est émi* 
oemment exemplaire. 
IS* Je n'insisterai pas sur un avantage particulier 
"de ces peines, leur tendance à reformer, le moral: 



I c'est un point essentiel qui sera bientôt traite plus 
amplement. Une réunion de malfUtenrs oisifis est 

une école de perversité : une réunion do malF;ii- 
teurs occupés n'a pas les mêmes dangers ; — leur 
attention est engagée ; — ib sont comme isolés par 
le travail; — l'occupation présente leur permet 
moins de^e livrer à ces souvenirs du passé, ou à 
ces projets de l'avenir qui corrompent des imagi- 
nations désœuvrées. D'ailleurs , la nature de ces 
travaux exige l.i présence d'un inspecteur , qui 
impose un frem aux conversations licencieuses, el 
encourage naturellement ceux qui montrent de 
bonnes ilisposilions. Mais le finit [irincipal de celte 
discipline est l'acquisition d'une habitude salutaire , 
— la plus salutaire en particulier pour etUe datte 
de malfaiteurs que raversioo pour le Iravail m 
poussés au crime. 

6° Ce mo<Ie de punir n'est pas tout à fait des- 
titué à'amUoffkf au moins |>our lea délits les plna 
fréquents, ce»ix pour lesquels on mati<]ue le |.liis 
d'une peine efficace : je veux dire les délits d'indi- 
gence et de rapaeité, résultats ordinaires du vaga- 
liondage et de la Fainéantise. L'ennemi du travail 
est forcé au travail , le vagabond a perdu sa liberté. 
Plus cette peine est contraire aux penehanla det 
individus , plus elle est propre , vue en penpedive , 
à effrayer leur imagination. 

Après avoir parlé de ces peines en général, arrè-> 
tons^nous un moment à considérer l'espèce de tra- 
vaiix auxquels on doit donner la préférence. 

La principale distinction est celle des travaux 
ptAHe»t\ des iraraux géilèrUafreg. 

Dans les travaux publics, l'infamie de la publi- 
cité tend plus i dépraver les tndividtis que l'babi- 
tiide du travail ne tend à lea réformer. A Berne, il 
y a deux classes de forçats, les HBtefli|doyés à net- 
toyer les rues et à d'autres onvrapes publics, les 
antres occupes dans l'intérieur d'une prison. Les 
derniers, après leur libération, retombent rare- 
ment sons les mains de la justice; les autres, à 
pciue élargis, signalent leur liberté par de nouveaux 
crimes. Cette différence s'expliquait à Berne par 
l'impudence que ceux-ci contractaient dans un 
service dont l'ignominie se renouvelait tous les 
jouta. Il est probable qu'après la notoriété de cette 
flétriasure, personne dut le pays ne voulait avoir 
de communication avec eux , !)i les employer. 

I<cs travaux rudes et pénibles qu'on choisit 
d'ordinaire pour ce genre de punition ne me 
paraissent point lui convenir. Comment mesurer 
la force des individus ? Comment distinguer la fai- 
blesse réelle'de la Mblcaae simulée? Il fout que les 
|)eines subsidiaires soient en proportion de la dif- 
ficulté du travail , et de la répugnance du travail- 
leur; et le pouvoir dont un inspecteur doit être 
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arné nt tt^el wx plus graods abus. Se fier à sa 
pitié, même i sa justice, dans nn «oploi qui 
endurcit le cœur, c'ist connnitre bien mal la nalura 
humaine. Dès qu'il faut infliger des peines corpo- 
relles , l'individu qui en est chargé sera dégradé 
dai» ropinioo ; et il se rengera de aa baaaesae par 
rabtta da aon anlorllé. 

Wam nit atperbi» humIS qui surgit In tUtum *. 

Les travaux qui exigent de (grands efforts doivent 
ilre faits par des hommes libres. Ce qu'on arrache 
par Pdfcrde la crainle n'est Jamalt épi 1 oe qn*on 
peut obtenir par Tattrait de la récompense. Le tra- 
vail contraint est toujours inférieur au travail volon- 
taire, non-seulement parce que l'esclave est intc- 
Maté i cacher ses forces , mais parce qu'il lui 
manque l'énergie de V^me dont la vifyiieiir muscu- 
laire dépend à beaucoup d'égards. C'est là , pour 
te dire» passant^ un principe Men téewaà dans 
ses conséquences. Que les souverains dont les 
peuples sont encore dans un état d'esclavage cal- 
culent ce qu'ils perdent par cette inKriorité géné- 
rale du travail , ils sentiront bientôt que des opéra- 
tions graduelles d'affranchissement seraient pour 
eux la plus belle des conquêtes. — He roilù bien 
loin de mon sujet : j'y reviens. 

Les travaux des mines, excepté dnns des cir- 
constances particulières, sont peu convenables pour 
des malhiteurs , en partie par la raison que je viens 
de donner, en partie par le danger d'avilir ces 
occupations. On y associerait bientôt les idées de 
crime et de honte t mineur et crimioei deviendraient 
peu à peu synonymes. Ce ne serait pas un incon- 
vénient, si le nombre était suffisant pour l'exploi- 
tation des mines ; mais, dans le cas contraire , on 
s'exposerait i manquer d*ouvrlera , len inspirant de 
l'aversion pour ce Iravail â ceux qui l'exercent 
volontairement, ou à ceux qui sont encore libres 
de dwisir. 



CHAPITRE XI. 

DE LA DÉPOBTATIOX k BOT.iNY-BÂf. 



Entre les avanltfts que Jindëpèndance • pro- 
curéi aux Anglo-Américains, Uen est nn qui a dA 

• Cl.iiiiliJti. 

* Franklio, en u qualité d'agent dea colooie*, avait lol- 
liellé llboiiCkm 4s cet mags. U nlnialrs Ui alléguait 

la nécetiilé de purger le sol britannique de le* malfai- 
teur*. « Que dires-Toni, lui répondit Franklin, «i par 

SSRTBSU. — TOUS H. 



I frapper tous, ceui qui étaient sensibles à l'hooneur 
national t elle les a affirancfais de l'kttmiHante (Mi- 
gation de recevoir chaque année le rebut de la 
population britanni(|ne , de servir d'égout aux pri- 
sons de la mère patrie , et de laisser infecter la 
pureté dea mmurs d'un peuple naissant par le mé- 
Ianf];e de toutes les dépravations possibles*. I/.\mc- 
rique septentrionale a été délivrée de ce Beau qui 
avait duré plus d'un siècle; mais peutHn dire 
jusqu'où s'étendront les conséquences moralea de 
cette imprégnation de tous les vices ? 

Je reviendrai sur celte comidéralion importante, 
lorsqu'on parlant des progrèsdc la Nouvelle Zélande, 
et de la population qui s'y forme , j'aurai à montrer 
les inconvénients d'y envoyer des essaims pé- 
riodiques de malfaiteurs. Mon objet , à présent , est 
de faire voir que la déportntion , telle qu'elle est 
aujourd'hui , n'est plus ce qu'elle était autrefois , et 
que le changement de lieu a changé A plusiaura 
égards In nnlure de la peine : en liion , sousoertaina 
rapports ; en mal , sous plusieurs autres. 

I^ir la déportation en Amérique, les eonefeAr* 
sortaient des mains du gouvernement ; ils étaient 
livrés à des capitaines de vaisseaux, qui les trans- 
portaient à leurs frais, et les vendaient, à leur 
profit , aux écrions américains. Cette vente n'avait 
lieu que pour ceux qui n'avaient pas eu «le qiroi 
payer leur passage. Ceux qui payaient se trouvaient 
libres en arrivant au premier port. La peine se 
bornait ponr eux au simple bannissement. Ils 
échappaient à sa partie la plus rigoureuse, la ser- 
vitude jointe au travail. Ainsi , les plus coupables, 
ceux qui avaient su se ménager les profits du 
crime , étaient les moins punis. I.ies petits voleurs, 
les malfaiteurs novices ou maladroits , qui n'avaient 
rien gagné , portaient la double chaîne dtt ban» 
nisscment et de l'esclavage. 

Dans la déportation à Botany-Bay, le gouverne- 
uent hit tons les frais : le gouverneur de la cdooie 
conserve sur tons les cnnn'cts l'autorité de maître ; 
il est chargé de pourvoir à leur logement, à leur 
nourriture, è leurs occupations; Il a toute la sor- 
veillance de leur coniliiite : il peut à son elioix les 
appliquer aux travaux publics ou particuliers. 
L'obligation du travail Ibrâé est poùir tous : aucun 
d'éàx ne peut s'en racheter é prix d'argent. Sona ce 
rapport, la peine est plus certaine et par «tsnséquent 
plus efficace. . 

L'Amérique avall un autre inconvénient. Elle 
oflrait trop' de iicililéi pour lé retour dea CMsnfefr. 

• . 

la même rsISOD BMS VOas tBVOJOOS DOS SSfpsalS è SOO- 

nettes ? « 

* Otm^et» est le iiwt anglnis ftoor déilgBsr Iw «alfht- 

teur<, .iprès la cr>nvr<-t;ori itn il^'lit, pcaésUtlS daite éS IMT 

emprisoDuemenl ou banaiticmcnt. 
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Un grand nombre d'entre cnx , profitant des com- 
inunicatioas toujours ouvertes , ne tardaient guère 
à rapporter dans la mélropole lenr fatale indaf Irie , 
aiguisée par rospérience. La distance >1l- Hotany- 
Biôr« colonie aux antipode* de l'Angleterre, et ia 
rareté do cdminerce, turtout du CMunen» arec 
les autres stations, diminuent ledaoger des retours 
illégaux. Cette circonstance, comme la précédente, 
rtndant ia pciue plus certaine , la rend aussi plus 
cficaee. 

Coiisiilt rée dans son ctnt actml, la déportation 
est une jH-ine complexe; elle est composée , l" du 
bannissement , et 9" de la servitude laborienae : — 
le bannissement, jifinr éminemment défectueuse, 
surtout par son extrême inégalité; la serviiudc 
laborieuse, peine éminemment salutaire, mais qui , 
étant combinée avec le bannissement , perd tous 
ses bons ciTets , et en produit une foule de mauvais. 

Pour établir cette assertion par des raisonne- 
mentadédnits des fMts, je rais reprendre les diffé- 
rents liuts que le législateur doit se proposer dans 
i'mslilutiun pénale , et je ferai vofr que la déporta- 
tion , celle de BotanyoBaj en partieulier , n'en rem- 
plit aucun d'une ntnuièrc satisfaisante. 

J. Quel est le premier but des peines, le but prin- 
cipal? Vexempte. La déportation n'a rien d'exem- 
plaire : voilà son vice radical. Elle ne montre pas 
le châtiment , elle le cache . elle le sousiinit ;'i la vue 
de ceux auxquels il devrait servir de leçon. Lne 
sotee pénale, qui se passe dans un monde si 
éloigné, si étranger, avec lequel nous avons si 
peu de rapports, ne peut faire sur les esprits 
qu'une impression MMe et AigitîTe. k Le peuple , i» 
dit un auteur qui avait bien eluilié les effets de 
l'imagipatioa , m le peuple ne met aucune dif- 
« férenoe entre ce qui est â mille ans de lui, et 
M ce qui en est à mille lieues *. » Je l'ai déjé dit, 
mais il est bon de le ré|iéter : ce n'est pas 
la souffrance du criminel qui est utile au pulidic 
comme exemple ; c'est la partie moDlféste de ses 
souffrances, celle frappe les yeux , relie qui 
laisse une empreinte assez forte pour combattre la 
tentaUon d'un crime. Daa» la déportation, les sooF- 
frances réelles sont excessives : — cette détention 
qui la précède dans les prisons ou dans les galères 
de la Tamise , cette navigation de cinq on six mois 
tout au moins, supplice continuel par l'entassement 
des prisonniers et par la contrainte nécessaire où il 
fint les tenir, — le danger des tempêtes, — celui 
des maladiea eonlairieuses porté au plus haut degré, 
souvent réalisé de la manière b plus ftineste : voilà 

l Racine, Prifan </<• lînjnict. 

• il y a iintlciue» ant.ée» <juc deux jeune* gcii», l'un 
de! 4 ans, l'anu c ilv lO.viaieni condanuié*, pour toi, à <tre 
déportés. A celte teolence impréfue, le plui .jeiue m 



le simple prélude d'une captivité de plusieurs 
années , dans un continent aride et sauvage , où les 
subaistanees ont été longtemps précaires, et oà le 
retard d'un vaisseau a fait souvent éprouver à toute 
la colonie les horreurs de la famine. Ce n'est là 
(|u'une Faible esquisse des malheurs' de eetexH. On 
ne saurait imaginer de situation plus déplorable ; et 
il faut ajouter que le terme assi(][né par la loi à sa 
durée est prolongé , soit arbitrairement , soit par 
des cireonslanees locales. Cependant, cette prodi- 
galité de manx, comparée A son effet pour l'exemple, 
est presque en pure perte. i<e fleuve de l'oubli 
coule entre ce monde et le nAtre. Il n> a pas la 
centième, pas la millième partie de ces peines qui 
fasse impression sur les liabitants de la mère patrie, 
sur cette classe du |>cu|>ie (jui ne lit point, qui rélé- 
chit peu , et dont l'imagination n'est émue que par 
la présence «les olijds. Je dis jilus : la déportation 
renferme des circonstances décevantes, des illu- 
sion* qni supplantent les idées tristes , et les rem> 
placent fréquemment par des fspt'rancps flatteuses. 
Certes, il faudrait bien peu connaître les hommes, 
bien peu eonnaflr^ la jeunesse, et snrtout la Jeu- 
nesse atiglnise , pour ne pas sentir qu'nn voyage 
lointain, un nouveau pays, des comimgnons nom- 
breux , un établissement , et des aventures , auront 
un charme suffisant pour détourner Pesprit du 
tableau sinistre, et le fixer de préférence surdes 
images licencieuses et des perspectives séduisabtes 

II. Second but des peines : correction, réfar^ 
matinn des individus. Consultons les faits, remon- 
tons aux causes, nous verrons que l'établissemeut 
de Bolany-Baj a été très-Infructueux et le sera tou- 
jours sous ce rapport. 

Dans la déportation aux colonies américaines, il 
y avait deux circonstances favorables è la réforma- 
tion des conticU: — leur admission dans les fanûlle* 
du pays . leur séparation les uns <les autres. 

Dès qu'un contict était entré au service d'un fer- 
mier, tous les membres de la famille devenaient de* 
inspecteurs intéresses de la conduite du nouveau 
venu. Occupe de son travad , sons les yeux d'un 
malire , H nValt plus ni le* même* lentaUoo* , ni 
les mêmes moyens de M livrer à ses inclinations 
vicieuses. La dépendance de son sort lui donnait 
nn intérêt sensible à regagner l'estime de ceux qui, 
avaient tant de pouvoir sur lui; et, s'il lui restait 
le germe de quelque sentiment honnête, il ne pou- 
vait que se développer par rinfluence des bon* 
eiemple* domestiques» 

Ces dreiMwtances propices n'existent pasi Botanj- 

mit à pleurer, n ImlK-cilv ! > lui dit ion compagoon d'un 
air (le irlotn[ilie , » comnieni pleiire-t-on d'avoir ua grand 
Il voyage à faire? » M UctU ca fait d*Da UOMlin qil to Alt 
vivement frappé. 
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Bijr. Point de foroiiles pour recevoir les coum'cU , 
potnt fTarrangcment praticable pour les tenfr sé- 

pari^s , point de surTrillance assiilue. Comme leur 
j)rinripale ocrnpalion est rnfjriciilturc, il faut nrops- 
sairemcnt qu'ils suii-iU dislrihués sur uii grand 
espace, et isolés dans leurs babilalions. Il est vrai 
que (ÎC8 officiers de police vont faire leur ronde , 
pour maintenir, autant qu'on le peut , l'ordre et le 
trarail : omIs qui*allendre «TniieltispeetloD aeeidcn- 
teiie, inlerromptie , imparPailc n tous égards, aussi 
désagréable aux inspecteurs qu'aux inspectés? Est c<- 
là on présarvMlFbiai cflcaee contre raverskm pour 
le travail, la passion du jeu, l'ivrognerie, l'incon- 
tinence, Hnsouciance de l'avenir, l'absence de tout 
sentiment d'honneur ? L'inspecteur s'éloigne , et 
tous les désordres que sa présence atait suspendus 
recommencent aussitôt. Qu'on se représente com- 
bien l'autorité a peu de ressources avec des hommes 
entre lesquels la eomplieilé est tout ^hKe, et qui 
se font un triomphe, un jeu RMditt de f*eBlr'aider 
i déjouer toute surveillance. ■ 

publie est en posàessioti d'un document bien 
précieux , c'est une histoire complète des seize pre- 
mières snnées de cette colonie; histoire qui ne laisse 
rien è désirer pour la Hdélité des hits , et qni les 
raconte, sous bi Forme d'un journal , avec liuilc» les 
circnnst inrcs nécessaires. Pour conilde lic srtrolé , 
l'historiographe de 1 établissement eu est le pané- 
gjrrisle : Il en occupait la première magistrature 
civile; cl s'il a peint une scène ronlinuclle de dépra- 
vation , c'est une preuve que la candeur de l'éBri- 
Tiin Vê emporté sur tout intérêt personnel ou 
politique *. 

Llmpression générale qui résulte de la lecture 
id0 «Bt oronge ost un sentiment amer de tristesse 
et de dégoût t c'est l'histoire la plus honteuse de 
rhumanilé. un calendrier monotone de crimes et 
de châtiments. Les hommes , toujours unis contre 
le gouTcmement , toujours en conspiration pour 
désoWir h leurs chefs et pour li s tromper, ne for- 
ment entre eux qu'une société liosliie et |H.-rlide , 
une aodétéde renards et de loups. Les femmes, 
(|i)i sont partout la meilleure moitié ile l'espèce 
humaine, font à Botany-Bay une singulière excep- 
tion.Lliislorien répèteen plusieurs eiidroits qu'elles 
sont pires que les hommes , qu'il ne se passe pas 
une transaction infâme où elles n'aient leur part. 
Voilà les mères de la colonie ! les dépositaires des 
mœurs de la génération naissante! 

Les reproches d'immoralil«> scmt vajjiiesetsii'icep- 
tibles d'exagération, les délits soal des faits con- 
stants. CeuK qui se commettent i Botanjr-Bajr, 
mdgré la présence immédiato du gouvernement et 

' .- " 



la promptitude des opérations de la justice , sur* 
passent tout ce qu'on aurait pu imaginer : il y a peu 
de pages qui ne contiennent le récit de quelque 
violence ou de quelque vol; tantôt des dépréda- 
tions sur le fonds commun des subsistances , tantôt 
des invasions sur les propriétés particulières. La 
fureur du jeu et la débauche produisent des pro- 
vocations continuelles } les assassinats et les meur- 
tres sont dans une proportion eflifayanio. Le erimo 

le plus dangereux , l'incendiât , n'a été nulle part 
aussi fréquent que dans celte colonie oaissanle. 
Tonte la fiaree des lois n'a pu prévenir les agres- 
sions de ces sauvages d'Europe contre les paisibles 
intligënes qu'on aurait gagnés par de bons traite- 
ments, et dont on a Mt des ennemis redoutables. 

Loin de s'amender dans cet établissement , plus 
les individus y jirolongenl leur séjour, |)lns leur 
dépravation s'accroît, yuel i\uc soil le degré de 
vies que rhistoricn attribue aux eotufiet* durant 
leur servitude, ils ])arrii<seiit . dans yon récit, 
derai-hoanéles , demi-sobres, demi>rangés, en com- 
paraison de ceux qui, après avoir aebevé leur 
terme de captivité , sont aifrancliis , et s'établissent 
dans la colonie. Audacieux et turbulents , ils sont 
les grands moteurs des désordres , la source prin- 
cipale des embarras du gouvernement. 

L'auteur allè|;iie à cet éfjartl une observation 
probante ; pendant les ciu<| premières années, où 
cette classe d'affranchis n'existait pas encore, la 
conduite i\es convicls était beaucoup plus soumise, 
et tloonait des espérances ; mais à mesure que , par 
l'expiration dea ternies, le nombre des eolons 
émancipés s'est accru , tous les freins de la loi se 
sont affaiblis : non-seulement ces nouveaux libres 
se sont abandonnés i toutes sortes d'excès, comme 
pour se dédommager do la coittMdnlapaaaée, maia 
ils ont encouragé au mal tes convtcts mêmes : 
ceux-ci ayant trouvé parmi leursanciens camarades 
des receleurs pour le vol , des protecteurs pour le 
crime, qui les accueillent dans leur fuite, qui les 
cachent dans leur retraite, sont devenus plus 
insolenis et plus réfractaires , et n'aapireot qu'au 
moment de reprendre celte sauvage indépendance. 

Quelle digue élever contre un torrent dont la 
force s'accroît sans cette? Tous les moyens em> 
ployés justpi'à présent ont été inefficaces, et il est 
aisé de démontrer qu'ils le seront toujours. 
instructions morales et religieuses demeurent sans 
eflet : la police et la justice trouvent des obstacles 
invincibles dans la nature niènte de la popidalion : 
cl la cause principale de tous les desuriires, la circu- 
lation des Kquenrs fortes, est tellement favorisée 
par les circonstances locales, qu'il est impossible île 
la prévenir. £qlrons dans ipielqucs détails sur ces 
dillerenis points. 

5» 
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Je ne (lirai qu'un mol sur les insinictioris reli- 
gieuses. Que peui-oo aiteudre de deux ou iroU 
cbapelaiiM, dispersé entre les diTenëlablissenenit 
de la colonie? Quel sera te ré»>ull.)t d'unt- lu-iirc ou 
deux de service religieux un jour de la semaine ? £t 
ce sertice, comment est-il écouté par des hommes 
qui D'y assistent <|ue par contrainte , qu'il hul y 
conduire par des ordres, et y assiijcllir par des 
punitions? L'église, qui n'était pour eux qu'un 
•éjoor d'ennui, derinl Tobjel d'un conpiot. On a 
pu les forcer à reconstruire , dans leurs moments 
de loisir, i'éiliflce dont ils araienl fait un feu de 
joie, maison ne kt féreera pas à prêter une orelOe 
attentive et un eOBUr docile à des inslruclioni de 
commande. Lee femmes mêmes , dit l'historien , ont 
tottjonn des prétextes , des mensonges tout prêts 
pour se dispenser de la simple formalité de ce 
devoir: en sorte que la reli|;ion , dans eetle colonie, 
est bic-u moins un moyeu de rcrornialiuu , qu'une 
occasion de nouveani déifte. 

OiianJ à la police, elle est afFaiblie à Botany-Bay 
par la corruption des fonctionnaires subalternes. 
Dans me population qui justifie si bien la défiance 
du gouvernement, il a fallu ^(''ner les communica- 
tioos réciproques. Tous les habitants , excepté les 
ottden, ont été soumis à Tobligation d^atoir un 
pMSe-port pour aller d'un distifel 1 l'autre ; mais 
les ronstîililes . cbai ^^és de viser ees passe-ports, 
sont, pour la plupart, des bommcs timides ou cor- 
ronpus, qui eraignent de Mre leur devoir, ou 
trouvent du profil à ne pas le faire. Il règne d'ail- 
leurs , parmi les colons affranchis , une disposition 
constanteet universelle 1 ne souffrir rétablissement 
d'aucune règle, et à donner asilc 1 totts l(»ennemb 
du gouvernement. 

Qiianl aux dAits si fréqueoU dans cette colonie, 
il 7 a une cause qui désarme souvent la Justice , 
im principe d'imjiunil»- qui paraît sans remède. 
L'historien, qui etail ju^^e , en fait le sujet le plus 
ordinaire de ses plaintes. On ne peut presque, 
dit-Il, punir que les criminels pris en flif^rant 
délit: comme s'il y avait une ligue, un accord tacite 
pour annuler la justice par le refiis de témoigner. 
Il parle de cinq meurtres , commis dans le cours 
d'une seule année, en 1796, qu'il fallut laisser 
impunis, malgré une abradance de présomptions, 
parce quil ne se présenta pas de témoins, quoiqu'on 
eât promis des récompenses extraordinaires. Après 
un tel fait, il est inutile d'en citer t>eaucoup (Pautres 
du même genre. 

f.arauscimmëili.itc de presque tous les désordres 
est la passion imuioderee des liqueurs fortes; elle 
anime à son tour ta foreur du jeu et rineontinenee 
des mœurs; elle débauche les domestiques, les 
;>oldats, les ouvriers, les femmes, les jeunes gens. 



les prisonniers et ceux qui les gardent : elle va au 
pomt, dit l'historien, que nombre de colons affran- 
cUs vendent leur récolle tout entière, au monsat 
de la moisson , pour se procurer leur li<iueur favo- 
rite. Cette passion ne peut recevoir aucun frein de 
la part du gouvernement ; sa (lolitique a varié à cet 
égard selon les circonstances : tantèt il a permis le 
commerce des liqueurs spirîtueuses , tantôt il l'a 
défendu ; mais , quoi qu'il fusse , il ne saurait em- 
pêcher ee poison de circuler nbreanent dans lonlea 
les veines de la colonie. Plus les habitations se mul- 
tiplient et s'éloignent du centre, plus il est facile 
d'établir des distilleries privées, et de les soustraire 
à toute inspection. Et la contrebande, — l'empê- 
chera-l-on sur une vaste étendue tic côtes que toute 
la marine anglabe suflralt pas à garder? Si on 
n'a pas pu réprimer cernai, qvand la colonie était 
renfermée dans un seul hameau, et n'avait qu'un 
seul port , rëussira-l-on mieux à présent qu'elle est 
disséminée sur un grand espace, et que tous les 
vaisseaux qui s'y rendent sont toujours abondam- 
ment pourvus de l'article de commerce dont la vente 
est la plus annrée et la plus lucrative T 

Tel est l'élat de la réformation des conri'cts dans 
cet élabUssemcnt ; — aucun succès dans le passé, 
—aucun espoir ]>ourravenlr. J'ai peut-être Inahld 
trop longtemps sur ce point ; heureusement , cens 
qui me restent i traiter n'exigent pas la même 
étendue. 

III. Le troisième but des peines est d'dier ami 

délinquants le pouvoir de commettre des crimet. 

La deporiatiou remplit ce but relativement à un 
certain lieu ; les comriicllf, transportés è Botany^ 
Bay, ne commettront pas des crimes en Angleterre, 
et la distance de cet établissement otfre un degré 
considérable de sûreté contre leur retour illégal : 
voilà l'avantage. 

Mais si les convicls, pendant leur séjour à 
Botany-Bay, ne sont plus à craindre dans la Grande- 
Bretagne, ils le sont beaucoup i Bolany-Baf même : 
or, les crimes étant aussi nuiïibles dans cette colonie 
que dans la mère patrie , il ne faut pas attribuer à 
cette peiné un avantage qu'elle n'a point. Qu'un 
habitant de Londres soit satisfait par l'éloignement 
de ces hommes dangereux , Je le comprends , son 
intérêt seul le touche : mais le l^islateur doit-il 
s'applaudir du choix d'une peine qui, sans diminuer 
le nombre des crimes, n'a fait que changer le lieu 
où ils sont commis? 

1.3 sttreté même «outre tes retours {Ilégmntn*est 
jias telle qu'on se l'élail promise. D'après une table 
de l'émigration des conDtcU,i3ie 1700 jusqu'en 1796, 
on trouve que quatre-vingts ctm»itis, dont te 
terme avait < xpiré, sont revenus avec la permis- 
sion du gouverneur, et que soixante et seize con- 
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vicl* f aranl la fln de leur terme , se sont échappés 
de b colonie , maif^ré tootes kt préeautioo» pos- 
•iblct. 

Les érasions doivent se multiplier encore à me- 
sure que le commerce s'étend , et que lt$eonvtct9, 
plus nombreux, ont plat de moyens pour en tenter 
l'entreprise. 

Il ne l^ul pas même un vaisseau pour ce voyage. 
Sept on huit e<mviet*f des plot dâerininés, se sont 

cmbarqnrs sur un jrt^til linteau de pécheur et ont 
traversé l'immense intervalle entre Botanjr-Bay et 
Tinonr. Les tfes Toisines leiir offriront des retraites 
plus assurées. Donnez dn temps à celte funeste 
population , elle formera des nids de pirates, et 
l'on aura fondé une nouvelle Alger dans les mers 
du Sud. 

IV. I,c qnntrième but est de fournir unecom- 
pensatiOH aux parties lésées. 

Il n*f a qn*un mot à dire ; la déportation est abeo- 

Iiimenl niilli.' sous rc nipiiort. ('cite ol>jprtion. il 
est vrai, u'a de force que par comparaison avec un 
genre de prine qui aesureratt quelque dédomma- 
gement à la partie léaée, pris sur le tratall de Fau- 
teur du délit. 

V. Le cinquième but qu'on dmt artrir en toc est 
Véconomie pour l'État. 

S'il s'ajjissriit d'un éliiblissement pénal lion à tons 
autres égards , un certain surplus de dépense serait 
une Mbie objection ; mais le sgrstème le plus défec- 
tueu en lui-même est en même temps le plus 
diapendieu. 

Les rapports dn eomtté des linanees laissent peu 
lie choses à désirer sur ce chef. On voit riiu: les frais 
(le Botany-Bay , pour dix ou onze ans , jusqu'au 
10 mai 1798, montaient é un million trente-sept 
mille livres sterling;. En divisant celte somme par 
le nombre des rnnricts, on trouve qu'ils ont coûté 
par téte, dans les différents voyages, de trente- 
trois â qvamnle-eiz ttrres sterling, à quoi il faut 
ajouter toute I.i valeur de leur travail , puisqu'on 
peut la considérer comme ayant été déduite de leur 
dépense. 

Con-^i<b-iT7 Botanj-Baycomme une manufacture : 
le maître manuibclurier , déduction fiaile de ses 
profits, trouve nne balaooe de perte d*enriron 
trente-huit livres sterling par téle d'ouvrier. 

Ce <{ui rend cette manufacture plus dispendieuse 
qu'elle ne le serait dans la métropole , c'est : — 
1*]es irai* nécessaires pour transporter les ouvriers 
à une distance de deux ou trois mille lieues; — 
Qo l'entretien d'un étal civil, gouverneurs, juges, 
inspecteur*, officiers de poKoe, etc. ; — 8" l'entre- 
tien d'un état militaire, qui n'n d'autre olijet (pie 
de maintenir la subordination et la sûreté dans la 
manufacture ; — 4o la dispersion de* ouvriers, leur 
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infidélité, leurs vices favorisés par les circonstances 
locsies, et le peu de valeur d'on travail arraebé par 

contrainte à des hommes qui n'ont aucun intérêt 
dans le produit; — S" l'accroissement du prix pour 
tous les articles dont la manufacture a besoin , et 
qu'il fïiut porter d'Europe avec tous le* risques d'tane 

longue navigation. 

S'il n'y a pas un commis de Manchester ou de 
LlTwpool qni n'eût fait entrer toutes ees conildé» 

rations dans son calcul , s'il n'y a pas un individu 
sensé qui eût voulu se charger d'une telle entre- 
prise, il faut donc que Parithmétique soit toute dif- 
férente pour ceux qui exposent leur propre fortune, 
et pour ceux qui ne hasardent que la fortune 
publique. 

On peut faire d'autres objections, et de bien 
graves, contre l'établissement de Bolany-Bay, 
d'après les luis constitutionnelles de la Grande-Bre- 
tagne *. Je n'entre point dans cet examen , U serait 

étranger à mon sujet ; mais il est une dernière con- 
«idéraUon qui devrait toute seule faire abandonner 
ce système. 

La peine de déportation est sujette à recevoir un 
grand nombre d'aggravations accidentelles , qui ne 
sont point dénoncées par la loi, qui n'entraient 
point dans riuietuion du législateur. 

Quand le lr(;islaleur ordonne t(ne peine, il est 
censé la choisir comme la plus convenable au délit : 
il veut cette peine telle qu'elle est ; H la croit suf- 
fisante; il n'en veut ni une plus faible ni une plus 
rigoureuse ; il sait (jue la peine dénoncée par la loi 
prodoit un eflVt , mais qu'une autre |teine qui s'y 
joint , par accident , ou par négligence , ou par 
intérêt de la part des agents, allant plus loin que 
la loi, est une injustice, et qu'étant nulle pour 
l'exemple , elle est un mal à pure perte. 

I.ri peine de déportation , qui , dans l'intention 
de la loi , est une peine modérée , presque toujours 
limitée i sept an* ou qualorte, est souvent corn- 
inticc dans le fait en peine capitale. Il y a plus : il 
est à présumer que cette terrible aggravation tom- 
bera principalement sur les plusiïlbles, les moins 
coupables, ceux qui, par leur sensibilité, leur* 
habitudes antérieures , leur sexe , leur .Ige , sont le 
moins en étal de résister à toutes les causes de 
mortalité qui agissent sur eux dans ce funeste 
tr.-ijrt. Les faits, à cet égard, aoot aniai anlhen- 
tiques qu'effrayants. 

Dans un espace de huit ans et demi, depuis 
le 8 mai 1787 jiiscpi'au 31 dércnilu c 17!t:5, sur cinq 
mille cent quatre-vingt-seize convicts embarqués, 

* VorMlViamfed*ll.MolbBni.->.<tf Mm furMe ClM« 
tiUuti» n , s hewing ihe eiuniMes «ommUttd, cls.^ ttç>^ 
In New South ff'ateê. 
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«hM| cent vîngl-dfux périrent «Inns le pnssngc; et 
ce n*e»t pas tout, car celte table n'est pas complète. 
Sur viogt-buit vaisseaux , il y a une omission de 
cinq dont h mortalité reste inconnue. 

Une nnvii^alioii . «|iiil<|iic lonfyiic (]ii'clic soit, 
n'est point tlefavurable à ta vie liuiuaine : le capi- 
taine Cook a ftiit le lonr du noode sans perdre on 
seul homme. Il rniit donc qu'il y ail des circon- 
stances particulières pour rendre compte d'une 
morlalilé qui va au point de décimer les hommes 
dans le |>:issauc à lîotany-Bny. Ces circonstances 
meurtrières se tiouTcnt dans l'espèce des prison- 
niers, et dans le mode de leur treiteroeot. Leur 
accorde-ton >]i la liberté, on a tout à craindre de 
leur esprit li'itisiil/ordination. Los tirnt-on ren- 
fermés , ils coulractcut des maladies niorlcllcs. 
Des hommes durs et cupides sont-ils chsrgés de 
l'entreprise , les provisions sont insuffisantes et 
d'une mauvaise qualité. Un seul prisonnier aH-il 
apporté des prisons on dM galères le germe d'une 
nialailtc putride, la coiit3|;iuii devient d'al)ord gé- 
nérale. Un vaisseau qui transportait des convicts 
en 1799 (h BUtiboroug)^ sur trois cents passa- 
gers en {lerdit cent un. Ce n'est pas, dit M. CoUins, 
qu'un eût négligé aucune des précautions néces- 
saires ; mais la flèvrc des prisons , qui avait infecté 
l'habillemeol d'ut des eonr/dr, causa tous ces 
ravasjps. 

^u'un multiplie lis règlements tant qu'on voudra, 
il De faut qM*nne négligence , qu'un aeoident pour 
filîre entrer la mort sous ses formes tes plus hideuses 
dans ces prisons flottantes , qui ont à traverser la 
moitié du glolM avec la contagion dans leur sein , 
avant île pouvoir séparer les pestiférés et les mou- 
rants, d'avec ceux qui n'ont échappe aux maladies 
que pour traîner une existence débile dans un état 
de servUnde et d'exil. 

Peut-on reconnaître l'intcnlion île la loi dans 
cette accumulation de rigueurs imprévues ? Le 
législateur parslt^il savoir ce quH fait , qtnnd il 
ordonne une peine qui, dans son exécution, ne 
dépend plus de lui , — qui est soumise à une infinité 
d'accidents, — qui change de nature dès qu'elle est 
prononcée, — et devient tout autre dans le fait, 
qu'elle n'était dans sa volonté? La justice, dont le 
plus beau caractère est la certitude et la précision , 
la Justice , qui doit tout peser dans la balance, parce 
qu'elle distribue des maux , ne dcrient-elle pas, 
dans ce système pénal , une sorte de loterie dont 
on ne saurait prédire Févénement? Qu'on essaye de 
Ir.uhiiic eu sentence judii i iiie ces h isrinls com- 
pliqués : — « Je te condamne, dira le juge, mais 
je ne sais à quoi , — peut-être aui tempêtes et aux 
naufrages, — peut-être à la contagion , — peut-être 
à la famine, — peut-être au massacre par la main 



' d(s sauvages , — peut-être aux bètes féroces. Va, 
prends la chance , péris ou prospère , souffre ou 
jouis, je t'éloigfne de mes y«ux ; le vaiaaettt qui 
t'emporte me (l> rolie l'aspect de tes misères, je ne 

m'iuquiët); plus do loi. n 

Cel établissement, dira-t-on peut-être, qnoiipie 
très>défectueu\ sous le rapport pénal, produira des 
avantages ]>(dili(pies : c'est le berceau d'une colo- 
nie, il s'y formera peu à peu une population coosi« 
démble ; tes générations ftitures vaudront mieux 
(pie les fondateurs , cl l'on aura enfin , après des 
siècles, une possession britannique d'une impor- 
tance majeure. 

Je répoudrais d'abord, s'il faut répondre à tout, 
qne, de tous les moyens qu'on pouvait prendre 
pour fonder une colonie dans ce nouveau conti- 
nent, le plus coûteux et le moins favorable au 
succès était d'y envoyer, comme fondateurs, des 
hommes Oetris et dépravés. S'il est une situation 
qui demande de la patience, de la sobriété, de 
l'industrie , c'est celle de colons transplantés loin 
de chez eux, exposés à toutes %ortes de privations, 
qui ont tout I créer, ei qui, dans un étÂtIssement 
nouveau, ont à se ménager avec des babilanis sau- 
vages et farouches, justement jaloux d'une inva- 
sion qui menace leur propriété. Des hommes 
Vicieux, des malliiteurs, ont toutes les passions 
destructives (jni anéantirnient la soeieté la mieUZ 
établie, si on ne les réprimait pas; ils n'ont aucune 
des qualités morales et indnstrielles qui servent à 
former une rommiinanté naissante, et h surmonter 
les obstacles nombreux que leur oppose la nature 
dans son état bmt et Inculte. 

Éludiez l'histoire des colonies qui ont prospéré. 
Ce sont des quakers bienfaisants et paisibles , des 
émigrés religieux qui se transportaient dans un 
autre monde pour y trouver la liberté de ctm- 
scienee ; des cnllivateurs pauvres et honnêtes, 
qui savaient vivre de {»eu , et supporter de grandes 
fatigues. 

Les flibustiers, cnrieliis du pillage des nations, 
et qui, par leur nombre et par leurs richesses, 
aundent dû fonder des états, se sont anéanfis par 
leurs vices , et n'ont laissé que dans l'Ustnire une 
trace de leur existence. 

S'il était conforme à la saine politique de fbnder 
une colonie dans la Nouvelle-Zélande, il fallait 
donc y envoyer de bons laboureurs , d'industrieux 
ouvriers, d'honnêtes familles ; cl il fallait apporter 
les plus grands soins è m écarter les malfbîteurs, 
qui portent avec eux la semence de tous les dés- 
ordres , et qui doivent détourner d'un pareil éta- 
blissement tous oeus qu'on aurait dû y inviter de 
préférence. 

Il est rididulc, au moins dans l'état actuel de 
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eetle etrfonie , «l'en parler cttmiM iTon objet de 
commerce. Loin de jnoduire no SMrplus échan- 
grable, eUc ne proiluil pas nsscz pour ses lipsoin.s. 
Elleabeaucoup à acbeu r, et presque rien à veniire. 
SOQ leot moyen de comtnerce est le Duméraire ; ce 
nunici aire , envoyé par la métropole pour l'entre- 
lien civil cl inililaire du gouveroemeoi , passe tout 
entier aux narcbands naliooanx ou étrangers qui 
vont vendre leur* denrées à Bolany-Bay, à cinq 
ceoU pour cent de bénéfice. Faute de numéraire , 
le gouTernement a d^à été ré^wî i créer un 
papier -monnaie, e*<ik-i-dlreâ fonder une dette 
coloniale. 

En Toilà 8<ins doute assez pour montrer que 
Tobjet politique n'est pas mieux rempli par cet <ta- 
biiiaenienl que l'obiiel pénal. 



CHAPITRE XII. 



J'ai inséré, dnns le |>remier vulnme, article 
PanqpUque, un re»unié ilctoui ce que M. bentbam 
avait publié »ur ee anjet. Je doia j renTtqrer mea 
lecteurs; mais, pour l'erlain-isM-mi'iit de ce cba- 
pitre , je vais rappeler en peu dcmots les troia idéea 
fondamentales de «on plan. 

I* Un bâtiment circulaire ou polygone , avec 
des cellules .i la circonférence sur plusieurs étages : 
au centre, une loge pour l'inspecteur, d'où il puisse 
voir toua lea priaonniera, même tana être vu, et 
leur faire pasaer tottlee ace directiona aana quitter 
son poate. 

a* AdmfnMrtMim par eoiUrat. Un cntrepre- 
nenr se charge» i prix fait pour chaipie prison- 
nier, de l'entretien total, ae réservant le i>rofii 
du travail , dont le cboix Ini eat laiasé aana reatrie- 

tion. 

Ce système porte au plus hanl dccré la réunion 
de rinlérèt du gouverneur avec tous ses devoirs. 
PIna aea priaonniera aérant régaliers et laborieux , 
plus ses profits seront grands. Cest à lui à les 
instruire dans les divers métiers lucratifs, et à leur 
donner une part dana lea bénéAcee, pour lea exciter 
nntravai!. Il est tout ensemble magistrat, instilu- 
tenr, chef d'atelier et de famille. U a le plus presaaot 
de tona lea motiia à remplir lea obligatîona de eea 
différents titres. 

3» Responsabilité de t'administraleur. Il est 
cliargé d'une assurance sur la vie. D'après le calcul 
moyen dm âgea, on lui alloue une aomme fixe ponr 



cbaeun de ceux qui doifeni momfr dana le courant 
d'u ne année ; maia , i la fin de rannée, il doit peyer 

la mt'^mc somme pour cliacun de cf u\ (ju'i! aura 
perdus par décès ou par cvaïiun. J.c vuiià donc 
conalitué aaaureur de là vie et de la garde dea pri- 
sonniers ; mais assurer leur vie , c'est en nif^me 
temps assurer une mullitude de soins duut dépeu- 
dent leur aanté et leur bien-être. 

La publieité est le présorvaliF le plus crGcare 
contre lea abus : les prisons ordinaires sont cou- 
veifead'un voile ténébreux, le panoplique est pour 
ainaidire transparent. Il doit être ouvert h toute 
heure à tous les magistrats : il doit l'èlre h tout le 
public à certaines heures ou à certains jours. Les 
apeetatenrs, introduite dans la loge centrale, auront 
à la fois sous les yeux toute la scène de l'inlérieur : 
autant de témoins , autant déjuges dv la tenue des 
IMiaonniera. 

J'ai vu en France des personnes qui se piquaient 
d'une profonde sensibilité , convertir en objection , 
contre le plan de M. Benlham , ce qui fart son mé- 
rite particidier, XitupecUtm continuelle. C'était à 
leurs yeux une gène rpii équivalait à toutes les 
tyrannies ensemble ; une maison «le ce genre leur 
présentait l'image de l'enfer. Ces hommes ai aenai» 
bles oubliaient sans doule l'état des prisons com- 
munes , où les prisonniers , toujours entassés , 
n'ont de tranquillité ni jour ni nuit. L'iospeclion 
continuelle est le moyen d'admettre dans une ni;iison 
plus d'aisance et de liberté , de supprimer les fers 
et lea cacbota , de fiieilîler la formation de petitea 
sociétés par ceilulea, de prévenir les querelles, le 
tumulte et le bruit, ces sources amères de vexations, 
de proléger les prisunnicrs contre lesca(H*icea dea 
geôliers et la brutalité de leurs comi>agnotta« de lea 
mellre à l'abri des négligences si fréquentes et si 
cruelles , en leur donnant un appel facile dans tous 
leura beeoina, un recoure direct ft Tantorité du chef. 
Combien d'avantages réels ! Maia le acnalbililé ftitt- 
laslique ne raisonne pas ainsi. 

Supposona maintenant cette maiaon de pénitence 
tout établie , et voyons comment die répond aux 
divera buta de la peine. 



LNiempli. 



La acène pénale eera placée dana le voiaînage 

d'une métropole , le lieu qui conlient le plus grand 
nombre d'hommes réunis, et de ceux qui ont besoin 
qu*on mette aona leura yeux le chAtiment do crime. 
L'aspect de l'édifice , la singularité de sa forme , les 
murs et les fossés qui l'entourent , la garde qui 
veille i aea portes , tout retrace lldée de malÂii- 
leura r nfîerméa et pnnia : la iMiliK de radmiaaion 
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ne Munit manquer d'adirer un grand nombre de 

visiteurs. (,ïue verra-t-on? Des hommes privés de 
la liberté ilunt ils ont abusé, soumis au travail qui 
était l'objet de leur averaion , punis de leur intem- 
përanee par un régime avttère ; les plus criminels 
rouverts d'un sinnalemenl pnrticiiiit r rend sen- 
sible l'iofamie du crime. Quel drame plus frappant 
potir la elasae la plu» nonbreuae de$ «pectalettr» I 
Quelle source de conversations, d'allusions, de 
leçons domestiques , de récils utiles! Quelle com- 
IMrateon se Mt phis natorellement i cet aspect que 
celle d'un travail libre cl desjouissances dcThommc 
innocent , avec les rigueurs d'une captivité forcée! 
Et cependant la peine réelle est moins grande qw. 
la pdne apparente : Icaapeeiateurs (]ui n'ont qu'un 
moment è donner :i ce coup d'œil mél un oliinie ne 
peuvent passenlir tout ce qui tempère elfeclivemcnt 
celle «itoalioii. Lea peinea sent viaHilea, et llmagi* 
nation les exagère; les adoucissements sont cachés, 
et il n'y a point de mal en pure perte. La plupart 
mène de eca priaonolera , liréi des classes souf- 
frantes et malheureuses, sonl comparalivement d.ms 
un état de bien-être. I.e travail les garantit du fléau 
rongeur des prisons , — l'ennui. 

SECOXD D C T. 

IWfonsatlsa. 

Oisiveté, — intempérance, ~ liaisons vicieuses : 
voilà les trois causes principales de corruption 
dans les classes pauf res. TiOrsqae ces habitudes 
sont di vcniits assez fortes pour surmonter les 
motifs tutelaircs, et pour produire des crimes, ou 
ne peut espérer de les corriger qiie par une édu- 
cation nouvelle; éducation qui consiste à placer les 
individus dans des cireonslanres où il leur soit im- 
possible lie se livrer à leurs penchants, cl où tout 
concourt A fSiire naître des habitudes opposées, f^e 
premier moyen de succès, c'est la surveillaiiee. — Les 
déliuijuanls sonl une classe particulière d'hommes 
qui ont besoin d'une inspection eonlinuelte. Ijcur 
faiWcssc est de ne savoir pas résister aux séductions 
du moment : ce sont des esprits dérangés et infir- 
mes, dont la malaïKe n'est pat aussi tncurable ni 
aussi manifeste que ediedes idiots et des lunatiques; 
mais il faut, comme reux-ci , les tenir en tutelle : 
on ne saurait, sans imprudence, les conticr à cux- 
nèmes. 

Sous la sauvegarde de celte inspection non in- 
terrompue , sans laquelle il n'y a point de bien & 
espérer, la mabon de pénitence que je décris ren- 
ferme toutes 1rs raiist s qui peuvent détruire le germe 
des vices , et reproduire celui des vertus. 

t* le traratL^U eonviena ^ne b contrainte , 
loin d'en ins|iirer le godt , peut en augmenter l'a- 
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▼ersion ; mais il faut considérer qtt*id le IroTaa «t 

l'unique ressource contre l'ennui , qu'étant imposé 
à tous , il est encouragé par Tesemple , et rendu 
plus agréable par uncsociAéauifieafeelesniémet 
personnes ; depina» Heal aninié par une récompense 
immédiate , par ce quart de profit qui lui die le 
caractère de la servitude , cl asaocic le travailleur A 
rmtreptcnenr. Ceux qui n'avaient aucun talent 
lucratif, reçoircnl, dans cette éducation , de nou- 
velles facultés et de nouvelles jouissances; et, À 
l'époque de leur élargissement, Ds auront acquis 
une industrie plus profitable que ks gains précaires 
i de la rapine et de la fraude. 
1 2« La temp^rotux. — Hotts «vont vu que les 
désordres de Bolany-Bay sont tous causés ou en- 
tretenus |»ar la passion des liqueurs fortes, et qu'il 
n'y a aucun moyen d'en empêcher la circulation. 
Ici , le mal est arrêté dana sa source; pas une goutlo 
de ce |>oison ne peut entrer en contreliande ; le» 
transgressions sont impossibles. 11 est dans la nalure 
de iliomme de se plier i la nécessité. Les difleultés 
enflamment ses désirs , mais rim|iuissance absolue 
de les satisfaire éteint bientôt ceux qui ne liennent 
qu'à des habitudes. Il y a de ThumanUé dans iroe 
règle stricte qui prévient non-seulement les fautes 
et les châtiments , mais les tentations m^mes. 

3" La sépat'atton des classes. — Le paooplique 
est le seni plan qui permette de former lea prison- 
niers en petites sociétés, de les assortir, en évitant 
de placer ensemble ceux dont les vices seraient le 
plus contagieux. Ces associationa ne peuvent man- 
quer deproduireentreeux des services réciproques, 
des affections, et d'autres habitudes favorables au 
caractère. Il y aura bientôt parmi eux des maîtres 
et des disciples , des réesmpsBses pour enseigner, 
de l'émulation pour apprendre; un sentiment d'hon- 
neur et d'estime de soi-même sera Je premier fruit 
de rappHeallon. IiSS idées d'instruction et de profit 
léjyitime remiilaceront peu h \m\ celles de licence 
cl de gains frauduleux. Tout cela découle de la 
nature de l'établissement. 

Pourquoi ne laisserait-nn pas aux ])risonniers 
célibataires des deux sexes la faculté de se marier? 
Ce serait un aiguillon puissant pour ceux qui aspi> 
reraient à cette récompense, et qui ne }iourraient 
l'obtenir que par leur bonne conduite et leur in- 
dustrie. 

Ces petites sociétés présenteraient une aAretéde 

plus, celle de la responsabilité mutuelle. Il est aussi 
juste que naturel de leur dire : u Vous vivez en- 
semble, vous agisses de concert, vous avei pu 
prévenir le délit , et , si vous ne l'avez pas fait , vous 
en êtes complices. » Voilà donc les prisonniers 
convertis en gardiens et en inspecteurs. Chaque 
cellule eét intéressée i la benne conduite de tous 
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fet membres. S'il y en avait une qui fût remarquable 
par le bon ordre , il conTienilrait de lui aecorder 

quelque dislinclion , (juelquc cmlilt' nie d'apiiroha- 
Uoa Tisible à tous. Avec un tel art , on ferait peut- 
être renirer le seiHiinent de rhoanettr dans le 
séjour nu'^iiic île l'ij^nominie. 

4* Lm instructiom. — Indigence, ignorance et 
crime ont une étroite |>arenté. Instruire les prison- 
niers qui n'ont pas passé l'âge docile , c'est faire 
plusieurs biens à la fois : l'instruction est d'un 
grand secours pour changer les habitudes de l'es- 
prit par an mïufeau IbiMb d'idëea, «t pour relever, 
é leurs propres yeux , des élrcs dégradés par l'in- 
fériorité de leur éducation. Les difcrses études 
peiirent remplir ntllenenl lee lobira de ce jour 
dans Ie<iiirl des travaux mécaniques sonlsuspendus, 
et qu'on ne peut pas employer tout entier au service 
religi<>ux. Il y a de la prudence et de l'humanité à 
remplir ainsi tous les intervalles de cette journée , 
sans abandon iiiT à rux-mémes des esprits vides, 
pour qui i'oisiveie est un fardeau difficile à porter. 
Mêla roljcl ra piua^ loin encore, aurlout pour lee 
jeunes (jcns, qui sont toujours en grande propor- 
tion «lans le nombre total, il faut que leur prison 
aoit leur école , pour les mettre en état d*en aortir 
sans y rentrer. 

Le service religieux doit être rendu attrayant pour 
être dBcâce ; il doit s'aceomplir dut llntérieur de 
la maison , sans que les prisonniers quittent leur 
cellule. La loge centrale s'ouvre, le public est admis, 
leculteesl approprié à la nature de l'établissement : 
une musique graie ajoute à rimpreiaiondcaaolea- 
nités religieuses : les inslnirlions sont adaptées 
aux besoins de ceux qui doivent les recevoir. Le 
dwpelain cbargé «ta acrrice n'cat paa un étranger 
pour eux ; c'est un bienfaiteur qui leur donne des 
soins journaliers, qui suit les progrès de leur 
amendement, qui eil leiir iuterprîte et lenr témoin 
auprès de leurs chd^i. Comme protecteur, comme 
instituteur , comme ami qui les console et qui les 
édaire, il réunit tous les litres qui peuvent le rendre 
nnolitiet dereapectcld'ailfcction. Combiend*bomaie* 
sensibles et verlupiix ])<)s(nleraient une place qui 
offre à la religion des conquêtes plus intéressantes 
que les réglons anvages de rAMqno et dn Ga- 
aadal 

. TaToue toutefois qu'une connaissance appro- 
fondie do conr hnmain inspire nne grande défiance 
sur la réformation des criminels. L'expérienee oe 
justifie que trop souvent cette maxime d'un potte ; 

L'honneur est conme une Ile ewarpée tt •sot bords , 
On n*r peu! plui reolrar dès qa*on en est dshors. 

Mais le» hommes les plus défiants , les plus In- 
crédules pour le bien , accorderont du moins qu'i 



cet égard il y a une grande différence â faire, selon 
rége des délinqusnts et la nature des délits. La 
jeunesse est une cire molle qui se laisse façonner; 
l'âge mûr, inflexible, résiste à de nouvelles im* 
pressioM. Quantité de méMts n*ont point de racines 
profondes dans Ir cœur , mais tiennent à des posi- 
tions , des séductions , des exemples, et surtout i 
l'indigence , malesuaela faiM». Des actes d'une 
vengeanee soudaine ou d'un emportement subit 
ne supposent pas de la perversité. Ces distinctions 
sont justes; on ne les conteste pas, et l'on doit 
convenir que le régime pénitentiel que nousavona 
décrit présente les moyens les plus efficaces pour 
amender ceux qui ont conservé quelque principe 
sain cl honnCle. Je citerai bienlAt un* preuve de 
fait A rappni de cette théorie. 

TBOtsikua aoT. 
SentreasioB da pravolp de ankt. 

Quoi qu'il en soit de la réi^rmation interne qui 
corr^ la folonlé mènw, le panoptique possède 
toutes les conditions requises pour Atcr le pouvoir 
de commettre de nouveaux délits. 

Sons ce cheT II U/A considérer les prisonniers 
dans deux époques : — celle de leur fmprisonne- 
ment, — celle qui est postérieure à leur libération. 

Pendant la première, supposeX'Ies aussi mécbants 
que vous voudrez; quels crimes pourront-ils com- 
mettre sous le principe d'une inspection non inter- 
rompue, divisés par ediules. Jamais asses forts 
pour une révottei ne pouvant s'unir et conspirer 
sans être aperçus, responsables les uns pour les 
autres, privés de toute communication au dehors, 
sevrés de liqueurs fartes ( ces stimulants de toutes 
les pnlrcprisfs banlics), et sous la main d'un gou- 
verneur qui peut aussitôt isoler l'bomme dangereux? 
La seule énumération de ces cireonstsnces inspira 
une sécurité comjtlèle. Qu'on se rappelle le tableau 
de Botany-Bay } le contraste est aussi frappant qu'il 
puisse l'être. 

La prévention dea crimes de la part des délin- 
quants prisonniers est encore en raison de la 
difficulté de leur évasion; et quel système donne 
i cet égard nne sttreté comparable A celle du 
panoptique ? 

Par rapport aux prisonniers élargis, la seule 
garantie absolue est dans leur réfmrmalion. 

Indépendamment decelbeureux cm i, sur lequel 
on peut compter dans ce pian plus que dans tout 
autre, les prisonniers libérés auront pour h plupart 
acquis, par les économies qu'on aura faites pour eux 
sur le quart de profit de leur travail, un pécule qui 
les mettrait à l'abri des tentations imméiHaies, Cl 
leur dennertHle tempe de fUre valoir les resseoicc» 
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<le riDiluslrie qu'il» ont acquise duranl leur capti- 
vité. 

Ce n'est pns tout : j'.ii n-si rv»' pour ct'l nrlicli' l.i 
menlioD d'un moyen Iri-s-mgciiicux duul l'aulcur 
du panofilfqae a fiil le tupplément de eelle raeaure 
pâMie. Il •! donné une attention p.'irliriilicrc :i la 
poeiliOD dangereuse , à l'élal crtii^ue des prison- 
niers libérés , rentrant dans le monde 8|wès une 
détention de [tlusituirs années, sans amis pour les 
reesToir , sans réputation pour les proléger , sous 
la défaveur d'un caractère suspect, cl plusieurs 
peut-être, dans kt premiers |niiU|iorts de joie de 
leur liberté recouvrée, aus!»! peu capables d'en user 
avec discrétion que des esobves qui viennent de 
rompre leurs fers. GTcst par lâ que Tauteur a été 
conduit à l'itléc (l'un étaMissement auxiliaire , où 
les prisonniers élargis passeraient, au sortir du 
panoptique , pour jr IMre un i^nr plus ou mÀm 
louj]; , d'après la nature de leur délit , et leur con- 
duite antérieure. Le détail de Pexéculion n'est pas 
de mon sujet; il me sulBt de dire que , dans celte 
clôture privdlgiéo * ils auraient divers degrés de 
liberté, des occupations <lc leur choix , le salaire 
entier de leurs travaux , avec uu prix tixv et mo- 
dique pour leur enlrelien , le droit d'aller el venir 
en consiçn.inl une somme pour caution ; — plus 
d'uniforme de pribuonier , — plus de marque hu- 
miliante. La plupart, dans ce premier moment 
d'embarras où ils n'ont jioint encore d'objet assuré, 
dudsiraient eui-mémes une retraite si convenable 
A leur situation } mais H aéra bon d'en fSsire une 
loi. Ce séjour passager, ce noviciat, servirait à les 
conduire par degrés é leur liberté entière, à former 
la nuance entre l'état de captivité et l'indépendance, 
à fournir une épreuve de la sincérité de leur amen- 
dement. C'est là une juste précaution contre des 
individus auxquels on ne peut pas accorder sans 
danger une eonflanee immédiate et absolue. 

Q U A T n I i: M F BUT, 

Cempeasatioa à la partie lété«. 

Dans nos systèmes de jurisprudence, quand un 
délinquant est puni corporellement , il est censé 
atoir salisfhit A la justice : on n'exige pas , en géné- 
ral, qu'il fasse compensation à la partie lésée. 

il est vrai que, dans le plus grand nombre de 
cas, celle compensalion serait Inexigible. Les dé- 
linquants sont ordinairementde la classe indigente, 
«JT nihiio ru'àU fU. 

S leur emprisonnement est oiseux , loin de pou- 
voir satisfaire à la partie lésée, ils conlinueni A être 
une charge ponr la socîélé. 

81 on les condamne aux travaux puUîcs , ces 
Inmnix , rarement asset lucralifk pour couvrir les 



frais de leur entrelien , ne fourniront pas un suf 
plus. 

Il n'y a qu'un plan comme celui ilu panoptique 
dans lequel , par la combinaison des travaux et 
l'économie de radministration , on poisse obtenir 
un bénéfice assez grand pour offrir nu moins 
quelque portion d'indemnité aux parties lésées. 
H. Bentham avait pris, à cet ég^ard, des engageroenta 
dans le contrat passé avec le ministère. Dans 1rs 
prisons de Philadelphie , on prélève sur la part de 
profil qu'on alloue aux prisonniers , les firais de la 
poursuite d «le la procétlure : un pas de plus, et ■ 
l'on arrive jusqu'à l'indeaioité des parties lésées. 

CtMQOiftUB avT. 



Dire qu'A mérite égal entre deux plans, le plus 

t'cononii(|uc doit être préféré, c'est avancer une 
proposition qui paraîtra bien triviale à tous ceux 
qui ne savent pas que la dépense d'une entreprise 
en est souvent la recommandation secrète , et que , 
dans les Étals riches, l'épargne est une vertu contre 
laquelle il exisle une conspiration générale. 

Dans lecontral pour le panoptique, mille 00M0ft;/« 
ilewiient coûter à l'Élnt \t liv. st. par tète, sans y 
( omprendre les frais «le conslructiou , qui, etaat 
p(jriés A 90,000 liv. st., et ceux du terrain évaluëa 
à 10,OOOIiv. st. (prenant l'intértH à cinij pour cent), 
ajoutaient 1 liv. st. 10 sch. pour chacun d'eux : 
dépense totale par individu , 13 liv. st. 10 seb. 

Il flmt le rappeler que , dans le mèm% temps , la 
dépense moyenne de chaque contict, dan» la Nou- 
Tellc-Zelande, était de 37 liv. st., presque le triple. 
De plus , Tauteur du panoptique assurait : 

1" Une inilemtiitc aux piirlies lésées ; 

S° Il allouait un quart du prolil aux prison- 
nim; 

50 11 devait y avoir une réduction fiiture dans lo» 
frais du gouvernement. 

Une nouveÛe entreprise , comme celle du panop- 
tique, destinée A embrasser plusieurs branches 
d'industrie, ne donne pas d'abord ses plus grands 
béneticcs : elle peut être onéreuse dans l'origine et 
ne devenir hructucuse que par degrés. Il tant du 
temi)S pour établir les travaux , pour mettre en 
culture les terrains appliqués à i'cnlrclicu de la 
maison, pour former des élèves, pour régler des 
habitudes, pour perferlionner, en un mot, tout 
le système économique. M. Bcnibam avait fait une 
condition expresse de la publicité de tous ses 
comptes; et si les bénéfices , comme on avait lieu 
de le croire, devenaient considérables, le gouver- 
nement aurait pu s'en prévaloir, dans les contrats 
subséquente, pour obtenir des termes plus Aito- 
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rablos. M. Renthain , d'après tes ealeult rarletquelt 
il «Tait consulté des personnes expérimentées , pré- 
stiiii.'iii (|iret) peu (le temps les convicU ne coAte> 
raient plus rien à l'État. 

J^aissant à part tout ce qu'il peut y aroir d'hypo- 
théti(|UL' dans ce résultat, il est évident qu'uoc 
maison de pénitence domestique doit être nouit 
eoAtenw qu'an étabUstement colooial. J'en •! dit 
les raisons sont le même chef, en parlant de 
fiotany-Bay. 

Je Tiens de montrer la conrenanee de ee pian 
par rapport à tous les hiils de b peine : il me reste 
à observer qu'il atteint son objet sans produire 
aucun de ces inconvénients collatéraux qui abondent 
dans la déportation coloniale ; — point de séjour 
prolonfjé dans les galères av;ml le déiiart ; — point 
de hasards d'une longue uavigaliuu \ — point d'en- 
lastemrnl dliommes dans les Taisseanx, ni de 
mortalité contagieuse ; — point de danger de 
famine ; — point de guerre intestine arec des sau- 
vages ; — point de rébdlions ; — pmnt d'abus d'au* 
lorité de la part des chefs; — en un mot, absence 
entière de ces maux accessoires et acddenteis dont 
cbatiue page olfVe un exempte «hna Hiiitoire de la 
colonie pénale. Quelle iromenseéooBomie dans l'em- 
ploi de la peine ! Elle ne va plus se disséminer et 
se perdre sur des rochers arides cl dans des déserts 
lointains; elle conserre toujours sa nature de peine 
légale, de peine justcet raërilée, sans se convertir en 
maux de toute espèce qui n'excitent plus que la pitié : 
elle est toute en vue; elle est toute en scrviee ; elle 
ne dépend plus du hasard ; son exécution n'est plus 
abandonnée à des soins subalternes, à des maios 
mercenaire* : le lénistateur qui Fordonne en sur- 
nille incessamment l'administration. 

ht succès qu'on peut obtenir d'une maison de 
pénitence bien ordonnée n'est plus aujourd'hui 
une simple probabilité , fondée sur des raisonne- 
ments : l'expérience est faite; elle a réussi, même 
au delà de ce qu'on avait espéré. Les quakers de 
Pensrivanie eu ont en l'honneur ; c'est un des plus 
beaux fleurons de cette couronne d'humanité qui 
les distingue entre toutes les sociétés cbrétieoQCS. 
Ils ont eu longtemps à lutter contre les obstacles 
ordinaires : — la force des préjugés, l'indifférence 
du public , la routine des tribunaux , et la repous* 
santé incrédulité des froids raisonneurs. 

Sur la maison de pénitence de Philadelphie, 
outre les rapports officiels du directeur, nous avons 
deux relaliuus de voyageurs désintéresses, dont 
l'accord fait preuve, d'auunl plus quils ne |>or- 
taient dans cet examen ni les mêmes préjugés , ni 
les mêmes vues : l'un est français, le duc de 
1 Janconrt , trèa-veraé dans le régtaae des hôpiuux 
et des prisons; Tautre cet un Anj^b, le capitaiiie 



Tlimbull, plus occupé des sciences maritimes que 

des objets politiques. 

Tous deux nous représentent l'intérieur de cette 
prison comme une scène «ractivité paisible et ré- 
gulière. On n'y voit ni hauteur ni rigueur de la part 
des i^eAliers, ni insolence ni l>.is>iesse de la part des 
prisonniers. La parole est douce a«ec eux : on ue 
se permet pas mime une expression Mesaanle. Si 
quelque faute est commise . la seule peine du cou- 
pable est une clôture solitaire de quelques jours, 
et Fenregistrement de sa Anite sur un livre oà 
chacun d'eux a un compte ouvert pour le mal 
comme pour le bien. La santé, la décence et la 
propreté régnent partout. Rien qui ofFense les sens 
les plus délicats; point de bruit, point de dmls , 
point de conversation tumultueuse. Chacun, ap- 
pliqué à son ouvrage , craint d'interrompre celui 
des autres; on maintient avec soin cette paix exté- 
rieure , comme Aivorable à la réflexion et au tra- 
vail, et très-propre à prévenir cet état d'irritation 
si eommim ailirârs entre les gardiens et les cap- 
tifs. 

« Je fus surpris , dit le capitaine TurnbuU , de 
trouver une femme exerçant les fonctlimt de 
geôlier: ce fhit ayant excité ma curiosité. Je fbs 

informé que son mari avait eu le môme era|iIoi 
avant elle. Au milieu des soins qu'il avait donnés à 
sa IlUe, attaquée de la flivre Jaune en 179S, Il prit 
la môme maladie et en mourut , laissant aux pri- 
sonniers le regret d'avoir perdu un ami et un pro- 
tecteur. En considération de ses services , sa veuve 
fut choisie pour lui succétler. Elle s'acquitte de 
tous ses devoirs avec autant d'attention que d'hu- 
manité. » 

S'altendait-on à trouver de pareils traits dans 
les registres d'une prison? Et ne rappcllcnt-its pas 
plutôt cette peinture d'un âge d'or à venir, tracée 
par la main d'un prophète : « Le loup habitera avee 
l'agneau , et un enfant sera leur guide, n 

Je ne puis me refuser à transcrire deux autres 
Mis qui n'ont pa* beaoin de oomnwnlalre. « Pen- 
dant la fièvre jaune , en 179^, on eut bien de la 
peine à trouver des gardes pour les malades i 
l'hôpital de BuA«BiII. On eut reeoura i la prison. 
La demande fut faite , et le danger du service fut 
expliqué aux convicts; il s'en offrit autant qu'on 
en avait besoin, lis furent fidèles à leurs fbnctiont 
Jusqu'i la eonclusion de cette scène tragique: 
aucun d'eux ne demanda de salaire avant l'époque 
de l'élargissement. 

«I Lea femmes donnèrent une antre preuve de 
bonne conduite pendant le cours de la contagion. 
On les pria de céder leurs bois de lit pour l'usage 
de* malades è l'hôpital : ellei oArircut de boa cœur 
IctUto mêmes. Il 
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O vertUf oit vas-tu te cac/ier! s'écriait un phi- 
losophe*, témoin d'an lele de probité de la part 
d'un mentliant. Eill-il l'U' moins surpris d'une bien- 
fitiaace héroïque dans aoe prisoa cruninelle? 

Quelle diflljrenee entre ces femme* , émuln dee 
sœurs de la charité, el celles de la Nouvelle- 
i^Iande, pires que les hommes ! QiiHU- (lifFcrcnce 
entre ces hommes qui ront servir des malades au 
péril de leur vie, et ceoi deBotonf4lqr,qul mettent 
le feu ntix hApjt uix et aux prisoBt, remplie de 
leurs coropagnuiis d'infortune! 

Cette bonne conduite dee prisonnière, ne Ml-elle 
qu'une simple suspension de vices et de délits, 
aérait déjà un graod point gagné. Voyons mainte- 
nanl si la réforme pins loin. 

« De tons les coum'c/v condamnés pendant les 
cinq dernières snnées, dit Tumbull, il n'y en a pas 
cinq sur cent qui aient été remis en prison pour de 
nouveaux délits. » (Page 48.) 

A New-York, quoi«|ue le résultat ait élé moins 
favorable, il démontre encore les bons effets de 
ce qrsième. « Durant le* cinq ans qui expirent 
en 1801, dit le principal adminislraleurdr I;i maison 
de pénitence (M. £ddy ), dans le compte rendu i ses 
eoneiloyens, de trois cent quarante-neuf prison- 
niers qui ont été élargis, par l'expiration de leur 
sentence ou par un pardon, vingt-neuf seulement 
ont été convaincus de nouveaux délits ; et de ces 
vingt-neuf, seize étaient étrangers. De quatre-vingt- 
six pardonnes, huit ont été ressaisis pour de nou- 
Telles oifcnses, et de ces huit, cinq étaient étran- 
gers. M 

Il faut observer toutefois, pour se tenir rn pnrtif ! 
contre toute exagération, que, de ces prisonniers 
libérés, plusieurs ont pu se dépayser et commettre 
des crimes dans les provinces voisines , ne voulant 
|ias s'exposer à l'austère emprisonnement de Ncw- 
Tork ou de Philadelphie; car un risque de mort est 
moins effrayant pour les hommes de cette trempe 
qu'une captivité laborieuse. On a sur ce' point des 
preuves de hil. 

Le sueeès de ces établissements a tenu aans doute 
en grande partie au zèle éclairé des fondateurs et 
des inspecteurs ; mais il a des causes permanentes : 
— la sobriété, — llndustrle, — les récompenses 
données à In bonne conduite. 

La règle essentielle de sobriété a été l'exclusion 
des liqueurs fortes : on ne permet aueun breuvage 
fermenté, pas même In jieliie bière. L'abstinence a / 
paru plus facile que la niodérnlion. I, 'expérience a 
prouvé que le stimulant des liqueurs fortes n'a 
qu'un eflbt paaM^er, et qu'une nourriture abon- 

■ Lv lUIoioplM dm i9 parla «si l'aMeur do MUan- 



dante et simple, avec l'eau pour toute boisson, 
rend les hommes plus propres i des travaux so»> 

tenus. «< Plusieurs de ceux qui viennent dans l,i 
prison de New-York ( Eddy , page 40), avec une 
constitution alIMblie par l'intempérance «t b dé- 
bauche, ont repris en peu de tempo, aous ce régime, 

leur santé et leur vigueur. » 

SI M. de Liancourt et TurnbuU sont entrés dans 
des détails plus précis. Nous apprenons d'eux que, 
depuis l'adoplion de ce sysU" me , le compte du mé- 
decin, qui montait annuellement à douze cents dol- 
lars et audett, s'est trouvé réduit 1 cent soixante. Le 
dernier donne une preuve encore plus forte de 1* 
salubrité de cette prison. 

« Pendant rantomne de 179S (dit-il , page âO ) , 
quand la fièvre jaune étendait ses ravages sur la 
cité de Philadelphie et ses environs , de deux cents 
prisonniers, il n'y en eut que six attaqués de la 
maladie , el envoyés i l'hdpital. » 

Cet exposé, dans lequel j'omets beaucoup de cir- 
constances favorables, sans en supprimer aucune 
d'un genre opposé, psrOlt soflsant pour démon- 
trer la supériorité des mnisons de {)énit( ncc sur le 
système de la déportation. Si les résultats ont été si 
avantageux en Amérique , pourquoi le serrient-fls 
moins en Angleterre? Les hommes y sont-ils d'une 
autre nature? Les caractères pervers y sont-ils plus 
opiniâtres? Les motifs employés sur eux seront-Ils 
moins puissants ? Le mo<ie nouveau , proposé par 
routeur du panoi'Iitpie, offre un perfectionnement 
sensible de la méthode des Américains : l'inspection 
est plus complète, rinslructlon plus étendue, ke 
! c\ nsions plus difficiles ; la publicité est augmentée 
sous tous les rapports ; la distribution des prison- 
niers par cellules et par dasses obvie i Pineonvé- 
nient du mélange , qui subsiste encore dans la 
maison de pénitence de Philadelphie. Uais ce qui 
vaut plus que tout le reste , c'est que la responsa- 
bilité de l'administrateur est liée , dans le système 
du panoptique , avec son intérêt personnel, au 
point qu'il ne peut négliger aucun de ses devoirs 
sans être le premier à en souffrir , et que tout le 
bien qu'il fait à ses prisonniers , il se le fait à hii- 
méme. La religion et l'humanité ont animé les fon- 
dateurs des maisons à» pénitence en Amérique; 
mais ces principes généreux seront-ils moins forts 
quand ils seront réunis à l'intérêt de la réputation 
et de la fortune? Réputation, fortune, les deux 
grandes sauvegardes de tout établissement public, 
— les seules peut-être à qui la politique puisse se 
fier constamment, — les seules dont l'action ne soit 
pas sujette è se ralentir, — les seules qui, pontani 
toujours être d'accord avec la vertu, peuvent en- 
eore foire son œuvre , et la remplacer quand elle 
manque. 
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CHAPITRE Xni. 
Nt mm CAmuBS. 



La peine capitale se divise « n rlnix csiiîccs, la 
mort simple et la mort afflictive .* j'appelle simple 
cdfe qui nVst aecompn(jnée (PaucaDe petne «u deli 
(le ce qui parait nrce&saire pour raccompllr; afflic- 
Uve, celle qui esl accompagnée d'autres peines. 

Si nous aTions à comparer les ciirers procédés 
pur lesquels on |>eut produire la mort simple, ce 
tarait pour découvrir le mode qui peut mériter la 
prênh'ence, comme plus prompt dans sou effet ou 
plus exemplaire. 

Celui i|ui est usité en Angleterre n'est peut-être 
pas le meilleur. Dans 1 étranglement par suspeu- 
iloa« te poids du corps est rarement suffisant po«ir 
faire cesser subitement la respiration. Si le patient 
est laissé à lui-même, on aperçoit pendant quelques 
instants des agitations convulsiTes; aussi Toit-on 
souvent les sjx'Ctateurs , par pure compassion, 
saisir le mourant par les pieds, et ajouter tout leur 
poids au skn, pour abréger sa souffrance. L'étrsn- 
Siem«al|Mr le lacet, tel qnll est pratiqué en Turquie 
pour les musulmans peut paraître plus rigou- 
reux, suit ii viiiioa de nos préjugés contre les usages 
du tfouTernemenl despotique, soit paroe que Vtté- 

cuteur, dans ce genre de mort, a plus de jmrt à 
l'opéralioa que dans l'autre \ mais il esl certain que 
ce mode est plus prompt. La force est appliquée 
directement pour couper la respiration , au lieu 
que, dans la suspension, elle n'agit qu'obliipieuient : 
et de plus , la force de deux bommes , qui agissent 
de concert pour serrer le nmid, est supérieure à 
celle du poids d'un seul. 

Cependant il est connu, par le rap^wrl de plu- 
sieurs personnes seeoumes i temps , que dans 
l'étranglement par suspension, fa faculté de sentir 
est bientôt arrêtée. Un croit que le sentiment cesse 
avant que les convutsions soient leminées, et que 
la peine est pins (grande en apparence qu'en réalité. 

Par rapport à la décapitation , il y a des raisons 
de soupçonner que la wnsIbllHé peut durer au delà 
de l'opération : elle peut se oonserrer dans le pro- 
longement de la moelle épinlèce ou dans le cerveau. 

t C*Mt tSkm Ml la peiM dlManenr, coaune ta déespiu- 
tlon perail nous. 

• Cbseoo Mit ta fal»oo qui a fait abolir ee eenr« de mort 
parmi Ir» nations rUiétienric*. Félix culpa, dirions-nous 
avec un Père de l'I^gittc, dam un autre seot, li la méine 
nisoo «Al fait alwlir tout le» autres «npplkct emeli. L'et- 
pMitloo aui Mies Mtoet* m likn un de «eat qu» t'aipril 
de I^Avaafite devait dftfaHe. fl nMsia iMlsMs sens les 



On voit du moins quantité d'insectes continuer à se 
mouvoir après que la tète a été séparée du tronc. 

Fdnss csfltalss aflicilves. 

Pour ëpoiker le sujet , Il fiiudratt passer en rvvne 

les regislre-s ciiminels de toutes les nations; mais 
quelle découverte ulileà l'bumanité pourrions-nous 
espérer dNine telle reeberehe , capable d'en com- 
penser le dégoût? Nous nous dispensons de cette 
étude et de ces descriptions, d'autant plus volon- 
tiers que tous les supplices affliclifit ont disparu 
des codes les plus récents de l'Europe , et que, M 
oti ils ne sont jias formellement abolis, ils ne sont 
plus exécutés. Jouissons de cet heureux effet du 
progrès des lumières : il 7 • peu d'oeeasions oA In 
philosophie puisse offrir aux gouvernements des 
félicitations plus justes et plus honorables. L'im- 
portance du sujet ne nous permet pas toutefois de 
n'en faire aucune mention. Otle jui isiiruilt iice a 
régné trop longtemps, elle a eu trop d'apologistes, 
elle peut cHcr trop de grands noms â son appui, 
pour devoir être entièremenloadsedans un ouvrage 
expressément écrit sur les peines. Il est bon de 
montrer que la raison s'accorde avec l'humanité 
pour condamner ces suppliées, non -seulement 
comme inutiles, mnis comme produisant des effets 
contraires à l'intention du législateur. 

Si Ton considère ce* suppKces aflietifli , les niw, 
qui ont été abolis depuis lon:]lem])s, tels que b 
crucifixion l'exposition aux bétes féroces; les 
autres, qui ont prévalu plus ou moins ehei les 
nations modernes de l'Kurope, tels que le feu, l'em- 
palement, l'écarlèlement, la roue, on voit que, 
dans tous, la circonstance la plus afllîctive, c'est 
leur durée ; mais celte circonstance n'est pas do 
nature à produire l'effet qu'on en attend. 

D<ins la description de la loi , ce qui frappe le 
plus vivement, c'est Yintenaitë de la peine : la eir- 
ronstnncp <le sa durée fait beaucoup moins d'im- 
pression. Une légère différence dans la rigueur 
apparente du genre de mort frappe PhnaglutioD 
avec une grande force : l'idée de la durée est presi|ne 
entièrement absorbée dans celle de la mort. 

Dans la description légale du supplice , la ebcoa- 
slance de la durée n'est jamais mise en évidence; 
on n'en dit lien, parce qu'elle est naturellement 

emptraors elirSiIca*. ValantMss lUsait Jsier leserimloeia 
dan$ le cliaraier d« detil owves, aoiqadlas, par OM 4M> 

lion bit bar« , il donnait le nom 4* Miefle-d'Or et fTimo- 
cence : ei mfoie, pour rt^compenter l< « services iriin do 
ces animaux, dont il s'vtait plu aouveni à couleiopler 
l'appétit féroce, il le Al maatlre an illMrté dans tes 
foreu. CiMoM, lom. IV, diap. nv. 
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încerUine ; elle dépend de la force physique de 
l'indiîidu et de divers accidents pirticuliera. Il n'y 
• donc rien qui atlire ralteDtioo , et qui h fixe sur 
ce point in itioipal : cette cirronslanre sera comme 
nulle pour ceux <|ui ne savent iiaji réfléchir : elle 
Mr« bieii loio de se présenter dans tonte sa font à 
ceux qui sont le plus rapablrs de réflexion. 

11 est vrai que la lui |tourrait énoncer le terme de 
la dorée du suppliée, elle pourrait marquer le 
nombre ilc minutes ou le nombre d'heures pendant 
lesquelles il peut être prolongé. Ce serait lâ, sans 
doute, un moyen de forcer Tattention sur celle cir< 
constance ; mais ce moyen même aérait très-impar- 
fait pour son but principal; car, par la nature de 
l'esprit humai u , l'itlee de la durée est toujours fai- 
bfonent conçue; elle donne peu de prise A rimagi» 
nation. Au moyen d'un tableau, on peut rendre 
sensible l'iuieusité du supplice; on ne peut pas 
représenter la durée. On peut peindre le feu, la 
roue, l'agonie et les convulsions d'un mourant à 
demi consumé ou tiéchiré : les moments ne sauraient 
se peindre. Une peine de deux heures ne peut pas 
paraître plus grande, dans le tableau, qu'une peine 
d*nn quart d'heure. L'imagination va plus loin que 
Tart imilutif, mais elle reste toujours au-dessous 
de la réalité. 

11 est vrai qu'à la vue de rcxccution , la cirron- 
slance de la durée acquiert plus de poids. Mais il 
fiut observer qu'après on certain temps , la pro- 
longation du supplice a t'iniisc Sdii t fTi t ; vl alors il 
s'élève dansl'àme des spectateurs un seolimcot bien 
opposé ê celui qu'on devrait désirer de produire. 
La pitié succètle, le cœur se révolte, le cri de 
riiumanité blessée se fait entendre. Des accidents 
graves, des déhillances, desavortemeots, des con- 
vulsions mortelles siipialcnt ces scènes tragiques 
Ces sanglantes exécutions , et les récits effrayants 
qui s'en répandent , sont le vrai principe de cette 
sourde antipathie qui se forme eonire les toiset leurs 
ministres : antipathie qui tend à la midliplicatioa 
des crimes , en favorisant l'impunité des coupaldcs. 

'Un gouvernement qui veut maintenir ces peines 
atroces n'en peut donner qu'une seule raison : c'est 
qu'il a rendu la condition habituelle du peuple si 
nathenrense , qu'on ne peut plus le contenir par 
des pdnes modérées. 



Se commet-il plus de forfaits dans les pays où 
de tels supplices sont ignorés?Non : les brigands tes 
plus cruels se sont formés sous les lois les plus ter- 
riidt's, et il ne faut | ns s'en étonner; le sort dont 
ils sont menacés les enilun il pour les autres comme 
pour enx-mèmes. Ce sont des ennemis â outranee, 
(-1 ils roDsiilèrent Icurs aclos de barbarie conune 
des représailles. 

Montaigne atait devancé son siècle sur ce point 
comme sur tant d'autres. ^ Tout cr qui est au deli 
de la mort simple , dit-il , me semble pure cruauté. 
Notre justice ne peut espérer que celui que la 
crainte de mourir et d'être décapité ou pendu on 
gardera de faillir . en soit empêché par l'imaffina- 
tion d'un feu languissant, ou des tenailles , ou de 
la roue. Et je ne sais cependaht si nous ne 1m Jeton» 

nu désespoir , clr. * » 

L'assemblée constituante de France avait aboli 
les supplices afflidifli; le code Napoléon n'admet 
d'autre peine de mort que la décapitation ; cl ce 
n'est que dans le oasilu |>arricide et de l'attentat sur 
la vie du souverain qu'il ajoute A la mort simple 
une peine aiflictive caractéristique, la main coupée. 

En Angleterre il n'y a pas de p( ine capitale afflic- 
lite, excepté dans le cas de haute trahison. D'après 
la loi, le délinquant doit être ; !• traîné à la queue 
d'un cheval, depuis la prison jiisqu'A la place de 
l'exécution ; 2" il doit être (tendu par le cou , mais 
non de manière i produire la mort ; S* ses entrailleo 
doivent être arrachées et bnlli'i s pi inlanl qu'il est 
encore en vie; 4* Il doit être décapité; 5* sea 
roeitabret doiveni tire séparés; 0* la tête et len 
membres doivent être czposés dans un lieu publie. 

relie peine ne s'exécute plus : le roi la commM 
en simple peine de mort; mais la loi existe. 

Je voudrais avoir fini sur ce sujet : malheureuse- 
ment il me reste à jtarler d'un supplice afTIictif plus 
hideux , plus alfreux que tous ceux dont nous avons 
hit mention , et qui n'est pas encore aboli. Ce n'est 
pas en Europe qu'il existe , c'est dans les colonies 
européennes , dans les lies occidentales. £n voici 
une description abrégée. 

L'homme supplicié est attaché à une potence par 
un crocbi t ipii le prend sous l'épaule ou sous fos 
de la poilnue. Il est défendu, sous des peines 
sévères , de loi procurer aucun soulagement. LA il 



> Voici un fait cité par Malebranchc ( Recherche de la ans eodroili où était la fractore. Selon lei principei que je 

vMéf llv. il, dM|». vit). vtan 4'«Ublir, la eaase de cet aceldeat fonesle ftot <|m m 

« Il y a eavlroo sept on huit ans que i*on voyait sus mire ayant ra qu'on allait nHOpre m criminel, l'alla voir 

ioearables ao jeune booime qui éiaii né fou, el dont le exécuter. Tous Ici eotipi qne Ton donna à ce misérable 
cor|i$ était roDi|ni aux nn inc» «ii.lroitt <lan« Ic»i|iifl» on ' fi jp] " -i*'- force l'im.iR nat^oii de celle n;èrc, el, par 

rompt les criminels. Il a vécu |irès de vingt ans tiant cet coolre-cuup, le cerveau tendre el délicat rie ton enfanl, etc. 

état : plusieurs personnes l'jr ont vu , el la feue refae-aatee, * Uv. I, citap. iivii , Coumtdite, mèr<e de ta «mtaM. 

éUM allé VMlier cet bdpiial , aul la enriMlté dt It voir, «t g, ,„p„, ,„,p^, Mmamon^nut,,,, uru, 

aidaied«touAarlc«bnwetlosJsmbeideMj«iiiM hoBBiae eiçtM!twgu<m^tiobUHatefmi ett. orn. 
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reste exposé pendant le jour sous un ciel sans 
nnage, aui rayons brûlants d'un soleil presque rer- 
lical , fl , pendant la nuit , aux froides et humides 
Tapeurs de ce climat, l^a peau i^ui se déchire i attire 
line multitude d'insectes qui viennant a« nottitlrile 
•on sang; et il expire lenlemenl dans Ica tonr> 
ments de ta faim et de la soif. 

A considérer cette complication de souffrances , 
leur iolcnaité, qui surpasse tout ea que noMgina- 
tion peut concevoir, et leur durée non de plusieurs 
heures, mais de plusieurs Jours, on jugera qu'en 
fait de suppliées, 11iiT«ntion liuBsIne n'a jamais 

été au delà. 

Les i)ersonnes à qui ce suppHcc a été approprié 
jusqu'à présent sont les esclaVes soirs , pour punir 
un crime qui s'appelle rébellion parce qu'ils sont 
les plus faibles, et cpii serait un acte innocent de 
défense personnelle s'ils étaient les plus forts. Ces 
inlDHunésAfHeains ontmieconslUuUoD si nribosle, 
que plusieurs d'eux peuvent Innr;iiir dix ou douze 
jours dans ces affreux tourments, avant que la 
mort les termine. 

Celte peine, nous dit-on. est un frein nc'cessnire; 
c'est-à-dire nécessaire pour contenir ces esclaves 
dans leur étal de serrilode; leur condition, en 
général, est si misérable, que la simple pebie de 
mort n'aurait point de terreur pour eux. 

Il y a peut-être quelque vérité dans cette asser- 
tion. Il est certain que h» pdnes, pour être cfleaees, 
doivent avoir une proportion avec l'élat moyen de 
jouissance des individus ; mais voyez où cela mène? 
lie nondire des esclaves, dans ces colonies, est , i 
relui des blancs, environ de dix à un. Supposons 
trois cent mille noirs et trente mille blancs : voilà 
donc trois cent mille personnes tenues dans on état 
où, i tout prendre, l'existence est pire que la mort ; 
et toute celte création de misère a pour objet de 
malBlenir trente mille personnes dans une condi- 
tion quin*a rien de plus heureux que celle de trente 
mille individus, pris au ha.sard. dans le pays OÙ il 
n'y a point d'esclavage. Je ne veux pas nier que le 
sucre, le caM et lea antres productions des Iles 
n'ajoutent beaucoup aux jouiss.mces des peuples 
de l'Europe; mais, s'il faut les acheter à ce prix , 
si on m» peut les obtenir qu'en retenant trois cent 
mille hommes dans une spr\itudc telle qu'elle 
requière la terreur de ces horribles exécutions , y 
a-t-i1 quelque considération de luxe et de jouissance 
qui puisse conlrc-balanoer do tch flMUX ? 

Je suis toutefois bien ronvninrti que les défen- 
seurs de ces s^j^tplices exagèrent, pour les justi 
fler, tes misères de la servitude, eCrindUBérence 
des esclaves [toMi la vie. Si ces derniers en étaient à 
ce degré de malheur qui peut nécessiter des lois si 
atroces, ces lois mêmes seraient Impuissante! pour 



les contenir. N'ayant rien à perdre, ils n'auront 
rien i ménager. On ne verrait parmi eux que son- 
lèvemcnts et massacres : Fe désespoir produirait 
tous les jours des scènes atFi-euses. Uaissi Texislence 
n'est ])as dépouillée poor eux de toutes ses dou- 
ceurs , le seul ar(jument en faveur de cette loi 
tombe de lui-mùme. Que les colons y réfléchissent: 
si un tel code est nécessaire, les colonies sont la 
honte et le fléau de l'humanité; sll ne Tcsl pa», fl 
est la bonté des colons eui-mèmes. 



CHAPITRE XIV. 
Bumm DB LA nn» m mokt. 



Voiri le plan de cet examen. '.Nous eonside'rons 
d'abord les propriétés avantageuses de la peine, 
capitale; nous passons ensuite à cdies qui porali- 
sent avoir une tendance désavantageuse, C^est4-dire 
contraire aux fins de la justice. 

Nous présenterons en dernier lieu des eflfcf s col- 
latéraux résultant de la peine de mort, effets plus 
éloignés, moins manifestes, mais peut-être plus 
graves que les plus immédiats et les plus sen- 
' sibles. 

Cependant ne perdons pas de vue que , pour 
l'objet pratique, l'examen d'une peine serait un tra- 
vail Stérile, si on ne la considérait pas par rapport 
à une autre peine avec Kniuelle on jveut la comparer 
pour établir une préférence. Il en est d'une peine 
comme d'un impM : montrer qu'un certain impôt 
est un mal, c'est semer un germe de mécontente- 
ment , et rien de plus. Pour être vraiment utile , il 
faut accompagner cette révélation nuisible de l'in- 
dication d'un autre moyen qui, avec moîas dln» 
convénients , donne un produit égal. 

f . Quslilés «vanltRSMses de la |Mios de nurl. 

1° La première qualité de la peine capitale, qualité 
qu'elle possède pleinement , c^est d*dtor te potniùfr 
(le nuire. Tout oi" (jn'un jii til apjirchender d'un 
criminel, soit par la violence de ses dispositions, 
soit par t^rtiflce de'sa conduite, s'évanouit an même 
instant. La société obtient une délivrance prompte 
et complète d'un sujet d'alarme. 

2* Elle est analogue au délit dans le cas du 
meurtre; m^ son analogie se borne M. 

3» Dans ce me'me cas elle est populaire. 

4' £Ue est ejcemplaire; elle l'est même plus que 
-toute autre; et, dans les lieux où eUe est rarement 
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administrée , elle lausc une longue impression de 
temvr. 

Bcccnrin pense qiio In durt'c ilc I.i peine fait plus 
d'impression sur les hommes que son intensité : 
« Noire tensibiliK , dit-11 , est plus hcileBMat et 
plus durablement affectée par des impressions fai- 
bles mais répétées, que par un mouvement violent 
mais passager. — La mort d'un scélérat sera , par 
celte raison, un frein moins piiisMDt du crime, que 
le long cl (iiir;)!)le exeniplc il'un homme privé de sa 
liberté et devenu un animal de service, pour réparer, 
par les travaui de toute sa vie , le donamage quil a 
hit à la société • . » 

Quelque respectable que soit l'autorité de ce phi- 
losophe , je suis disposé i croire qu'il se trompe , 
et je me fonde sur deux observations : 1° relalive- 
nent à la mort en général, il parait que les hommes 
la regardent comme le plus grand des maux, et 
qu'on se soumet à tout pour y échapper ; S* relati- 
vement à la mort pénale, la disposition univiTscllo 
est de l'accuser d'un excès deséviTilé. Aussi voit-on 
fréquemment , en Angleterre , les jurés solliciter, 
comme acte de merci, la snbslitiilinn iïp toute autre 
peine, quelque sévère qu'elle soit en durée. Il parait 
donc qoll 7 a dans resprit humain une idée eonftise 
rl rxatîérëe de rinlcnsité des doiilcnrs d'une mort 
f iolenle , tellement que ce supplice , quoique si 
prompt dans son effet, produit une impression 
plus vire sur la multitude que les {leihrs les plus 
durables. Je me rangerai bien à l'opinion de Bcc- 
caria, quand il sera question de comparer la peine 
de mort à celle des travaux forcés, par rapportant 
malfailt'urs ; mais, pour la j^éinraliié des hommes, 
pour la classe où l'on trouve tou» les molifji d'atta- 
chement lia vie , llionneur, les aflhetions , Ica 
jouissances , les espérances . je crois la peine capi- 
tale plus exemplaire que toute autre. 

tf* Quoique la peine apparenté sdl la plus 
grande qu'il y ait, la souffrance rM/e est moindre 
que dans la plupart des peines affiictires. Celles-ci, 
outre leur Intensité et leur dnrée, entraînent sou- 
vent des suites qui altèrent la constitution, et font 
du reste delà vie un tissu de donletirs. Dans In |)einc 
capitale, la souffrance est moinenlanée, le mal se 
fédnit i une privation absolue. 

A ne considérer que le dernier période , la mort 
pénale , plus douce que la mort naturelle , loin 
d'être un mal , offrirait une balance en bien. Pour 
voir ee qui constitue la peine , il faut remonter à 
une période antérieure. Cette peine est toute eu 
afpréÂ9$iêhmV9piprélunàon eommenee i rbeure 

2 Peuoo. SaUr. 

'CailaiMftapoarl'itat |i«it éirtfari cranétqsaiié an 



même où le délinquant a commis le crime; elle ne 
lui laisse aucun repos pendant ia pour8nile;dte 

reiiotiMe quanil il est arrête; elle s'accroU par 
degrés à mesure ((ue l'iostruction du procès reu«l sa 
condamnation pins certaine ; elle est i son comble 
dans l'intervalle de la sentence à l'exécution. 

Pour justifier la peine de mort , l'argument le 
plus solide est celui qui résulte de ces dcui consi- 
dérations réunies: d'une part , c'est la peine la plua 
gratiile en apparence, la plus frappante, la plus 
exemplaire pour la société en général ; — d'une 
autre part , c'est une peine réellement molna rigoo- 
relise qu'elle ne parait l'être pour la rl.isse abjecte 
qui fournit les grands scélérats; elle ne fait que 
donner une prompte issue é une existence inquiète, 
malheureuse, déshonorée, dénuée de toute va- 
lable valeur, //eu / àeu I quam maté eêl e*trà 
legem vivmlibus * ! 

s. Qualités péaaiss qnl mampieat dass la peine de nuri. 

1* La peine capitale n'est pas eo»a«rtfM» «fs 

profit; elle ne donne point de dédommarjement 
à la partie lésée : elle en détruit même la source $ 
le délinquant, par son travail , pourrait réparer une 
partie du mal qu'il a fait : sa mort ne répare rien. 

S" Loin d'être convertible en profll, cette peine 
est une perte j une c/cl/ieiasa dansce qui Mt li force 
et la richesse d'une ualiMi, le nombre des hommea. 

Il est vrai ((u'on ne peut pas estimer la valeur 
d'un malfaiteur comme égale à la valeur moyenne 
de tout antre individu pris au liaaard. Un homme 
ne vaut que par son industrie et par son travail ; or, 
le défaut d'une industrie honnête et l'aversion pour 
le travail sont Ica causes des délits les phis fréquenta. 
Lea voleurs de |)roFession sont les frelons de la 
ruche ; aussi leur mort n'est uuc perle que par 
comparaison avee une peine, telle que l'empri- 
sonnement laborieux, qui peut lea réformer et Ica 
rendre utiles ^. 

3° Un chef plus important sous lequel cette peine 
est éminemment défoctueusc , cPest Véffoiilé. Elle 
est très-inégale , par conséquent très-lncertaioe 
dans son opération préventive. 

Prenei la généralité des bonunea, la mort est une 
peine très forte, quoiqu'il fait Men des den;rés dans 
ses terreurs. Prenez la classe des grands criminels ; 
pour les uns , la mort sera une peine excessive ; 
pour d'autres, elle sera presqtie nulle; pOUr d'au* 
très encore , elle sera un objet de désir. 

La mort est l'absence de tous les biens ; mais elle 

applique la peine de mort i cet déliU qui peuvent tire (rè«- 
fr«|nenu : par eiepiple, la (Msertkm. (Voy . l'Kjup^/oipétfte, 
article nit$rtlon.) 
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ëprouve-t il la tentation de- commettre un crime 
punissable de mort , sa détermination est le résultat 
du calcul suivant: — il considère, d*une [>art, tout 
i« bonheur dont il peut jouir en s'abalenant du 
crimt' ; de raiilrt- , tout l'avanlage qu'il se promet 
(.11 le cuumieltaot, y compris la chance de la peine 
qui peut en abréger la jouissance. 

Mnis, par rapport à la pri tiiit l e Iirnnrhe du calcul, 
si, au lic-u d'avoir du lioiiiieur à perdre, il est daus 
un élat de malheur positif, la force qui le retient 
est tiiille , la tcnlaliun qui le pousse n'est cnmballiic 
par rien. La chance d'une mort violente, qui lui 
Alera tout le profit du délit , est une soustraction à 
foire; mais, quand dlr (st faite, la balance penche 
encore en faveur .le ce ilclil. 

Or, telle est la bituaiion du plus grand nombre 
des malfaiteurs ; leur eiiistrnce n*est qu'un com- 
posé déplorable dc plusieurs espcccs (le misères , 
ils sont dans une llèrre continuelle euire la crainte 
de* lois et des besoins toujours renaissants ; leur 
vie, ainsi dépouillée de Unit ce qui pourrait lui 
donner du prix, ne. yaudçait pas ia peine d'être 
conservée, sTcé n*éta{l iMNir la Jouissance de (juel> 
<|ue$ plaisirs furtifs auxquels ils ne peuvent plus 
arriver que par des crimes. 

Le calcul pour et contre se fait-il [tar les malf^y- 
leurs avec la méthode et la précibion que je lui ai 
«lonnée? Non; mais il se Hiit toujours, et il faut 
bien qu'il se fasse, puisqu'un malfaiteur, ainsi que 
tout autre bomoM, n'agit que d'après un motif. 

Dans lous les cas où le crime est commis , 1 1 pe ine 
de niurt a elé inefficace. Pourquoi l'a-l-elle été ? 
Cest qu'elle porte sur la supposition d'un grand 
attachement à la vie, et que cet attachement n'existe 
pas, ou du moins n'est pas en proportion arec la 
force des motifo séducteurs. 

Maisf dira-t-on, toute autre peine serait égale- 
ment inutile; car, pour altiiodre le l»nt . il faudrait 
que cette autre peine fût de nature à ùlir au cri- 
minel l'inclination ou le jmuvoir de commettre des 
crimes. Or, qu'on le réduise à un état ipii lui rctide 
la mort désirable , la juort est une res«ouroç.qqi ne 
saurait lui manquer. 

(li lle conclusion serait juste, si un bomme se 
déterminait à se donner la mort aussi ajssmept qu'il 
peut se soumettre à la recevoir. ' 

D'abord , celui qui brave la mort juridique peut 
avoir des espérances d'uupiinité ; il n'ignore pas les 
chances qui le favorisent : la passion même les lui 
exagère : c'est d'ailleurs un événement étoigné , la 
distance en affaiblit l'impression , et , quand il envi- 
sagerait sou état comme un métier périlleux, ne 
voil'on pas let métiers le* plu* périlleux embrassés 
par ddt homme* qui ont lou* les motifs possibles 
s|aT84a. — ffosk M. 
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le* manufactures de poudreâ canon, dont les explo* 
sions sont si fréquentes? Il y a donc bien «le la diffé- 
rence entre s'exposer à la mort, ou se la donner 
volontairement. 

Ue plus, il lie faut . pour la recevoir. ipTiin seul 
acte de résiguattou ; <laiis tout le reste, l'individu 
est simplemenl passif :1e bandeau sur les yeux, 
l'esprit distrait par diverses petisé(S , par la miilli- 
tiidc des spectateurs , par ia voix d'un consobteur 
religieux, il arrive insensiblement au moment fatal, 
et la catasli oiilic se consomme presque à son insu, 
(klui qui veut mourir de sa propre main est dans 
un cas bien dlIKrent. Il faut une première volonté , 
il en faut une seconde , une troisième, une suite 
d'actes réitérés et soutenus pour amener l'événe- 
ment à sa conclusion. Aux premières atuiules de 
la douleur, il faut que l'ime, d^i ébranlée, 
redouble ses efforts pour l'augnienlcr encore et la 
rendre fatale. Aussi combien de suicides com- 
mencés et non consommés! Ija première tentative 
a épuise le courage. On a souvent vu des hommes 
réduits aux dernières extrémités, bien déterminés 
i mourir, et ties guerrier* même, invoquer, quand 
ils l'ont pu , le secours d'une main amie. SaQl se fit 
donner la mort par son écnv er ; Tiberius Gracchus, 
par son affranchi ; Nerou , par un du ses satellites. 

Il y a encore lohi d'un suicide résolu i un suicide 
exécuté. On a même oîiserve que ceux qui avaient 
pris leur résolution deteiiaieul plus calmes, cl dif- 
féraient son aoeomplisacment d'un temps è un 
autre. C'est qu'il y a une disposition naturelle dans 
tous les hommes à rester satisfaits , quaud ils ont 
obtenu un certam pouvoir, *an* procéder immé- 
diatemeot i *'cn eervir. L'avarme en e*l bien la 
preuve. 

Cette disposition ser* celle du malfaiteur con» 
damné à d'autres peine* que la mort. « Souifirta> 

plutôt que mourir, > sera sa devise. Forme-l-il un 
projet de désespoir, il ne l'accomplira pas sur 
rheure; un Jour les moyen* lui manqueront; un 
autre jour, le courage sera en défaut : d'autres 
incidents amèneront d'autres pensées. On observe 
dans l'esprit homain, de même que dans l'oi^ni- 
salion physique, une étonnante aptitude à se prêter 
aux situations les plus fi)cheuses. Qu'une grande 
artère suit coui>ée ou obstruée , les petits vaisseaux 
environnants se dilatent ; ils prennent sur eux le* 
fonctions de celui qui n'agit plus, et, peu à peu, 
ils parviennent à le remplacer. Lu perte de la VUO 
perfectionne le sen* du loucher. I.a main gauche 
apprend en peu de temps à suppléer à la droite : 
on a vu une partie inférieure du canal alimentaire 
acquérir la texture et remplir les fonction* de 
rtrsloaue. 

6 
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L*ei|itil n'a pM moins de tooplesK cl de doeUiiè 

pOUrwconforIn''^ à tirs circonslanct-s <|ni ; nu pre- 
mier Upecl, )>ciublaieiU iotolcrabtcs. fuuUâ les 
peiDCt ont leurs moments de retlehe, et, psr le 
seul rffet (lu contraste , ces admteliseincnts pas- 
sagers devieoneDt des plaisirs très-vib. Combien 
d'hommes, tombés da folte des grandeurs dans un 
tbime (le misères , on! sevré leur âme par ilcfjrés 
de ces jouissances d habiliule , el se WMM créé de 
nourelles ressources ! L'araignée du eomle de litu- 
zun, les ouvrages de paille de Bicètre, les petits 
chef8-d'<fuvro irinthislrii- et de palirnccdes prison- 
niers de guerre français, el tant d'autres exemples 
connua de tout le monde , snflUenI pour jusiifler 
aettc ultservation. 

Je résume. La peine de mort est défectueuse 
an plus haut degré par son inégalité; son opéra- 
tion est parliculièremi ni incertaine el faible sur la 
classe la plus dépravée et la plus redoutable des 
malfaiteurs , celle des roleurs et des brigands de 
profession *. 

Quand on observe à Newgale le cournfrc ou la 
brutale indifférence de la plupart des maitaileurs 
è l'article de la mort , on ne saurait douter quils 
n'aient pris Phnltilude (rcrivisn[jtT cette manière 
de finir leurs jours comme étant |iour eux la mort 
miturelle, comme un accident qui ne doit pas plus 
les effrayer dans leurs cnlrepris<s <iiie Us nnii- 
frages el les boulets n'effrayeul les matelots el les 
aoldato. 

La peins da nort a'aat pas f^saiislble. 

même objection s'applique è plusieurs peines 
affliclivcs; iiKiis, «pioiipie irrémissil)lrs . elles ne 
sont pas irréparables. La mort seule ne laisse puint 
de ressource. 

Il n'y a pas d'homme un peu verse dans I.i pro- 
cédure criminelle qui ne pense avec terreur à com- 
bien peu de ebose tient la rie d'un homme sous le 
poids «l'une accusation capitale, el qui ne se rnp- 
pclle <U s exemples où un. individu n'a dû son salut 
qu'à quelque circonstance eitraordhiaire qui a mis 
son Innocence au jour, lursiju'elle élait prête à 
surromltor. Les chanct s de ilaiijp r sont sans doute 
Irés-dilierenles selon les difterenls systèmes de 
procédure. Ceux qui admettent b torture comme 
moyen d'arracher des aveux pour suppléer a des 
preuves incomplètes, ceux qui rendent rinstruetioD 
seerëie sont , pour ainsi dire, tout bordés de pré- 
cipices. Mais y n t-il des formes judiciaires qui 
pidsaeot donner la certitude de se garantir toujours 

I .■ Us lavah te pas que non» éliont «ujeis à MM maladis 
4s pins qoe les antres beamas? » «liiait un aisaiiin sur la 
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des [lièges du mensonge et des illusions de l'erreur? 
Non. La siireté absolue est un point île p< rft'elion 
tioui un peut approciier plus qu'on ne l'a fait, sans 
pouvoir Jamais y atteindre, car tout lémoto peal 
être trompeur ou trompé ; le nom!)re même de 
ceux qui (léposent n'est pas une sauvegarde infail- 
lible ; et , quant aux preuves qui se tirent dcSbMta 
ronromilantsjescireonstanres les plus concluantes 
en apparence , celles qui ne paraissent pouvoir 
^expliquer que dans l'hypothèse du crime, peuvent 
être des effets du haawd, ou des amngementa 
préroiicerlés par des complices. La seule preuve 
qui paraisse opérer une conviction comjtiéte , la 
confession libre de Taoensé , outre qu'elle est rare, 
ne donne pas même une ecrlituilc absolue , i>iiis- 
qii'on a vu des hommes, comme dans le cas du 
sorlOége, s'avouer coupables, lorsque le crime 
supposé n'élnit [ms possiiite. 

Ce ne sont pas là des alarmes imaginaires, 
déduites de simples possibilités : il n'est pc^nt d'ar- 
chives criminelles qui ne présentent des exemples 
trop fameux de méprises funestes : rt celles qui , 
l>ar un concours d'événements singuliers , oui eu 
de l'édat, ne peuvent que IMra soupçonner beau- 
coup de victimes ignorées. 

11 fout même observer que les cas où le mot évi- 
dence est le plus prodigué , sont souvent ceux où 
les témoignages sont les plus douteux. Lorsque le 
délit présumé est du nombre de ceux qui excitent 
le plus d'antipathie , ou qui échauffent l'esprit de 
parti , les témoins, presque à leur insu , se conver- 
tissent en accusateurs; ils ne sont plus que les 
échos de ia clameur jtubiique ; la fermentation s'ac- 
erdl par elle-même, et le doute n'est plus admis. 
Ce fut un vertifîe de cette nature qui emporta d'abord 
le peuple, el bientôt les juges, dans la malheureuse 
albire des Calas. 

Ces ras malheureux , où les présomptions les 
plus fortes , les plus voisines de l'évidence , s'accu- 
mulent sur la lUe d'un accusé dont l'innocence cal 
ensuite reconnue, portent leur justification avee 
eux-mêmes; ce ne sont point ces jeux cruels du 
hasard qui bouleversent la confiance publique , il 
faut, pour produire cet eCfet, qu'on aperçoive, 
dans ces jugements erronés , des preuves de témé- 
rité, d'ignorance, de précipitation, d'une adhérence 
opinMtre i des formes vicieuses, enfin, de caa 
présentions systématiiiucs qui se forment par étal 
dans l'esprit des juges. Un juge, qui a toujours 
sous ses yeux des scènes de pervenité, témoin 
habituel des faux-fuyants et des mensonges aux- 
quels les accusés coupables ont recours, exerçaDl 

root i son mapaiBSB da sapplke qui poumit dei cris. 

f^Mêaué» FarUt psr Haretar. 
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conlioueUerocnt sa sagacité à ilcmasiiucr l'impos- 
tnre, cesse peu à peu de eroire i llniweeoee des 

prévenus, et les rcg.irili' irrn.nn'o conirno des i^ri- 
minels qui d« cherchent qu'à le tromper. Que ces 
préventions et cette dureté soient le ewad^ inii- 
rcrsrl des juges. j>- suis loin de te penser; mais 
• quand il s'aj^il irainu r des hommes d'un pouvoir 
aus)>i lerrihle que la peine capitale, il est nécessaire 
de le rappeler qu*m mettant entre leurs mains ce 
sceptre fatal , on ne les élève pas au-dessus des 
faiblesses de l'humanité, on n'agrandit pas leur 
inlelligenée , on' ne leur donne pirfnt de privilège 
contre Terreur. 

T<e danger de la peine capitale parait encore plus 
frappant dans le cas où die a servi d'instrument 
nu passions des hommes puissants, qui ont trouvé 
des juges faciles à intimider ou à corrompre : dans 
ces cas, l'iniquité, couverte de toutes les formes 
de la justice , peut échapper, sinon aux soupçons, 
du moins à tontes les preuves. I.a luirse capitale 
oifre même, au persécuteur comme au juge, un 
avantage qui ne se trouverait dans aucune autre 
peine , je veux dire , pins de sécin ité drins le erinie, 
en éloul^ot par la mort toute réclamation future. 
Au lien qu'un opprimé, quelque abattu qu'il puisse 
être, peut, durant toute sa vie, trouver une < ir- 
conslanee favoral)le ]>our mettre son innocence au 
jour et devenir son propre vengeur. Ainsi Passas- 
•inat jnrldi<|ue, justifié pour le public par une 
accusation calomnieuse, assure le triomphe de ceux 
qui l'ont commis. Ils auraient eu tout si craindre 
dans nn crfane inférieur : le silence de là mort met 
le sceau à leur srtreté. 

Si l'on considère même ces événements rares , 
mais qui peuvent toujours rentttre, ces épotpies 
où nn gouvernement déjjcnère en anarchie ou en 
tyrannie, on verra qfit la peine capitale, établie 
pur les lois, estUDC arme toute préparée, dont il 
cal plus facile d'abuser que de toutes les autres 
peines. Un gouvememeul tyrannique pourrait tou- 
jours , il est vrai , rétablir la |»cine de mort , lors- 
qu'elle aurait été abolie par le l^islateur; mais 
une telle innovation n'est pas si facile; elle met 
trop la violence à découvert, elle sonne le tocsin 
de Talarme. I4i tyrannie est bien plus i son aise 
quand elle peut s'exercer sous le voile des lois , 
quand elle parait suivre le cours ordinaire tle la 
justice, et qu'elle trouve à^i les esprits accoutumés 
à ce genre de peine. I.e duc d'Albe, tout féroce 
qu'il était, n'ei^t jamais osé immoler tant de milliers 
de victimes dans les Pays-Bas, s'il n'eOt été reçu 

1 Comme exemiilc de ce* documents qu'on i>eul irouver 
dan» une prison , je citerai un fait que j'ai entendu conter 
ea France. Après uo vol fort esiraordiuaire, fait a Lyoii,co 
1T80, 9m eavkea, la pollee, ot poovaot «Meelr ancao ran- 



dan« les opinions du temps que l'hérésie était uo 
délit punissable de la peine «le mort. BIren , non 

moins rrii< 1 que le due d'Alhc , Riren . i]ui peupla 
d'exilés les déserts de la Sibérie, les faisait mutiler, 
parce que la mutilation était une peine usitée; il 
n'osa que rarement les faire mourir, parce que la 
peine de mort ne l'était point. Tel est l'empire des 
habitutles Jusque sur les hommes les plus etfré- 
nés : et voilà une grande raison de profiler dea 
temps paisibles pour détruire ces armes tranchantes 
qu'on cesse de craindre quand la rouille les a 
couvertes, mats qu'il est trop (Mie d'aiguiser 
lie nouveau quand les passions veuteni en dire 
usage. 

On doit ranger sous le même chef un autre incoB* 

vénient résultant de la peine capitale, dans l'admi- 
nistration de la justice, savoir, la destruction 
d'une source de preuves testimoniaies. 
archives du crime sont en partie dans la mémoire 
des malfaiteurs, Avec eux périssent tous les ren- 
seignements qu'eux seuls possètlcnl relativement è 
d'autresdélits ou i leurs eompliees.Cest une Impu* 
nité aeeordée à tous ceux qui ne pourraient f'Ire 
décelés ou convaincus que par le témoignage du 
mort : etrionoeenee sera «qiprimée, ou le bon droit 
incapable de venir au jour, par la soustraction 
d'un témoin nécessaire. 

Pendant rinslruetion d^in procès criminel, les 
complices de l'accusé se cachent ou s'éloignent : 
c'est un intervalle de triliulation et d'angoisse : le 
glaive est suspendu sur leur tète. Sa carrière est- 
elle finie, c'est pour eux un acte de Jubilé et de 
grâce; ils ont un nouveau bail de sécurité; ils 
marchent la tète levée, l^a fidélité du défunt pour 
ses compagnons est exaltée comme une vertu, et 
reçoit, parmi eux, pour l'inslrurtiondeleursjettnca 
disciples, toutuss les louanges de l'iiéroisme. 

Dans la conthraité d'une prison , cet béroisma 
serait soumis à une épreuve plus dangereuse que 
rinterrngaloire des tribunaux. Laissés lui-nn'^nie, 
séparé de ses complices, le délinquant cesserait 
bientôt d'être sensible i cette espèce d'honneur 
qui l'unissait avec eux. Il ne faudrait qu'un mo-' 
ment de repentir pour lui arracher des révélations, 
et même, sans repentir, quoi de plus naturel qu'un 
désir de vengeance contre ceux ipii l'ont conduit à 
la perte de sa liberté , et qui , aussi coupables que 
lui, continuent i jouir de la leuri II n'a mtaie 
besoin que d'écouter son intérêt pour acheter, au 
prix de quelque information utile, unadoodase- 
roent à ses peines *. 

•elgiieinent sur l'auteur de ce délit, s'avisa d'envoyer à 
Bicélre un exempt déciÙM:' en pi Minincr : il joua hicn »on 
réle; il ioténaia Tivemeot ion autlieoM par te récit diuiUé 
éa est «qiieli. Dam eeue assMabiéa ét oaaoaisiean co 
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L*oli|«eli«i tirée de la vattira inréminible de h 
peine capitale «'appliiiue A tous les ca» , ri no peut 

cfssrr qiip par son abolition compitle. Toiilefois, 
il faut conhiilércr fine la silrt-lé a deux bi aiiclies : 

— tAreté contre les erreurs et les transgressions 
df la justice, — silrdé conlre Us «lélils. Si on ne 
|i€Ut obtenir celle ilcrnièrc qu'aux ilei>en8 île l'autre, 
tl aurait pas à baiaocer. Tour lea délita, qui 
avez-vous à craindre? 'l oirs n iix tpii en sont cai',:- 
bles, c'est-à-dire tous les hommes, et dans tous 
Ica tempa. Four lea errenra et ka tranagresaioDa 
de la justice , ce aont dea esceptiona, des caa acei- 
dentels et rares. 

\a peine de mort n*est pas populaire ; elle le 
devient moins de jour en Jour* i mesure i|ue les 
esprits s'éehiirenl et iinc li s mœurs s'atloui issent. 
Le peuple court à une cxeciitiuii , mais cet empres- 
aemenl, qui paraît d'abord ai bonleox i rbumanité, 
n'est pas le plaisir de ronlempler des nialln iireux 
à leur agonie ; ce n'est que le besoin d'être emu 
iartement par on apeelade tragique. Il y a un cas 
toutefois où la peine capitale est populaire, et 
même à un haut degré , celui du meurtre. L'appro- 
bation publique semble être fondée sur l'analogie 
de la peine afcc le délit, sur le principe de ven- 
geance, ( t [x tit <'tie encore sur la craintequ'inspire 
le caraclcrc du ci iiiiiucl. u J,e sang demande du 
aang , » et cet acte de rrpréaaillea parait eonforaae 
i la justice naturelle. 

Dans les autres caa en général , la peine de mort 
eal irapopulaire, et cette impopularité produit dif- 
fércnles dispositions , toutes également contraires 
aux fins de la justice. — Disposition dans les 
parties lésées à ne pas [loursuirre les coupables , 
l),ir la répugnance de les conduire à réchafaud ; — 
disiiosiliou il.ins le public à favoriser leur évasion ; 

— disposUiou dans les témoins à souslraire leur 
léoM^nage ou A l'affaiblir ; ^ disposition dana lea 
juges à une préraricntion mbëricordit itse en f ivcur 
des accusés. £t toutes ces diaposilious anlilegales 
répandent la plna grande incertitude aur IVxéeu* 
tion des lois : sans compter que le respect qu'on 
leur doit est comme perdu, quand il parait méri- 
toire de tea éluder. 

4. Aésapttalatioo et compiraisoo éa la psiM capilal* 
avtc lei iieioei qu'où peut loi nhttilaw. 

La peine de mort possède, aTOna'lKMia dit) 
quatre qualités aiaotageuses : 
1* Elle cat,- dana un caa, analogue avec le délit; 
§• Dana le-même caa, elle est populabw ; 

crinm, l'un d'en t'ëcria : // n'/- a que Philippe pour un 
si STMd eaifj» f Gt Ail le ttaM IviaiaMi ; oe PUUfvc était 

î 
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S* Elle a une eflcaeité certaine poar ôter le poQ- 

voir de nuire ; 

4° Klle est exemplaire , produisant une iroprea- 
sion plus vive que tontes les autres peines. 

(ks deux premières qualités , qui sc rencontrent 
dans la peine capil ilc ,i|i]>li(|iit'e an meurtre, sont- 
eilcs des raisons sutlisaiiics pour la conserver? 
Non; car cbacune d'ellea, prise eéparèment, n 
très peu de force. I.'analojie est bien une reconi- 
mandalioa, ce n'est pas une justification. Une 
peine est-elle couTenable d'allleura , Fanalegie cat 
un mérite de plus ; — est-elle déFectneuse à d'attirée 
égards, l'analogie seule ne suHît pas pour la rendre 
bonne. Outre cela , celte recommandation se ré- 
duit i rien, parce qne, dana le cas de meurtre, 
on |ieut trouver d'antres peines qui auront un 
degrc suflisant d'analogie pour frapper l'imagi- 
nalion. 

î.es nii^nirs observations s'ai)pliqnenl A la popu- 
larité de celte piinc. l'ouïe aulrc deviendra égale- 
ment populaire, et même plus, quand on aura 
éprouvé qu'elle aura plus de force j our prévenir 
le délit. L'approbation publique se proportionnera 
naturellement à son degré «refiicacilé. 

Le troisième argument est plus spécieux: la peine 
capitale o/<' lo pniivolr de nuire. Plusieurs ont été 
jusqu'à souleuir qu'elle elail nécessaire, c'esl-à dire 
qu'il n'jr avait paa d'autre moyen de prévenir le 

danger dont on était nirnucé de la ])art de certains 
criminels. — Assertion très exagérée, dont on p<ut 
démontrer la Aiusseté par r.qiport anx meurtrirra 
les plus redoutables, ceux qui, n'ayant d'autre 
motif que la cupidité, tiennent le glaive levé sur 
toutes les tètes : ils ne aont ni si dangereux que lt*$ 
fous furieux , ni al difficiles è contenir. Les première 
calculent: ils ne commettront le crime que dans 
le cas où il y a un protît à faire et une probabilité 
d*évaaioa. Le mal À redouter de la part dea foua 
furieux n'esl poiot limité par ces deux circon- 
stances; cependant, on n'a jamais ciu nécessaire 
de lea mettre è mort; on se borne è les enfermer, 
et ce moyen remplit parfaitement son objet. 

Il n'y a qu'un cas où cette peine puisse être justi- 
fiée par la néeeasUé : celui de haute (rablson ou de 
rébellion, et seulement dans cerlaiiK seirconstancea, 
c'est-à-dire lorsqu'il s'agirait d'un chef de parti dans 
la mort duquel on éteint le princi|)e d'une faction ; 
ou lors(|u'on aurait è craindre, d'après une dispo- 
sition très-répandue dans le jienple , que l'enipri- 
sonncmenl oc fAt pas un moyeu sûr de garde , que 
les geôlière aéduita ou complicea ne ftvoriaasaent 
rëvaainn du prisonnier, ou que la prison ne fût 

le cbcf dii eoaplot ; mai< il avait (iris te* mesures pour 
asHuvr sa fuite «Isa preJa. 
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forcér. Muis ce sont là «Ici CM cxIraordtiMire* , des 
cas trcxfcpliun. 

Il Faut même obserfer, relttlrenriit à ces délits 
|iolilii|iics , qiu- si Va morl délivre d'un liimmic 
daugt-rciix , c'est «ouvc-nt eo lui donnani des suc- 
cesseurs plus redoutables. Cesl un mot i méditer 
que rehii d'un vieil Irlatnl iis . <|ui . dans une guerre 
civile , était tombé entre les mains de ses ennemis : 
le bourreau venait «raboltre nue tête : on la lui porte 
toute sanglante : Reijarde , malheureux , la tôle 
de ton (ils. — Mon fils , ré|H>ndit-U , a plus d'une 
téte*. • 

Le quatrième argument est plus fort. La prine 
tie mort est eTetnpIairo, {■miiicmnjent exemplaire : 
aucune ne fait une aussi forte impression. 

Cetteassrriion , eomme nous Pavons déjà prouvé, 

est vraie ]iar rapport à la f;t-n('r,ilitc des hommes; 
elle ne l'est pas par rapport aux grands criminels. 
Il me paraît eertain que l'emprisonnement p^- 

l<-'(u('{ vi laborieux fi-rait une inijifession plus 
pi i)fnii,U- sur leur esprit t^uc la mort. Nous avons 
dej i \ ti ([u'ils n*ont pas tes mCmes raisons d'atladic» 
ment i la vie que la partir innorcnle ci industrieOSO 
de la sociélé. I!s smit dans l'Iialiitude de la risquer : 
rintem]»érance , qui est presque une nécessite de 
leur état, enflamme leur brutal courage; mais 
toutes les causes qui leur rendent la morl moins 
furuiitlable , leur inspirent <le l'aversion pour un 
asBujrllissrmrnt laborieux. Plus leur existeneeordi< 
naire est in(lé|)endanle , vaf^abonde, ennemie du 
travail et de la régularité, plus ils seront elfrayés 
d*ttn étal de soumission passive et d*une captivité 
laliorieuse:cc genre de vie leur présente un combat 
continuel contre leurs inclinations. 

Après avoir pesc toutes ces considérations, il 
me lierait en résulter que la prodigalité de la peine 
de mort est im«- méprise des Ié|;islaletirs . et que 
cette méprise est une erreur de situation. Ceux qui 
font les lote appartinineni i ces premières classes 
de la soeiélé , où la morl esl envisa[;ée comme un 
gr.ind mal , et une mort infâme comme le plus 
grand de tous les maux ; mais Ils montrent peu 
de réflexion en rapp!i(piant à une classe d'hommes 
malheureux et dégradés qui n'attachent pas le 
même prix à la vie , qui redoutent Pindigence et le 
travail plus que la mort, et que llnfamie halti- 
itu'lle lie leur état rend insensibles à l'infamie du i 
supplice. 

I Huiorr oftkê petuaum$ agtdiitt tke Iritk ealhoSett 
hj H. Parnell, Eiq. 

» l.i-f oli»frv.ilioiis ronleniirs dans rpi .irlicle élaient 
|»articiilièrement reloiivei it la jiiruprudcnce ttrilaoa que 
da catia éfioque. DapuJs la premUre pablleallaa da cet 
ouvrase , la paiaa de aiart a <lé miftinéa an Aagieiem 
pour pluiiaars Mlitt. 



Si , malgré CCS raisons qui me paraissent con- 
cluantes , on voulait conserver la i>eine de mort 
in terrorêmt H foudrail que ee fftt seulement pour 
des crimes ijui jwrtent l'horreur pul>li'|ue au plus • 
haut degré, pour des meurtres accompagnés de 
eireonstaneee atroces , et surtout pour lo'destrue- 
lion de phisieurs vies : et dans ce cas. il ne fau- 
drait pas craindre de donner à la peine capitale 
l'appareil le plus tragique, autant qu'on le peut, 
sans ivoir rtcoun A des tourments compliqués. 

5. Maurait effcis collatéraux de la peina capitale *: 

î a peine de morl . appliquée à des délits oà 
l'opuuun publique lui est contraire, loin de pré- 
venir ces délits, tend i 1rs multiplier par Pespoir 
de rinipmiilé, r'eSt'4-dire que la peine la plus 
furie u{H-re moins qu'une peine inférieure. Cette 
])roposition parait d'abord paradoxale, mais le 
paradoxe s'évanouit , quand on oliserve les iIifFi>- 
rents effets produits par l'impopularité de la peine 
de mort. Le premier est de relâcher la procédure 
en matière criminelle; le secmid, de fomenter 
trois prinripes vicieux : — l^le parjure , qui semble 
devenir nu'rîluire quand il a pour motif l'huma- 
nité ; S" le mépris des lois , quand il esl de notoriété 
publique qu'on ne les exéenle |dus ; 3" l'arlMli aire 
dans les jugements et dans les pardons, palliatif 
nécessaire d'un sjrstème odieux , mais palliatif plein 
d'alius el de danj'.ers. 

Le relâchement de la procédtu^ pénale est le 
résultat «Punc série de Iransgresrions de la part des 
différents fonctionnaires )Mililies dont le concours 
est nécessaire pour l'exécution des lois. Chacun 
d'eux se permet «l'altérer le rôle dont il est chargé, 
d'affaiblH* ou de rompre quelque chaînon de la loi , 
de substituer sa volonté propre à la volonté du 
législateur' ; el de là toutes ces causes d'incertitude 
qui dominent dans la loi erimlnelle, et qui sont 
autant d'enroiiraf;emenls pour les malfaiteurs. 

C'est dans les mêmes principes , «l à peu près 
sous lAnème |ioinl de vue , que sir Samuel Romilljr 
a envisagé ce sujet dans les bills qu'il a proposés , 
relativement à certains délits mineui-s pour faire 
abolir la peine de mort : il • toujours insisté sur 
la noH-o.rt'CUtion de la loi, eommc la cause prio- 
I ripale de la fréquence de r»'S délits. Il a montré 
<pie la loi ne s'exécutait point , parce qu'elle était 

> Je n'en danncrai qu'un •xempla.tiitomnvtM'z crjitré 
en habit bleu, iliuit un de< Jufss d'Old-Baylry .m jngo 
Nare»; le vo.rei-i-Di/i- > Oui. - Fli hirn' il n'y aura 
point aujourd'hui une seule conviclion à morl pour 
aucun déttteapHml.n Et l'obiervalion fut vérifiée. Ce jac* 
iulHBéme raconU «a fatt i an nafiitratéa Laadrst, pan 
da tanin aprèt ; al e^sM da damier qna l^aalaw la tiaot. 
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réprouTée non secrélemenl et par un petit nombre, 
mais ouvertement par tout te publie ; et qu'en con- 
séquraee de cette désapprobation, les parties lésées, 
les accusateurs , les témoins, les jiirrs , les jtif^os, le 
roi lui-même, entraient luut à découvert dans ce 
plan de rémission : or, que peut-on imaginer «le 
j)hts fnvornlde aux iléitnqiiants , «|u'iin mode d'atl- 
ministrer la justice , qui leur offre , à chaque pas de 
la procédure , auiant de dnoeea d*évaiioo «jw la 
loi n de d* »,ipproliateurs? Mais je n'essayerai pas de 
retracer les arguments dont il s'est servi ; beureu- 
aementB t pnMié hif-nême vu ierit uà H a résumé 
tous ses diwoarsdans la chambre des communes *, 
et qui contient , soit pour les principes , soit \mir 
les faits , tout re qui est nécessaire à l'éclaircisse- 
Bent de la question. Un tel oaTrage veut être 
médité ; !a forme , qui est enrore à peu près celle 
d'un discours, entr.dne trop rapidement le lecteur ; 
e*eal en y revenant 1 phtsieura reprises qu'on sent 
tout ce qu'il ronlicnt de méditation et d'ex|térienre: 
mais aussi c'est le fruit d'une attention profonde 
d^in bonne supérieur qui n*a Jamais perdu cgt 
objet de vue, qui a étudié les loi.<; rt irnineiles de 
toute l'Europe , et oitservé tous les changements 
qui s'y sont faits depuis trente ans. Et ]ieul-on 
«fouler que ces comparaisons de lois, faites sur 
une grande échelle, ne donnrnt n l'esprit plus de 
force , plus d'étendue que l'étude i&olee d'une seule 
JiiriaprudeneeT Ceux qui n*ont rien fo hora de 
r \iif;if lerrt; sont tout étonnes tt presque incré- 
dules, quand ils entendent parler de la rareté 
des erinua dans des pays où la peine de mort a 
été supprimée, on réservée i doi cas eitniordi- 
naires. 

l'ar rapport aux bills de sir Samuel Romilly, le 
premier ( l'abolition de la peine de mort pour filou- 
terie ) a obtenu la sanction de la législature : le 
second échoua , l'année dernière , dans la chambre 
des pain. Onq mitrea bills de la mène nature 
vieimcill da passer dans celle des communes avec 
une nutterilé toujours croissante ; leur succès Hnal 
'cal encore douteux. L'esprit de réforme n*f%t pas 
en Angleterre une mode i|nj enlève tont; mais cette 
lenteur de lo narcbe de la raison est un descarac- 
tères d« It liberté. Dans un pays lil» e , tontes les 
opinieMOOt une force qui leur permet de lutter, 
et ne se rendent qu'à la conviction. Combien de 
temps et d'efforts n'a pas coAlé Tabolilion de la 
traite dea noirs! Les conquêtes sont difficiles dans 

I Obtervathnt on thê erhiânal law of Mitgland, a$ 

il relaies lo ca/iilal yunisftmenit , and On tkt Wtode 
in U'fiich H It e-rcculed. 2" édil., IHll. 

• Voi ci the Di halcs upvn the bills for aboliihing lAe 
pUHitkment «fdeatà fw tteaiing to Ike «moumioffortf 
tkUOmti iit a dmgflUit Kiuge, and of /Ira MIOmf pri- 



me contrée où il y a beaucoup de forteresses; 
mais aussi ce qu'on a gagné , on ne le perd plus. 
Kolalivemeut à ces lois pénales, abolies dans le fait, 
dont i\ ne reste plus qu'un spectre que leurs dé- 
fenseurs veulent conserver, il suffit de lire les dé- 
bats de la chambre des pairs, et particulièrement 
les discours de lord Lauderdale. de lord Tloll.ind 
et du marquis de Landsdowne *, pour prédire que 
la loi criminelle, traitée par dea bonnes d'État, 
sera bientôt digne de flgorer dans la eonatitalion 
britannique. 

Un premier effet de eea disenssions mérite bien 
d'être remarqué. En Angleterre et en Irlande , plu- 
sieurs chefs de manufactures de toile et coton , 
exposés, par la nature de leurs travaux, à de 
grandes déprédations, se sont réunis pont da- 
mander l'aliolilion de la peine de mort contre ce 
genre de vol en jiarticuUer j leur raison est que la 
sévérité de la loi ke protège bien moins qo'ellé ne 
proléj,'e letmaUMteurs. II m s'nf!;it plus de déclamer 
contre les raisonneurs , les philosoplies , les tbéo- 
risles; voill des hommes lésés qui aeinleat leur 
perle , qui ne consultent que leur intérêt, qui soi- 
licilent des lois exécutables et exécutées. 

Mais , puis<[u'on crie au paradoxe , Je ne saurais 
mieux fiidr qu'en établissant clairement en quoi le 
]»aradoxe consiste : après quoi rien n'est plus facilr 
que de le réfuter. La réfutation est même toute 
fUle, car it ne fiiut que ranger sur deux colonne» 
les proposHîoDB eontradietoires. 

RélDtatlaB. 



Tout no daU pai éUe Clair 
diD* la loi. et toute* lea M* m 
doivent p«« être exdcutSaa. 

Tout te IMeaq—laHI O p è re , 



Teni doit <tre cUIr i 

loi, cl Iniili't le» 

tire c\Ocui«>c«. 

Tout le tilrn qne la loi opSiet 
ellcnel'uptrreqtt*antantqu>lila 
e>t connue, et qa^HOMU^aMIS 
etl exécutée. 

Il faut qu'eue aolt la rn^me 
pour tout, qu'elle rtgnc teule, 
et que le Jufe n'eu aolt ipM to 
diapeoaateur et rortfaM. 

SilaM 
•» ^ » 

mx— rilaMMt 



■•il !■ 



to- 

dltn- 



MtpwsmaaniaAm «ire 
to «iteMUrtaw ainrttne. 

UMeHavMwMt boMie, 
H «ne dScame une peine , et 
I Mbnnaut en Infligent 
d*Mti««s~al 



tolr«t<-tl eneerti 

MIS aanu, 
I «tt beMta a^B piUlailf 
HuruMIraire 4w 
«( dwi 



elM «él tcNoient dlipropor- 
U on née aui délita, qu'elle ait 
betola dHin pailiaur Miltnal 



vately in a shop , avec le tableau aoaljrtitine des raisons 
ponrcl conire, i>ubli>' (ur Bjsil Monlacii, 

M. Uonlagu a public un aulrv recueil irèa-ialére»iant : 
The Opinions of différent autkort on the punlihment 
t^death. Loodoa. 1809. Il «apaie trAs-etaiteoMot, éaù» 
une i>Nfacc , la série des quettlOM r^alivas h ea Mslel» 
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U loi e»l «ividommcDtvicteiiie : 
ft plus on trouve X jujtliaer 
ceiiv qui ra arrtient l'cxtett- 
(Ion, plu» <m MBiUM* la M 



el tletpardoni Tnia < < U nvni- 

pOclie |>»* que 1 1 lui iir « lit 
bunnc ; cl on ix-iit approuver 
ceux qui en irritent l'cxtku- 
(ian, unt Iminner l« moindre 
«louu- tur rniMlleBMtfclatol 
mène. 



CHAprmE XV. 



J'appellf prine xubxidinira, celle qui est assignée 
par la lui |>our ai)(iuyer une première peioe , qui a 
été m déint pat^iBe que le délioqamt n'a poM 
voulu s'y soumettre. 

J'appelle peine subsidiaire ^ ou supplétnen- 
iafrvt edle qni est «Mignée pour remplacer noe 
prcmit i e peine , qui est en défaut pirce que le dé- 
limiuant ne peut pas la subir. 

La première loi est en défaut : voiM ce qu'il y a 
lie commun entre ces deux cas : lâ, elle est en 
défaut ysr le non-teutoir du déUnqiuinl; U , par le 
non-puuvoir. 

II est évident qn'auenne loi pénale ne serait exë- 
ciitéf si on s'en rapportait à la rokmté de celui qui 
doit la subir. 

n est des eas, eomroe dans les peines passives, 
où cette volonlé est hors de question ; mais il est 
plusieurs espèces de peines qui prescrivent à l'in- 
di^ido une eertaine eooduite , — fMre telle chose , 
— s'abstenir de telle autre , — payer telle somme 
d'argent, — ne point sortir do tel lieu, etc. ; dans 
tous ces cas où la contrainte physique n'est pas 
mise en œiiTre, il faut nécessairement, pour donner 
pleine force au mandat de la loi , y ajouter In me- 
nace d'une seconde peine qui assure l'exécution de 
la première. Cette peine snbeidialre peut être de la 
mtaie espèce que la peine primitive , par exemple , 
pour riobtion d'un bannùsement temporaire , nou- 
veau bannissement ; mais , en dernier reesort , leule 
peine qui ne peut s'exécuter que par le concours de 
la volonté de l'individu , doit s'appuyer sur quelque 
autre peine qui s'exécute malgré lui. 

loi est plus particulièrement sujette à être en 
défaut par le non-pouvoir du délinquant, dans te 
cas des peines pécuniaires : mais cela peut avoir 
lien pour des peines passif es, comme si la M en- 
joignait la mutilation d'un organe qui, pur acci- 
dent, n'existerait pas dans l'individu. 

Rigics pour les psinss MlMdlairts. 

1* irLa première peine ert-eHe en défaut parce 



u que le délinquant est inhabile à la subir, la |H;ine 
u subsidiaire ne doit être ni plus grande ni plus 
u petite que la première désignée. » 

Voilà 4lu moins la mesure qu'on doit cherchcri 
quelque difficile qu'il soit d'y atteindre. < 

S* ■ La première peine eal-elle en déAnI par Je 
« non-vouloir manifeste du délinquant, il finit que 
M la peine subsidiaire soit plus grande. » > .- 

Celte première peine était censée la plus conte- 
nable à son délit : pour le déterminer à s'y sou- 
mettre , il n'y a d'autre moyen que de la menacer 
d'une peine supérieure. 

S<* «Dans It ras OÙ 11 est doutcux SI la peine cal 
« en (léhmt \i:\v le manque de pouvoir ou le manque 
u de volonté de la part du deliuquaot, il faut que 
M la peine subsidiaire aoit un peu plus grande que 
« la première, n 

Un bomme manque-t-il volontairement à se sou- 
mettre â la peine qui Ini était aaslunée, tm tel 
manquement peut iMre considéré sous le point de 
vue d'un délit; et ceUe manière d'envisager son 
|ction nous hn rotr bientôt la couTenance de la 
quatrième règle. 

40 •< Ija peioe subsidiaire doit être plus sévère , 
N selon qu'il est plus aise au délinquant de se sous- 
« traire à la première peine sans être découvert. » 

La tentation de commettre un délit s'accroît par 
l'espoir de le cacher, et il faut cootre-balauccr cet 
espoir par une addition à la peine. 

L'ctnprisonncmcnt est la peine subsidiaire la 
plus naturelle «laos le cas où l'individu ne veut 
pas ou ne peut pas subir la peine ))écnttlata«. — 
Ce qui rend ces deux peines si propres à se sup- 
pléer mutuellement , c'est qu'elles sont (fivixihtes; 
elles admettent tous les degrés dont on peut avoir 
besoin. 

Les peines afflictives simples ne sont pas propres, 
en général , à être substituées aux peines pécu- 
niaires, i raison de llnAunle Inséparable de» pre- 
mières. 

En cas d'iofraciiua de ban ou de confinement 
locale la meilleure peine supplémentaire, c*esl 
l'empriaonnement. Une seule transgression peut 
être regardée comme une preuve suffisante que le 
mandat pénal ne serait jamais observé. 

Lee peines laboricnaes requièrent une suite non 
interrompue de nouveaux efforts delà volonté pour 
engager le délinquant à s'y soumettre. Il faut une 
constante application de nouveaux motifs; il iMt 
donc que ces motifs soient tirés du jjenre des peines 
qu'on peut employer dans un degré trop petit , et 
éios un très-petit espace de temps. Aussi loutea 
les fois qu'on établit un inspecteur dans une maison 
de travaux forcés, on lui donne un pouvoir de cor- 
rection qui Implique le droit d'infliger des cbâti- 
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neDU corporels, l/infamie n'cal pas une objection , 
parée que les peines laborfeiiM* eUra-nèoict m* 
traînent une inhimie égale <. 

I/emprisonueneot , •too»-oou» dit , doit être la 
peine suppléante au défiMit des peines pécuniaires. 

Mate eomment comparer me somme d'argent 
avec une somme dVmprisonnrmmt ? — Combien 
utijuur <lc prison ac«iuittcra-l-il d'une dette? 

Diaoos qa'une journée de priaon sera censée 
acquitter une drtle v{;a\e an revenu d'une journi^e. 

Le revenu d'une journée , ponr un ouvrier 
aécaniqne « nalctol , soldat , artisan , bbourear, 

domestique , srr.i c.dciilt- irn|ir('8 ht gagCadcS per- 
aODDCS de la m^me occupation. 

Le retenu d'une Journée , pour nn fermier, sera 
eatiné^ti la 96if* partie de ta rente de sa ferme , 

y compris sa maison. Si un homme exerce un mé- 
tier et occupe une ferme, il faut .ijuuier la rente 
de sa maison à celle de sa ferme. 

I.C revenu d'un hnmmf ijni n i xerrr aucun art 
mécanique, ou u'e»l pa» mauufaclurier, peut être 
pria à huit M» la rente de sa maison ; s'il est ma- 
nufacturier, à quatre fois la rente de sa maison ; 
s'il a un métier, à si\ fois cette même rente. 

I^e revenu de eelui qui loge et paye [lenNon dans 
la nateOD d'autrui, doit être estimé égal à deux 
faiseequll paye pour Tanoée. S'il ne feit que loger, 

< Il suOt d'accorder an directeur «Tune maison de foice 
Is faculté d^nfermer dans un cai hot ei ric mclirc aui fer» 
lin |tri»onnicr ri'fr.iri.iii ( . -im» i'hIiI'iviIium i\'>-i] mfornuT 
dao» IM viosl-qualre heure* le n)a|{i«lral chargé de la tur- 
iateadaMS éê la pr t ioa. 



à quatre fois ; s'il est gratuitement dans la maison 
d^in parent, 1 une feb. 

Les points à fixer sont les trois suivants : 

1» Le revenu étant donné, quelle portion de 
dette sera abolie par va emprisonnement d*uQ 
temps donné? 

2" Combien de temps antérieurement à la dette 
doit-on prendre l'estimation du revenu ? 

3» Quelle preuve doit-on admettre pour estimer 
le revenu? — l/inlt rèt du débiteur sera de le faire 
paraître aussi grand que possible. — Le créancier 
doit avoir la liberté d'être présent et d'eiaminer par 
lui m^me ou par son procureur, etc. 

Plus le rang d'un bomme est élevé , plus ses habi- 
tudes de dépenses sont oonaidërobks , plus grand* 
doit être la portion de dette obolie por un temps 
donné de prison. 

Je me borne à donner ici le principe du calcul ; 
les détails pour l'application appartiennent pins an 
code pénal qu'au traité des peines 
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CHAPITRE PREMIER. 

IDÉE eÉHÉAALE DE G6 tIVRE. 



Nous pasMMt maInteDant i la seconde des deux 
grandes difisions des peines, — les peines pn'ra- 

tires : — |)crtt'S, confiscations, iIivIk' mecs 

Une possession est subslantieUe uii tncorpo- 
reih i snbsUnlielle « quand elle est de la classe des 
rfiosrs (un cliomp, une maison); incorporelle, 
quand son objet est une «ulUé ab8trailc(uae dignité, 
vntyffiee, un droit). 

Les |)ossession8 sont dérivées ou des choses seu- 
icmeot, ou des personnes seulement , ou des deux 
cDsenble. Ces demièret sont complexes, 
lies paaseiiioos dérivées des choses sont p4cu' 

' Sous-cnlrailii non corport /trs . 

' La langue anglaite a uo mot générique pour ce* peine* : 
fyrfisUnrei.l» atn AransaU AM^Uto*v,i|aoiqa1l w dUMra 
4M iHiraac seule le(lre,etqu*il lire son origine de la ni<inc 
racine, ae correspond pas an mot anglato. ForftUturc, en 
rnnçais nv>t le noindiBaapaiM,niaisaelMlirunMit 

ou d'une claise de délit*. 

Le vieux mot forfalre vient du latin modenw, forit 
faeerei foHtf barsdM pattes, liori do la maJ»on; forft 
facere, mettre dehon.Unecbote r|ni est dan« la i>oiicuion 
ifun homme ^l.iil coii»id^n^e cininn' i l.^nl daiu ta uiaiion : 
la loi i|ui lui fait perdre cette iioiMn»ion la fait, pour ainsi 
diie, êOHir de chex lui.— Comme toute* nos idée* dérivent 
itaaaana, lova lei tenaaa qui aspriniant le* idée* inlellec- 
tnellca «ont dirif <• de tamce ^ asprimataot dee idées 
non^itiU"! , des eiUil^'! n'cllej, MUMance , mouvement , 
scnsiUion : en sorte ijut; iinu» nc parlons des objets intel- 
It.i iu' l» (|iie par nictaph rc , qiioii|ue souvent à notre insu. 
Découverte irèt-importaoïe dan* la néiaiibyuque de ta 
grsaaialra, daal II m* etartile qn^ «M redarsMe S 
d'Alemberl. (Vojr. «es Mélanges, lom I, Disc, prélim .etr.') 

Le mot anglais fot fcUure pourrait donc *e traduire en 
rrançai» par le mni ptrie : mat* ce mol dénoie purement 
Veilkt, aam rien intimer «ur la nature de la mim«; au lieu 
qaa 1« BMI anglais d<>igM préch^oMoi la c«M<a «i IV#4P/. 
Il désigne un délit , i raliao duquel l*lndlvidn est pani par 
la peMfl en qucitioa. 



fslnÀVf oa.quati-p^cimkiire*, Cellc»^ eobrat- 
. sent toute espèce de propriété autre que Fargent 
monnayé. 

lies possessionsdérivéesdts personnes eonslslcnt 

dans les services rendus par ces personnes. Les 
services sont exigible» ou inexigible» : exigibles , 
ceux dont un homme ne peut se dispenser sans 
être punissable parla loi; fnesigibles, ceux dont 
il prnl se dispenser sans s'exposer à d'autres peines 
que celles i|ui résultent de la sanction morale ou 
rellgiense *. La IseuHé de se procurer des services 

exii'îildes s'nppelle comtnuiu im tit pni/mir, c'cst-à- 

idire pouvoir sur les petsouues \ — la faculté ou la 
chance de se procurer des services hMXigibles dé> 
pend en grande partie de la réputation. De là 
résultent deux sortes de déchéances : déchéance de 
pouvoir f déchéance de ripuiatkm K 
La ré|Mi(ation est natunlh ou fiiUteé t natu- 

Confiscitthiti iriilii(iif seulement une jH-inr , s.inj donner 
l'idée d'aucune e*|ièce de délit : d'ailleur* il ne ('applique 
gnlraqo^a easah la prapriété aai attrilurta aoilM, au 
Irétor publie. 

Déchéance est ^(gaiement vague. Il ne t'applique qu*i un 
certain noi;il>ie -le 11. I lifficiillé* (pu tiennent i la 
nature de* laocucs sont souvent initiirmontables.On ne peut 
pas exprimer nettement de» dividon* attez claires en elles- 
mdasas. La pana de la' vie, la perla d*un membre , ia purte 
dé la liberté peraoaMfle, lont aussi de* peine* pripot/ves. 
Ccpendanl il est aisé de concevoir que. d.in:< lei peines 
privative* qui tont l'objet de ce livre, il s'agit d'une |ieric de 
paaiaieion d'une nature toute dlITéreate. Mais nominale- 
aient, ces deux cbeh ne divisent pa« Je* peine* d'une 
manièra il natte ai «1 ifanebanta qnVn ne pnisN Jamais 
ronrondre eella» de la premiéra classe at oellaa da ia se- 
conde. 

Aux services inexigibles eorreipondent le» drMê bn- 
parfaits. L*e«pèce de droit qn'un homme pant avoir eiir des 
■errloe* pour nMBi**loa deeqnel* Il n*jr a point da palna 
légale, est un droii imparfait ; l'<ilili(Tation de rendre de tels 
services est une obligation imparfaite. C'est l'expression 
systématique employée |var tons la» antenrs qni ont éorit 
sur la prétendue loi naturellr. 
* l.e* service* inexigible» on aponianés dépsadsnl da la 

bieovcillanre ; et l.t Menvcillanre h l'égard dlMI todlvidu 
I dépend en grande partie de sa réputation. 
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relie, celle qui résulte de la i otxliiiU- et <1c9 qiinlitcs i 
de rindiviilo ; faclice, Cflle qui est cooferéc par le 
rragou la iljf;iiiié. 

l-a créililiilil»- csl une branche parlicnlirrc de 
réputation , — réputation de véracilé. Ceci nous 
doniM dcin mires e«ptees de déebéaneet, dé- 
chéance de rang, déchéance de crédibilité. 

Cm posieaslons complexes peurenl se ranger sous 
le irtre de condttitHi <. Les condilioiM «ont com- 
munes ou spéciale». 

Les conditions communes sont naturelles ou 
acquises : par condition naturelle , j'entends celle 
qui appartient nécessaireineiit à un indifidaen vertu 
de la naissance, celle de fils, fille, père, mère, 
frère, sœur, et ainsi de suite dans tous les degrés 
de cODSsBipiinné. 

Par rajipnrl à ces relations naturelles, il n'y a 
point de déchéance possible, on ne peut pas les 
perdre; niait elles sont ordinairement aeeompa- 
gnées de certains droits , et c'est par rapport i ces 
droits que la déchéance peut avoir lieu. 

Les conditions acquises sont politiques ou re/i- 
ffiêu»e$: les ptAitlqutttoatémestiques ou cMi9$. 
Lr<! conditions domestii}iif*s ^nut de deui espèces ; 
celles de famille , celles de profession. 

Les preml^ sont eelie de mari et dé f^me, 
celle de tuteur et de pupille, celle de mnltrr et de 
serviteur. Les secondes embrassent tous les mé- 
tiers, tontes les professions néeaniques , scienti- 
flqucs, militaires. 

condition civile est l'état de tout individu , en 
tant qu'il appartient à une communauté instituée 
pour tout autre objet qu'un objet religieux. 

La condition religieuse est l'rint de loiii individu , 
en tant qu'il appartient à une société ou à une secte 
Instituée pour l*obJet de se réunir à un même cnite 
religieux. 

A chacune de ces conditions correspond une 
espèce parlicnlière de déchéance. 

Les conditions spéciales se rangent sous deux 
ebeh : 1" les unes constituées par des offices ; S<* les 
autres par des corporations ou des priùléges. Le 
droit d'exercer un office est un droit exclusif à 
rendre de rcrlains service* , — y compris le droit 
d'exercer les pouvoirs et «le percevoir les avantages 
attachés i ta reddition de ces mêmea serrioes. 

l i s corporations sont politiques ou religieiisi s : [ 
sous le dernier chef , on peut ranger les divers ordres 
monastiques établis dans les pays catholiques. 

Quant aux corporations politiques , le catalogue 
des possessions qui peuvent être attachées aux 

■ Une CMdiiioa donestiqoe on civile D*esl qn^uta base 
iiéale SDtoar de laqaelto m rangent da droits cl dw de* 

VOirt.Voy. Trafics de U'-glsIation , t. î. 2' p.irl., chap. ». 
* far exemple, une (lari dani l'uiagc de lelle *omo>c 



membres de ces eorpa embrasse toute espèce de 
possession simple *. 
Autant de conditions spédates, autant d'espèecn 

possililrs de déchi'.inrrs. 

Comme on peut perdre une possession , on peut 
perdre la capacité légale d'acquérir, on peut perdre 
la protection de la loi pour ce qui est aci|iiis. Voilà 
déjà deux autres espèces de iléchéances '.déchéance 
de capacité légale, qui , par rapport à une posées- 
sion contingente, dte à un individu la chance de 
l'acquérir ; — déchéance de protection légale, t\\i'\ 
expose l'individu à différentes chances de perdre 
celle qu'il |>ossède. L'homme déchu de la protee» 
tion lcf];nl(: perd le droit qu'il avait aux services des 
ministres de la lui , dont l'office était de le proléger 
dans la Jwisaaiioe de ses poascMions. 



CHAPITRE II. 

DES PEUIES DE LA SA.NCTIUN MORALE. 



Four se représenter comment tn faomme est 

puni par la sanction murale, il faut oI>iirrvcr le 
changement qui s'opère à son égard , après qu'il a 
Mt une chose condamnée par le tritonal de Popi- 
nlon publique. Dès ce moment, il perd une portion 
de l'estime, de raffèclion, et, par conséquent, de la 
Menfeillanee dont il jouissait. Dans toutes les rela- 
tions de la société , habituelles ou occasion sdles , 
il s'aperçoit qii'd n'est jdiis traité comme aupara- 
vant, que la disposition à lui rendre de bonsofficea 
n*est plus la même chet lea uns, et que, pour 
d'autres, il devient l'objet «l'uneaalfcillaneeaetive, 
qui agit sourdement ou à découvert. 

Qui pourrait ealculer on prévoir tona les résul- 
tats d'un tel chainîcmnil"' La dépendance <le chaque 
individu par rapport aux autres hommes est telle , 
que leurs dispositions à son égard influent sur 
tontes les sources de ses plaisirs on de ses peines. 
A ch.iqiic instnnl . la vie se colore ou se fane par 
le reflet des senlimcnls de nos semblables ;à chaque 
Instant , le eœnr a*épanouit ou se resserre par lea 

trninii^tinfjrs ilc leur estime oii par la <Itire cxiires- 
siou de leur dédain. Un acte de bienveillance peut 
sauver la vie.le reAts d'un service peut causer fa mort . 

Miis quoiipie la jnrine de la sanction morale em- 
brasse tous les maux |>os8ibles, on peut toutefois 

d'arg aot OH d« r«v«au d« tel fonds d« l«rre ; ans part daos 
tel olBce eooftrtat dn nonvoir; «M «lempUoo de lelte 

(axe ou 3utrr fjrrieni pvMlo ; la pVlffiMfa MClOltf <• telle 

ou telle occupaiioo. 
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la coBtidéi-er comme divisée eu deux parts, dont 
riine est I l'aalre ce que la cause est i Pdfet. 

La première renferme tous les maui conliogents 
ou casuels que la personne disgraciée peutëprourar 
par les suites de celte malveillance. 

Lt Mconde consiste en cette peine immédialet 
celle anxiété qui constitue le sens de la honte, et 
qui a son principe dans une appréhension confuse 
de CCS nasx easuels. Celte souffrance aiguë est la 
peine caractéristique de la sanction morale : on ne 
peut même la rapporter qu'à celle cause, car il 
n'appartient â la puissance politique de \.\ produire 
(|ne par l'influence qu'elle exerce sur l'opinion, 
^u'uu individu fût déclaré infime par un tribunal , 
cette déclaration oc serait rien , si le public n'en 
ienwt ancun compte et continuait à l'honorer. 

Ce sentiment de honte s'éveille dans le cœur du 
coupable, tout au moins au moment où son deiil 
est découvert. Il cit l rta -> wia ble dans ses degrés , 
mais il est universel : les exceptions, s'il y en a, 
ne soui que pour des individus imbéciles ou dé- 
gradés, sans préroyaoce dePavoifr. 

Les maux casuels seront plus ou moins Q;rands 
selon deux circonstances : I» Vinlensilë de la mal- 
▼eillaDce; son tfAmiftie ; — distinction qu'il ne 
faut pas oublier. 

Ces deux lots de maux , quoique faciles à distin- 
guer, s'entremêlent et s'aggravent l'un par l'autre. 
J'ai Ml un acte imnorat, je sais découvert, Je 
m'en afwrçois. Avant que je sois dans le cas de 
recourir aux bons offices de quelques personnes 
instruites de ma Aiute, et d'essuyer de leur part 
quelque marque de malveillance à raison du Mâme 
que j'ai encouru , j'ai déjà le triste pressentiment 
de la dlariimiiMi de leur csUbm; na mnSanee est 
■flUblie; un air d'emljarrat et de cralnle est em- 
preint dans mes relations avec eux; ma langue 
bégaye ou mon front rougit : tel est l'effet naturel 
de ta bonté. Si je me dérobe ft la société, je me 
punis moi-même ; si , après ma faute connue , je 
m'y jtrcscnle comme auparavant, j'éprouve les 
reproches des uns, la rN>idear des autres, les 
dédains marqués de plusieurs; et, pour me scr\ir 
du langage systématique que j'ai hasardé , là com- 
mence pour moi fexpérienee des maux etuuelê de 
la sanction morale. 

Mous avons d^à vu que la malveillance avait deux 
moyens de nuire , — les uns positifs , — les autres 
négatUli; les uns eonststant en mauvais offices 
rendus, les autres en Imns offices refusés. Onnnt 
aux premiers, c'est le devoir et même la princi- 
pale afhire du magislrat politique de les prévenir. 
II n'y a point de goiivcr nctnent régulier qui pcr- 
melle aux individus de punir l'homme le plus 
immoral par destraiicmtnu semblables i ecux dont 



la loi se réserve l'usage. Le» mauvais offices positifs 
sont de deux espèces, les actions cl les discours : 
les actions violentes sont défendues; les discours 
injurieux le sont également : mais, à cet égard, la 
protection de la loi est limitée et même très-impar- 
faite : quand tout un public se répand en propos 
outrageants pour un individu, comment fhire le 
procès à tout ce public? -v v.^ 

Mais la loi Mt-dle assêf foHe pour pré«ieMlr« 
tout mauvais office positif, sa puissance s'arrête 
là ; il y a un nombre infini de bons offices qu'elle 
ne pourrait prescrire sans |iorier me attebile 
destructive à la liberté et à la propriété. Or, 
quand les peines de la sanction morale se borne- 
raient à ce que la loi ne peut empêcher, ce mai 
serait considérable ; il n'admet aucune évasion , il 
tombe sur un individu de toutes parts, il rétrécit 
le cercle de tous ses plaisirs , il le poursuit dans 
t ou 1rs ses entreprises. Dans cet état de disgrâce , 

un bodune se sent aux prises avec un ennemi in- 
visible qui le précède ou l'accompagne partout : 
ses amis et ses protecteurs ^éloignent, ses con- 
naissances le délaissent, son nom même devient 
contagieux pour sa famille. Toutes les sources du 
bonheur tarissent pour lui, et sa vie peut n'être 
plus qu'Un fonds d'amertumes. 

Ces maux casuels embrassent tous les maux pos- 
sibles, et ceux mêmes qui découlent parliculièfe- 
menl de la sanction politique. Vous êtes accusé 
devant les tribimaui ; un individu |»révenu contre 
vous, à raison de quelque immoralité réelle ou 
supposée dans votre conduite, s*absliendra de té- 
moigner en voire faveur, et la seule omission de ce 
service peut entraîner pour vous les coDséquences 
les plus rigoureuses de la loi. 

D'un autre cêté, tons les wmx qui dépondent 
de la sanction morale, non-seulement tes maux 
casuels, mais la honte, peuvent être le résultat 
d'une sentenee prononcée par le magistrat. C'est 
un fait que nous avons indiqué par anticipation , 
et sur lequel nous serons bientùl appelés à nous 
étendre. 

Les maux qui dérivent de ces deux sanctions ne 
diffèrent donc que dans la manière dont ils sont 
produits. Par rapport aux peines <]ui ressortent de 
la sanction politique, l'espèce , le degré , le temps , 
la ]dace, la personne qui les inflige, sont tous 
égaleuuMii assignables. Au moment du délit, le 
délinquant sait ou |>eut savoir que, s'il est décou- 
vert, il subira telle jx'ine précise, par l'ordre d'un 
juge, par la main d'un exécuteur j et ceux qui 
verront infliger la peine sauront qu'elle Test en con- 
séquence d'un tel délil. Après cela, l'œuvre du ma- 
gistral est iiuic \ la peine, autant iiu'elle depen<i de 
la sanction poliliqQe, cM terminée ; mais, quant 
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aux iii.iuvats oflRcrs positiFs ou nr-j^.ilifs «nie ppul 
épruiiver le (lélini|uaul ilc la pari tic la sucitilc, on 
ignorr de «facile nature lit seront , dm qad lenpe 
ib auront lini , par quelles pcr<;onno<i ils seront 
rendui; à cet ^rd , tout est incertain. La perfec- 
tion des pehietde la Mncllon poliiiqae conable «n 
e» point : — elles sont (fetcrwinces et précise». 
LVssencedes peinesdc la sanction morale est d'itre 
HuUterminie* et vt^fuet, 

II ne sera |»as Inutile de foire ici mention de In 
nomenelaturc usitée en parlant des peines de la 
sanction morale. Les expressions «pii les tiësignent 
sont très-rariées. Il y a , pour ainsi dire , une légion 
d'êtres fictifs ([iii ri présentenl la mhwf idée fon- 
damentale sous divers as|H>ct» : — bldme , censure, 
déshonneur , mésestime « mépris , honte , dlsgriee , 
ignominie, inf:imie. En piiilnnt d'un homme qui 
souffre sous la sanclioa morale , il peut être plus 
ou moins eontenable, selon les degrés et les elr- 
conslances , de dire qu'il a perdu ou terni sa répu- 
tation, que son honneur a reçu une tache, qu'il 
s'est exposé au mépris, qu'il est derenu inf-lme, 
qu'il est un objet d'aversion , etc. Épuiser le cata- 
logue de ces expressions est plutôt l'aliSiire d'un 
lexicographe que d'un juriste. 

Ces peines de la sanction morale sont antérieures 
à la formation des j^otrvernemenls. \v,iiit d'avoir 
fait une association politique, avant de s'être donné 
des magistrats et des lois, les hommes, Tivant entre 
eux en tribus et en familles , avaient déjà des 
notions de bien et de mal , et des régies morales de 
conduite, auxquelles ils donnaient un certain degré 
de force, en suumcitant les infracleurs à ces peines 
tirées de la malveillance ou de l'aversion. (]'est en 
ce sens qu'il faut entendre ce que disent les mora- 
listes concernant les M» naiurÊlle» et la sanction 
de res luis. C'est le fonds Mrr lequel les premiers 
législateurs ont travaille, le modèle qu'ils ont suivi. 
La sanction morale était alors, comme elle est 
encore et comme elle sera toujours , un levier piiis- 
ssnt pour seconder les lois ou pour les contrarier. 
Il n*est donc pas étonnant qu'ils aient eu recours à 
une grande diversité <le mofent pour s'emparer de 
celte force el la plier à leurs vues. Préparée et mise 
en «cuvrc par le magistrat, clic devient partie «le 
ce vaste sjrstème de mécanisme auquel nons avons 
donné le nom de wnclinn politique, et nous 
sommes luainienaot en étal de discuter la nature 
de ces dUKrenls modes de punb, connus sous les 
noms de déshonneur ou iPinfamie, 

Examen <te« peine* do la unclliM MM-âle. 

Passons maiiiteii.ini à Xexàmen des peines qui 
dérivent de la sanction morale , agissant par elle- 



! même , sans aucune coopération du magistrat pour- ' 
diriger ou aggraver ses jugements. 

Ces peines, nous Pavons déjè dit, n'ont point 
d'esp«"res distinctes; elles eom[in"nnent tontes sortes 
de maux ; la malveillance se manifeste par une infi- 
nité d'elTMs qu'on ne saurait ni calculer ni prévoh>. 
Elles échappent donc à toute description , car on ne 
décrit qu'une peine déterminée. Seront-elles ana- 
logues aux délits? Seront-elles économiques ou 

' excessives? On o'cu Sait rico. 

Nos oliservalions rouleront sur trois chefe : leur 
divisibilité, leur égalité, leur exemplarité. 
1* ces peines sont certainement trH-div/tibies ; 

' elles ont (ons les déférés possibles du simple blAmc 
jusqu'à l'infamie, du refroidissement passager de 
la Menveillanee Jiisqn'l une malveillance active et 
soutenue ; mais tous ces degrés dépendent de causes 
accidentelles, inappréciables par avance. Les peio«s 
liécuniaires , les peines chroniques , comme l'empri- 

I sonnement, sont susceptibles d'une mesureeiaete ; 

I les peines qui dépendent de la sanction morale ne 

I le sont pas. I/estime qu'on en peut faire avant de 
les éprouver sera toujours très-imparfaite. En fait 
ù'inlensiti- , elles sont inférieures à la plupart des 
peines de la sanction politique; elles consistent 
plus en privations de plaisir qu'en maux positilk. 
C'est là leur principale imperfection; el c'est uni- 
quement pour suppléer à leur faiblesse qu'il a fallu 
fonder un système de lois pénales. 

â° Une des dreooslances qui les afPaiblil, c'est la 
A)C£r///e de leur opération. Un individu se Irouve-t-il 
rx|K>sé au mépris du monde dans lequel il vit , il 
peut s'en affranchir par un simtde déplacement. La 

I peine se réduit :'i inic esju ce île bannissement demi- 
voloutaire, qui n'est rien luuins que (lerpctuet. Il 
conaerre rea|iob> du retour, quand le temps aura 
efPacc le souvenir de ses transgressions, et affilibli 

i le ressentiment public. 

S" Sous le rapport de VéffolUéf ces peines sont 
plus défectnenscs rpTon ne le croirait au premier 
aspect, tlhaquc individu , dans son état , a son 
cercle naturel d'amis et de connrissanees. Devenir 
un oitjet de mépris et d'aversion pow cette sodélé , 
est un inalbeur aussi (]rand ponr un homme que 
pour un autre : voilà ce qui se présente d'abord à 
l'esprit, et qui est vrai jusqu'à un certain point : 
mais, en examinant de plus près, on aperçoit que 
ces peines se motlilient très-ililfcrcmoicnl , selon 
rétat, la fortune, l'éducation, l'ige, le sexe, et 
d'autres circonstances .- les Ibaux cnsiirls qui 
dépendent de la sanction morale peuvent varier à 
rinflnl : la honte varie selon toutes les causes qui 
affectent la sensibilité. 

I.es femmes , surtout chez les nations civilisées , 
ont le sentiment de la honte plus prompt et plus 
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(Iclicat que les bonina-s. Leur i-iiiicaliou preoiii-rc 
leur |»rescril des règles de pudeur afaat mène 
qu'elles en cotmni.-iSfnl l'oliji t ; tl elles ne lardent 
pas à sentir que ccUe sauvegarde des vertus de 
leur sexe est aussi le talismao de leur poufoir; 
d'.iillfurs , l'Ilossonl plus faillies, plus (léiieiul.inles 
tpie les lioiiiDies, plus assujetties au lipoin de la 
pt uicctiun ; il leur est plus difficile de ehanger de 
société, cl lie varier le lien de leur résiiknee. 

Pans un A^e tendre , le sentiment de la honte n'a 
pus encore atteint toute sa force : dans la vieillesse, 
on observe assez souvent qu'il s'atfail»lil beaucoup. 
La passion de l'avariée , la seule ipii se fiirlifle par 
l'âge , domine alors le sentiment de i'bouneur. 

Un étal débile de santé , une irritabilité morbiile, 
(Hi(l(|ni' il( fcciMosité dans les organes, qiielipie 
infirniiie naiiireile ou acquise, sont des circon- 
stances qui aggravent les peines de la honte, comme 
de toute autre calamité. 

La richesse , à la considérer en elle-même , indé- 
pendamment du rang et de l'éducation, tend à 
émousser la force des impressions de ce genre. Il 
est plus faede à un homme ri( lie de se déplacer, de 
clianger le cercle de iks liaisons , cl de se procurer, 
A prix d*or , des plaisira indépendants de l'estime 
et de l;i Iiictiveilliinee . Mnllieurensemenl encore, il 
existe une disposition nalureUc à respecter l'opu- 
lence pour elle-même , A lui accorder des serriees 
gratuits, surtout les lémoiunnges extérieurs de h 
politesse cl de la considération. 

I^e rang est une circonstance qui augmente la 
sensibilité pour tout ce qui lient à l'honneur : mais 
les règles de l'honneur ne sont pas toutes calculées 
sur les principes de la morale : cependant les 
classes élevées sont en général plus sensibles A Titt- 
Buence de l'opinion que les classes iiifericuros. 

ItH profession ou l'occupation babiluelle iuQue 
beaucoup sur les peines qui dérhrenl de celte 
source. Il est des conditions dans les(|ticlles il y a 
un point particulier d'honneur , et tout ce qui ilis- 
crédite un tndifite sens ce rapport le louche plus 
vivemrnl «lue loiite autre espèce de lionte. Le 
courage , tlaof le militaire , est la qualité iodispeu- 
sable : le phit léger soupçon de lÉchdé expose à 
des affronts continuels ; de là cette déliealesse de 
sentiment sur ce point parmi des hommes qui mon- 
trent quelquefois, à d'autres égards, la plus grande 
indiffiêrenee morale. 

Les rangs mitoyens sont les plus vertueux : c'est 
par rapport à eux que les règles de l'honneur 
covnddenl le plus avec le principe de l*ulllité ; e*est 
aussi dans ces conditions moyennes qu'on peut le 
moins se passer de l'estime, et qu'où éprouve 
toutes Jet eoDséqucnces ClebMMce de la mauvaise 
réputation. 
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Dans K s classes inférieures où l'on ne iil que du 
travail journalier, la sensibilité A l'honneur est 
moins grande en jp iH r.il. Vn ouvrier de campagne 
passe-t-il pour laborieux, il trouvera de l'occupa- 
tion quoique sa réputation ne soit pas sans tache. 
Il a des coiiip.i|;iiuiis de trnx.iil et non de plai.sir : il 
a peu de chose à attendi-e de leur part , peu de ser- 
vices à leur demander. Tout se borne pour loi au 
nécessaire de la vie; sa femme, ses enfants lui 
doivi-nt l'obéissance , et ne peuvent pas la refuser. 
Les j)laisirs qui résultent de son -autorité domes> 
tique remplissent les courts intervalles de ses 
travaux. 

4° I^a plus grande imperfection des peines de la 
sanction morale, e^est d'être peu esnm/aedm : 
ellfs le sont moins i\t\v louds celles de la sanction 
politique, de qu'un homme est dans le cas de souf- 
frir, en conséquence d'une mauvaise répotatioo, 
peut îïtre ignoré de tout le monde , ou du moins 
n'est connu que de ceux mêmes qui sont les instru- 
ments de sa punition , et dans le cercle immédiat 
de aes amis et de ses connaissances : ceux-ci mêmes 
ne sont témoins (jiie d'iior f.iilde partie de ce <pi'il 
soutfrc. Us s'aperçoivent qu'il est traite avec indif- 
férence ou dédain ; ils observent qull ne trouve pas 
de la protection ou de la confiance : mais toutes ces 
observations sont fugitives. I/bomme blessé par ces 
signes de froideur ou d'aversion évite lui-même la 
compagnie des .iulciirs ou d< s témoins de sa honte ; 
il se dérobe dans la soUlude où ses soulfrances sont 
secrètes , et plus il est malheureux , moins il a de 
spectateurs de ses peines. 

'.'i" I,es peines de la sanction morale ont un avan- 
tage sous le rapport de la niformation : ce qu'un 
homme souffre en conséquence d'une violation des 
règles morales établies est un mal qu'il ne peut rap* 
porter qu'A sa véritable cause : plus il est sensible A 
hi honte, |dus il craindra de Taggraver : il deviendra 
donc ou plus prudent pour éviter d'être découvert, 
OU plus attentif à ménager les apparences , ou ili 
prendra le parti de se soumettre A des tois qu'il no 
peut enfreindre s^ins danger. L'opinion publique, 
à l'exception d'un petit nombre de cas , n'est point 
implacable. Il y a {tarmi les hommes un besoin 
réclproijue d'indulgence, et de plus, une légèreté 
et uoe facilité à oublier qui tient lieu de pardon, 
quand le souvenir des fautes n'est pas renouvelé 
par de» récidive*. 

Ouant aux actes déshonorants dont il n'y a point 
d'appel ni de grdce, la peiue d'infamie 0|>ère 
comme un déeouragemeni, et non eonameun motif 
de réforniation. Jemo dignitati perdilœ parrif. 

Ce qui compense les désavantages de cette sanc- 
tion , ce qui lui donne même un degré de ftuve 
qu'on ne trouve pas dans la lancUon poliiîqne, c'ert 
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ia certitude : il n'7 a point il'tfDpiiuilé. Maiiiiuer à 
une des loi* de rboonMir, c*«sl anoer eootre m»I 

tous ceux ijiii en >onl 1rs p;.iri!if ns. I.rs tri!>iinanx 
réguliers sont assujellis à «les |»roci*tlures , iU ne 
prononcent que «tr des pfeuves , qui Miil soaTenI 
vn défaut. Le tribunal de l'opinion pnhiiqiir ;i |iliis 
(le lilicrté et dt- pouvoir : il e»l sujet, il est vrai, â 
coiuuictlre des injustices ; mais oeUe crainte ne 
l'krrêlc pas, parce qu'il peut en rerenir, et qu'il 
casse SCS arrêts arec autant de facilité qu'il les 
l>orte. L'inslruelion de la procédure et I inflirtiuii 
de la petne nurdient , pour aiosi dire , eoseinble ; 
jamais de délai ni de défaut de poursuite : il y a 
partout des persoooes prèles à juger, prêtes à 
exécuter te jugement : le triKanal indine toujours 
i la rigueur. Les adminrslr.itcurs de la saiu lion 
moirale trouveol même un intérêt de vanité et de 
nfâdié daoi la séiérilé de teurt aealeDccs , et |)lu$ 
ils se montrent rigides, plus ilsae flattent de donner 
bonne opinion d'eux-mêmes; il semble que la 
dépouille des uns fasse la richesse des autres. Ainsi, 
quoique leapeinea delà sanction morale soient int^é- 
lerminées, et que, prises si-piréruenl , !;i plupart 
aient fort peu de poids, cepeudaul leur ceriilude, 
leur retour continuel, leur aeeumulalion, I raison 
du nombre de ceux qui ont le droit de les infliger, 
leur donne un degré de force qui ne permet à aucun 
indifidu de Ica niépriaer , quel qui aoit aon earae> 
tère, sa condition, ou sa puissance. 

Le pouvoir exercé par la sanction morale varie 
scloft les degrés de la cirilisation. 
- bans une société comparaiiveroent plus dviHsfe, 
il y n plus de sources de jouissances, par consé- 
quent plus de besoins, l^es hommes sont dans une 
plus grande dépendance réciproque de leur estime; 
. celui qui perd sa répul.ition soufFn^ dr)iis un plus 
. . grand nombre de points; il s'expose à des privations 
^us étcnduea. 

Hy ados circonstances plus ou moins favorables 
Â la force de cette sanction. Un gouvernement 
pop«ilaire la porte au plus haut degré ; un gouver- 
nement despotique ta rédoit i peu de chose. 

La facilité des communications et des informa- 
tions, au moyen des papiers publics, en augmentant 
rétendue du tribunal , accroît la aounlaalon dea 
individus à l'empire de Popinion. 

I Infamie eit ud terme extr6in« : H m s*a|ipliqaM qu'aui 
plushanit degrés de la peine en quesidon. Pertt de répu- 
lati(ntc$l une eipreuion applicable S (oui Irs ilcgn'i pu»- 
Sililas. I.a réputation peut ôire con>idérée comme une 
quaMllé susceptible d'éirc diminuée plos ou OMiOS. . 

On fcot n'élcr tous mat bieu à Ui fols, pares qoc^es 
Mans sent d*nm oatur* détemfirfe «1 eerialM. Hais m» 

réputation déri\i' ininn'tli.itctncnt des pcrioiinr!i . de toute» 
les pcnODoei qui pcuTent être dan* la di»|NiiUion de me 
fsnért qnsiqm servies. G^t Imds le migisinl 



Plus il y aura d'unanimité dans la sauction mo- 
rale, plu* elle aura de force. Bst-elle counne diviaée 
en un grand nomltre <!<■ p.irlis et de sectes , soit 
politiques, soit religieuses , elle s'affaiblit , ses ar- 
' rMa se contredisent. I.e vice cl la vertu n'ont paa 
I l m«'*me mesuie commune ; et il existe , i>our ninsi 
dire, des lieux de refuge après des disgrâces : le 
déaerteur d'un parti ou d'une aecte est ordinaire- 
ment aecneilli dana ranlre. 



CHAPITBB in. 
Ma Muua àmcTAiir L*komiiim, iwnna u nmc 



Passons maintenant à considérer les peines lé- 
gales ■ qui affe ctent l'honneur , c'esl-ànlire à exposer 
les moyena mta en œuvre par le nagiitrat pour 
diriger la censure publique et poiff augmaiter son 
intensité. 

Le législateur peut avoir recours i deux torlen 

de proredés , les uns que j'appelle simpfemtHi 
légitlalifSf tes autres qiie j'appelle exécutif», 

naos les premiers , il n'entre aneuneinterventioD 
du juge, dans les seconds, le juge intervient. 

procétlé simplement législatif peut étrecfi^wcf ' 
ou indirect : il est direct lorsque le législateur 
prohibe pureoMnt et simplement tel ou tel acte , 
sans dénoncer aucune peine partieulit re . iini(|ue- 
ment pour signaler cet acte comme nuisible , et 
pour diriger une eerlaine portion de bUme sur 
rciix ipii le commettent ; c'est un appel nu public, 
une invitation à prendre la loi sous sa sauvegarde* 
Chaque individu , autant qu'il s'y trouve inléreaaé , 
devient le juge des infracteura , et l'aéeutear de 
cette sentence générale. 

législateur fait un pas de plus lorsqu'il ne se 
borne pas à une simple déiteae, mais qu'il l'accom- 
pagne de moyens persuasifs, comme des exliorla- 
lions à observer la loi , des raisons pour en montrer 
l'oliRlé, dea termes île censure ou de condamnation 
appUqnéa i eaux qui la vMenl *. 

polltIqM M sanrait <<|>in«Fr. L'opération des lois ioramante* 
est trop faible, imp vai^m-, pour accomplir ion olijci dans 

un «'-11:! ,i!i;nlu. 

* L'Improl/e factum de ia loi Valerta en eil un uxcmple 
renarqnablc. F^akrki itx, qvum «um qui provocotet 
vlrgis etcdl teemlfiuê mcartpofuUtet, si qiri» mdveftàê 
ea fuUict, nihtt vitra quam Improbe faettim adffeelt. 
Lxn., Iih. 1, lai'. u. 

Dan» le» loi* de la brècc et île Rome , il y avait pUisietirs 
Mils sans aatrs paiiie qpw la ééalaratioa d'IitAnals. 
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DEPUIS LE SIMPLE BL 

Le mofeii iiMlirecI ou olilit{iie comtete è tran»- 

férer ù un tlclit ta mesure lie blAine qui apparticDl 
naturellement à un autre. Le législateur affecle de 
regarder le délit en question comme la preuve d'un 
■ulredélitdéjà flétri duns l'opiaion publique. Telles 
sont certaines lois de Zalcucus conservét s par Uio- 
dore de SicUe : « Qu'aucune femme libre ne sorte 
« de nuit de la trille, h moins qut ce ne toit pour 
•1 se prostituer. — Qu'aucune ne porto de riclu-s 
« ornements ou des broderies d'or, à moins que ce 
• ne Mil une courtisane. » 

Cria équivalait à i!éclarer que si une femme allait 
à certaines heures dans un lieu solitaire, le légisia- 
leur ret^-trdait comme un fait certain qu'elle avait 
un ohjet criminel ; — ' que si elle mettait dans ses 
habits le luxe des conrlisanes . elle appartenait à 
celte classe. La relation entre les deux modes de 
conduite n*cM rien mofnaqoe certaine , et , pM> con- 

séquent, la conclusion était très-douteuse. Mais on 
comprend aisément l'effet que pouvait avoir une 
telle dëelaratkni de la part du législateur. 

Les cas où l'on peut se servir de ce moyen avec 
quelque chance de succès sont très-limités. Pour 
justifier la conclusion qu'on veut tirer, il flsut au 
moins qu'il existe entre lesde ux délits une connexion 
ap|)arente. Il est vrai qu'à cet égard l'opinion pu- 
blique n'est pas difficile sur les preuves :1e penchant 
à croire le mal est si grand , qu'une Kftlioa su|icrfi< 
ci< Ile est d'abord admise comme une prëaomption 
sutiisaote. 

Voilé comment le magislral politique peut Influer 

sur la sanction morale par le simple exercice de sa 
faculté législative : venons aux cas dans lesquels il 
icquiert rMittanee du poufolr exécnlif. 

1. PubtiaUop du délit. 

De toutes les mesuresquiapparliennent à ceelief. 

la moins sévère est celle de la publication , con- 
sistant simplement à rendre notoire le fait du délit , 
cl i désigner le délioquanl. Cette mesure a divers 
degrés de sévérité, correspomlant aux divers dcjjrés 
de publicité possible. On peut inscrire le fait daus 
un registre aeeetsibleâ peu de personnes , ou acces- 
sible à tous. On peut le notifier par proel.imalion , 
au son de la trompette , au son du tambour. On 
peut rafléher dans un placard. Depuis linvention 
de l'imprimerie , on peut le faire circuler dans tout 
l'État , et en fixer le souvenir d'une manière indélé- 
bile *. Il est évident que le déshonneur qui en résulte 
aura plus ou moins d'intensité , selon que le délit 
est réputé plus ou moins odieux. 

1 Dsos iss cas d« csruias déliu contra la poliM, psr 
eiMBpl«,eaiiil des poids fnudalMS daas la vente éssdio 
réss, le maclstfal menace fWqiieBiBsat le (Mlinqaaol, en 
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t. Admraltlmjadielaire; 

L'admonition peut être considérée sous deux 
points de vue : — en qualité de moyen préveuiit ; 
— en qualité de peine. 

Ce n'est pas proprement un exercice de pouvoir; 
le juge n'y décerne rien de iui-méiue ; tout ce qu'il 
fliit, c'est de rappeler à l'esprit de Ilndividn les dis* 
positions île la loi à son égard : Mémento. Otto 
opération , toute simple qu'elle est , n'est |>oinl 
inutile. Le premier effet des passions est de rdé- 
giier, pour .linsl dire, dans l'obscurité les motifs 
qui pourraient les combattre. Rappelées dans lu 
poste d'où elles avaient été expulsées , ees puis- 
sances tutélaires peuvent regagner tout l'ascendant 
qu'elles avaient perdu. Or, quoi de plus propre à 
réveiller dans lu cœur le sentiment de la vertu et le 
respect des lois , que la voix imposante des gardiens 
de la probité publique. 

L'admonition est une peine qui porte sur l'boo- 
neur. Remettre sous les yeux d'un homme en publie 
ses devoirs et les lois, c'ist supposer qu'il aurait pu 
les oublier et les enfreindre : mais , de toutes les 
peines honoraires , c'est la plus légère , vu qu'elle 
renferme , pour celui qui en est l'objet, un témoi- 
gnafre d'estime. Klle est , en fait d'honneur, ce qu'est 
une aracDilc modique en fait de peines pécuniaires. 
Sa gravité dépendra de sa publicité, du nombre et 
du choix des personnes admises à la cérémonie. 
Plus la loi distinguera de nuances, plus elle relèvera 
aux yeux des citoyens nmporlaoce de cette peine 
salnlnire ; importance qui sera Piiidice et le gage de 
l'ascendant qu'obtient la sanction morale. Heureux 
le peuple sur lequel ses magistrats aurdcntnneCsrlc 
prise par un AI aussi délicat I . 

s. Applicalioa dei peia«a. 

Le moyen le plus (>uissant pour afFcctcr Thon- ' 
ueur jusqu'à produire l'infamie consiste dans l'ap- 
plication des peines qui, par une influence aur 
l'imagination des hommes, ont un effet flétrissant, 
t.'eci nous conduit à examiner les divers degrés 
d'ignominie attachés i ces divers modes de puni- 
tiuns dont «pielques- unes sont distinguées par 
l'épithète spéciale ù'infamanles. 

Dans cette échelfe, nous trouvons les peines 
pécuniaires au plus bas degré, et t\»pinion publique 
parait à cet égard assez uniforme partout. Quant 
aux divers modes de confinement, il y a quelque 
diffiérence : l'emprisonnement, sous ce rapport, 
est réputé le plus grave : le bannissement l'est 

cai de rteidive, de le eansifntr dans las paplen vofeNes, 
Celle paies est saeildiiis seawis plas sévère ^lae Ps a w ds 
prescrile. 
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noin» : ItiUfeiuedesoiiir d'ua certain ilistrici IV-si 
moins encore. Les peines arlives in ist s il;ins leur 
lolalilé sont si variées , qu'on n'en peut rien ilirc 
eo général : la plupart sont trèS'peu initoantea; 
Ibais elles le deviennent toujours qunn*! on y joint 
quelque circoustauce caractéristique, comme les 
fers, les travaux publics, un coslume d« galérien. 
Les tléelu'vinccs île conditioD sont si v.iriees i!;ms 
leurs effets sur l'honneur , qu'elles n'ailmeUeot 
point de proposition f];cnérale*. 

Par rapport aux ix inescorporellet, sauf les peines 
capitales, il n'en est aucune qui ne soit icpulée 
infamante. La peine de mort ne l'est pas toujours. 
Cl l'exception est pour certains délits d'une nature 
politique. Dans les jteines rorporclles , le depré 
d'intamic ne se proportionne pas à leur intensité : 
celles qui produisent le moins de souff^nces pbf- 
siijues sont souvent censées les plus i-jonmiiiiruscs ; 
par exemple, le carcan, le pilori, la marque, on 
des TétrawDts affectés à des crininels : ce sont , à 
proprement parler , des peines iniunanles. Otet- 
leur cet elFet , vous les réduisez à rien. 

Selon la nature tic ces peines, Tinfamie est tcm- 
porrire ou perpétuelle : le carcan est initie tem- 
]K)t';iit e: In m.iri|iie , iiiF.imie jter|n'-tuelle. (]v n'est 
pas que l'intamie , de quelque manière qu'elle soit 
infligée , ne puisse être perpétuelle, puisque le 
souvenir peut s'en eonsei vcr dans l;i niénioire des 
hommes autant que la >ic du délinquant ^ — mais 
quand la marque est Indélébile, Tinitimie Test néces- 
sairement ; aussi dans quelque lieu qu'il soit, 
qu'il lui arrire, il porte partout le témoignage de 
son crime. 

La mutilation et les autres peines afflictives pro- 
duisniil (luelque difformité sont très- infamantes 
quand il est connu qu'elles sont le résultat d'une 
exécution juridique; nais plusieurs de ces peines 
n'oiil point d'effets apparents (pii les distinguent 
des maux accidentels du même gcorc : elles ne 
produisent done pas Tinfamle avec la même certi- 
tude : eHes n*onl pas un effet aussi |>rand i{ue les 
marques^ qui, au premier coup d'œil, révèlent à 
un étranger le délit de celui qui les porte. 

4. Aultti paioM ioltanntss. — PttoesqMii-caviioralles. 

Je trouve doux espèces de peine* qui ont beau- 
coup d'inalof^ie avec les peines corporelIcS} flqu'on 
pourrait appeler quasi-corporelle*, 

1* L'une porte, non sur la personne de l'indi- 

* Ledecré d'igoominls. dans iMilMcai, ât\ttnA en 

partie de lj pciiic . iT! jiarl.c (lu d''! il , Ci' Ile d ^tiiK l u>n n'.i 
pat écba|<|ic jiix juriiici roiuams. Infamia fttcli, infumia 
Jurii: rinfamic nalunlle réiuUant dn d<lit, cl l'inraiDic 
artlOcMle résullanl de la poim légale. Vof. Hein., Eicm. 



vidu, mais sur quelque objet qui, par asSOeiS"' 

tiori. supfjère l'idée de sa personne. (!*est, pour 
aiu.si dire, une peine ayinOuliqM ou eiiibléma- 
Uqu9. 

Cher les anciens Perses, si un liomtnc d'un rang 
distingué avait cumtuis certaines fautes, sa per- 
sonne était exemple du châtiment , mais son habiC 
le re|)r»'sentait , et recevait des coups de fouet en 
puldic. C'est un exemple de ce genre de peine. On 
peut rapporter au même chef la praii(|ue sur le 
eoiitinent (inconnue en Angleterre), d'exécuter en 
effifpe les criminels (jui se sont soustraits à la jus- 
tice. — En l'ortiigal , après l'attentat sur la vie du 
Feu roi , plusieurs des complices Aireot punis de 
cette manière. 

IJaduc de Uedina-Céli,en Espagne, avait commis 
un assassinai; comme h cour ne pouYeil pas ou 
ne voulait pas punir de mort un noble aussi puis- 
sant, elle condamna le duc à faire porter à tous 
ses pages des bas noirs , et à souffHr une potence 
à laporledeson palais. Le dernier roi permit irùter 
la potence , mais les bas noirs restent comme une 
marque d'ignominie 

i* l/aulre peine est réellement appliipiée au 
corps , mais après qu'il a p* rdu la faculle de souf- 
frir, c'est-à-dire après la mort. On peut l'appeler 
infimh potthum». 

C'est à ce elief ipie se ra|iporleiit les juines or- 
données par la loi anglaise , pour les suicides et 
pour le crime de haute trahison : la décapitation 
après la mort et le cadavre coupé en quartiers. 

La même loi, dans le cas de meurtre, permet an 
juge d'ordonner que te cadavre dn crimind soil 
livré aux chirurgiens pour être disséqué en public, 
ou qu'il reste pendu au gibet. 

B. MffrailaUoa. 

Le même chef renferme uac autre modification 
de peines simplement ignominieuses : la perte d* 
rang, la dégradation. Pour comprendre la nature 
de cette peine , il faut distinguer deux espèces de 
réputation \ l'uue naturelle y l'autre factice et po- 
litique. Par réputation naturelle, j'entends celie 
que cliaipie homme possède en vertu tie son 
mérite personnel et de sa comluite: par réputation 
factice et p^illque, j'entends celle qui, hidépen- 
ilammenl du iiicrite pcrsonn< l , est possédée par 
un individu en vertu de quelque ioslitution du 
magistrat. 

Jttr. civ. Pand , liv, m, (il. ii, p. 53,399. Son explîcalion 
loutefjj» nV»t tu*-|irt'ci9'». 

* Leitert written during a short retidenee in Spcùn 
and Anf ivoff br H- SoMhey, Em|. t79I. LcU. x. 
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Celte espèce de rcpulatioD, de considéralioa fac- 
tiee, est comnunéaenl annexée aux offices publies 

qui confèrent du poUfOÎr; inai;^ elle existe aussi 
indépendamment des emplois politiques. Il y a une 
réptttaiian factice attachée aox eonditions élevées , 
â la naissance, à la richesse, i certaines occupa- 
lions : ceux qui possèdent ce rang idéal jouissent 
d'une certaine supériorité convenue , sans avoir 
rien Ml pour la mériter. La considération factice 
reste encore, même quand elle n'est (luintsoalenue 
par ce que j'ai appelé réputation naturelle. 

Tout ce qui est donné par rautorité, fautorité 
lient Pôler : le soiiYt rain, qui peut faire un nolile, 
peut réduire ce noble à l'étal de roturier ; mais les 
préjugés limitent ce pouvoir. La sentence d'un 
juge, dégradant un gentilhomme, ne peut pas Faire 
qu'il ne soit né d'un père gentilhomme. Tout ce 
qu'elle peut, c'est de le «lépouiller d'une portion plus 
ou moins grande du respect que les hommes étaient 
disposés à lui accorder à raison de sa naiî^sance. 

La dégradation devrait enlever à l'individu toute 
cette portion de respect attaché au rang dont on le 
tlrfîmdi'; mais l'imagiiKition des hommes n'est pas 
si docile aux ordres du pouvoir. L'homme ipii a 
possédé de grandes dignités, et qui a lonetem[)s 
commandé le rcsjiecl , ne sera jamais privé entiè- 
rement de toute cette considération dont il était 
entOttré. Il n'aura plus le même éclat, mais il en 
reste comme un crépuseule. Cependant il est à 
|>eu près certain que la dégradation met un indi- 
vidu dans un état pire que s'il n'avait jamais eu le 
rmg dont il est privé; parce qu'en général, ne pas 
posséder un f>icn est un moindre mal que le perdre 
après l'avoir ^tossedé. 

A. DédifeMe de «MibiUlé. 

Toid une peine bien singulière : — elle eonsiste 
A déclarer qu'un homme a perdu sa véracité, qu'ik 

n'est pas dipne d'»Mre rni. — I,c sif^ne visihic de 
cette dêiheance *ie réputation, c'est de n'èlre pas 
admis à déposer dans une cour de justice. 

L'efFct naturel de cette peine ( autant qu'il est 
possible de lui donner de l'effet) sera d'attirer sur 
le délinquant une portion de eette malvélllanee que 
doit faire éprouver à tmis les bomaMS un individu 
dont la parole ne mérite aucune fol. 

Cette peine est un exemple étonnant de Temp ire 
que le magistrat politique peut exercer sur la sanc- 
tion morale. Il s'adresse aux exécuteurs de celle 
sanction , c'est-à-dire au publie, et leur demande 

* Il )r a pelac sinplrnwat ifiiMilalonie oa riàipla li^ 
Cmlt: 

t* Lenque ce terme est cmp'oy^ par 1s M. QUltjuit 

StSTSAM. — TVIE II. 



d'infliger au délinquant, non-seulement la portion 
de mésestime naturellenient due è son délit, mais 

encore une portion du mépris spécifique attaché à 
un autre délit , dont il n'est pas prouvé qu'il soit 
coupable, et qui n'a peut-ètre aucune liaison avee 
le sien. En un mot, son délit ne renfermera rien 
qui innilfie sa véracité, et la peine qu'on lui inflige 
esl laneduiijisemenl du privilège d'être cru sur son 
témoignage. 

On dir;i [tcnt-Mre que ce n'est pas une peine, 
mais une précaution : son objet principal est de 
garantir le juge de Pafreur , par l'exclusion d'un 
témoin suspect ; on rejette d'avance , et par une 
loi générale , un genre de preuve qui ne parait pas 
recevable. 

C'est un point important sur lequel non* revien> 
drons dans le livre iv , en parlant des peines dé- 
placées; car le mal qui résuite de l'exclusion d'un 
témoignage peut tomber Indistinclementaur chaque 
membre de la eoronuanité au hasard. 

Bxamo des peines «hB^saBeBl IgMertnlaoses. 

Une peine simplement ignominieuse > est un 
appel i la communauté , une invitation A traiter le 
coupable avec mépris , à lui retirer son estime : 
c'est une lettre de change sur l'opinion. liC public 
considère-t-il l'individu d'un œil moin» favorable, 
la traite est acquitiée;— dans le cas contraire, elle 
est protestée, — et le tireur imprudent en pqre les 
frais. 

peines ignominieuses sont donc des instru- 
ments d;inu<'rr'iix ; ils blesseni la main qui ne s'en 
sert pas avec adresse. 

Msis , bien ménagées , de quelle utlHté ne sont- 
elles pas! l.e législateur, en appelant la sanction 
morale à son aide, en se fiant à elle, la met eu 
crédit et en force ; et quand il annonce une /wrftf 
d'AontMur comme une grande peine, il Aiit de 
l'honneur uu trésor, dont il rehausse la poaSMSian 
aux yeux de chaque individu *. • • • 

1* Ces peines, comme nous l'avons vu , sont susw 
ceptihies de plusieurs degrés, depuis la censure 
paternelle du juge ou sa simple admonition jusqu'à 
l'inbmie. Avee pins ou moins de publicité, avee 
divers accessoires de (lisj^r.^ccs cl d'Iiuniiiialious , 
la loi peut proportionner la peine à la gravité des 
délits, et conserver tontes les disllnetlona oéeet' 
saires d'.1gc, de rang, de sexe et de professien; 
chaque état présente à cet égard des moyens qui 
lui sont propres, el en'partiçuUcr le militaire. 

In seshMPn proHirU' tnfamk'tit» t 9* kmqne, sans 

l'îiifaini<s la peine JCiaii mille. 
* v:t.i,cli xrii^p.^UfS/ikmp/oidumobiiedet'honneui: 

. .' ■■"■' 7 
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Ces peines ont même un avantage qui leur appar- 
lient exclucimncnt. Elles m proportloonent j(i8i]u'â 
no certain point irelles-inèraes : le magistrat ne 
fait que les prononcer, la communauté les exécute, 
et , dans cbaque exécution , chacun suit son propre 
jugement. I< Bttiveillance pour le délinquant se 
règle assez rommuncinent sur la gravité de son 
délit, il est vrai qu'il y a de grandes erreurs popu- 
laires dans lea jugements monnx ; neoi minn» 
bientôt occasioo d'en parler et d*en indiquer le 
remèiie. 

9* Ces pehws saat exeti^airé» sa plus haut 

«lep,ré dans leurs effets immédiats. Tout ce qu'un 
homme souffre en conséquence de la puldicniion 
de son délit , ou d'une dégradation , ou d'une expo- 
sition infomante , il est érident qu'il le souffre par 
l'ignominie atinctiée A son caractère, sous le Sceau 
de l'autorité du magistrat. 

9* Elles sont rimtêêSMtÊ. Une senlenee erronée 
peut se révoquer ; on pt-ut donner plus d'éclat à la 
justification qu'à la condamnation i il y a plus : 
Pmdifklu , par une meillenre conduite, peut recon- 
(|uriir la |.ortion d'estime qu'il avait perdue, et 
obtenir des marques d'tionneur qui couvrent la 
première disgrâce. On a m dans les armées des 
corps en lifrs , après avoir subi quelque jugement 
ignominieux de leurs suju ri» urs , racheter leur 
faute par des actions de valeur éclatante , et rece- 
TOir des distinctions glorieuses. Cet atantage n'ap* 

particnt pas aux peines infamantes rnrpnrelles, 
la flétrissure qu'elles laissent est indélébile; et, à 
moins que l'indiTldu ne^expstrie, le sentiment 
d'honneur ne se relève plus. 

Passons maintenant à une difficulté que présente 
ce sujet. Le législateur n'attache pas i son gré un 
caractère de disgrâce ou de déshonneur â tous les 
délits. 11 en est qui n'excitent p;ts rnnimailversion 
publique, ou qui ne l'excitent qu'à un faible degré ; 
pareicmple, en Angleterre, la vénalttë dans les 
élcrtions poliliqiies , |>hisieiirs esiuVes de délits 
contre le revenu , et en particulier la contrebande, 
il est des points sur lesquels les sentiments popu- 
laires sont en opposition directe avec ceux du légis- 
lateur : il en est d'autres sur lesquels ils sont 
flottants, mal décidés, ou trop Faibles pour le 
aeeonder. Le duel en est un exemple. 

« Loin que le tribunal ccnsorial , dit Rousseau, 
« soit l'arbitre de l'opinion du peuple, il n'en est 
« que le déelaraleur. Et sit6t qu'il s'en écarte , ses 
« décisions sont mines et sans effet n 

Soit. — Hais que faut-il en conclure? Que le 
Mgirialmir doire toujours eéder i ro|dnion même 
la pins erronée? — Non. Ce aerail abandonner le 

< Contrat social, liv. it, dup. vn. 



gouvernail lorsque le vaisseau est au milieu des 
éeudis. liCS cas difidles simt ceux oà II doit ua«r 

de tout son art pour ramener à lui Topinion qui 
s'égare, et U diriger dans un sens Aivorable aux 
lois. 

Le législateur a de grands moyens dinfluence. 

Le respect pnl)lic dont il est «léjr'i investi , en vertu 
de son pouvoir, donne à ses instructions , quand il 
rent enipliqrer ce moyen , beaucoup pins de fsrce 
que n'en ainaient celles d'un homme privé. Le 
public présume en général que le gouvernement 
possède tons les moyens dinforroation i un plue 
haut degré qu'aucun individu. On présume aussi , 
dans la plupart des eus , que l'intérêt public est 
éminemment le mn , et qu'd n'est pas conduit pnr 
les motiii personnels qui rendent souvent les 
opinions particulières suspectes : si les choses vont 
mal , ceux qui uni la responsabilité des événements 
•ont exposés i l'animadrersion publique; si lea 
choses vont Itien , ils en ont la gloire et l'avantage. 
La nation sent cela confusément, et c'est le prin- 
cipe de sa eonllanee. 

Le magistrat suprême pourra s'y prendre de 
loin pour déraciner des préjugés qu'il estime nui- 
sibles. Il pourra créer des institutions, qui, sans 
heurter de front les opinions établies , les attaque- 
ront Indirectement. Au lieu d'une batterie ouverte, 
il fera jouer la sape , dont l'etfet à la longue est 
infeillible. 

Le législateur est donc revêtu d'une autorité 
morale aussi bien que d'un pouvoir politique. C'est 
ce qu'on appelle considération , respect , eonllanee. 
Le plus habile est celui qni sdt Is mieux s'en servir. 
II y a des chefs de nationa qni ont fut des prodiges 
par cette seule puissance. 

Je ne dirai rien ici du duel. Le sujet a été ample> 
ment discuté dans les Traités de législation 

Dans une loi sur la vénalité , ou sur la contre- 
bande , le législateur pourrait caraetériser ces dâits 
par quelque épithète approfiriéc. 

Mais lorsqu'il s'agit de diriger l'opinion, et une 
opinion tournée contre la loi , c'est I la raison 
qu'il faut s'adresser. 

Quand je parle de donner des raisons , je n'en- 
tends pas ces lieux comminis , ces aphorismet vul- 
gaires qu'on trouve dans la plupart des préambules 
de nos statuts : ff^/iereas il lias bcen fnund incon- 
vénient. — fFhereasgreatmischiefsfiaveari»en, 

Et pourquoi Ferait-on des lois, si raete défendu 
n'avait point d'inconvénients'' 

Les raisons dignes du législateur sont celtes qui 
mettent en évidaiice le mal particulier, le mal spé- 
cifique de rade dâlendn; celles qui montrent 

* JU le wtf ^ fl w i is n AwMnafrs , tea. i,cksp. iiv,sv. 
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l'analogie entre cet acte que la loi défend , et 
d'autret «etet déjà condamiiét par Topii^ pu- 
blique. 

M Quiconque traite avec des contrebandiers doit 
« HH réputé In cela déshonnète et frauduleux. 

« Celui qui achète des marchandiKS qui n'ont pas 
M payé les droits , fraude le public de la valeur de 
n ces droits. Il fait au revenu le même tort que 
« s'il eût volé cette sORunedans la caisse de TÉlat. 
« Celui qui fraiule le revenu national fraude toua 
n les mcoibre» île la communauté. » 

il filut prendre garde, en voulntt rendre un 
délit odieux , à ne point déclamer comme les mo- 
ralistes vulgaires , à ne point charger le délit en 
question d'imputations exagérées , 1 ne point eon- 
fondre un iltlil inférieur avec un délit supérieur. 
C'est un genre de fraude pieuse , qui « au lieu de 
sertir la cause de la Tériié , ne peut que lui nuire. ' 
il ne faut pas dire, par exemple, que ce larcin, 
fait au revenu public , soit aussi m.i!faisaDt que le 
larcin fait à un individu : car il ne résulte du pre- 
mier aucune alarme ; et d'ailleurs, phia la perte est 
divisée , moins elle est sentie. 

C'est avec le même moyen de raison et de per- 
iuasion que le législateur peut ramener l'opiolon 
publique, dans leeas OÙ «Ile contrarie les opéra- 
tions de la loi. 

Les iofivrmateurs sont ausai nécess air es è la 
justice que les juges ; ils sont néanmoins flétris par 
un préjugé public, et ce préjugé est malheureuse- 
ment secondé par les lois mêmes. La loi sur les 
inftvmateurs pourrait commencer ainsi : 

• C'est un artifice de mauvais citoyens de tra- 
it railler à rendre odieux et méprisable celui qui 
« oppose un Aiein A leurs mauvaises actions. Si la 
« loi est juste , comme elle doit l'tHi e , l'informa - 
« teur n'est l'ennemi d'un homme qu'autant que 
« cet homme est l'ennemi de toute la société , ete. 
« Plus un citoyen est attaché à si [Mlric, plus il 
«4 mettra de zèle à amener en justice tous ceux 
« qui , par la violation des lois, attaquent la pros- 
« périté puliUijne, etc. i 

C'est dans cette lutte contre des erreurs de la 
sanction morale, que le législateur peut emprunter 
avec discrétion le secours du ilramalisle, et sub- 
jut^TUcr les cœurs par la puissance de l'imnijinalion. i 
Les anciens ont connu cet art. C'est ainsi que se | 
sont exprimés Isa pères des peuples dans le langage | 
énergique et enchanteur de l'ancienne Grèrc : ils 
ont fait servir la poésie aux lots. On n'avait y»s 
encore inuginé ces formes horribles de statuts oà 
la volonté du législateur se perd dans un Inlij rinllic 
de paroles. i«ous ce gothique accoutrement de 
librases surannées, de répéûtîona inutiles, de spécî- 
flcatîoos inconplètea, de parentbèsM douUci cl 



triples , il peut inspirer la terreur, «e fût-ce que 
cdie de n'être pas compris; maia il ne comman- 
dera pas le respect. On se demande avec élonne- 
mrnt pourquoi les arbitres de nos biens et de nos 
Tîes ne savent pas s'exprimer arec clarté, avec 
dignité, avec précision : la meilleure loi serait dé- 
figurée par ce travestissement. Un pareil lao|pige 
n'est pas d'un homme d'État ; il aeôble être celui 
d'un procureur, qui prépare, dans la loi même, le 
piège où il veut arrêter sa proie. 

u Dans un gouvernement modéré et vertueux , 
dit un écrivain célèbre , l'idée de la lionle suivra 
le doigt de la loi. Toute espèce de peine qui sera 
désignée comme infâme produira effectivement Tin- 
Aimie." 

Cette assertion, prise dans sa généralité, n'est 
pas vraie : dire que le peuple sera toujours disposé 
î désapprouver tout ce qu'un sage législateur dés- 
approuve, c'est aller trop loin. 

Toutefois, si le gouvernement échoue, si l'opi- 
nion lui résiste , il est probable, ou qu'il a manque 
d'art , ou qu'il a manqué de modération : il a voulu I 
faire plus qu'il ne peut, c'est A-dire plus qu'il ne tloit. 

U est un délit que la loi anglaise a rendu pénal , 
que les Juges sè sont effioreés de rendre inClîne, et 
auquel on a attaché des peines qui, en général, 
sont infaqianles , mais que ni 1rs lois , ni les juges, 
ni les peines n'ont pu parvenir i marquer dln- 
famie. Ce délit , c'est le libelle politique, délit 
qui peut produire de grands maux, mais ces 
maux sont comme inséparables d'une constitution 
libre. 

La définition du libelle en général, ni de» 
libelles politiques en particulier, n'est pas dans la 
loi. La seule que je puisse en donner, d'après la 
prati{iue des tribunaux et les traités de jurispru- 
dence, revient à ceci: <t Faire un libelle poli- 
tique, c'est publier sur le compte d'un bonne 
constitué en pouvoir une chose qui ne lui pbtt 
pas. » 

Un libelle est erimhMaifw n'tttpératif. J'en» 
tends par criminatif celui dans lequel on accuse 
un homme d'avoir fait un acte spécifique (déter- 
minable par temps et lieu ) du nombre de ceux qui 
sont punissables par les lois. J'enlenda par vilupé- 
r.'itif, un écrit dans lequel , sans aucune accusation 
spécifique , l'auteur exprime ! en termes plus ou 
moins forts, sa désapprobation de la conduite on 
du cir.iiit; re de la personne insultée. Cela com- 
prend toutes les éj^itliètes de reproche vague, 
menteur, voleur, imbécile, homme saiis A»|> sans 
loi , sans honneur, sahs^pudevr, et toute la rb.étô;> 
rique de cette nature , avec : esprit oti sans esprit , 
dilatée dans un volume , ou concentrée en peu de. 
lignes , en prose ou' en vCrs. 
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différence entre le libelle vitupératif et le 
libdie erfantnitir ttt irit^le i Mbir. La -loi 

anglaise ne conn.iit pns ces termes , mais elle rccon- 
tuil là ditlioction qu'ils expriment. Le libelle cri- 
ttHulifeit siraeeptible d*ane défloitioa «Mex pré- 
ciae. Le liUlle vitupératif n'en admat pit d'autre 
que celle que j'ai donnée ci-dessus. 

Je ne borne â rappeler ici que Timlividu lésé 
peathitenter ooe action c/ri/a contre le délinquant, 
iAwinf poursuite criminelle. La première entraîne 
une amende au prufil de la partie lésée; la seconde 
eoiralna un emprnooiraineiil, une ameode «i pn/Hi 
(le In couronne , ou ({ti( Iqnr niitre priDC arbilraîre, 
car il n'y a point de règle fixe. 

Dana le cas de Paetion etrlle , le tibellisle est 
admis en décharge à prourer la ?ërittf de Taccusa- 
tion : dans le cas de la poursuite criminelle, il n'est 
IMS admis à faire cette preuve , et la vérité de l'im- 
poialion ne serait pas une excuse : an contraire, 
c'est une a(ï{»rav3tion. Les juges, pensant con- 
fondre la raison par la singularité du paradoxe, 
n'ont pas hësiK i le déclarer ainsi. Ce prlndpe de 
jurisprudence a été élnMi dans des temps reculés: 
mais la forre de i'aulorite l'a maintenu , et les juges 
aetnels , quoique trop éclairés pour ne pas eo dé- 
couTrir l'absurdité, le reconnaiaient encore « Cl il 
triomphe dans les tribunaux. 

Cela étant ainsi , blâmer la conduite d'an homme 
en place, justement ou injustement, c'est être cou- 
pable de libelle , * t d'autant plus coupable que l'ac- 
rusation serait mieux fondée, àlais censurer les 
hommes en place dans le cas où ils méritent de 
l'être, est un acte si nécessaire au maintien de la 
constitution , que le public est plus dispose à le 
loner qu'è le noter d'infiimie. afocats peuvent 
liarnnguer, les jurés condamner, les juges punir; 
mais ni les avocats, ni les jurés, ni les juges ne 
crobottt eux-mêmes que Tauleur puni soit un 
homme infilme '. 

Concluons de cet exemple que le législateur ne 
doit jamais attacher un caractère d'ignominie à des 
actes mixtes , qui peuvent également naître des 
passions les plus viles ou des sentiments les [iltis 
vertueux , et qui , par conséquent , ecbappi nl à 
une proscription générale. 

Mais il n'rn est pas moins vrai qtic, dans \m 
grand nombre de cas , le gouvernement qui saura 
ajouter la force de la persuasion i celle du pouvoir, 
disposera de la sanction murale comme de la sanc- 
tion politi(|ne. Ils ont une idée bien fausse et bien 
injurieuse à l'humanité , ces politiques mécaniques 

< Eo le ilociciir Shcl>l>«are fui mi» an pilori pour un 
ItlMtle contre le roi et aei minisirei. Le peuple l'entourait 
• avw fttpeci «t llioMirall eoaiaie un aarlfr. 9aas le rlfnt 



qui veulent tout ramener aux moyens de force , à 
la puiaianoe ostensible, et négUgent cet empire plus 
durable et plni dont quTon eteree par la con- 
fiance. 

Cependant nous ne devons polnl espérer, daoa 
nos constitutions modernes, qu'un législateur 

obtienne sur la sanction morale cette suprême 
influence dont on a vu des exemples dans les petits 
États popotairesde la Grèce ou de l'Italie, et surtout 
dans lies sociétés naissantes. La première raison 
lie celle différence est que , dans les États monar- 
chiques , le souverain doit la oouronne i la nais- 
sance, et non .'i ses qiiilités personnelles. Les lois 
reçoivent le sceau de son autorité \ mais on ne les 
regarde pas comme son ouvrage. L^tondienient 
du sceptre royal ne leur donne pss le même droit 
k la vénération publique qu'une émanation directe, 
qui réunirait là splendeur du trdne â l'éclat du 
génie. Qu'on en Juge d'aprjn les princes qui ont 
réfyné p;ir eux-m^mes. 

Dans un gouvernement mixte , comme celui de 
la Grande-Bretagne, le légisisteur multiple n'a 
point de caractère personnel, r.'t sl un ôlrc abstrait, 
et , pour ainsi dire, fictif, qui ne se fait connaître 
que par ses statuts ; on y découvre l'esprit qui 
l'anime , et il peut inspirer de l'estime et de la con- 
fiance ; mais it ne fera pas sur l'imagination du 
peuple la même impression qu'un personnage réel 
et connu. 

Dans plusieurs États de la Grèce, la législation 
était sur un pied différent. Les Zaleucus, les Solon, 
les I.ycurgiie, étaient lea hommes les pins popu- 
laires de leurs cités respectives. Leur popularité 
seule faisait leur titre, ils étaient philosophes «t 
moralistcsautant que législateurs^ Leurs lois étaient 
des instructions autani que des ordres. Le respect 
du peuple avait mis entre leurs mains ie pouvoir 
de la sanction morale , avant qu'on les etkt inveatia 
de la puissance politique. 

Il parait aussi que, dans ces temps reculés, les 
hommes étaient pins sous le gouvernement tie l'opi- 
nion qu'ils ne le sont de nos jours. Leur ralaon 
était plus soumise à celle d'un individu : dans celte 
faible aurore des connaissances humaines, un 
homme savant ou rép«ité savant était un prodige : 
celui qui avait recueilli dans des voyages lointains 
les trésors cachés de la science, avait une immense 
supériorité sur ses concitoyens, 

u Le maître Ta dit, » Ipsedixii, est une expres- 
sion qui prit naissance ilans l'aveugle docilité des 
disciples de Pytbagorc ; un silence de cinq ans était 

actuel, unlil)rairc nomme Williams fui ilc même condaran* 
au pilori pour un lil>elle du même genre. Le peuple, pen- 
itant l1n4c«tion da laaanMots, fallait ns emllscl* ponr lal. 
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h' noviciat de leurs étuiles de philosophie. Cela n e 
ressemble guère à nos lycées modernes. 11 n'y a 
pliisdecrojtocei crédit , plut d*aBUNrltéMir parole: 
il y a encore des hommes supérieurs ; mais , dans 
ce degré plus élevé, ils ont de proches voisins. 
Le «Mnmet de Ta pjrrandde est devenu , pour aiiuf 
dire, une plute-forme , et rempirc de l'opinion a 
passé de la inooarcbie à la république *. 



CHAPIXRE IV. 
rama vicoMAinEs et ocAsi-i^ccxiAian. 

— DtCHiAMCEa DE fMWtjt* 



Voe «omme d*ar;ent monnayé, exigée par sen- 
tence juridique , à raison d'un délit* cooatitue la 
peine pécuniaire, ou l'amende. 

I>a nature de celle peine ne demande pas d'autre 
explication ; les moyens pour la Mre exéeoter en 
demnixleraient bcaucottp : notts nottt bomeroQS i 
les eoumcrcr. 

Premier moyen : Oter au délloquaDt la somme 
en qiiestion, et la transférer ii qui de droit ; après 
quoi le premier ne peut plus s'en ressaisir sans être 
pttiiiaMUe coflaaa« pour farda. 

Second moyen : Le délinquant n*a-t-il pas la 
somme en sa possession , ou , ce qui revient ^u 
môme, la licut-il cachée, faire la saisie de ses 
cfFels , et les vendre jusqu'au montant requis. 

Troisième moyen ; Employer la conirainic 
pour l'obliger à produire la somme en question : 
1« par une peine actuelle qui doit cesser après le 
payement ; 2° par !a menace d'ime i>eine future 
(l'emprisonnement par excmiic). dans le cas 
oA son otdigatlon ne serait pas acquittée 1 telle 
époque. 

, Quatrième moyen : Faire la saisie des riFels , soit 
pécuniaires, soit autres valeurs, sur lesquels il a 
un droit légal , et qui se trouvent en mains tierces. 
Cette partie de sa |)rojiriété ne pouvant , dans plu- 
sieurs cas, être connue que par ses aveux, les 

1 Qu'il me soit iicrmis dVclaircr ce qui a été dit du pou- 
voir de* «Dcieoi légUUieurs par no exempla nodero», 
CBipml<d*«B ti^M fHv«le «t «Tan panooaastqol m PélaH 
pa* molni. Il ne l'asit que d'un maUre des cérémoniet. 
Pendant une longue tuile iVannét» , Ifnth , lurnomtné le 
beau>a9b, tut à lla(b le rOgulateur d« la nombreuse tociélé 
qoi s'r rauemble dans la «aiion des eaoi : r^Kulalear dei 
biaoïéiaess , 4m «mIwiims, des dtiqaeilat, de la socctmioa 
dtsbalt et des concerts, etc. Quelle est la nature et la force 
de K* rècleoicols? Qu'on ne fatte pas, dit le législateur, 



moyens de contrainte seront nécessaires pour .le 
forcer à la déclarer. 
Il existe une grande diverrité dans Ici fMRrentes 

jurlsprudencfs , pnr rapport i l'emploi de ces 
moyens. Le dernier est dans la loi anglaise une 
ioTeotioneomparathrenient moderne. H ftit d^bord 
appliqué aux gens de commerce par un des statuts 
contre les banqueroutes: ensuite, on l'a étendu à 
toutes les classes de personnes , quand l'ubligalion 
- pécuniaire porte le nom de éette* 

1. Biamot des peinas pécuniaires. 

!• Tout le mal produit par des peines de cette 
espèce se réduit à la simple privalion f — perte de 
telle ou telle somme. 

2" Son avantage particulier est d'être toute con- 
vertible en profil, — et par là si éminemment 
propre à l'objet de PiodemniK. 

8* Il n'est point de peine qu'on poisse asseoir 
.ivec plus {\'dgnlilë , ni mieux proportionner à la 
fortune des délinquants. Nous avons observé ail- 
leurs que telle partion , par rapport au capital 
entier, était la mesure la |>lus exacte on îa moins 
fautive des ]>eines ou des plaisirs qu'un individu 
puisse se procurer. Que Pierre et Paul perdent 
chacun la dixième partie de leurs forliim s res|iec- 
tives, leurs privations seront dilfércnles en cs|>èees, 
mais fa somme totale en sera fa même. La suppo- 
sition que la lui admet , et qu*it ftlut nécessairement 
admettre , c'est (pie les plaisirs qu'on peut se pro- 
curer avec des capitaux respectifs sont respective- 
ment égaux. Cette supposition est très-vague, très- 
inexacte , mais elle est plus près de la vérité , |4hs 
sûre que toute autre. 

D*après cette supposition, fa peine sera la même 
pour deux individus, s'ils perdent la mi^me somme : 
non ta même somme nominale, mais la même |iro- 
portion de leur capital. Entre deux délinquants , 
possédant l'un cent livres et l'autre mille, pour les 
punir avec égalité, il faut ôler à l'un dix livres, et 
à l'autre cent. 

4° I.a peine |)écuniaire est variable en perfec- 
tion : elle atteint jusqu'aux plus bas degrés de 
l'échelle pénale ; en cela très-supérieure aux châti- 

qu'il ne soit pas permis de, elc. Que l'assemblée oit tieti 
tetjour, qu'eu* commence à tetie Meure, qu'etie finitie 
â Mto ketire, «le., ele. LsisiaM A part l^tt^ême disparité 

de l'olijct, la ressemblance est frappante avec ce «[ui nous 
reste de plusieurs lois de l'anliquité. Point de peines pro> 
prctni nt dites. La société, se fiant à la prudence d'un 
individo , mellail à sa dispotUion om certaine quaoUl* du 
pouvoir de la samlloo morale. Lt cri publie était prêt à 
s'élever contre les infracleurs, cl les lois les pliuMklsSCn 
apparence étaient |>ourtant les oiieux obcies. 
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menu corporels, qui ne sont point propres à punir 
les petits délits , parce qu'ils ont toujours quelque 
mélange d'inramie ; ^ui lieu n*- résulte de< 

peines iM^riiniiiircs rirn de plus que la hottte atta- 
chée à la couviction de la fdule. 

Il* La pdnc pécuniaire, surtoal quand ta valeur 
rflalivp est considiTable , csl sujftlc à un désavan- 
tage. D'autres personnes que le délinquant , et des 
penannca innoecntM , eont expoeées à en aonffnr 
avec lui. Tous ceux qui composent leccrcle domes- 
tique dans sa dépendance suut appauvris avec leur 
clief ; le mal oe se borne pas pour eux à la dimi- 
nution du bienoêtre auquel ils sont accoutumés, 
c'est de plus une pcitie positive d'attente trompée , 
une peine qui ne tombe que sur eux , parce qu'eux 
«eult, en vertu de leure rdaUena avee leur chef , 
ont pu fonder des espérancps habituelles et léfjiliraes 
sur une fortune à laquelle ils doivent participer : 
là une considéra tioo najeure que k' législa- 
teur ne doit pM perdre de vue daoa rélabUeeement 
' de ces peioet. 

\ tiF CnuuMêwtmfiiaires, ces \>ciom tt'ûot point 
«le mérite pardcttlirr. Un pnyementMl par ordre 
de 1.1 justice ressemble à tout autre payement : cela 
ne fait point spectacle comme les plus petites 
peines corporcnea s le* privations qui en résultent 
ne sont pas même aperçues. 

Il y a un cas , en Angleterre , où la peine pécu- 
niaire est comme perdue pour rexem|4e. Dans un 
nrand nombre de délits mineurs, la peine orili- 
nairet souvent la peine unique, est d'être con- 
damné aux finafê «f datent. Ces dépens ne sont 
point connus ; cette peine masquée échappe presque 
entièrement au public. Celui qui la subit n'en con- 
naît la valeur qu'au moment où elle s'exécute. Ëlle 
blesse sans dire ffare. C'est un ûMonvénieDl auqud 
il serait ftHàle de remédier* 

9. Dm paiaes qoai i-pécNBlifras. 

rappelle propriété quasi-pécuniaire toute espèce 
de propriété autre que le numéraire ou l'argent 
monnayé, mais de nature à être vendue» ou 
échangée contre de l'argent monnayé. 

J/énuméralion dus ditfércntes espèces de pro- 
priétés appartient plus i un Irailé de la loi civile 

qu'.î un ouvr.ii'r sur les peines 

Autant d'es|H:ces de propriétés , autant d'espèces 
de déebéanees. 

Ce que nous venons de dire des peines pécu- 
niaires s applique i celles-ci, en général. La peine 
de la perte peut ïSeaUmer sur le pied de b videur 

1 Voyes naMt de MtUaUon, tm. i , Utre de Coda 

civil, 4r« Ckott: 



pécuniaire perdue : mais il y a une exception â faire 
pour les objets possédant une valeur d'affection. 
L'équivalent en argent ne représente point les plai- 
sirs attachés à la possession de ces oI)jels. La perte 
d'une terre patrimoniale , d'uue maison qui a passé 
de pére en fils dîna la mène flinllfe, ne doH pus 
s'estimer par le prix vénal de cette terre ou de cette 
maison. 

Ces peines sont en général ptuê exemplair*» 

que les peines pécuniaires. La confiscation d'une 
terre, d'un domaine, par exemple, porte plus 
visiblement le caractère de peine, frappe l'atten- 
tion d'un plus grand nombre de personnes. (|u'une 
amende de la même ou d'une plus (rr itule vali ur. 
Le fait de la possession est uu fuil connu dans tout 
le district, un-Mt qu*ttn grand nonlm de dreon- 
stances tendent sans cesse à rappeler, Ct qui SC 
perpétue d'une génération à l'autre. 

Ceci ouvrirait un vaste diamp i des réHextoat 
politiques sur l'usage des confiscations de pro* 
prictés territoriales, surtout dans le cas de ces délits 
équivoques qu'on appelle râieHions ou guerres 
civiles : elles perpétuent des souvenirs qo'on devrait 
efTacer. Nous en parlerons SOUS le Chef dcs FeÙlêÊ 
déplacée»} Ut. iv. 



CHAPITRE V. 
aÉGlUUHCSS AFraCTAUT LA coiomoii. 



Quand la propriété a pour objet des choses 
réelles , comme un fonds de terre, une maison, elle 
se montre sous sa forme la jdus simple ct la plus 
facile à concevoir. Mais quand elle a pour objet des 
ebeses ineorporelles , on ne peut la désigner <|ue 
par des termes abslrnils, rl piuir r\|ilii]ii(T ces 
termes il faut les ramener aux choses réelles doiU 
ils tirent leur existence et leur signilleation. Pour 
expliqiK r li ne c»n^/Y/f)n, par exemple la conditiom 
d'un mari, il faut expliquer les droits que la loi lui 
donne sur la personne , les biens , les services d*un 
être existant, — la femme qu'il a prise en mariage. 
Pour expliquer une dignité , il faut expliquer les 
droits qu'elle donne, — le privilège exclusif de 
prendre un certain litre, de porter un certain 
costume , d'avoir un certain rang dans telle ou telle 
occasion , ou de jouir de tout autre symbole d'hon- 
neur attaché par l'usage à cette dignité. VoiM ce 
qui dépend de la loi. Ouanl à l'honneur lui-même . 
qui en constitue la valeur , il dépend de la sanction 
morale. C'est encore une espèce de propriété; 
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l'homnic revMu irimc digoité est en possession de 
recevoir de lacommiinaulé des services inexigibles, 
des services dt déférence qu'on est disposé en 
général à Im rendre en con8éc|uence ih; son rang. 

l'our expliquer un office , office constilulionnel 
ou public, il faut expliquer le pouvoir qu'il donne 
sur les personnes subordonnées , les émoluments 
qui y sont attachés, et les aranlages inexigibles 
dont il est la source : c'est-à-dire, en conséquence 
d'une disposition des individus à rendre différentes 
espèces de services libres au possesseur de l'office. 

C'est avec le même procédé qu'on explique tous 
les droits, — par exemple, le droit d'élection 
( pour un membre du parlement ). Celui qui a ce 
droit possède le privilège de donner un vole par 
lequel il influe sur In nomination de telle personne 
qui sera revêtue de tel pouvoir. La valeur de ce 
privilège dépend principalement de l'intérêt qu'il 
tlonne à l'électeur auprès du candidat et de ses 
amis. — L'intégrité dans l'exercice île ce droit est 
un moyen de réputation. Il en résulte aussi pour 
quelques dmes nobles un plaisir de sympathie fondé 
sur la perspective du bonheur public, c'est-à-dire 
sur l'influence que le choix d'un candidat vertueux 
et éclairé peut avoir pour l'avancement du bien 
général. 

<^uand on a expliqué la valeur d'une condition, 
d'un droit, d'un privili-ge, le pouvoir, le profit, 
rhouneur, c'est-à-dire les plaisirs qui en résultent, 
on a tous les éléments nécessaires pour évaluer le 
mal de la perle , la peine de la déchéance. 

Analyser ainsi toutes les espèces de propriété , et 
toutes les espèces de déchéance, serait un travail 
infini. Nous nous bornerons à «pielques exemples, 
et nous prendrons d'abord celui de la condiliou 
matrimoniale. 

1. Condition mairimonialc. * 

Les maux résultant pour le mari de la déchéance 
de condition matrimoniale consistent dans la perte 
des plaisirs de celte condition. 

1. Le plaisir, qui est le priucipal objet de l'insti- 
tution du mariage et la base du tous ceux qui lui 
appartiennent. I! peut se diviser : 1° plaisir des 
sens; 2» plaisir provenant de la perception d'une 
beauté particulière , qui dépend en partie des sens , 
en partie de l'imagination. 

2. Les innombrables petits plaisirs de toute espèce 
résultant des services exigibles qui tiennent à l'au- 
torité légale du mari. Tout variés qu'ils sont,on peut 
les ranger sous le chef de plaisirs de possession. 

3. 1^8 plaisirs résultant de l'usage actuel des pro- 
priétés de la femme, appartenant au même chef. 
4. Le plaisir dérivé de l'espérance d'hériter le 



tout ou une partie de ses biens : plaisir d'aUente 
fondé sur le plaisir de la richesse. 

i$. Le plaisir résultant de la perception d'être 
aimé. Cette affection est la source d'une multitude 
innombrable de services inexigibles qui ont tout le 
charme de la liberté . comme ceux d'un ami envers 
son ami. Ces plaisirs peuvent se rapporter à la 
sanction morale. 

G. Le plaisir résultant de cette bonne réputation 
de la femme qui se réfléchit sur le mari , et qui a 
une tendance naturelle, comme l'honneur dérivé 
de toute autre source, à lui concilier la bienveil- 
lance et l'estime sociale. I<a sanction morale en est 
de même le principe. 

7. Le plaisir d'être témoin de son bonheur, et 
surtout de cette portion de son bonheur qui est le 
fruit de ses soins. C'est un plaisir des affections 
bienveillantes. 

8. Le plaisir résultant de tous ces services 
inexigibles que sont disposés à lui rendre les parents 
et les amis de la famille dans laquelle il est entré. 
Ceci se rapporte à la sanction morale. 

9. Le plaisir du pouvoir , considéré en lui-même , 
indépendamment de tout usage spécifique, con- 
stitué dans le mari, jtar le droit légal de punir ou 
de récompenser, en vertu de son droit su{>érieur 
à disposer de la propriété commune. Ce sentiment 
de pouvoir est un plaisir de l'imagination. 

10. Le plaisir résultant de la paternité. Nous au- 
rons occasion de l'analyser en considérant les maux 
qui résultent de la déchéance de l'état de père. 

Le même catalogue , avec peu de variations qui 
se présentent d'elles-mêmes, est applicable à la 
condition de la femme. 

C'est une tâche assez ennuyeuse que d'avoir à 
analyser froidement et à classer sous une nomen- 
clature aride un sujet si propre à recevoir tout le 
charme du sentiment et les couleurs les plus bril- 
lantes de l'imagination : c'est l'herbier du natura- 
liste, et non la palette du peintre. 

3. Condition paternelle. 

Les maux résultant de la déchéance de la con- 
dition de père consistent principalement dans ia 
perte des plaisjrs suivants : 

1. Le plaisir d'imaginer sa propre existence 
comme prolongée dans celle de son enfant, qu'il 
considère , en quelque façon , comme faisant partie 
de la sienne. Ceci est un plaisir de l'imagination. 

2. Le plaisir dérivé «le Tusage de ses services 
exigibles, durant sa minorité. C'est un plaisir de 
possession. 

3. plaisir d'user, sans la diminuer, de la pro- 
priété de l'enfanl , s'il en n une : plaisir double , 
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celui de |>osseMion en tant que père , et celui qui 
appirtient i la eondilkm de tutenr (dont il aéra 
parlé sons ce r Iicf ). 

4. I.e plaisir résullaatde rafFeclion que l'enfaol 
lai porte : plaMr de la aanction morale. 

5. Le plaisir dériré de rbonneur qui réflccbit 
>ur lut (le la répatatioD de aoD fila : plaiair de la 
aanction morale. 

6. Le plaisir de contribuer è aoa bonheur : 
plaisir de bit'nvtillanre. 

' 7. Le plaisir à mesure que le fils avance en âge , 
dérivé de aea Ifaiaena et de aon intérêt daoa le 

monde : pl.iisir de la sanction morde 

8. Le plaisir résultant du sentiment de la puis- 
sance malernelle ; plaisir de nmaginatlon. 

9. Dansquelques cas, le plaisir dérivé de l'espé- 
rance d'hériter le tout ou une ]>arlie de ses biens, 
ou , si l'enfant est mort , la possession m£me. 

S.CoMUUMflllalt. 

Plaiiira appartenant à h condllioD flUale. 

1. Le pinisir dérivé de Fasage des servicct esî- 
giblrs du |>ère. 

fi. Celui qui résulte de l'tosage d*tme certaine 
portion de la propriété du père. 

3. Celui qui résulte du sentiment d'être aimé 
de lui, 

4. Celui du crédit attaché i sa répatatietn. 

tf. Celui d'iMre témoin de son bonheur et d'y 
COOtribuer : plaisir rendu plus vif dans le cœur des 
eohnts par le sentiment de la rceonuaissance. 

6. Celui qui ré&ulte des lidsons du père, et de 
son intérêt dans le monde. 

7. Cehii qnl dàlve de reqpéranee d*hériter ses 
hiens, ou une portion de ses Jncds, ou, sH est 
BHirl, la possessioa mène. 

4. Candilion d^iaipM lêadalia. 

Plaisirs rcsullant de la possession de pouvoirs 
Hdoeiairea privés. 

1 . I,r plai-iir fondé sur res|»érancc de contribuer 
activement au bonheur de l'individu dont l'intérêt 
est en question : plaisir de bienveillance. 

8. Le plaisir fondé sur respéraitce des services 
inexigibles à attendre de la reconnaissance de cet 
individu : plaisir de la sanction morale. 

3. l/C plaisir fondé sur l'espérance des services 
inexigibles à attendre de l;i i>arl des personnes à 
qui l'ou procure des proiils uicrcautdes par le 
maniement de la tutelle en question ; plaisir qui 
se rapporte de tuc^me à la sanction morale. 

4. Le plaisir fondé sur l'espérance d'avoir une 
part dans restime, la bienveillance et les aervicei 



inexigibles des différente^ personnes qui auront ru 
aveeapprobalion la eapadtéetnniégritédngénnts 

plaisir de la sanction morale. 

5. Quand il y a un salaire annexé i h charge^ 
plaisir de proAt pécuniaire. 

On ne sait que trop que tous tes plaisirs qui 
appartiennent à ces divers états sont sujets à s'éva- 
nouir, ou du moins à être altérés par un mélange 
de pdnes correspondantes. La valeur de toute con- 
iHtinn peut ^trc positive ou iié(;ntive , c'est-à-dirC 
qu'on peut s'en trouver bien ou mal. valeur est 
positive quand , après la déduction des pcittêa, te 
somme des plaisirs remiiorle. L,i valeur est néga- 
tive quand, après la déduction de» plaisirs, la 
somme des peines est prépondérante. La valeur de 
la comlitlon est-elle négalive, la sentence qui en 
rompt les liens opère , non coflune Une iMioe, mais 
comme une récompense. 

Var rapport aux phisîrs qui appartiennent ea 
commun à ces diverses conditions. quoi(pie nomi- 
nalement les mêmes , ils sont bien différents en fait 
de valeur. Le plaisir de contribuer au bonheur de 
l'individu, ipii est l'niitre tcrmedela relntion appar- 
tient à l'état de tuteur, comme à celui de père; 
nais il est plus certain, et généralement beaucoup 
plus vif dans le père que dans le tuteur. Je n'entre 
pas dans ces détails que chacun peut suppléer, et 
<iui uons conduiraient de la publique à la morale. 

Considérons maintenant par quels moTcns cet 
peines de déchéance peiirenl être inflifîées. 

Quant à la perle de la condition matrimoniale , 
cette peine peut s*tnfli|scr par la sentence du Juge , 
déclnr.int 'jne le (iclinciiinrit n'est pas ou ne sera 
plus considéré comme étant le mari ou la femme 
de la personne en question. 

L'effet d'une telle senteneesemU plutôt de rendre 
précaires la plupart des avantages de f union con- 
jugale que de les détruire. 

Mais une fréquentation continuée et sans témoina 
mettrait le commerce des époux divorcés sur le 
pied du concubinage : or, celle liaison est punie 
par la sanction morale; et quand elle est i décou- 
vert, elle l'est aussi en plusieurs pays par la sanc- 
tion politique. De plus , le divorce légal priverait 
rhomme en tout ou en partie de la jouissance des 
services exigibles dans l'usage de la propriété de 
la femme , de celle surtout qui dépend de la cohabi- 
tation; il le rendrait dépendant d'elle, par rapport 
è la diaposllion testamentaire de ses biens , si la loi 
lui permettait d'en disposer; ou l'en priverait abso- 
lument, si elle n'avait pas ce droit. 

Quant au plaMr dérivé de ta paternité, s'il j a 
des enfants, la loi ne peut pas en priver le père, 
mais elic peut y mêler bien de l'amertume, si une 
scDtenee rftrospccUve les déclare lllégitimet. Pear 
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ceux qui pourraie&l nallrc de l'uDion probihëe, la 
peine wrait plm eertaioe, |>arce que l'opinion 
publique , qui M prêterait difficilement à une sen- 
tence de dégradation pour des enfants nés sous la 
M du mariage , n'aurait pas la même indulgence 
pour ceux qui si-raienl né^ sous le diroffce. 

I,a condition p.iterntile ou filiale peut, autant 
que la. nature de la chose le permet, tire détruite 
de la même manière par une sentence du jufe, 
déclarant que le délinquant nVst pas ou ne sera pas 
considéré comme le père ou l'enfant de la personne 
en question. 

Los tfffls certains do la sentence, par rapport 
au père, seront de le priver de tout pouvoir légal 
sor b personne derenftint ; — par rapport à Ten- 
fanl , tie le priver de la succession aux biens pater- 
nels , en tant que la disposition ne dépend pat de 
la Tolonté du père. 

Quant aux autres OTMileges dérivés de ces reli> 
lions, la sentence aura son effet ou n*en aura j)oint , 
selon les disposition» ile« parties intéressées : l'effet 
dépendra du père et du flbeux-mènes, —du cercle 
particulier de leurs liaisons et du |)nl)Iic en général. 

Quant aux offices de tutelle et autres emplois 
flduciairfs, la sentence sera néeessafremeni elK^c- 
lire dans tous ses points : une interdiction légale 
de tous les actes annule tous les avantages qui en 

dâ^TCDt. 

Go trouvera bien extraordinaire, au premier 
aspect , que j'attribue au magistrat politique le pou- 
voir de dissoudre des relations oaturelles. C'est, 
dira-t-on, une miltère de Ml, un Ml passé : et 
comment peut-il être dans la sphère du pouvoir 
liumain de faire qu'un fait soit arrivé autrement 
quH n'est arrivé? Non, sans doute, cela ne se 
peut pas : mais ce qui est en grande f>artie au pou- 
voir du magistrat, c'est de persuader aux hommes 
qu*ini lut est arrivé autrement qu'il n'est arrivé en 
dfet. Il est vrai que sur les parties enes-oéines, 
et sur un petit nombre de personnes qui ont une 
connaissance imnitiliale du fait, l'assertion du 
magistrat ne pourra rien, mais elle aura la plus 
grande influence sur le monde en général. Le grand 
obstacle, c'est qu'une déclaration à cet effet, comme 
mofen pénal , porte en gros caractères la preuve 
de sa fausseté. Voici le dilemme auquel elle ne sau- 
rait échapper. Le délinquant n'est-il jias le père de 
la personne en question , déclarer qu'il ne l'est 
pas, ce n'est point le punir; Vtit^ en eOst, la 
déclaration est fausse. 

La supposition toutefois qu'on pût essayer, 
comme mode de punir, cette expateroilé , ou ceUe 

I Dans la cas de Oamicos «I de Ravaillac, eie. 



exfiiiation, n'est pas si exlravagaute qu'on le croi- 
rait d'abord. H ne faut qu'observer combien de 
choses â peu près semblables ae font par l'autorité 

du magistrat. 

Il y a deux manières de procéder pour eflSqeluer 
cet objet : l'une en Msant croke que le délinquant 
n'a jamais eu pour père ou pour fîls l'iiommc re- 
gardé comme tel ; l'autre , en faisant croire que la 
ANMion a manqué de quelque condition légale , que 
la ligne de parente est illégitime. 

Un cas qui a quelque analogie avec celui-là , est 
ce CBS fbmeox sur lequel on a tant écrit de volumes, 
la corruption du sang, en d'autres termes, la 
forfaiture de sang héritalile. I..e simple fait, le fait 
purement réduit i lui>mème, c'est qu'on ne veut 
pas qu'un homme puisse hériter, comme il aurait 
fait si celle peine n'eût pas été prononcée : mais 
au moyen de celte expression , on voudrail per- 
suader qu'on produit un changement réel dans le 
sang de l'individu, et que c'est là une partie de la 
peine. 

Un autre exemple, dans lequel on panlt pré- 
tendre exercer, au moins en paroles, un empire 
du même genre sur les faits, est celui de celte 
maxime barbare, qu'tf» bâiàrd mW le fit» de 
personne; maxime qui a une tendance , autant que 
des mois peuvent l'avoir, à priver un homme de 
toute relation de pareale. Ceci toutefois n'est pas un 
Jugeaient pénal. 

Un autre exemple, l'opposé du précédent, est 
cette autre maxime des loïi^patereslqttein nuplias 
éenumetrantf maxime en vertu de laquelle on 
sanctionnait une f lussetc dans dcS cas OÙ elle était 
manifeste. Des décidons plus récenlea ont adouci 
h sévérité àt eette règle , en établissant que le fiiit 
du mariage sera toujours considéré comme une 
preuve présomptive de la paternité , mais présomp- 
tion qui ccdc à la preuve positive de l'imiiossibilité 
du fait. 

En France , il y a eu un singulier moilo de punir, 
par lequel on ne prétendait jtas, il est vrai, détruire 
l'existence du fait de la parenté; maioll avait pour 
but d'en abolir la mémoire, en imposant i une 
famille l'obligation de chauffer de nom 
1^ même peine a été pratiquée en Portugal 
La peint' de décAéamxdecrédibi/iié est un autre 
exemple d'une |>rétention non moins arbitraire d'au- 
tonte sur l'upiuion des liuinaics. A la suite d'un 
délit qui aouvent n'a rien de commun arec la v#a^ 
cité, et comme ]>artie de la iieinc , le délin<|uant est 
déclaré déchu de toute créance , c'est-à-dire qu'il 
est enjoint anx juges de ne plus croire è ton téincil- 

• Dans le c.it de quelqnci-nnesdes petsc n aasco B valBCiies 
d*un atteuial *ur la perwaM de Isa roi. 
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goage, et, pour plus grande sûrelé, de ne |>a« 
Mèaw rcnteiKlre. 

La dëchcanfc de la condition conjugale est soii- 
veul uoe des coniéquences de l'emprisoanemenl » 
tvrloal dm» le cas «è r«inpiiioRiieiiieiit eti com- 
biné avec le travail pénal. Cette partie de la peine 
n'est pas formellement énoncée , mais elle n'en est 
pas moins réelle. On ne déclare pas, en termes 
exprès , que l'homme est divesti de celte condition ; 
il pst loiitffois exclu de ses principnh-s joiiissmiccs ; 
et la condition , séparée des plaisirs qui lui appar- 
tiennent, n*est piM ëvidemment qn*an.iHMB.'La 
dérhonncp est temporaire ou perpétuelle, telon^e 
Temprisonnement est l'un ou l'autre. 

6. €oodiUoa<s liberté. 

L'état de liberté n'étant qu'une idée négatire 
(exemption d'obligation), il s'ensuit que la perte 
de cet état est une idée toute positive. Perdre l'état 
d'homme libre, c'est être réduit à l'état d'esclavage. 
Hais lldée d'esdatage n'emporte rtca de déter- 
miné, rien d'applicable iinivrrsrlletnent à tontes les 
nations. Il est des contrées où il n'y a point de 
dasae d'bomoMt connus tons le nom d^MeUfes. 
Dans celles où l'esclavage est admis , il comporte 
différentes Formes ; il peut y aroir des esclaves de 
différentes classes. U peine de servitude dilHrera 
beaucoup, selon la classe i laquelle Modividn sera 
agrégé. 

L'esclavage se divise en deux classes : les esclaves 
qui dépendent du gonvemement , cous qui dé- 
pendent ()ps individus. 

La condiiiou des esclaves publics, si elle est 
modiftëe par des règlements qoi déterminent la 
nature du travail et des peines coercitives, n'est 
autre que la condition de ceux qui sont soumis aux 
travaux pénaux : si elle n'est point modifiée par de 
tels règlements, elle est i peu près sur le même 
pied que IVscInvnt^e privé. Un esclave piiMir ainsi 
placé est soumis à un inspecteur, qui n'est tenu 
qu*l Pemployer, au proit du publie, dana un cer« 
tain fjcnrr (Voccnpations : ce pouvoir, loul arbi- 
traire qu'il est, ne va pas toutefois jusqu'à lui 
donner le droit de vie et de mort. Cet étal diière 
très-peu de l'esclavage privé. Cn nègre, par exemple, 
employé sur une plantation du gouvernement, n'est 
pas, par cette circonstance, dans une condition 
beaucoup meilleure que s'il appartenait! un maître 
privé, qui. au lieu de régir par lui-ffléme, emploie- 
rait un agent. 

1 Ce tort, comme punition, parait trop rigoureux pour 
dit erinimls; c'eM i d«» innoetots est réservé. Il est 
vnd, çaane dit Mon(eiquien, que ce mmU dn bonmiss 
noindtimlslei piedi jut^u'à la léle. 



Le moyen le plus simple de concevoir tous les 
degrés posaiUes d'esclavage , c^est de le considérer 

d'abord comme absolu et illimilc. T/csrlnve dans 
ce cas est exposé à toutes les espèces possibles de 
maux. La pkne comprise sons le nom de 4tf- • 
chéance de condition libre n'est alors rien moins 
que la chance plus ou moins grande, selon le carac- 
tère du maître, de souffrir toutes sortes de maux , 
c'est-à-dire tous les maux qui appartiennent à ton 
les différents modes de punir. Pour se faire une 
idée exacte de la nature et de l'étendue d'une telle 
peine, il ne Anft que porcourir le taUeett qui eihibe 
tons les genres possibles de punition. C'est, en un 
mot, la perte absolue de protection légale pour 
Pesclave relativement I PlmHvidu ooMtiluéMaAre*. 

Telle est la nature de l'esclavage dans sa forme 
la plus simple ; telle est la nature de la perte totale 
de la liberté. Les différentes restrictions «{u'on 
peut donner â l'exercice de ce pouvoir constituent 
différents éegtiê d'adoodasement dans la servi- 
tude. 

Le» maux de cette -eondJlkm sont doue s 1* ta 

chance pour l'esclave de subir toutes les espèces 
de souffrances qu'il n'e&t pas expressément défendu 
au railtre d'infliger ; 2° l'appréhenion contiuiMUe 
de oea sonftaneca. 

6. Ctmdillon de liberté poliUque. 

Je ne dirai qu'un mot snr'UB tujctqui deman- 
derait un volume. 
La perte de liberté eonstitutionndle s'opère par 

une révolution dnns In condition, non d'une per- 
sonne en particulier , mais de la communauté en- 
tière. Cette perte de liberté est le résultat d'une 
nouvdie distribution des pouvoirs dans le corps 
gouvernant, — distribution qui rend les personnes 
investies d'autorité moins dépendantes de la volonté 
des gouvernés. 

Mais le pouvoir de commander ne peut être fondé 
que sur une disposition correspondante à obéir. 
Or, comment se tait-Il que ta communauté se prête 
à rohéissnncc envers ceux qui attaquent sa liberté? 
Cela ne peut arriver que par une conquête qui sou- 
met le peuple vaineu i une force irrésisliMe, — 
ou par l'habileté d'un chef qui séiliiit . corrompt, 
intimide et fait graduellement plier les moeurs et 
les lois à ses volontés: mais, en dernière analyse, la 
liberté politique d'une nation ne peut être détruite 
que par le Ûcbe consentement de ta nation elle- 
même. 

N.B. On a reproché h ccl illutlrc publicisle le ion de son 
chapitre sur l'cictavage des nègres { SMll B*«l-«e pas 
nrante amire de PimligaalioaT 
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CHAPITBE VI. 
têOMtêim M ntoracnoH Unum. 

Oler i un indiviilu la protection légale, ou te 
' m t ttre Aon de la loi, e»t une peioe luitée daoi 
phMieara jurtepradeiiM*. 

Dnns celle d'Angleterre, Tw-iot (OnMoiRry) 
euti aioe Ie$ peines tuivantct : 

1* Ineapadté de recourir à b protection des lri> 
bunaux ; 

2» Forfollure des bien» personnels ; 
5* Forfiiiture des profits croissants des biens 
réels ; 

4» EmprUonnement à vie. 

Telle est la peine infligée pour le délit de s'abs- 
conder de JiMtice, c'esM-dire de ne point te rendre 
à ses sommations , de se cacher. Elle a lien dans 
tous les cas, excepté quand le délit princi|Nil est 
fOotOe : dam oe cat^, llNaaie qui a anU une 
sentence d'ex-loi est puni COnUM tSl OÙI été COU* 
TaÏDcu du délit principal. 

Comme le délit de s'absconder est un délit chro- 
nique* h peine devrait être aussi une peine chro- 
nique, afin que , cessant d'opérer qnnnd le délit 
ccne, elle ne fiU antre qu'un moyen de contrainte. 
Il n'en est pas rinsi dan» la loi ni dans Fancienne 
pratique : mais i>eu à peu l'on en est venu là, et 
i'usage moderne a corrigé l'excessive rigueur de 
Flnstitulion originaire. 

La |ii iiic s'applique dans tous les cas criminels , 
mais non dans tous les procès civils : cela dépend 
de la cour où le procès a été commencé : la gravité 
du Mt n'y entre pour rien. 

La première de ces peines, c'est-n-dire la simple 
incapacité de recourir à la protection des tribu- 
naux, est appliquée à une nullilude de délits aree 
lesquels elle n'n niirun rapport de convenance. 

Celte peine n'est convenable que dans un cas ; 
loraque rindividn qui se soustrait I la justice n'a 
point de propriété visible, ou n'en a pas une suffi- 
sante pour répondre à ce qu'on réclame de lui. 
Pourquoi cette peioe est-elle convenable dans ce 
eaa? Cett qn*cllectt la seule é hquella mi puisse 
avoir recours : car, d'ailleurs, comme nous le 
verrons bientôt, elle n'est point bonne en elle- 
même. 

()(iand un individu qui n'a point de pro|)riété 
visible dans son propre pays s'écbappe et s'enfuit 
dana un antre , génératement parlant , b jnstiee de 
aon p^s n'a plus de prise sur lui. Ce sera là le cas 
te plus fréquent. Hais il peut arriver qu'il ait des 
. créances, et qu'il ait besoin, pour les recouvrer, de 
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Tassistance des tribunaux de son pays. Cette créance 
est-elle pour lui plus qu'équivalente à la peine du 
délit pour lequel il s'est enfui , il reviendra de lui- 
mt^me se soumettre ;i la justice. La peine aura SOO 
effet , et elle est convenable , parce qu'elle donne 
une chance de suceèa dans un eaa «ù toute autre 

peine est inapplicable ou inefficace. 

Une anecdote, conservée par Seiden dans son 
jina { TaNe- Taik) , noatre oonneni ce mode de 
peine opère sur un indirkln inatlaqnalila par tout 
autre moyen. 

Un marchand avait une réctamatlon sur b ni 
dlbpagnc, à laquelle ce roi ne faisait pas justice. 
Le m;in h;iiHl avait déjà intenté son action. Seiden, 
(|ui était son avocat, lui conscdla de procéder contre 
le souverain étranger par une mise hortde fa loi» 
Décrets sur décrets e\|»édiés an shérif pour se saisir 
de Sa Majesté , et l'amener en i^rsonne devant les 
juges de Westminster. Sa M^slé ne se troura 
point. Après d'autres procl.iimlions usitées. Sa 
Maijesté, toujours introuvable, fut déclarée /lors 
d» la totf .• et , selon les formes requises, il fut pro- 
noncé qu'elle avait une téie d$ lOÊip : chacun pou- 
vait s'en saisir et la traîner en prison. Il est bien 
possible que le roi ne se fût pas rendu , malgré le 
caput lupinum ; mais heureusement il avait alora 
diverses réclamations à faire valoir sur des mar- 
chands anglais, et tant que la sentence subsistait, 
il n'avait aueun aeeès aux tribunaux. En cette con- 

sidérnlion, son nndinssrideiir, («ondoni.'ir, se soumit 
et paya la dette : après quoi, la téte de loup futôtée, 
et «cHe dn roi remise i aa place. 

BxsflMo 4» catle pshn. 

UMgaUlé. — Voili robjeetion qui tondte avec 

une force particulière sur ce mode de punir. Un 
individu tire sa substance de son travail ou de sa 
propriâé : sa proprlété'cat nwnbb ou inuaeobb : 
elle est dana aca maina ou dan» celles d'au- 

trui. 

Celui qui vit de »on travail est fl peine touché 

^ar ce mode de punition. Il est payé d'avance ou 
en détail , à mesure que l'ouvrage est fait, il a peu 
de risques à courir, et il peut mime n'en courir 
aucun. 

Celui qui lire sa substance de biens immeubles 
est très-peu alfecté par cette déchéance, si ses 
bien» sont dana son propre maniement. Le plua 
grnnd inronvénient qui en résulte est tl,ins la pêne 
1 de ne rien vendre à crédit. Sa propriété est-elle 
dans le» fond» public», il reste intact. Il n>st paa 
probable que ceux qui ont le maniement de ces 
fonds refusent de lui payer son dividende, suus le 
prétexte que la loi ne les y oblige pas. Il n'y a, de 
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leur part, aucua intérêt à ce refus, et comme dc- 
poshafre* dNin fonda national, il «leur importe, 
pour conserver le crédit inililic , de M point se 
départir d'un engagement général. 

Sa propriété consiste-t-elle en BMdMlier, par 
eiemple en effets de commerce , la pûne qui le 
rend iiih;diile à réclamer des créances peut lui 
nuire Jub4u°à un certain point, en l'empêchant do 
Tendre i crédit ; mais cela ne va p«s Jusqu'i l'em- 
pêcher d'acheter à crédit , car il reste soumis à 
l'appel eo justice , quoiqu'il ne puisse y appeler 
personne. 

I.e seul cas où cette interdiction légale soit de 
nature à l'aiFecter profondémeal est celui où sa 
propriété constsleralt en crécneet, en iBuneubles 
entre Ice mains d'un tenancier. La sentence peut 
entraîner sa ruine totale. 

Dans ce cas , tout l'effet de la loi de quoi dé- 
pend-il? De llioonèleté morale de ceui qui ont sa* 

fortune entre îeurs ninins. 

Ainsi la peine ilepcud de deux circonstances : 
1« la nature des tonds dont il dérire son entretien ; 
2» la probité de ses cpf Mncicrs. Miis ni l'une ni 
l'autre de ces deux circonstances n'a de iiaisun avec 
le crime. De deux hommes ainsi punis pour le 



même délit, l'un sera ruiné, llmtre ne sera pas 
même cfleuré. Le hasard en décide. 

Une autre objection contre ce mode de punir se 
tire de son immoralité. La peine étant pécuniaire , 
il en résulte un profit en faveur de quelqu'un : mais 
à qui ce profit est-il accordé? A l'homme qnl , autant 
contracté avec le délinquant un engagement, se 
laisse iniiuire |>ar l'appdl du lucre à le violer. On 
dira peut-être que, par la supposition, le contrat 
étant nul , il n'y a point de mal à ne pas le tenir. 
— Nul ! il l'est pour la sanction politique , il ne l'est 
pas pour la sanction morale. Tout ce que Mt la 
loi , c'est de ne pas forcer le créancier à payer : 
mais l'intérêt de la société demande , et , en consé- 
quence, la sanction morale exige qu'un homme 
soit prêt à remplir ses engagements, Ion même 
que la loi ne l'y ronlriiintjiis.Oiiiconquese prévaut 
d'une telle dispense, pour viulcr sa parole, est un. 
homme en qui flntérét sordide remporte sur la 
probité et l'honneur. 

La sanction politique se met, dans ce cas, en 
opposition arec la sanction morale. Elle inrtte i 
faire un acir. défenilu par une loi de llionncnr 
qu'il faudrait chercher à faire naître si elle n*etis* 
tait pas. 
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thi âSBt M m commis. Qui doit en porter h 
pdDf? — Cette question s'adrcsse-t-elle à des 
hommes raiioDiMbles , et faul-il y répondre sérieu- 
sement ? 

ÂTanl d'entrer dans un examen qui ne prourera 
l|lie trop la nécessité de traiter c»; siijel , commen- 
çons par expliquer le terme lui-même. La peine 
déplacée, ou mal asiiae, ou aberrante, est eelle 
qui, au lieu de tomber excIusiToment sur l'unUiir 
du délit, va tomber en tout ou en partie sur des 
innooents. Celte peine , qui sort de son assiette 
naturelle, ne serait pas toujours rigoureusement 
ce qu'on appelle une peine , d'après la deftnitioa 
du mot <. La ioi ne iui donne ps le nom de peine. 
Il n'y a point de loi asseï absurde pour déclarer 
qu'elle punit un innocent : mais ce n'est là qu'une 
dispute TtirUale. Le législateur, à l'occasion d'uu 
délit do Titins, Inflige un mal à des individas i|Ui 
n'ont aucune part à ce délit, soit pour augmenter 
la peine de Titius, soit par uu sentiment aveugle d'an- 
tipathie. Cest lâ ce que j'appelle une peine déplacée. 

Pour ne rien confondre, il f.nit (r,il)or(l distin- 
guer deux cas , l'un où la responsabilité d'uu délit 
doit porter sur ecui qui n*en sont pas le» autcars ; 
l'autre, où le mal de la peine affecte des innocents , 
sans aucune intention de la part du législateur, et 
sans qu'il puisse le prévenir. 

raBMlkRE SKCTIOM. 

RsspoossbiliK civile. 

Ilest des C.1S0W la peine , déplacée en apparence, 
ne Test pas en réalité. Le délit est commis par ^, 
qui agit sous pouvoir; la peineest infligée à fi,enqui 
le pouvoir en question réside. I>c supérieur, en d'au- 
tres termes , est re^nsable pour son subordonné. 

|^4r«s*Uv.f.cha^ I. 



/ du mari pour stCemme; 

/ du père pour ses enfants ; 
i du tuteur pour son pupille ; 
1 du malire pour ses domestiques ; 

/ du lyeôlier pour ses prisonniers ; 
Responsabilité ( ju shérif pour le geôlier j 

J du commandant militaire pour 
/ ceux qui sont SOUS ses ordres ; 
I du gardien de personnes m dé- 

y mence. 

Le fait est que , dans tous ces cas , l.i |)einc de I i 
responsabilité est fondée sur la présomption d'un 
délit de la part du supérieur, un délit de négligence 
dans le ehoix de ses snbordnniiés, ou dans l'in- 
speclion de leur conduite. C'est de sa part uu délit 
négatif, consistant dans romisaion des précautions 
qull aurait dA prendre pour prérenir le délit positif 
de ceux qui lui sont soumis. 

Le shérif est punissable par la loi d'Angleterre 
«lans le cas où le geôlier a laissé échapper quelque 
|irisonnier. Le shérif n'en a pas la garde immé- 
diate : il a des fouctions incompatibles avec celle-là. 
On n*a donc point de raison pour le croire com- 
plice du délit, sur cette seule donnée. Mais il a la 
nomination du geôlier, et l'objet de la loi est de le 
rendre eirconspect dans son eboii. Le geMier lui- 
même est le premier responsable, mais comme la 
garde des prisonniers est de la plus haute impor- 
tance, la peine suspendue sur blile du shérif est 
une précaution que la prudence justifie, d'auiani 
plus que cette peine peut être, en certains cas, pro- 
l)oriionncc par le juge aux circonstances. 

Cette responsabililé, de la part de dUMrents supé- 
rieurs, est fondée, non-seulement sur celte raison , 
mais sur d'autres non moins soUdes. Elles ont été 
développées dons les Traftdêtb^tiatiou, 1. 1, 
chap. XTn. 
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&ECU.NDK SECTION. 

Maux InéTlljMei dCrifét de la peine. 

Toutes les peines, ou du moins presque toutes, 
■ifeelent plu& dluDe penonne , outre le délinquant 

qui les subit. Il a drs relations , des amis , des asso- 
ciés , de« créaociers qui ea souffreol par sj^mpathie 
ou par coDire-coup. Ceal une partie de b peine 
qui s'extravase , qui sedéliorde hors deionlit natu- 
rel, et se répand sur des innocerits. C'est M un mal 
inévitable , à moins d'étabiff une impunité absolue. 

Maie ai m mal i-sl inévitable , il faut le réduire, 
autant que ponsililc , i\ .son moindre terme. Quand 
le législateur lixc une peine , elle lui |>araU suffi- 
note pour celui qui a*a pdnt de iemne cC d'en» 
fnnts : la même peine nominale, dans le cours 
ordinaire des choses, sera donc plus forte en 
réiKlé pour l'homme mirié et père de Hunille. La 
diminuer par celte considération jusqu'à un cer- 
tain point , ce serait la laisser égale à ce qu'elle est 
dans sa totalité pour le célibataire; et quand on 
Joint i ce titre nnlértt de la femme et des enfants, 
on sera porte à conclure qur. lorsqu'il s'agit d'une 
peine infamante , d'une peme ]>ecuniaire , d'un 
emprisonnement, d'un Itannimement, nn certain 
rabais de la peine pourrait avoir lieu en faveur de 
l'individuquiaces liens domestiques. Il est vrai que 
cette présomption d'une plus grande sensibilité de 
sa part ne devrait pas tenir contre une preuve de 
Mt : par exemple , s'il avait réduit sa femme à se 
séparer de lui par de mauvais traitements , s'il avait 
abandonné ses enfants, il ne faudrait pas lui accor- 
der un rabais de peine, à titre de père et d'époux. 

Dans le cas où la peine principale porterait sur la 
fprtnne du délinquant , l'intérêt de la fenraie et des 
enfants Innocents devrait ^ire préféré à l'intérêt du 
fisc ; mais cette indulgence a des limites : car il 
tant qne llMWime soit pnni; et H pourrait bien ne 

pas rttre, si on rciiitait ;'i rnix ijiii dépcodcnt de 
lui tout ce qu'on lui dtc à lui-même. 

Par rapport è des cré a nciers d*ttn antre genre,. à 
ceux qui ne sont unis avec lui que par un rapport 
d'affaires mercantiles , la règle de préférer leur 
intérêt à celui du fisc doit être appliquée sans 
réserve et dans toute son étendue. De tout ce qu'on 
fait payer au (l( lin<iuant, â litre de peine pour son 
délit, pas une obole ne doit entrer dans le trésor 
publie, qu'aprèaqu'onautisMtcnpIeinetde bonne 
foi à toutealea réclamations des créanciers l^jilinies. 

VBOiaïkas sanum. 
INvision des pefactdlpIaeéM. 

La peine est déplacée on PialauiM dans deux 
cas, — 1* Si, le délinquant n*étant pas puni, un 
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autre l'est à sa place. — S* Si , ielÂëlinquant étant 
puni , quelque personne innocente est. punie avec 

lui en vniii d'une rliiusc c\pn ss{' de I;i loi. 

Le délinquant n'étant pas puni, si un autre l'est à 
sa place, la peine peut s'appeler vA»^. 

La peine passe-t-ellc du délinquant sur une autre 
personne liée avec lui, elle peut s'appeler /raii«if«re. 

Un nombre d'individus formant nne société sont> 
ils punis tous ensemble , sous la présomption que 
le délinquant ou les délinquants font partie de ce 
cor|>$, on peut appeler cet acte peine coUecUte^ 

La peine du délinquant est-etle assise de manière 
qu'elle doive tomber en partie et arridentcllement 
sur quelque personne étrangère au délit et au dé» 
linquant, c'est ce que f appelle peine fortuite. 
A proprement parler, c'est une loterie de peines. 

La peine par sortf telle qu'un la pratique quel- 
quefois quand les dâinqoants sont nombreux et 
redoutables , par exemple , la décimation dans une 
armée, n'est pas un exemple de pehte fortuite. 
Les individus qui participent à ce tirage sont tooa 
censés conpaliles : ce n'est pas la peine qui est dio- 
tribuéc ;ni li.isard , c'est le pardon. 

Daus la peine vicaire, un innocent est puni seul. 
Dans la peiiuirmuiiiM, un innocent est puni afee 
t le délinquant , en vertu de sa liaison avec lui. Dans la 
/)ei>ieco//ectiPe,une société de personnesinnocenlea 
est punie dans le but d'eofelopper les coupables. 

Dans la peine fortuite, la personne punie avee 
le délinquant est absolument étrangère au délin- 
quant et au délit. 

QDATKIÈMB SECTION. 

Des peines vicaires. 

Le cas où la peine esl le plus sensiblement dé- 
placée est celui où elle porte l'appellation de vicaire. 
L'auteur du délit est impuni : il f a toutefois une 
punition , mais on la fait lomlif r sciemment sur 
une personne qui n'a point eu de part au délit. 

Sons le règne de Jacques I*% florissait , en Angle- 
terre, un illustre chevalier presque oublié de nos 
jours, sir Kenelm Dighy, homme de qualité, et 
profond atleptc dans la science médicale. Aj^ant 
observé que le trtiteoieni des blessures était une 
opération douloureuse, ce liienfnitenr de l'huma- 
nité inventa une poudre sympathique it un clfet 
merveilleux : qu'on lui envoyât dan6 une fiole une 
petite quantité du sang qui avait coulé dans la 
blessure, c'était assez; il le mêlait à sa poutre sym- 
pathique , la Ueasure se fermait d'elle-même, et la 
cure était radicale. La présence du malade n'était 
pas plus nécessaire au chevalier qu'au céldire mé- 
decin de la montagne. Pendant que la poudre 
aginait sur le sangdu blnaé, 0 pouvait être aux 
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aoUpodes. Quel domouige pour nos armées qu'on 
•tt lilMé perdre ee seeretl Ce n'eat pas la finie de 

rîDTenteur, il en a consi^^^nc la préparation et rem- 
ploi dans ses ouvrages, où les lecleurs curieux 
peuvent les trouver. 

Ce qu'est la poudre sympathique i l'art médical , 
la peine vicaire l'est à la législation. 

J'allais raisonner, mais à quoi sert? — Qu'un 
heaune SOil puni pour le ddit d'un autre, le seul 
eiposé (le rc fait produit une impression |)lus Forte 
anr l'esprit que tous les arguments de la ionique el 
tnntea lea eoulenra de la rhétorique. 

Une telle erreur n'a jamais pu se faire adoptt r 
que par une confusion d'idées ou par des supposi- 
ttona do«t ou ae cachait tonte llnvralsemblanee. 

La confiscation des biens du suicide , telle qu'elle 
est ordonnée par la loi anglaise, est un exemple de 
ces peines vicaires. On dira que Thomme est puni 
autant qu'il pent Tèlre, que son cadavre est em- 
palé, qu'il est enterré nvrr ij^riomiiiic , (jn'o!) f iit 
par rapport à lui tout ce qu'il est possible de faire. 
Mais qu'est-ce que ee teut, comparé k la pdne 
réelle qu'on inflige à sa Femme, à ses enFniiIs, à 
ses créanciers? La supposition que son atfection 
pour eux retiendrait aon braa, dana les accès du 
désespoir, est démoturt e finisse : le dégoût de la 
vie a prévalu. La famille a perdu son «bef , et c'est le 
moment que prend la loi pour la rédnhvi la misère. 
• Je n'ignore pas ce qu'on peut répondre ; et sans 
parler ici des distinctions subtiles et même vaines 
sur les ililtërcntcs espèces de propriétés confis- 
cablea et ineonfiseablea, on ne manquera point de 
dire que relie loi n'est pas exécutée, que !c jury 
l'élude en déclarant que le suicide était hors de sens, 
etqu*cnfln leroiatoûjouraeaaoupoufoirde rendre 
à la venvr el niix orplalins les hicns ])ateriiels. 

Les dispositions des jurés et celles du chef 
•nprème de rÉtat ne sont pas douteaacs : mais 
cat'Ce lA une raison pour conserver dans le code 
national une loi qui a toujours besoin d'être éludée? 
Et quel est le moyen de l'éluder ? 11 consiste à dé- 
clarer, par serment, que le. suicide avait l'caprit 
dérangé, lors même i\w tontes les circonstances 
annoncent la délibération la plus soutenue et la 
plus mftre. En oonaéqnenee, tout homme qui a 
quelque propriété h laisser après lui , est déclaré, 
en cas de suicide, non compos mentis. Les plus 
miaéraUea, lea plus indigents, qui, après avoir 
fait le même calcul que Caton , se déterminent 
comme lui, sont les seuls qui soient jugés dans 
loolo h aévérité de la loi. Le remède de toutes ces 
Ma violentes est dans le parjure; le parjore est une 
panacée : et c'est la loi qui met en opposition la 
religion et I bumanité. 

Je ne dois pos omatlro, en pariant des peine» 



vicaires, un cas singulier dans le droit internatio- 
nd, un en qui présente une exception, et qu'il ne 
s'agit point de traiter ici d ins toute son étendue. 
C'est celui des représailles. 11 s'agit de livrer des 
inoooenla I dce fOuAvuee» rigoureuses, i la dé- 
tention , a la mort même , parce qu'on ne peut in- 
fliger aucune peine directe aux auteurs du délit. Ce 
droit est pourtant justifié par sa nécessité , c'est-à- 
dire dans le cas où il n'y a pas d'autre mojren pour 
réprimer des violences inusitées, OU pour lUfO 
cesser des actes d'iiijuslice. 
Les représailles exereéea aur lea aujelad'nn aog^ 

verain peuvent influer sur le souverain même, soit 
par la compassion pour les soulfraoces de ses 
sujets , soit par la crainte d'aliéner lea aHeetions de 
son peuple. C'est surtout un frein nécessaire entre 
des armées ennemies. Les lois de la guerre sont 
sous la sanction de l'bonneur , mais elles ne suffi- 
raient pas sans la crainte des représailles. Ce que 
riuimanité prescrit, c'est de les réduire à leur 
moindre terme , de leur donner la plus grande 
publicité possible, et de lea Mre précéder par des 
décinrntions. 

Encore un mot. L'histoire nous présente des 
actes de dévouement par lesquels une personne 
innocente, s'étant offerte d'elle-m«^me pour aiiaiser 
le ressentiment de l'offensé, a été reçue comme 
une victime expiatoire. L'olfcnsé , qui faisait périr 
l'ami généreux , de quoi jouissait-il? De la souf- 
france et de l'humiliation du survivant* La gloire 
de l'un faisait la honte de l'autre. 

Y aurait-il des cas où un juge sans passion pAt 
admettre un individu à subir volontairement une 
peine pour un autre , le fils pour son père , le mari 
pour sa femme, l'aay pour aon*aml7 — On pom- 
rait imaginer des cas singuliers où cette espèce 
d'héroïsme pourrait être acceptée , mais il est inu- 
tile de noua arrêter è des dévialiom du conra ordi- 
naire des choses. 

ciKQnik» asoviOM. 
PtioM treositivts. 

Nous avons vu que toutes les peines aiFectaieot 
non-aenlcment celui qnl lea anbit, maia encore 

ceux (]ui oui des liaisons naturelles avec lui , et que 
leur participation à sa souffrance était inévitable. 
Il ne s'agit donc ici que des peines que le tégialt- 
tcur, par une loi expresse, fUt tomber sur les per> 
sonnes liées avec les délinquants, des peiues qui ne 
dépendent que de lui , et qu'il peut Mre cesser 
parce qu'il les a créées. Ainsi , en Angleterre , en 
certain cas, le [lelit-fils innocent ne peut hériter 
du granil-pcrc innocent, parce que ses droits su 
sont diéréa et perdus en passant par le aang du 
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père coupalite s ce que tes juriieoiMiilles aagfai» 

appellent corruption du son g. 

Tout rargiimcDl gU dans la mclapbore. Ce terme 
eabaittliqve répond à tout ; et ta JofteaM de celte 
mélapliore ne roule que sur deux suppositions. 

L'uoe est que , quand un homme a commis un 
de ces dëtiu àt fihnSêf son sang éproofe inmé- 
iliatemenl une fermentation pslridc, et que ce 
sang est réellement corrompu. 

L'autre est qu'après cette fermentation putride 
et celte corruption de sang, il devient juste et 
nécessaire de priver sa femme et ses enfants de 
toutes les propriétés qu'il avait possédées , et non- 
seulencnt de celles qu'il avait possédées, mais de 
celles qu'il ntirnil (lossédées dans un temps futur, 
et qui leur auraient été transmises en passant par lui. 

N'entrons pss dans celle polémique. Laiiaeiis ce 
liontcux j.-ir[;on. Voyons ce qo'OQ peut dfarc pOlir 
justifier tes peines transitives. 

Après ta peine qai m'est personnelle, une peine 
qui lombo sur ceux qui me sont chers esl encore 
«ne peine ronlrc moi-m/'me. Je jinrliripc aux souf- 
rrauccs de ceux auxquels je i^nis allaclié par les plus 
fortes sympalliies. Je pourrais braver des maus qui 
ne seraient que pour moi : je serai retenu |);ir Ii 
crainte d'entraîner dans ma ruine ceux qui sont les 
premiers objets de mes alllwtions. 

Les iK'incs contre la f;iniille d'un déUlMIUant SOBl 
donc des peines contre lui-même. 

Ce principe esl vrai : mais est-tl bon? EsUfl con* 
forme à l'utilité < ? 

Demander si une peine de sjmpatbie agit avec 
autant de force qu'une peine directe, c'est demander 
si, en général, l'attachement qu'on porte 1 aOlml esl 
aussi fort »nic l'amour de soi-même. 

Si l'amour de soi-même est le sentiment le plus 
fort, il s'ensuit qu'on no deVnrit recourir aux peines 
de sympathie qu'.iiirès avoir épuisë tout ce que la 
nature humaine peut souifrir en fait de peines di- 
rectes. Point de torture si cruelle qu'on ne dût 
employer avant de punir l'épouse pourlelWtde 
l'époux , el les enfants pour le fait du père. 

Je vois dans ces peines déplacées quatre vices 
principaux. 

!• Que penser d'une peine qui doit souvent min- 
qucr, faute d'olijcts sur lesquels on puisse l'asseoir? 
11 7 a Iteaucoup d'homoies qoi n'ont plus leur père 
ni leur mère , qui n'ont ni femme ni enfants. Il faut 
donc appliquer à celte classe d'hommes une peine 
ilireete ; mais dès qu'il y a une peine dirccle contre 
ceux-ci , pourquoi ne sufllrait-clle pas contre tes 
autres ? 

I Trait ft de IfgWalton, i. \. Det Peines aberrante* 
ou dip acii t. On u«nKriliei dras au lioli |iaragra|*ei 
pour éviter dc« reavois. 
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9^ Et eelte peine ne snppose-t-elle pas des aead- 

menls qui peuvent ne [>oint existrr? Si le délinquant 
ne se soucie ni de sa femme ni de ses enfants, s'il 
les a pris en haine , s'il est indilKrent tout m nobw 
au mal qui les coDoeme, celle porllc de la pdae cet 

nulle pour lui. 
5* Hais ee qu'H y a d'effraf ant dans ce «fstètoe , 

c'est la profusion , la multiplication des maux. 
Considères la chaîne des liaisons domestiques, 
calculez le nombre des descendants qu'Un homme 
peut avoir : la peine se communique de l'un à l'autre, 
elle enveloppe une foule d'individus. Pour produire 
une p4-inc directe qui équivaudrait à un , il faut 
créer une peine indirecte et improprement assisequi 
équivaut à dix, à vini^t, à trente, ri rent. .'i mille, ctf . 

4" La peine, ainsi détournée de son cours natu- 
rel, n'a pas même ravantage d'être conforme an 
sentiment public de sympathie ou d'anlipaihie. 
Ounnd le délinquant a payé sa dette personnelle à 
la justice , la vengeance publique est assouvie, et 
ne demande rien de plus. Si vous le poursuivez au 
delà du tombeau , sur une famille innocente et 
malheureuse , bientôt la pitié publique se réveille : 
un sentiment confus aocuae «oa lob dlnjosiiee , 
l'humanité se déclare contre vous , le respect et la 
confiance pour le gouvernement s'alfaibiisscut dans 
Ions les coeurs. 

M iis , par rapport aux délits jinlitiques, les con- 
spirations, les rébellions, où les hommes riches 
sont les plus dangereux, ta confiscation n'opère- 
t-ellc pns comme un moyen de sûreté çénërale? 

Je réponds qu'on peut arriver au même but par 
un moyen qui laisse tout k la justice, sans rien 
ôter à la sûreté. Dans le cas de rébellion , la saisie 
des biens est moins une peine qu'une mesure dé- 
fensive : par conséquent, elle devrait être limitée à 
cette lin , et simplement temporaire. Je distMesrre 
th'fftixirc, car, après le chef ou les chefs de la 
rébellion , qui , dans le cas supposé, ont payé la 
dette de leur erreur ou de leur crime , leurs adhé* 
renls sont encore danfyereux. La femme, les en- 
fants, les frères, tes parents peuvent avoir été liés 
d'aifeclion dans la même cause : nais il n'y a rien 
de moins certain que ces présomptions. Am lie» dé 
présumer le crime il faut présumer l'innocence ; il 
ne faut condamner que sur les preuves les plus 
positives. Je voudrais que, par un acte pour les 
biens . semlil.jlile ;i la suspension tempornire de 
VhuÙL'us corpus pour la libirlé des {«ersunnes, te 
aottvcrain pût saisir tontes les possessions des inidi^ 
vidus suspects, unis par des degrés de parente 
au rebelle. Ce serait là une sûreté réelle , cl une 
grande mesure pour des chvonstanees exlraordi- 
I n.iires : c'est <Mer 1« s |irovisionsà un euncmi : mais 
I ce qui convient à un temps de guerre, ne convient 
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pas au rcgime de paix. Dès que le daDgcr esl passé, 
lottle penonne qui d'csI pu prouvée eonpaUe ctt 
pi t'siitnéc innocente } toutes Ice propriétft doivent 

être rentiucs. 
Les crimes d'État pmvent nallre de différentes 

causes, uJlcs «pie l'iiiilij^ nrc , lo rrsscntimenl ou 
l'ambilioD : mais en plusieurs cas ce «ont des actes 
fondés sur les nolift les plus purs* 

(,)uan(l nos hommes de loi parlent de la rébel- 
lion, ils se croient oliligés d'exprimer leur luirronr 
par les termes les plus passionnés , comme si un 
homme ne pouvait en concevoir la pensée sans 
avoir fait un pacte avec le dinlile. Ils ne voient pas 
OU Us ne font pas semblant de voir que le carac- 
tère de rebelh m de ii9jNi//rlle dépend des accidents 
de In s^uerrc , cpic les ininviiîiis les plus sages, arec 
les intentions les plus innocentes, dilfèreni d'opi- 
nion sur le titre des prétendants à la couronne , ou 
sur des questions de loi constitutionnelle , et qu'il 
ne faut rien moins qu'une aveugle bigoterie de 
parti pour Faire de rebelle el de scéldmi <le8 
termes synonymes. Dans ces temps malheureux, 
où les devoirs et les droits deviennent probléma- 
tiques , les Ilyde el les Falkland , les SeJdcn et les 
Banhden , se Jettent dans des partis diflVrenls : 
qui peut lire dans le serifl dfs rœiirs'' Les irns 
embrassent la bonne cause par les motifs les plus 
sordides ; d'autres embrassent la mauvaise par les 
motifs les plus exaflés. Quand la rébellion du chef 
est fondée sur des sentiments consciencieux , il est 
probable que ses enfants et ses dépendants sont 
animés des mêmes dis|>osiiions. Lo rébdlîon peut 
être alors un delil de famille. 

Mais, dans le cas des Iraliisons secrètes, si, par 
exemple, un chef se vend è l'ennemi, s'il eommet 
un de ces crimes toujours accompagnes de mau- 
vaise foi , toujours produits par un motif sordide , 
et condamnés par la voix du genre humain, il n'y 
a aucune raison de regarder de tels crimes comme 
des délits de famille : sa femme, ses enfants, ses 
amis, sont probablement étrangers â ses intrigues, 
il s'est caché il'eux comme de tous autres. Ce ne 
sont pas pins des délits de famille que le meiirlre 
el le brigandage, tk' sont «les crimes personnels ; 
et tout ee qu'on fèrait soulfrir i des innoeenis 
serail du mal en pore perte. 

aizikaa bectiou. 
Maeteollcelivet. 

Par peine» coOeetives, j'entends les peines infli- 

* Après me émeute dan* la rllto rie Reanei, entre auiret 
tévérilAi, tm exerça une dp ces vrneeanMS eoll<etivet,qiil 
Mt décrite par madame de Sévignë. 

« Oa a elmaé et banal toaie «De frande me, et délméa 

B«9iTaA«. — von it. 



gées à des sociétés ou îles corporations pour des 
délits dont les auteurs ne sont paa connus séparé* 

ment, mais qu'on présume appartenir comme 
membres à la corporation qui est punie. 
On trouve des peines de ce genre dans tontes les 

jnrispniilcnres. 

Pour justifier ce traitement, il y a deux points 
à prouver : 1' que le coupable ne peut pas être 
puni sans l'innocent ; 2" que la peine de l'innocent 
.-i jouiée ,'i rrlle du roi i pablc cst uu moindre mal que 
le m.il (le I un|iunilc. 

De ces deux points de fSiit, le premier est 
susceptible de preufesj le second est conjec- 

tural. 

Par ta loi commune d'Angleterre, une eorpora» 

lion est punissable par la perte de ses privilèges 
polu- les fautes des corporaleurs. Ces privilèges 
sont un bénéfice commun i tous eeux qui ont le 
droit de bourgeoisie : par consé<picnt, les gou- 
vernés sont punis pour la faute de ceux qui le* 
gouvernent. 

Cette peine a clé rarement appliipiée. Sous le 
règne de Charles M, on rouliil f iire de relie loi un 
usage insidieux el inconslilulionncl pour abolir les 
privilèges de la cité de I>ODdres ; tentative Infrnc^ 
liirtisc qui jeta de l'odieux sur celte doctrine de la 
I loi commune, el qu'il est i>cu probable qu'on entre* 
prenne de renonveler. 

Une Icilc peine est aussi peu ncccssairo que 
convenable. Les délinquants sont toujours connus : 
le délit est notoire autant que les délits ordi- 
naires. 

Il y eul. en 17.1G, une émeule iI ut; I;i ville d'Édira- 
bourg ; le peuple , s'etaul soulevé et ayant pris les 
armes, s'empara des portes de la ville, désarma la 
garnison, et m.iss;irr,i un capitaine, Portcus , qui 
avait été condamné à mort, mais liool la reiue avait 
suspendu la sentence. Cet outrage occasionna un 
acie du pni lenienl : le lord prévôt fut soumis à une 
peine particulière pour avoir négligé les précau- 
tions de sa charge , et la corporation flil miso à 
l'amende. Les coupables <iui avolent pris la ftaile 
furent condamnés à mort, s'ils ne venaient se SOU- 
mettre à la justice dans un temps donné* 

L'amende était une peine collective, elle pouvait 
lomlier sur des innocents : iikus ( (imnie [icine géné- 
rale, destinée à lourmeuter l'opmion publique contre 
le délit, elle était utile; elle tendait è Imprimn* 
dans l'esprit du peuple l'idée salutaire que chacun 
esl intéressé à prévenir les mouvements séditieux 
de la populace *. 

de les rrcu«illir soii« p«ine de la vio; de «orte qn*on voyait 
Ions CCS mi«iTahlrs, rcmiii' s .k courtite*, vieiUards, enfani», 
errer en |)leur* au «orlir de celte ville , laoi savoir où aller, 
aaas avoir de MHvritart ni de qaot se eoncber. Cette pra- 
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Ce MDt ()e9 cas où , sans |K>iivoir prévenir une 
complioilt' (le fjiil , on csl fomlc à supposer une 
couiplicilc (l'aliccliun , en vertu de laquelle ciuicun 
sVffbree de soustraire les coupables i la poursuite 

de la loi. 

Je citerai un autre cai> «le |ieine infligée aux cur- 
poraleurs , sans détruire les privilèges de la corpo- 

raiioii. 

Dans le liourgde iScw Shoreham, il s'était formé 
une société sous te nom de Société chrétienne , 
composée de la très-grande majorité des électeurs, 
agrant pour objet de lirrr le p.irti le plus tucr.itif 
possible de leur droit deleclion parlementaire. 
Ce trafic afait duré plusieurs années. Le délit fui 
prouvé : le droit d'élection fui iMë à tons les roii- 
pables,qui furent designés chacun par leur nom *. 

Le droit d'élection n*est pas une propriété dont 
on ait fait rusuFrnit : c'est une possession fidu- 
ciaire , qu'un homme tient non pour son bénéfice 
seul, mais pour le bénéfice de la communauté. liCs 
électeurs trouvent souvent le moyen d'en tirer un 
gain prsonnci ; mais c'est là un usage de la rliose 
en opposition directe avec le bien général : en 
sorte qu'on peut dire de ee droit qu'il a d'autant 
moins de vdenr lueratire qu'on en uae avec plus 
de probité. 

Las législateurs allèrent plus loin. Après avoir 
tncapadléU majorité des électeurs, ils communi- 
quèrent le droit d'élection , sur la liase de la pro- 
priété, à un grand nombre d'individus dans le 
même district. Excellente mesure de réfbrmation , 
puisqu'en étendant à une classe pins nombreuse le 
privilège d'élire, elle augmente les chances d'une 
élection dirigée dans le sens de l'intérêt général. 

Une idée qui pcut-èlrc sera rcnvdyro à l'utopie, 
serait celle d'avoir accordé une rccoinjiense aux 
électeurs qui avaient été trouvés irréproébables 
dans i'exfrrice de leur «ImH. .T'ainais vonin (pic 
leurs sufi^ages pris ensemble eussent conserve, sous 
la nouvelle constitution , ta même proportion qu'ils 
avaient dans l'ancienne. Ce privilège n'eût clé qu'à 
vie : il aurait conféré n ces membres intègres de 
corporation une distnicliun honorable. Mais au iii u 
d'être récompensés , ils étaient en quelque façon 
punis, par l'extension du droit d'élire qui diminuait 
la valeur du sulfragc qu'ils possédaient avant la 
réforme. Je ne craindrais pn de porter jusqu'au 
scrupule le niniaj];cmi nt de tous les intérêts dans 
la correction des abus. Je dirais aux réformateurs : 

vince ett uo beJ exemple pour lei au(rei, et suriotil de 
rcipecier lei souTerncurt «l Ici gouvernaDtct, de oe point 
leur dire d'injure* ni ds Jaler des pisms djas lear Jardia.» 
Lettres, 968. 
I Sjalot II, GsMf . g, c. m 

t Le dilsioBw «i sans r^lqas pour la proU pteualalre. 
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Servez iê pMUù, mai» tfoubUez pas que chaque 

membre en fait partie. 

Il est pourtant vrai que, dans la rigueur des prin- 
cipes, tes électeurs n'ont aucun droit de se plaindre 
qiianil on (■!( tul l.i franchise des éh-clions. Le 
dilemme est clair. Si > ous ne vous en servez pas con- 
sciencieusement , TOUS ne mérites pas tfu'on vous le 
ooriRe; si vons n'en faites qn'un usai;c lionnèle , il 
ne vous rapporte aucun protil, et vous ne perdez 
rien par son extension «. 

SEPTlkHi: SCCTIOK. 

Peinc« fortuite*. 

J'ai a\)i<c\c peine furfui/e o\i dislribncr au liasnnl. 
celle que la loi fait tomber aecîdeutellcmetit sur 
un innoeent, qui peut être tout individu aussi bien 
que tout autre, étranger au délinquant comme au 
ilélit. 

En voici trois cxem|rfes tirés de la loi anglaise : 

1° une espèce de confiscation; 8" les déodaudca; 
3" l'inadmissibilité à témoigner. 

I. Cas de confiacation. — Le possesseur d'une 
terre franche (frceholU) commet un de ces délits 
qui entraînent la c()ri(i>calion : ensuite il vend celte 
terre , il l'hypothèque ou il en dispose : — son 
délit vient-il ê être reconnu et prouvé, la loi con- 
fis(|ue la tcirc sans s'enquérir si les intéressés 
acluellemenl en possession avaient eu connaissance 
du délit. Je commets un meurtre secret : je vends 
mon domaine à vous: vingt ans après, je suis 
découvert, poursuivi, condamné: le roi se saisit 
du domaine. Que vous l'ayez vendu, hypolluque, 
engagé, qu'il ait passe depuis par cinquante mains, 
cela ne fait aucune différence. Si c'était votre Femme 
que j'eusse tuée, le cas serait le même. Vous 
auries perdu votre fiemme par mon délit, et votre 
fortune par la peine que j'ai encourue. 

Ou pourrait croire que la loi s'esl trouvée réduite 
â cei expédient par la crainte des ventes fraudu> 
leuses. Hais non : car, par rapport aux propriétés 
mobilières et personnelles , ou a su distinguer les 
ventes frautluieuses de celles qui ne le sont pas s 
on a eonUrmé œHea-ci : les autre* seules ont été 
annulées. 

Il faut entendre l'auteur des Commentaires sur 
cette singulière loi : « Elle peut être dore, dit-il, 

u p(Hir c eux qui $c sont cniîagés par mi'j^arde avec 
» le deUnquant.— Toutefois le blâme et la cruauté 

mal» pour ce poiol leulerncnt : car cenx qui ponMcat !• 
privili'gc iHsuveni cr;iindre qu'en lui donoanl lieaiieoup 
d'élendue, on ne- le comnauoiqnât à dst lodIVÉdnS qui m 
feraient uo nuiuTais usage. 

Je nftÊUngA pat daas tes espllcaiioot qn« cad daman- 
dartil: d^ Croppeor orn diireitioB. 
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« ne doivent pa« èire impulcs à la loi, mais au 
« criminel, qui, avec connaissance de cause, a eu 
« laouravaise fui li'enveloi^er d*ailtns|»er8onnes 
tt dans SCS calamilcs ;> Avec tinc mnxirno pareille, 
il n*7 a point de tyrannie qui ne i)ii\&i>*i èlrc jus- 
tiBée. 

II. Dt'odandes . — Vous ôles fermier; vous 
employez votre tils à conduire un chariot : il en 
tombe acddentellement , les roaes lai pMwnl sur 
le corps, il est tué. f.e roi, on (iinlnne autre [ler- 
soooe en son nom , doit avoir votre chariot.. C'est 
It seuk eonsohifra que 1t loi d'Anglelcm tous 
donne pour la perte de votre Ris. 

Si, au lieu d'un chariot, c'est un vaisseau qui , 
en se mouvant , a uccasiionne la mort de votre tiU , 
il en serait de même. Le iwiliMeav, tùt'û chargé 
de» trésors des Imlt s nppartiendrait au roi *. 

Ce droit remonte au temps où l'on rachetait 
rftme da dëltent au rooyeo dil faux-bourdon chanté 
dans la messe. I.e pouvoir de la mnsiipie sur les 
âmes en purga toire é tait alors généralement reconnu . 
Il Aillait payer les muridens (pii tvaient le secret 
(1r ( elle magie. J.a chose qui aTSlt causé la mort 
iléfunt auijuel on ren<lait ce service était la 
première valeur saisis!>al)le , et servait à le payt r 

f<es Athéniens bannirent de leur territoire une 
pierre qui en tombant avait occasionné la mort 
d'un homme. La pierre fut transportée sur un ter- 
ritoire étranger. Hais on ne pensa pas i coniisqner 
la maison on le fnn«!s dont elle fnisnit partie. 

m. Inadminsibililè à témoigner. — Il y a un 
mode de punir où , pour filtre une égratignure au 
coiip.iMe , on passe une épée au travers du corps 
d'uu innocent. — Je veux parler de celle peine 
infamante qui rend inadmistible à témoigner. 

Les Romains , qui nous Font transmise , l.i 
tenaient eux-mêmes des Grecs , nation sinjjulière- 
ment sujette à être gouvernée par des caprices, 
des subtilités et des raffinements dlmaglnsUon. 

L'avantage de cette peine est nul, car I;i peine 
même est cachée. La loi n'en dit rien : la sentence 
n*eo fWt pas mention, l/exciusion est tout d'un 
coup tirée des ténèbres ronuiie une consé<pience j 
prétemluc d'autres peines ; et jamais elle ne se 
montre que {>onr fiiire du mal , pour donner 11m- 
iramté à un criminel, ou pour éluder le bon droit 
par une nullité. 

Je ne saurais dire en combien de cas un témoin 
est exelu i raison de délit ; cette partie de la Juris- 
prudence anglaise , de môme que tonte la loi corn- I 
mune , est enveloppée d'obscurités : parmi les 
auteurs , il 7 a des doutes sur plusieurs points , des 

1 Uackslone , liv. ir, ctiap. xxix. 
' Coti a*a pas lieu st l« vaisseau est en iaer,ea «au talée. 



contradictions sur d'autres : la liste des délits qui 
entraînent cette incapacité les comprend presque 
tous, la trahison, le parjure, le larcin, tous les 
crimes réputés infâmes, les félonies : — or la félonie 
n'est pas un crime particulier, mais une collection 
de crimes aussi hétérogènes qu'on puisse les con- 
cevoir : un homicide commis dans la chaleur de la 
passion est félonie; un coup malheureux est félo- 
nie ; un viol est félonie ; des crimes dincontinenee 
sont félonie. — Ou'est-cc qui n'est p.is félonie? 

l.e témoignage des excommuniés n'est pas reçu . 
Les nu ont supposé que les excommuniés étaient 
des hommes perdus sur qui la rdigion n'avait 
aucune influence. D'autres ont dit gravement qu'ils 
ne pouvaient être entendus comme témuins, etdut 
exclus de la conversation humaine. « Nos lois vont 
« si loin , dit un juriste , que d'excommunier aussi 
Il ceux qui s'entretiennent avec eux , et, par cousé" 
« quent, un juge ne peut pas leur adresser desqoes- 
<t lions. > Voil i un écliantillon îles arguments qu'on 
trouve si fréquemment dans les livres de jurispru- 
denee'anglalse. 

Sans nous arrêter plus longtemps sur la question 
de fait, examinons si cette peine est convenable , 
c'est-.î-dire s'il y a des cas où , à raison d'un délit , 
un témoin doive être rejeté* 

La seule raison pour rejeter un témoin est la 
crainte que son témoignage ne soit plus propre à 
^rer les |nges qu'à les éclairer. Ce qu'on doit 
er.iindre dc lui , ce n'est pas précisément qu'il 
mente, car son mensonge même peut être un 
moyen d'arriver au vrai. Son défhut de véracité 
n'est donc une objection contre lui qu'autant qu'il 
aurait la Faculté dc donner au mensonge un carac- 
tère plausible et conséquent, et dc le soutenir jus- 
qu'au bout. 

I,e menteiu- le plus déterminé ne ment que par 
occasion : la peine naturelle est de parler vrai. Il 
faut quelque intérêt pour surmonter ce penchant. 
(iu('l<ptfs-uiis nieiitcni p.ir di s motifSi trës-légers, 
niais personne ne nient sans motif. 
Su Imposes donc on cas oA l'intérêt i mentir soit 
i nul, le témoignage du plus pervers serait aussi silr 
que celui du plus intègre. Où est donc la diffé- 
rence? Elle est en ceci, que l'homme dépravé mt nt 
s'il a quelque inlériH à mentir, et que l'homme 
intègre résiste à cette tentation. Le degré de force 
à employer pour séduire deux individus , fait la 
différence de tenr probité. 
I Qu'il s'agisse dc témoigner devant un tribunal, 
il n'y a pas d'homme, à moins d'imbécillité ou de 
folie, qui ne sente en soi-même un motif 1 dire b 

s Omnia qvœ mènent ad mortem nmt Deo imtéa. 
Voyez Blackstooc, llv. 1, cbip. viii. 
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WMlé : at nradf nt dam la Mnctton politique qui 
dénonce des prines au parjure; dans la sanction 
morale , par I infamie attachée à ce délit ; dans la 
sanction religieuse , à moins qu'il ne soit albée , ou 
qu'il ne compte sur des dispenifs et des abso- 
lutions. 

L'intérêt à mentir peut être naturci ou arti/i- 
c/0/.*nntérêl naturel n*a pas besoin d'être expliqué, 

rinlérèl arlifîrirl csl iinr r('( om[t('tisr doiint'r on 
promise. Vous êtes en procès pour un tonds de 
terre, vous ares un Intérêt naturel i ce que je rap- 
porte un Fait vrai ou faux . serrant ê établir votre 
titre. Moi, payé pour rapporter ee fhlt, j'y ai un 
Intérêt artificiel , qui est votre ouvragée. 

Qu'un homme, dans le Fait en litige, ait ou n'ait 
pas lin inl<'rt"^t niilnrcl , rien n'est pins facile ;'i con- 
naître : c'e&l la le fond de la question , cl quand il 
est établi qu'il a cet intérêt, la loi a une tendance , 
d'après cette rai<on s' iile,èrfjclcr son témoignage, 
sans égard à sa probité. 

Le d«Dteest par ra|>port è cet intérêt artiflciel 
dont l'eiistence ou la non-existence n'est |>.is si 
ftcile i prouver. On n'en peut Juger ^ue par les 
cireoiMtaDcet qui alfcetent le caractère fénéral de 
nndividu. Tout ce qu'on peut dire de certaia , c'est 
qu'en proportion qu'un homme est plus ou moins 
contirmc dans la vertu , il est plus ou moins pro- 
bable qu'un intérêt artificiel ait pu remporter sur 
les motifs qti'il a de parler vrai. 

I^fs hommes d'une expérience l>ornce et d'un 
jugement trop prompt ne connaissent gvfre au 
moral que deux classes d'individus , les lions et Ils 
méchants. Sont-ils frap|M;s de quelque trait esti- 
mable, voilé on bomme placé parmi les bons. Sont- 
ils choqués de quelque action malhonnête, roilà 
l'auteur rangé parmi les méchants. I.enr opinion 
vient-elle à changer sur l'un d'eux, comme ils n'ont 
point de degrés intermédiaires, Il sera dé|dacé avec 
la même précipitation, et passera d'une extrémité 
de l'échelle à l'autre. Mais les observateurs plus 
calmes et pins réfléchis apprennent 1 corrifrr les 
erreurs de ce système passionné. Ils s>i\eii[ ipie, 
dans l'échelle du mérite , les hommes ne se surpas- 
sent les uns les sntres que par des degrés insensi- 
bles, et que , même entre les extrêmes , il n'y a pas 
toute la distance que l'orgueil ou le prqugé se 
figurent. 

Si ces observations sont vraies, la loi n'a aucune 
donnée pour tirer une ligne entre ceux qui méritent 
d'être entendus cl ceux qui ne le méritent pas; 
entre eeni qn'elle admet à témoigner, et ceux 
qu'elle rejette sans distinction. Fii un mol ( car 
rargument revient à ceci ) , exclure des classes de 
témofais k tout événement, c'est éviter un petit mal 
possible, an prix d'nn grand mai certdn. 
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Vous précaulionner contre nn petit nombre 

lorsipie vous êtes en dann;er de la part de tous . est 
une mesure plus trompeuse qu'efficace. En effet , 
contre qui vous mettez -vous en garde? Contre 
i|ii< li|iies centaines d'hommcsdans une nation. De 
1.1 part (le ipii restez- vous exposé au danger? De la 
part de tout le reste de la nation : car de tracer 
une ligne sAre, c'est llmposslble : il n'f a aucune 
classe d'hommes, aneiin indivithi même, à qui 
l'on puisse attacher le caractère d'une infaillible 
véracité. 

Dans te! cas. il serait dan(;erenx de se fier au dire 
du plus honnête ; dans tel autre, il n'y a point «le 
ristjuc à se fier au plus malhonnête , s'il n*a aucun 
motif naturel à mentir, si la condition des parties 
ne permet pas de soupçonner qu'on l'ail suliorné. 
Je suis , par exemple, un aussi mauvais sujet que la 
supposition peut le demander; il m'arrive de voir 
un homme en attaquer un autre, tous deux me sont 
étrangers : le battu m'appelle comme témoin , le 
seul témoin contre son agresseur. J'ai été convaincu 
de parjure, et si vous voulez, de vingt parjures : 
mats les parties sont si pauvres que ni l'une ni 
l'autre ne peut m'offrir la plus petite Icntatlon. 
Oti'esl-oe donc qui |>ourrait m'induire à rendre un 
faux témoignage? Rien. Quel danger y a-l-il à 
m'enlendre? Aucun. Que s'ensuit-il si l'on me re- 
jette? Le triomphe de l'oppresseur. Or un cas de 
cette nature n'a rien de sirij;u!i<T ni d'improbable. 
Chacun peut aisément s'en figurer mille du même 
genre. 

Après avoir élé jus(jue-l:i, je ne crains pas de 
dire «pi'on ne doit exclure aucun témoin, pas même 
pour parjure : et si le parjure n'est pas nn cas 
d'exclusion , aucun crime ne peut l'être. -~ Celle 
proposition ne serait pas admise sans preuve. 

Le témoin qui se présente est donc im homme 
qui a été convaincu de parjure : niais dans le cat 
actuel, il n'a point d'intérêt iialurcl à parler faux : 
car s'il eu avait un, ce serait uue autre base d'exclu- 
sion dont il ne a*agit pas mahttenant. Si donc il n 
un intérêt artificiel , c'est qu'il a été suborné par la 
partie : mats moi partie, si je n'ai jamais élé con- 
vaincu de subornation , si mon caractère est res- 
peclable, de quel droit m'imputez-vous ce crime? 
Car refuser mon témoin parce qu'il a été suborné 
dans une autre occasion, c'est me considérer comme 
un suborneur. 

Je suis jMîrsuadé qu'on n'ertl jamais admis ceJ5 
règles d'incompétence péreuiptuu e , si l'on eût 
pesé attentivement les conséquences des deux cAtée 
de la (piestion. Il semble qu'on ait procédé comme 
si , dans tous les cas , on était sttr d'avoir une abon- 
dance de témoins à choisir, et , dans cette suppo- 
sition , on avait raison d'écarter les sn^ects, de 
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ne rt-leuir t|u«; ceux contre lesqueUiln'yavoil point 
d'objection y omni exeeptionematfore». Hais celle 

supposition (Si fnii.sst- , et le (].in(][ci- qui en résulte 
est grauii. Car inaniiier un individu comme inca- 
pable lie tléposer en justice, n'est-paa donner i 
tous les hommes la periritlion de lui faire toutes 
sortes d'injures, ou «le commettre devant lui toutes 
sortes de crimes? Que /ui en personne soit mis 
hors de la protection de la loi, e'cst un genre de 
peine bien élrnnj^c î M.iis l'impunité donnée aux 
crimes dont il est seul témoin , comment ia jus- 
tifier? 

!,(• ens de l'endoch et de Mnchender peut mon- 
trer un des effets nuisibles de celte loi. l/attesla- 
llon de trois témoins est Réensaire pour on testa- 
ment relatif à un fonds de terre. Dans le cas susdit, 
le testament était muni de ses trois témoins. Deux 
étaient irrécusables. On découvrit que le troisième 
afatt été convaincn de petit larcin l't fouetté. Célait 
avant l'atteslalion , m;iis comliicn de temps aupara- 
vant , c'est ce qu'on ne voit pas. l<e procès fut com- 
mencé cinq ans «près. Lliomme étant réputé mau- 
vais témoin , et comme tel inadmissible , le nombre 
requis par la loi était insuffisant } et celui en faveur 
de qui le testament avait été fait perdit sa terre. 
{)uv\ roup i>our un homme qui croyait avoir, ilans 
sa possession , toute la sécurité que la loi peut 
tlonner! Kt ipiel teslateor ne devrait trembler, en 
pensant qu'un incident tel c|ue le mauvais clioix 
d'un témoin est capable «l'anéantir un joar ses 
dispositions les plus chères ! 

ÔHNiaefcimDeail commis un parjure, ou quelque 
autre délit qui I.i rende incompétente à témoii^m r, 
it est juste qu'elle soit punie : mais est-il juste , 
est-ii convenable qu'ette «oit livrée i la bmtaliié 
de tout homme à <|ui sa beauté peut inspirer des 
désirs? C'est là pourtant la conséquence directe de 
la loi ; il est impossible de le nier. Dira-tHm que 
jVxagère , que je forme des cas dont on n'a jamais 
vu d'exemple ' M.iis je réponds que si de tels cas 
ne sont point arrivés, c'est que la loi qui les lais- 
serait impunis, la loi qui a créé une proleclioa pour 
ces crimes , est elle-même ignorée: un mal a été le 
palliatif d'un autre mal : l'absurdité de la loi a été 
violée dans son olMcurlté. 

l'mnons le revers de la question. Où serait le 
danger d'admettre le témoignage d'un homme ainsi 
flétri. Je n*en vois aucun , — aueon do moins qui 
puisse être mis en comparaison avec le mal de 
l'exclusion. » Mais une personne ainsi flétrie ne 
mérite pas de croyance. » Voilà ce que vous dites, 
dois-je vous croire sur votre sim|tle assertion ? 
•i Non : mais je ne suis pas seul de cette opinion , 
tout le monde pense de même, n — Si tout le 
monde peiua de ménae , il n'y a donc poiol de 



danger. Faites connaître ce témoin |K>ur ce qu'il 
est, el n*ayei pas peur que le Jury lui accorde trop 
de confiance. Avec un tel prt\ju{ïé contre lui, il ne 
faudra rien moins pour ajouter foi à son témoignage 
que la narration la plu* claire et la pins soutenue, 
en un mol, l'évidence, ou ce qui en approche le 
plus. Pourquoi les juges, en établissant cette règle, 
ont-iU montré tant de déKance du jury? Dans le cas 
où ils croiraient que la condamoatio» porte sur un 
innocent , n'ont-ils pas des moyens in{<iilli!>Ies de 
le sauver? Mais les auteurs de cette ancienne règle 
étaient eux-mêmes entraînés par la notion vulgaire 
qui éti inl sur 1 1 vie ctjlirrc la tache d'un délit , et 
fait penser qu'uu homme une fois coupable le sera 
toujours *. 

*i Cette règle d'exclusion étant almlic, la conduîlc 
des jurés , me dira-t-on . sera donc à pou pn-s la 
même que si la règle subsistait encore. Les témoins 
ci-devant rejetcs seront ailmis , mais ne seront pa» 
crus. » — Je II' pense ainsi. — « Ouel avantage 
voyez-vous ilonc dans l'altolrtion ? » Un Irès-grand, 
I/anienr d'un crime n'auaa plus la chaaae de Tim* 
pimité [tar l'exclusion d'un témoin nécessaire : la 
loi ne contiendra plus une perutission indirecte de 
commettre tontes sorte* d*injure* envers nne'claste 
de personnes non protégées. Si même un criminel 
accusé par des témoins tarés est absous, à raison 
deladéftance qu'ils inspirent, le public le croira 
innocent. Mai* ai ce* lénoins ne sont pas admis et 
que son crime paraisse certain, son impunité est un 
triomphe sur la justice. Voilà l'avantage , el «piand 
il serait «eul , tt est asaea grand pour justMer Pabo- 

lilion de la n'-ffle. 

Lout ce ([ue la prudence exige en pareil cas, c'est 
que le caractère du ténidn, e^est-Mire le délit 
antérieur <|ui dégrade son témoignage , soit mis 
soiu les yeux des jurés. Présentez-leur le rapport 
du juge, afin qu'ils soient en état déjuger, par les 
circonstances de ce délit, à quel pnini ladéposiliaa 
en est invalidée. 

bu effet, lout dépend de là. Je m'arrête au cas 
du parjure, le crime qui affecte le pins la crédîbë- 
lité du témoin, (^)uelle différence n'y a-l-il pas entre 
un parjure commis pour se défendre soi-même et 
dan* «a propre cause, ou on paijure eommis par 
une subornation élranijère, et pour attaquer la vie 
d'un innocent ! Cette <iislinctton n'est rien moins 
qu'une subtilité. Il Hut faire violence au sens com- 
mun pour ne pas la concevoir. 

l.e temps écoulé depuis le délit est une autre 
consi4lération. Tel homme , dans sa première jeu- 
nesse, disons à 14 ou 1K ans, s*est laissé entraîner 

t La compétence «lo témoifoer eit, «n certains cas, 
i HbaiiIttiéefNvnnpaidMda rai. 
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à un faux serment tlonl il a été convaincu, li se 
réforme : il soutient pendaot trente ans , quarante 
ans , une conduite probe et intacte : n'importe ; le 
registre de ce délit oublié est produit : suiTanl la 
r^e , son témoignage n'est pas même entendu ; 
aelon les lumièret du sinple bon aens, il est aussi 
adniisstl>l«< i|M<- tout autre. 

Dans les poursuites criminelles, on ne refuse pas 
d'entendre des témoins qui ont un intérêt mani» 
fcslc à faire condamner l'aocnsc, soit un InlcrM 
pécuniaire, soit un intérêt de vengeance. On se 
délie d'euK, on les éeottte avec précmtion. Eh 
bienl déâet^rous de même dtm téaaoin que sa 



conduite antérieure a rendu suspect : mais écou- 
tez-le ; examinez surtout si les cireoostaoces de son 
délit sont de nature i affecter son crédit dans le 
témoifînapc acturl. 

Ju&tinieu attacha cette incapacité légale à uu 
fenre de délit contre les noBurs. Qu'on punisse ce 
délit aussi sévèrement qn'on voudra , c'est une 
autre question; mais quelle influence peut avoir 
un goût dépraré sur la véracité Juridique? Gom- 
ment i»cut-on en conclure qu'un homme infecté ilc 
ce vice sera disiiosé par lâ à rendre un faux témoi- 
gnage contre un aeeiné? (l'est eoirfiondre des idées 
qui n'ont menn nffon. 
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LIVRE CINQUIÈME. 

DES PEINES COMPLEXES •. 



CHAPITRE PREMIER. 



Nous avons observé plus d'iine fuis 4|uc le nuHiie 
acte pénal ne proiliiit pas un mal unique, il en 
prcHhlit plusieurs à la fois. I,a pi'inc, con^iiicrée 
cuiuuie un acte , est simple : considérée dans ses 
effets , elle est conpieie. 

Un homme C'ii emprisonné . vnil.'i une peine 
simple quaiil à l'acle de la pari du juge : mais , par 
rapport i. Ilodlvidu , le» effets seront des maui 
très>fariés , aifcctant de dllférentos manières la For- 
tune, la personne, la réputation cl la condition. 

Une peine simple elt celle qui est produite par 
un seul acte de punition : une peine composée est 
celle ipii requiert plus d'une opération ; la peine 
pour un délit peut renfermer un emprisonne- 
ment, une aoende, une marque d'infiimle , etc. Si 
tout est énoncé dans l;i Itii . si i li irune de ces peines 
esl exprimée par uu terme clair et familier, la 
peine, quoique composée ou eompicxc , peut être 
bonne. 

Ijes peines complexes vicieuses sont celles dont 
OD ne connaît pas les parties intégrantes; celles 
qui reafermeul des maux que la loi n'énonce pas , 
celtes qui sont exprimées par des dénomiiin lions 
obscures, énigmatiqucs, qui uc portent pouit l'idée 
pénale eo gros earaclire , enfin qui ne sont com- 
prises que par des juristes : telles sont, dans le 
droit anglais, les félonies avec béuélice ou sans 
bénéfice de elergie , les p rœmf m ire, b mAt Aors 
de loij les excommunications , rinadmisattiOilé i 
témoigner, et beaucoup d'autres. 

Tout ce qui est incertain , tout ce qui est 
obscur pècbe contre la première condition d'une 
bonne loi. 

> Ce livre »c rap|iorle principakoiMl k la Jiiriipru4eace 
aaflalic. 



f .es inconvénients attaeliés aux peines complexes 

ainsi définies sont très (grands, mais ils peuvent 
dire cxpUipiés en peu de mots : le législateur ne 
sait pas ce qu'il Fait ; les sujets ne savent pas ce 
qu'entraîne la menace qui leur est faite. Il devient 
impossible (loiir le législateur de faire en aucun cas 
ce «lui est couvenable , et, dans cha<pie cas, il fait 
trop ou trop peu. I«e voile d'une ex|*ression obscure 
r((ii\re h ses yeux îa n'iliire de l,i peine ou des 
peines qu'il emploie : il trappe en aveugle : il dis- 
pense le mal au hasard. Les Jurés ou les juges qui , 
dans les cas particuliers . voient les inconvénients 
de la loi , se permettent tous les moyens possibles 
de Téluder ; ils usurpent le pouvoir du législateur ; 
et le parjure devient le palltatif habituel de llnjus- 
tiee ou de l'imprévoyance. 

Si la loi est exécutée, qu'arrive-t-il? Le juge, 
pour infliger une peine utile , se voit oUigé d'en 
inflig^cr un grand nombre d'autres qui ne servent à 
rien. — Les peines , dont les délinquants n'avaient 
qu'une idée imparfaite , sont un mal «s pure perle t 
souvent même le mal se répand sur des personnes 
absolument étrangères au délit; et les conséquences 
sont telles, qu'elles auraient fiait IMmhr le législa- 
teur s'il les avait prévues. 

Nous avons déjà parlé de la déchéance de pro- 
tection légale ( out-lawry ) , et de linadmiasibilité 
à témoigner. Nous allons porlcr de l'eseoimiMinica- 
lion et de» fiélonics. 



CHAPITRE H. 
ncomoiiicATioR. 



Il n'est ici question de l'excommunication que 
dans son rapport avec b jurisprudence anglaise. Le 
premier point de cet examea rouie sur ko pehiee 
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qui y sont renfermées , et qu'il s'agit (réuumércr. 

l/eicommiinicalimi est de den ««pèoes, l'une 
majeure et rniitrc rnivure. Ln iircmièrc con- 
tirnt tout ce qui est coi^rnu ilans la secon4le , et 
qneh|ue chose de plm. Je eommeDeerfli donc par 
«îélalller IVxconilllllDication mineure, et je ft-rai 
connaître cnsutte ee qu'il y a de |MrUculier dans 
la majeure. 

Les peines qu'elle renfSemie aont : 

I . L'emprisonnement pour un temps illimiié , à 
la discrétion du juge : sa sévérité dépend de l'état 
dm IWllOM COOMTOMS. 

s* JP^/Zenrc. Comme une ooinlilion pour ol>tcnir 
h liberté «c'est une peine corporelle du genre igiio- 
niDievx. Qnadt è la manière de rtnfiiger, nous en 
|>arlerons ailleurs. 

S. Au lieu de pénitence > commutation en ar- 
gent i la somme n'est pas limitée directement, mais 
indirectement : die M peut pas excéder ce que 
l'individu veut donner povr éviter la pénitence cor- 
porelle. 

Ces deos peines sont aecidenlelles ; elles n'ont 

lieu que par la volonté de celui (|ui poursuit, et il 
|)eut les omettre. Les suivantes sont inséparables. 

4. tncttpae&i tPhUen^ un» actkm Juridique 
(dans les cas civils). C'est une p<ine pcruni;nre, 
contingente dans sa nature, et iocertaiae quant au 
temps, 

5. Incapaeta d'agir comme avocat, c'est-à- 

«lirc dans les cours eeclf'si;tslii]iies . et non dans 
aucune autre. C'esluue pcuic alfeelanl la condition 
de t'iadiTidu,ct surtout sous le rapport pécuniaire. 

6. Incapacité d'être présenté à un bénéfice 
ecclésiastique, Peine du m(ime genre que la pré- 
oédenle. 

7. Incapacité d'agir en justice en qualité 
d'eséeuteur. C'est une peine pecuuiau'e qui londic 
sar d'autre* que le eoupaUe. Elle affecte ceux qui 
ont un intérêt bénéficiaire dans le testament. 

8. Incapacité détre reçu en qualité de témoin. 
Ccsl une peine qui tombe sur d'autres que le cou- 
|Mble. Elle peut alfectcr de toutes les manières 
possibles ceux qui auraient un intérêt liéoéliciaire 
dans le témoignage de la personne exclue. 

9. Bxetuêion de tomte» in ifflitts. CtA une 
peine restrictive, qui, dans ses conséquenecs, appar- 
tient i la sanction rdigieusc. 

10. ji9gimUa§ion ou» ptnen» ei mut jmbii- 
euitu. C'est , Je suppose , une sorte d'opprobre et 
d'infamie. 

I I . Exclusion du service religieux des funè- 

* i^iir c&comRiiinir.iiHJd eit comme l'épi^c iriliidiliras , 
qui pourfend de* geanu, cl qui «afile de* alouetiet. Ua 
hoaim eanuMl^ on laessle. Il «it «icoaManaié. Uns 



railles. Je ne sais sous quelle classe ranger celle 
peine : Je ne sais quel avantage revient I un mort 

du service exécuté il son eiilerrcmenl. Si c'est ttlIC 
peine , elle appartient à la sanction religieuse. 

18. Sschtshn du bé$f^fleê du aaerement», 
savoir : le bapli'me, si par hasard il n'a pas été 
baptisé , et la sainte t^ne. C'est une peine de la sanc- 
tion religieuse. 

A ces iieincs, rescommunkaiion majeure en 

ajoute deux autres : 

1» Exclusion du commette et de la commis- 
n/on des fidèles ; 

2* Incapacité de faire un texlanienf. 

Telle est l'espèce de peine employée par les cour» 
eeelésiasiiquee, ou, selon une dénomination biiarre, 
cours spirituelles. Elles sont forcées de s'en servir 
dans toutes les occasions , car elles n'en ont ni 
de plus grandes ni de jilus )>etites *.Cest \à tout 
leur code pénal. Si sa brièveté est une recomman- 
d II ion . il f.iiil avouer (in'il n'eu n pas il'autre. 
AnÉlous-nuus sur quelques-unes de ses imper- 
feetions. 

î» D'abord sur la pénitence. Le pénitent , la tète 
et les jambes nues , et le corps enveloppe d'un lia- 
eeul Mené, doit être exposé dans Péglise paroit- 
sialc , ou dans la ealliédralc, ou dans le marebé 
public, cl prononcer de certaines formules. C'est 
U une peine ignominieuse qui |ieut être utile quand 
elle est convenablement appliqui-e ; mais une peine 
doit être exactement définie, et dans celle-ci on a 
laissé beaucoup de vajjuc^ Il fallait déterminer 
l'heure et le temps : mats il n'y a rien de flxe è cet 
é;^ard, en sorte ipie l'exposition peut durer de» 
heures ou ne durer qu'un instant ; elle peut avoir 
lieu en présence d'une foule de speetaleurs on dans 
la solitude la plus absolue. Il y a. d'ailleurs, la plus 
crande différence entre une église paroissiale de 
village , on la cathédrale d'une ville, on le marché 
fréquenté par un district. Le concours plus ou 
moins f;:rand rend la peine plus ou moins sévère. 

Le pénitent doit prononcer une formule conte* 
nant l'aveu de son crime : il laut donc pour chaque 
crime une formule différente, fixée j>ar la loi. Kllc 
peut être prononcée à voix basse et d'une manière 
oonftase. Ûn homme ne se fait pas volontiers l'ora- 
teur do sa lionle. Il faiidrail donc qu'il nr fit ipic 
répéter les paroles qui seraient prononcées à haute 
et intelligible voix par un oflieier de la Justice, 
comme on le pratique dans les tribunaux par 
rapport au serment. Des personnes respectables 
devraient être- nommées pour présider & |a céré- 

pniiK.iriic lionne 1 rWr iici> nom» ini«ri0ax à OM attire 
(toiitarUe, elle e»i excommuDiée. 
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monie , cl «'assurer que tout se jiaase selon le vœu 
de b loi. 

Jusqi^l ce qtt*on ait réfjlc tous ces points, ce 
mode (le punir, très-lwn en liii-mèiDe, sera tou- 
jours sujet aux plus grands abus. Il sera exécuté 
inégilement , capricieusement , selon la qualité des 
personnes pins qnc rello ilcs rrimes , et selon le 
caractère du juge, plus ou moins sévère. 

•I C'est la piniteDce, dit Bnrn, qu'on impose 
onliiiaircmrnl en cas d'incfstc et d'incontinence. » 
Quand on considère comment ces deux délits sont 
éloignés l'un de rantre, on est étonné de les voir 
rapprochée sans distinrtion , et conromliis ikins la 
même peine. L'incontinence!... Loin de moi la 
pensée de traiter légèrement la séduction de l'inno- 
cence, le désordre des mœurs dans le sein des 
familles, ou de rabaisser les chastes jouissances du 
lit conjugal au niveau des rmbrassements niet cc- 
nnres d'une courtisane. — Hais il y a des propor- 
tions entre les fautes et les délits, et il n'y a (in'iin 
zèle ignorant et fanatiiiue qui puisse se faire un 
mérite de les confondre. 

On entend rnr< mont iiaï kr de ces pénitences : 
les exemples eu étaient communs autrefois. Mainte- 
nant , H cat d'usage de coromner la peine en argent. 

S" ()nanl aux incapacités légales, les objections 
contre ce genre de peines ont été exposées ailleurs. 
( Voyez, liv. IV , Peines déplacées.) 

3° Être regardé comme des païens et des publi- 
cains , c'cst à clii o des collecteur s ihi rrvenii public, 
c'est une des peines de l'excommunication. Ce 
qu'elle emporte dans Topinion. je l'ignore. Ce 
qu'elle emporte dans l'intention de ceux qui la pro- 
noncent , c'est de faire envisager les individus assi- 
milés aux psirfls el aux publicains comme des 
réprouvés. 

Fn homme qui , après un procès dans tine cour 
spirituelle , ne veut pas ou ne peut pas ]>ayer son 
procteur, e'est-è-dire son pnoesfrosrr (car e'esl la 

nit^me chose), est excommiini»' I,e voilî donc 
placé parmi les {Uilens , c'est-à-dire parmi les adora- 
teurs de Jupiter et des autres dieux de la mjrtbo- 
logie ; |)arnii les publicains , c'est-:i-dire les officirrs 
du revenu public , les financiers , les lords de la 
trésorerie, ele. C'était autrefois nue injure grave, 
mais de nos jours c'est une épitbète buriesqne dont 
le ridicule retombe sur les lois. 

4» 1/exclusion des éjjlises. Beaucoup de personnes 
qui s'en ali^liennent Tort aisément, et qnll wenkl 
plus Jiffii ile d'y conduire que d'en détourner, trou- 
veront que celle défense, en forme de peine, est 

* l/etcommunicalion «si eraploféa coanu atOfCii de 
contrainte en plustaurs eai |N»ur foroer «n payeagaoLAinii 
va bamoBa teot Mra aaeoBBiMioié pour 4tra panvra. Maa- 



tout au moins bizarre. Cei>endant elle ne serait pas 
mal imaginée si elle arait pour objet d'aigniser le 
désir par la privation. Car, en (général, l'efFel de 
toute prohibition est de faire naître un penchant à 
l'enfreindre. C'est d'abord une présomption que la 
chose défendue est désirable par elle-même dans 
l'opinion du législateur, car nntrement pourquoi 
la défendre ? Telle est au moins la supposition 
naturelle , quand l'interdietion porte anr un objrt 
inconnu. Mais , dans le eas mi^me où l'acte défendu 
est du nombre de ceux qu'on a pu connaître par 
expérience , et qu'on a négligés par dégoAt , la pro- 
hibition lui donnera un tout autre aspect. Aussitôl 
l'attention est excitée sur les avantages possibles de 
cet acte : à force de s'en occuper, on commence â 
les sentir et à les exagérer : on se Iroorc dans une 
situation inférieure par comparaison arec ceux qui 
jouisscul de celle liberté ; et , par degrés, le désir 
le plus vif peut succéder â la phis grande indllKé- 
renee. 

Ceux qui rapportent l'inclioalion si commune 
de transgresser les bis prohibitives I une perver- 
sité naturelle du cœur humain , sont des moralistes 
bien superficiels. Trop indolents pour examiner, 
au lieu de von* quiê tons les senliroenli moraux 
s'expliquent par les peines et les piaislrt. Os ne 
savent considérer l'homme que comme un com- 
posé de contradictions et d'inconséquences. C'est 
pour eux un être inconcevable , une énigme pro- 
fonde, un abîme qu'on ne s;Mirail sonder. Pascal , 
qui était né pour pénétrer les lois de la nature 
physique , avait défendu à son génie de reconnaître 
les principes simples qui gouvernent la nature hu- 
maine. 

Quant i fexclusion des sacrements et aux autres 

peines religienses, leur imperfection saillante est 
dans leur exlrènie inéj^alitê : leur effet pénal dépend 
de la croyance el de la sensibilité des individus. i<e 
coup qui produit dans les uns les totirments de l'ago- 
nie, ne fait que chatouiller répidiTmc des autres. 
Point de proportion, et rien d'exemplau-c. Celui 
qui souffre de la peine languit en aecret , et dévore 
son ilmc en silence. Celui qui n'en souffre jioint 
s'en moque tout haut, et insulte à la loi. C'est une 
peine qu'on Jette en RUMse , au hasard, sans s'en» 
barrasser sî elle s'applb|ne , ou si die tombe sans 
effet. 

Je ne parie de ces peines que relativement i kl 
vie présente: car qui peut supposer aujourd'hui 

que l'excommunication puisse enlrainer des con- 
séquences funestes dans un période futur? Quel 

heureux ceux qui sont paunet, a dU Jé*us « linit. On voit 
qaa ce lanf aie n'est pu calât das baniuM qnl te diMot sss 
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honne, nritoimint uns prt'jiisé, peut croire que 
Dieu ail remis un pouroir si U rrible à des êtres si 
bibles et si im|irtrf.iils; (pir l.i justice (Mvitif s'.isscr- 
Mttte à exécuter le» tUcreU ilc ravcu^le bumauite ; 
qu'elle se laine commander de pooir autrement 
qu'elle n'niniit inmi (•lle-m^mc? l'iic vt-rilé si 
simple et si ewilcnlc n'a pu être mécotiniic que p.ir 
un degré d'abralisiemeot qu'on avait préparé i>eu- 
daol des sièelea d'ignorance «. 



CHAPITRE III. 
riuNiiB. 



Féioniecti un mot dont le sens parait avoir aiibi 
plusieurs révolutions. C'était (riil)onl une expres- 
sion qui $*ap|iliquail vaguement à un mode (rès- 
complexc <lr délit . ou plutM qui ae prenait pour le 
délit en f;énérol . dans un temps on les lois no ron- 
uaissaient guère d'autre espèce de délit soumis à 
des rigle» fixée, que la rlolation d'un engagement 
politique, et où tous les endagemenls politlipies 
étaient compris dans un »eul, le devoir féodal. Par 
les principes fiéodaux , toute la pro|>riété du sujet 
était eonsiilf rt-rée comme un don : en acceptant ce 
don, r.'icqiiércur contiact.Tit une «sorte d'obliiya- 
tion indéfinie , dont la nature n'.i jaui;)i:i clé exacle- 
meol expliquée, qui consistait , de la part du dona- 
taire, h rendre an donnlciir des services slipniés, 
et à s'abstenir en général de tout ce qui était pré- 
judidable I ses intérêts. C'était ee principe de sou- 
mission plutôt moral que politiipte ipii , nu premier 
partage des terres conquises, unissait les barons 
au prince, leidutaliers anx tÂrons , et les paysans 
aux cherallen. Si le donataire ou vassal venait à 
faillir en quelque point de ce devoir , n s'écnrtrr «le 
cette ligne qui lui était tracée , il trompait l'attente 
de son bienfaiteur ; le motif du bienMt cessait; il 
perdait son fief. In setilr source de son iniportnnce 
politique . et le fontls de sa subsistance. 11 retom- 
bait dans la Dmile ignoble qui vhrait d'une f»ç«n 
prédire aux dépens de ceux «pii voulaient les 
employer : et cette dégradation était une peine si 
grande, cl Msait une telle impression sur l'esprit 
des hommes , que, dans la suite , lorsqu'on vint en 
phisleurt cas i y joindre la peine de mort, celle>ci 

I Je n'ai |ins h liciiiroiii» près, «iiivi mon auteur il.ini 
toiilr^ jc» olisoi v.Uioii'i sur CCS |»cioeii s|iiriiuc'Ilis. Il m est 
filnaieiiri <pii tr.iur.iienl pat ëlc c«impri»c», s,ini eiiiri.Til.iii» 
beaucoup (le détail» tur la jurisprudence «nglaïM. D'ailleurs, 
le si^et est «rsuiam owiai iniéreMani,quc ces aroMS accW- 



: ne parut qu'un accessoire, une conséquence natu- 
i relie, un objet inférieur. Bile s'établit ptutAt par 

coutume que par une loi positive : ùter la vie élnil 
peu de chose, après qu'on avait ôlé tout ce qui alors 
lui donnait du prix. 

Tel a été , ce semble, l'élnt des cboses dans le 
commencement du droit IVodal : mais il élail trop 
précaire pour durer longtemps. C*c$t loutcféb A ce 
premier temps qu'il hat remonter pour trouver 
l'orij^ine de ce mot f'hni'p, qtii . tantôt comow le 
nom d'un crime , tautùt comme celui d'une peine, 
se présente dans les plus anciens monumento dco 
lois féodales. 

(Quelques ctymologistcs , pour montrer qu'ils 
savaient le grec ; l'ont dérivé du grec ; s'ils avaient 
! su l'.wnlie. ils n'auraient pas m.inqué de lui trouvei* 
une origine arabe. Sir bdward Coolie, qui ne. savait 
pas le grec, mais qui savait un peu de latin, et qui 
ne perd aucimc occasion de l'étaler, fait venir ce 
mot de /el, le fiel, il aurait pu avec autant de pro- 
babilité le faire venir de /'eiiSf le chat, animal 
infidèle et fripon. Spelman a proposé plusieurs 
élyinolo;;ies. 1,'unc est tirée ilc deux mots anj^lo- 
saxous , /ee , qui , dans celte ancienne Langue et 
dans l'anglais moderne . a une signifleation appro* 
chante decell ■ de propriété et d'ari];! ni. 1 1 fn/t, qui, 
dans l'allemand moderne , signifie prix, t'ee-lon 
par conséquent signifie pretium /eudi. L'auteur 
des Commentaires adopte cette éiymologie. Mais 
f'''lnnie est un terme qui emporte nn sens actif; 
c'est une action ; et je crois qu'il doit dériver d'un 
verbe , plutèt que de deux subslantiHi , qui, séparés 
ou combinés , n'ont aucune si{»nification active. 

Le verbe fallere est probablement l'origine du 
A'ancais fnilUr. L'anglo-saxon a nn verbe /te/lim, 
(jiii est la racine de l'anglais to faU 

Par un procédé métaphysique très-commun dans 
tonmles langues, ce mot , passant du propre au 
figuré, a si (î ni lie tomber en faute, offenser^ 
tromper, sortir de son devoir. Celle dérivation, 
qui est une de celles de iSpeiman, me parait la plus 
naturelle* En voiU assez sur rorigine du mot 
frhnie. Nimporle d'où il vient, pourvu qu'il s'en 
aille. 

A mesure que la rigueur de la police féodale se 

rcMchait. et que les fiefs devenaient i>ermanenlO 
et héréditaires , les forfaitures devenaient plut 
rares , et n'étaient plus appliquées à de petits délits. 
Un frudataire pouvait commettre des fautes qui 
n'étaient pasdes/if/oisies. D'un autre côté, la for- 

sia9li<|iie9 »c roiiillen( do [ilim en pliu, par <l<^f.iut (l*in.i|;c ; 
<■! v'il ini|H>rle dt- c(>ml).'tllrc encore cet toit ti gt'ncr^ileinpnl 
«oiKlamnie», c'c»t poHf fairs MBUf la aécsBiité de in abolir 
rormelleaienl. 

a To /!rff.He fitttttvm Mideiy, he/kff froaUiatlsgUiKa. 
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faiuire detenaii une peine insuffisante pour plu- 
sieurs délits. Un fèudataife pouvsit tenir des fiefs 

de differentt'S personnes. Le suzerain inlerposail 
aussi ses reclaïuaiious , soii |jour ses inicr^ts per- 
sonnels, soit pour CM» de Is eommtnuuté, et 
imposait des peines pour des délits que le suzerain 
immédiat aurait négligé de puoir dans ses vassaux, 
n'sysntaucan intérêt i lefirira. Ainsi, par degrés, 
les peines cori^oiclles et pécuniaires, et la mort 
même, furent substituées ou ajoutées par des lois 
positives à cette peine qui, dans l'origine, était 
appliquée A presque tous les délits. Cette peine 
demeura toujours ins<"[».irnli!<-menl annexée a tous 
ceux auxquels on altacliail la peine de mort, co 
partie pour donner au soierain Toocasion de se 
délivrer d'une race de vassaux flétris par une tache 
héréditaire , en partie pour compléter la deatruc- 
tion de rekbienee politique dn délinquant , comme 
celle de son existence naturelle. La forfaiture, étant 
la peine primitive , a continué à servir de dénomi- 
nation à une masse complexe de peines dont elle 
ne constitue i présent qu'une partie. Le terme Mlo* 
nie est venu à signifier une peine (cette masse 
complexe de peines dont la simple forfaiture était 
anciennement le principol ingrédient ). 

Lorsque ce mot fut inlroiliiil dims l,i jurispru- 
dence an^^laisc par la conquête des Normands, il 
ne s'appliquait qu'à un petit nombre de crimes de 
la plus grande énormité. le vol à main armée, le 
Imgandage, l'incendiât, l'homicide comme résul- 
tat de ces hostilités ; tels étaient alors les délits qui 
emportaient félonie. Mais les gens de loi , par dif- 
férentes sulitilités. ajoutaient peines sur peines, en 
gardant toujours le môme nom. En mùaïc temps , 
la législature, ne sadiaM Mn mieux, i^outait 
toujours à la liste des délits punissalilfs par In peine 
appelée félonie : jusqu'à ce qu'eniîu elle est deve- 
nue la dénomination , non d'une seule peine, mais 
d'un amas de peines hétérogènes; ni d'un seul 
délit, mais de délits de toutes les classes et de 
toutM les espèces. Dites-moi qu'un homme a com- 
mis une Mtonie* Je-n'en suis pas pins afaneé pour 
la connaissance de son délit : tout ce ({ue ce mot 
me présente , c'est une certaine idée de ce qu'il 
doit sottlMr. Ce pent être m délit contre un Indi- 
vidu, un délit contre une société particulière, un 
délit contre l'État , un délit contre lui-même : c'est 
on Icnne qui confond toute es|ièee d'arrangement , 
etrép^THiI lies ténèbres sur toute la h-|;ii)lation pé- 
nale. Les délinquants entassés péle-méic sous ce 
nom , sont exposés sans distinetioit î un feu rou- 
lant de peines incongrues, ou fortuites et aber- 
rantes. 

lia félonie, considérée comme uu mode com- 
plexe de punilira, est à présent diviiée en deux 



espèces; l'une est appelée félonie sans bénéfice 
declergie, ou par abréviation, tan» clergie; l'autre 
est ft'lonie arec bénéfice de clrrgie, ou clergiable. 
Ces deux peines, aiusi renfermées sous le même 
nom par une routine aveugle et un arrangement 
qui confond tout |>rincipe de méthode , sont tros- 
difiérentes l'une de l'autre, comme nous le ver- 
rons bientôt. 

BéoéflM de clerf ie,» toa déveioppeflMnl. 

I.a religion chrétienne, avant m^mc d'être deve* 
nue <l(itiiinan((' il iiis l'Klat, avait doniit' naissance 
à un ordre d liuuinjeb qui prclcudaienl dispuser, de 
plusieurs manières , des récompenses et des peines 
que cette nlinion annonce dans une vie fiilnrc. 
Celte prétention , qui met l'homme à la place de 
Dieu , n'eut que trop de succès dans des siècles de 
crédulité et d'ignorance, et devint la base de la 
puissance du clergé : car la puissance est-elle autre 
chose que la faculté de contribuer au bonheur ou 
au malheur des liommes? A mesure ipie le clerjjé 
obtint cette puissance d'opiuion , il s'i lfor«;a , selon 
la disi>ositiou naturelle au cœur humaiu, de la 
convertir è son propre avantage, d'abord i celai 
de l'ordre entier, et ensuite à celui des individus 
de cet ordre. Dans ce système d'usurpation, le petit 
nombre avait les yeux ouverts, mais le grand 
nombre agissait de bonne foi , avec la pleine |ier- 
suasion qu'en élevant leur ordre par-dessus tout 
ils faisaient le plus grand bien de l'Etat. Cette puis- 
sance, dans son progrès, tendait naturellement à 
l'abaissement et même au renversement de la \ny\i 
sance politique. Ses opérations, conduites par une 
multitude de personnes qui tendaient au même but, 
avaient l'apparence d't^lre concertées, comme si le 
clergé eût formé un plan sysléinalique de subju» 
guer toutes les classes laïques ; au lieu que, dans 
le fait , ce plan ne fut jamais universel , et même 
jamais nécessaire : il s'exécutait, pour ainsi dire, 
sans avoir été formé : les moyens étaient évidents, 
le but était simple, les intérêts dans le clergé ne 
se croisaient point. D'un bout du monde à l'autre, 
ils agissaient de concert sans se connaître ni s'en- 
tendre. Chaque coopérateur reprenait l'ouvrage oA 
son prédécesseur l'avait laissé , et le portait aussi 
loin que l'intérêt le demandait , et que l'occasion le 
permettait. 

En conséquence de ce plan , suivi unanimement 
sans être concerte, et plus sûrement que s'il ettlété 
concerté , le clergé obtint ces exemptions dans les 
lois eriniioelles , qui, par un enchaînement bizarre 

<le causes et d'i lfets . uni produit cette division tic 
la peine de telonie dans les deux espèces qui existent 
à présent. 
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perionnp de ces mortels bvortsés, qui «nlre- 

lenaicnt un commerce (iliis immédial arec la Divi- 
nité, tt c|iii ,iv,n( ii( If m.iiiicnifnt des (grands inlértHs 
(lu genre tiumaiii , devail Itienlùl devenir non-seu- 
lemeat respectable , mais taerée t espression dont 
le sens est rajjiic, et par là très-propre à agit mit 
rioiagioalion ; la persouoe à qui on l'a|>plii{tic 
drrient an objet de terreur. Il ne fiiUalt donc pas 
les jiijcr. cL's persun nés sacrées, par des tribunaux 
profanes, les condamner par des bouches profanes, 
les toucher , contre leur gré , avec des mains pro- 
fanes. I^s lieux m<^mes de leur habitation partici- 
pèrent ;"i rcsst nrr dr rt'lli- iny^lci ii use i|ii.dilr : les 
pierres arraiii;ees pour tuiiner un ccrlam edilice 
devenaient sacrées. lia terre même , i une eerlaine 
disl.iiifc de rt'l rdifire, s'im!iil>ait île la mémevertU. 
De là les privilèges des sanctuaires. Ka un mol, le 
monde entier, matériel on intellecinèl, flit divisé 
CD sacré cl en prorimo : tout re qui était eux et à 
eux était sacré; tout le reste était destitué de ce 
privilège inestimable, et marque, comme le mot 
l'exprime , d'une espèce de note de réprobation ou 
<l'iiif;iniic. Jf passe rapiiienicnt sur les jirofîrès de 
cette préteuliou du cierge à riiidepen«lauce des 
Jnridiclloai profknes. Blackslone les a décrits dans 
ses Commentaires arce autanl de fidélité que d'élé- 
gance. 

Me renfermant ici dans les causes qui te rangent 

sous la dénominaliuu de fflonic, le clergé eut pour 
premier objet de protéger ceux qui tenaient immé- 
diatement i son ordre , et sucoessÏTement d'autres 
clasica ite personnes qu'il en>is3geail comme rele- 
vant de son pouvoir, l'ar degrés, il étendit si loin 
ces exceptions, qu'cuKn la patience des juges laïques 
fui lassée, et ces juges en Tinrent i une résolution 
géni-i .de de ne plus en reconnaître aucune. C< lie 
reforme soudaine et violente était trop forte pour 
IVsprit du lemps : le clergé eut asseï d'influence 

sur la l(''i;isl;iliirc pour et) olilciiir nti .statut favo- 
rable *. il fui établi que tous les clercs, religieux 
M séculiers , convaincus de quelque félonie ou tra- 
hison, concernant autres que le roi lui-môme, 
jouiraient pleinement à l'avenir des privilèges de la 
sainte Église, el seraient remis sans empêchement 
ni délai i leurs supérieurs ecclésiastiques. 

Ce statut ne marqua pas assez rlairement la dis- 
tinction entre les clercs el les laïques. Pour établir 
le droit i l'exemption, la seule preuve concluante 
était de produire l'acte i\' ordinal in ri . Mais il y avait 
plusieurs classes i omprises sous le uom commun 
de clercs , participant à leurs privilèges, et admises 
à leurs offices sans aucun acte civil d'ordination, 
(ktte distinction ne se trouvait point dans le statu i . 

I «5 idevard Ul, sut. tu, c. 4. 



Le clergé fut asses adroit pour se faire dispenser 
de jiroduire Tacte d'ordJnalion , et fil recevoir dan» 

les tribunaux une autre espèce de preuve . qiii , 
toute ritlicule qu'elle nous parait aujuur<i'bui , 
n'était pas alors si incompétente. « Les aeles d*or- 
•I t'inallon (pouvait-il dire) seraient une preuve 
« équivoque; on peut en faire de faux pour l'oc- 
« easion : mais un moyen sûr el i l'abri de toute 
« fraude , pour reconnaître rhomme qui nous 
« appartient , c'est qu'il puisse faire ce que notis 
« faisons , qu'il soit en étal de lu% comme nous, w 
Le livre d'épreuve était une Bible ou une Liturgie. 
Peu de personnes, autres que les ecclésiastiques, 
savaient lu e , et surtout du laliu : el les juges, s'ds 
se ilootèrent de la supercherie, jr eonnivèreni peut» 
être avec jilaisir en faveul' de ceux qui possédaient 
une qualiticalion si rare el si précieuse. Mais il était 
si facile de substituer un livre â un autre, ou d'ap- 
prendre par eœur quelque passage particulier : et 
d'ailleurs , le progrès naturel de la société tendait 
à rendre l'iaslruction plus commune, surtout après 
la découverte de l'imprimerie. H ne faut done pas 
s'étonner que , dès le temps de Henri VII , comme 
le du Ulackslone, il y eùl autanl de laïques que 
d'ecclésiastiques admto aux privilèges de l'Église : 
il est ni^tne naturel de penser que le nombre des 
premiers était plus grand : car, dans les lemps même 
les plus corrompus, les ecclésiastiques ont dù tom* 
ber plus rarenu'ut (pie les autres dans les grands 
délits : il y a toujours eu dans cette classe plus 
d'instruction et moins de pauvreté. Un noureou 
statut devint nécessaire pour remédier à cet abus ; 
mais s'avisa-t-on de faire produire le titre d'ordi- 
nation ? ^on ,— on stalua que le bénelice de clergie 
ne pourrait être réebimé qu'une feis par les laïques, 
et que tous ceux qui en auraient joui seraient mar- 
qués dans la main , pour <;(re reconnus, ^uant aux 
vrais ecclésiastiques , il hA expressément statué 
cpi'ils jouiraieul de ce bénéfice, tntirs f/uaties, 
autant de fois qu'ils en auraient besoin j privilège 
qu'ils ont encore at^ourdlitti. 

Un félon admis à sa clergie était livré à un tri- 
bunal ecelésiastiipie. Le grand objet de ce tribunal 
était de déclarer iunocenl celui qu'un tribunal 
profone avait condamné : car cela tendait à discré- 
diter le tribunal profane. S'il n'était pas possible 
d'absoudre, le supérieur ecclésiastique imposait 
quelque pénitence, qni ordlnairemenl était loin 
dVtre rigoureuse. C'est ainsi que le clergé se faisait 
valoir par sa protection , el soumettait à son joug 
les hommes honnêtes, par leurs craintes ; les scé- 
lérats, par leurs espérances. 

Il y a bien des indices qu'un individu mis entre 
les mains du clergé était ordinairement absous el 
purgé : car ce mol de pitrffation était le terme 
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cm(iloyé pour celte procédiiro en révision de la 
première. Quand let juges laffquM voulaient «m- 

nirtlrp le dclinqiMiil aux peines de In loi , leur 
unique ressource élail de s'opposer à ce qu'il fût 
admis è foire sa purtpition. Tl en résultait une Inlte 
COnliniu lle entre le jiiiTC temporel et le jiifîe sjii- 
rituel ; et , dans ces efforts irréguliers, les succès 
variaient sans cesse selon le earaetêredes individus 
et les eîrconstances du temps. 

Je ne suivrai )>as l'histoiiquc des mutations de 
ce singulier pnvdegc; le statut de la rciue Anne, 
qui l'ëtendil à ceux même qui ne saTaient pas lire, 
en le conservant nominalement l'aholissait en réa- 
lité. Ce n'est plus dans le fait qu'un adoucissement 
pour une classe de délits , une eiemplion de cer- 
taines peines, exemption qui antrtPois appartriiait ' 
i une classe seuiemcut , et à laquelle tous ont été 
adnb à participer. 

Blackstoiie se plaiianl ft coosidërcr comment 
ce pririlége a été diminué par degrés , admire la 
sagesse des législateurs qui ont su, comme des 
ciiimislea habiles , extraire un remètle d'un poison : 
mais s'il eftt été moins disposé à ces élei nets pnné- 
gf riques, il aurait vu que tant d'opérations croisées 
et tortueuses Introduisaient néeeesairement dans la 
loi des désordres et des vices (pie rien ne iiou^ait 
guérir qu'une révision générale. C'est un voile de 
lénèbret qui a couvert toute la jurisprudence an- 
glaise. 

Félonie ian( clergie. 

Pour ce qui roncerne la félonie sans bénéfice de 
clergie, il faut d'aburd distinguer dans cette peine 
la pari qui tombe sur le coupable, et celle qui 
porte sur des innocents. 
I.a peine propre au coujKtble comprend : 
I* Une ftnfiiture totale des propriétés mobi- 
liaires. 

S" line forfaiture des terres et leoures ( tenc' 
mtitiê ). f>tle farMtnre des immeubles est totale * 
ou partielle , suivant la nature des biens ; 

3" I/emprisonncmeiit : le temps est indéfini ; il 
dépend en partie du juge , en partie du roi \ 

4* La pet ne de mort , la mort simple par la 
potence. 

La peine qui porte sur des innocents com- 
prend: 

1* Ses héritiers en généra! ( c*esl-;i-ilirc la per- 
sonne ou les personnes dans l'ordre de succession 
par rapporté sa propriété réelle) sont exclus de 
toute la propriété réelle • qu'il a eue en Jouiasanoa , 

* Bile a*ett pu i«uie dan* tous le» cat. La fcmote d« dé- 
llBViaai a drsit « MU deuaire prit taries Mens cooasfwis. 
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et dont lis auraient hérité de droit , à moins d'une 
dispoeilion contraire d« sa pari. Cette forhituro 

est une con$é(|uencc de la iloelritie de l.i rnrrnp- 
tiondu sang. Si, avant le délit commis, le délin- 
quant a disposé de sa |)ropriété réelle en faveur de 
son héritier, elle ne lui est pas (Mée. .\in'<i la fo^ 
faiture est casuelle , elle peut être tout ou rien ; 

9» L'héritier perd toutes les successions en terre 
et en propriétés réelles auxquelles il n'aurait pu 
établir son litre qu'en qualité d'héritier le plus 
proche du délinquant. C'est une forfaiture contin- 
gente et éloignée. peine est encore plus loeer* 

taine rpic dans le cas précédent ; 

3° Les créanciers dont la dette était fondée sur 
les biens réels du délinquant perdent leur droit , 
d iiis le cas où la dette est subséquente à la com- 
mission du délit. C'est une peine incertaine quant 
à la personne sur qui elle louibe, m^ certaine 
quant â révéoement , ail y a des créanciers de celte 
espèce ; ^ 

40 Les personnes qui ont acheté du délinquant 
une partie quelconque de ses biens réels perdent 
leur acquisition, dans le cas où l'achat a Ctt lien 
après la commission du délit. 

Dans le langage llelif des gens de M, c'est le 
délinquant lui-même qui est censé puni par ces 
forfaitures postérieures : dans le langage de la 
vérité, ce sont les héritiers, ht créanciers, les 
acheteurs qui sont en soulfrance; et la soufllnnice 
est pour eux seuls. 

La forfaiture de sa propriété personnelle est une 
autre branche de la peine qui peut tomber sur dea 
personnes innocentes. 

1*> Sa femme : par id , elle sera privée de tout ce 
qu'elle aurait pu avoir par son testament ou par la 
loi des dihtrlbutions ; 

S" Ses enfants ou se» proches : de la même ma- 
nière ; 

3" Ses créanciers : ils ne peurent rien récla- 
mer sur la propriété personnelle , dans ie cas où 
leur titre n'est pas antérieur à la commission du 
délit. 

Ftfoaie avec clergie. 

Les |ieines qu'elle rcnrerine sont beaucoup HMIds 
variées et beaucoup moins sévères. 

Des peines propres au délinquant, elle comprend 
la }iremière et la troisième, c'est-à-dire la forfal* 
ture des biens meubles cl l'emprisonnement. 

4m. lieu de la peine da mort, on imprime une 
marque dans la main. Cette partie de la punithNi 

* Avec i'csception ci-de«sui. 
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esl devenue uoe farce. Elle est supposée avoir lieu 
en plHn tribunal, immédiatemenl «prêt que le 

C(iii|i ililf .1 il( rl.irc p.ir lin incnsonfjc soli-nnel iiu'il 
est un clerc; ou si c'est une femme, qu'elle re- 
dame le privilège du statut. La marque i infliger 
rst I.) Iriirc T *. 

Lit ]t,ii lie où on doit l'imprimer est le gros du 
pouce gauche. De sorte que si ua bommc a perdu 
le ponee gauche , il ne peut paa reeevôlr la 
innrijiic , on s'il rhf(i>i[ ciiMiitt' de se eoiipcr le 
pouce, il pcrtl la marque tlcslinée à le distinguer 
des Miirea hommes. • 

I.'iiistriimenl aneiennemfiit employé était un fer 
avec une empreinte, et le fer était brûlant. Les 
juges iralors ne connaissaient pas «fantre moyen 
de faire dans la chair nue marqnc imlélébile. A pré- 
sent rii.sn;i;c est encore tl'eniidoyer le fer, mais il est 
froid : on touche sans brûler, il n'y a (wint de 
marque. I<e juge préside i cette paroiUe de ta loi ; 
personne ne se plaint , lieauronj) de 'jcns a[)|)ron- 
vcnl : c'est de la douceur, c'est de l'humanité : il 
est vrai que la loi est éludée, qu'elle esl tournée en 
ridicule; mais nu jiii;e s'épari^ne le désagrément 
d'entendre les cris d'un homme à qui on applitpie 
un K>r ronge. On demandera peut-être ponr(|uoi 
les jiiu<'s ne proposent pas eux-m^mes un change- 
ment d;ins la loi, plnlcM (pie de se permettre un 
• _ changement arbitraire dans la pra(ii|uc ? Je l'ignore. 

Celui qui altéra le premier la loi At un acte d'au» 
torité arhitraire : relui i;ni anrail le coin ;i|;e de la 
rétablir pourrait employer un moyen plus doux 
que celui du fni *. 

Tnc antre peine, cpii penl. dans tous les cas 
de félonie clergiable , être ajoutée ou non a eeiles 
que nous avons énumérées, est la transporta' 
tiott. 

r.à récidive dans une félonie clergiable entraîne 
félonie avec peine capitale. 

Les eleres qui ont pris les ordres sont seuls 
exceptés, r.es pairs ne le sont pas : les femmes y 
■ont expressément sujettes. 

Cest une distinction sans doute très-honorable 
au cierge «pie le droit île eommellre avec peu <!o 
risque plusieurs espèces de délits pour lesquels les 
autres membres de la société sont pendus. On en- 
tend souvent parler d'aventuriers qui ont Fait des 
fortunes considérables en prenant cin(| ou six 
femmes à la fois. Cependant un laïque convaincu de 
polygamie doit prendre ganic à lui. avant de réci- 
diver; mais les ecclé>ia<ti<pi('s , à raison <Ie l;i s.iin- 
tcté de Irnr vocation , pi n^nt jouir d'un m rail. Je 

I Si le ilcht <(ai( iiii iiieurde, on imprimail la lettre M. 
I.c mciirirc n'.ivail pa> encore H6 tiré des «as cloflablc* 
(c'cit-A-dira ayant le tiéaéAce d« dergia). 

* La ataUrt ordooae qae le coaviet loit narqoé : le mode 



voudrais recommander à des jeunes gens qui oui 
de la figure et des griees , et qui veulent s'en servir 

pour leur fnrliine , de prendre les ordres : ceux du 
diacre peuvent suffire, et ils ne sont pas pesants , 
on peut s*en débarrasser quand on veut. S'ils sont 
deconrerts , ils en s«folit quittes à bon marché ; le 
fer fi oid ne leur fera pas grand mal ; l'emprison- 
nement pour peu de mois n'est qu'une bagatelle 
quand on est riche ; il vaut mieux être en prison 
et riche, que libre et iiii1i;;cnt. Il est vrai qu'il y 
a une forfaiture des effets mobiliers ; mais qu'im- 
porte? Il est si aisé de cacher dli mille livres sterling 
en [lorii Feuille ' Fl rr,iill< iii s, quel risque coiirt-on, 
tant qu'on i>eut convertir ses effets moliiliers en 
bons fonds de terre qui ne sont point sujets à For- 
faiture? 

II y a une chose qu'on ne perd point par une 
félonie clergiable. c'est la réputation. La loi, dans 
ce cas seul , protège un délinquant autant qu'elle 
jient le proléj^er. î'n homme n-t-ii Voté doUM 
sous , et a-t-il ele convaincu , chacun peut te traiter 
de voleur; mais qu*un homme ait taH un vol , eC 
qn'il ail été puni comme félon avec bénéfiee de 
clergie, il faut bien se garder de lui en faire un 
reproche, on serait puni par la loi. Cela a été 
solennellement adjugé. Que je traite un individu 
de voleur, je ne suis pas coupable de diffamation 
si je prouve le vol ; mais , dans ce cas-ci, oii la 
preuve du vol est faite jnridiquement. il faut me 

I iire. sons peine d'être diff.im ileiir. On ne devine- 
rait pas la raison de cette ddiercnce : c'est que le 
statut qui accorde le bénéfice de clergie opère 
comme un pardon. Il a la vertu de défaire ee qui 
a été fait : et un hoinine, disent de graves persoo- 
nages, ne peut pas plus être appelé VOteur quand 
il a été puni de celte manière, qu'on ne peut dire, 
au présent, ([ii'il a nue maladie honteuse quand il 
l'a eue et qu'il en a été gneri. 

Tous ces sophismes et d'autres semblables ne 
tendent qu'à alfaiMir rinfluence de la santion mo- 
rale. Voudriez-voiis donner une telle protection à 
tous les délinquants ? Non , sans doute , et on ne Fa 
]\n< fait : ponrcpioi donc la donner en particulier à 
ceux-ci? Le jurisconsulte qui a le plus subtilise sur 
cette doctrine du pardon , comme renfin'mé dma 
la félonie clergiable , est sir Kdward Co<dtc ; et il 
ne faut pas s'en étonner : par la tournure de son 
esprit , il se complaisait dans le labyrinthe des lois; 
d'ailleurs, toujours ennemi par principe de la liberté 
p<diti(|ue , dont il était par passion le plus lélé par- 
tisan. 

c«l taillé au ULirlistone (4 (luinin. 360; <lit quu le coa- 
vii l doit éire marqué avw m ter nul*, il e*t é*ideal par 

II qu'il n'avait |iaa la te iiatul. Il n*j est pas taii nanlion 
4o fer chaod al ds brAtws. 
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EXTRAIT 

LA KËVUË D'ËDIMBOUH'G. 

(]|*Xini, OCTOBRE ISIS. ) 



N'ouii avons déjà eu occasion de luciUionacr ce 
lrès-intére8MntiHiTr»ge(/a Théorie dea peine» et 

tics n'tDinpi'usos) , vX (IVx|irimcr notre r< |^i rt des 
incidcnU ^ui, plus d'une fois, nous oui eui^Hicbés 
dVxëenter le dessein que nous ations formé de 
mettre une csqnissf ih' son contenu sous tes yeux de 
nos lecleurs. Nous suninies enfin à même de remplir 
notre înlenlion ; et le «lelai ({ue nous y avons ap- 
porté, en nous donnant ]ilns de temps pourniMf- 
dili r s'ir le sujet de e*' livre . n'a fait que confirmer 
notre convîclion prnnilivc des services essentiels 
qu'a rendus ans branches les pins importantes de 
la I<'^;is!niinii cette promulgation des doctrines de 
M. Bentham. 

Dans celte occasion, comme dans une précé- 
dente» c'est à M. Diiinont que nous sommes rede- 
vables de la connaissance de ces précieuses compo- 
sitions, plupart deutre elles avaient été terminées 
(en ce qui concerne la part qu'y a eue leur premier 
auteur) phis de trente aiiH avant lettr [nil>!ieaIion 
actuelle; pendant cette longue période de temps, 
«Iles sont demeurées dans son cabinet , négligées 
par lui, ou consiilérces rnniinedcs ninli i innx pour 
une partie de son graml ouvrage sur la législation , 
dans lequel il les eût feil entrer un jour, ou peut-être 
regardées seulement eomme des notes amassées 
pour son propre ust-i{je dans le cours de ses études. 

Si le même esprit zélé et la même main amie aux- 
quels nous devons les Traités de Législation ne 
se fussent point interposés , eo ti nile , <|iioii|iu' 
presque complet et tout à tait capable d'être sépare 
du vaste système de morale pratique {Praclibat 
Et/lies), -luqui l i! appartient naturellement, aurait, 
selon luule probubdilé, été dérobé au public jusqu'à 
répoque où ce grand oumge pourra être terminé, 
avec la chance encore phis probable d'une entière 



suppression due à l'extrèine sévérité de M. Bentham 
envers ses compositions, lleureosement M. DumonI 

le décida à lui confi( r S(\s m iti-riaiix , et, nonobstant 
tous les désavantages qu'olFre la confection d'une 
œuvre de cette nature, il est si parfaitement entré 
dans l'esprit de son auteur, il connaît si bien les 
sujets discutés , et il écrit avec une si admirable 
précision, en même trmps qu'avec beaucoup de 
vivacité et d'élégance , que , sans ce que nous 
afipreiinenl le litre et la préface, il enl élé ditfieile 
d'imaginer que ce livre ne contenait pas l'exposé 
des principes de l'auteur tel qu'il l'avait tracé lui- 
même. 

Le mérite de M. Dumont étant si grand, et sa 
part dans Veséeution de l'ouvrage si considérable, 

nous ne faisons que lui payer un jusle li ibul, en 
nous arrêtant un moment pour lui contester le titre 
de rédacteur que sa modestie l'a porté à prendre. 
Il resst mbie beaucoup plus à un adepte dévelop- 
pant les lînrlrim s tif l'é<-nlc pliil()-o|iliii|iii*;"i Irupiflle 
il appartient. Les matériaux remis entre ses mains 
étaient pour la plupart extrêmement imparfaits ^ 
quoique beaucoup plus \ ii!nminciix que l'ouvra^jc , 
dans lequel il en a fait entrer l'esprit, plutôt qu'd 
ne les a incor|)orés eux-mêmes. Ils lui offraient 
souvent , sur le même sujet , difR-rents essais qu'il 
devait assembler, coordonner et expliquer lui- 
même , ou accompagner des explications de l'au- 
teur, selon les circonstances. Dans quelques cfaa- 
pilrcs . il n'avait pour se diriger ipie des notes 
marginales. Il composa un livre entier avec des 
fragments épars qull eut non-seulement â aisero- 
bler et arrntii^fr. m;iis encore à lier enscmldf et à 
étendre. L'importante discussion sur les peines 
capitales , entre antres , n'était point Unie. 
En traitant de semblables branches de l'ouvrage» 
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M. DuniODl a en évidennent â remplir me liebe 
paitîtie i wllc des restaurateurs de la f^ôomolrie 
ancienne, qui, d'apn-s les pnMiciix restes trouvés 
dans Pappiis, tantôt un énonce san^ tlcvelopperaent 
Di eonslruetion , lantAt une proposition sans dë- 
monstrntion . on qticiqncs iiniposilioris servant de 
prcliminaircs à des théori-iucii perdus , et souvent 
«ne remarque obscure ou une aHotton â des livres 
inroiituis niijonnrtiiii et donnant de Tn(jucs indices 
de leur contenu , ont , ])ar leur tact et leur liabilelé 
extraonlinaire, été en étal d'offrir au monde mo- 
derne les plus savantes spé^uinlions des anciens, 
dans un état de perfection proluiblcini'nt lientiroup 
plus grande qu'elles ne l'avaient priniilivetucut 
reçue du génie de leurs ilhislres auteurs. 

M. Dtrmont n Plé à nn^mr de rf'm|i!ir l< s l.inines 
laissées dans une partie des tnalériaux qu'il a mis en 
4BUYrr, ni puisant dans quelques-unes des publica- 
tions antérieures de M. Bcnlham ; et , dans le choix 
qu'il en a Fait , comme dans la manière de les inter- 
caler pour conserver l'unité du plan , il a montré 
son baUleté accoutumée. Cependant , quoiqu'en 
ci li . comme dans l'exécution générale de - n tMw , 
il ait été forcé de prendre une latitude Lieu diffé- 
rente de celle des éditeurs ordinaires, ayant é tra» 
(îiiire, à commenter, à abréger ou à suppléer, selon 
la nature du texte et Toccasion, il rappelle à son 
lecteur, comme il le fit pour la précédente puMica* 
tion. que les détails de Texécution lui appartiennent 
seuls, et qu'après tout, ce n'est point son propre 
ouvrage qu'il présente au public, mais, aussi fidè- 
lement que la nature de la chose le permet, celui 
de M. r>oii(lnm. 

- H. Uuniont conclut que M. Bcnlham a été salis- 
Mt de la fidélité de sa dernif re publication , d'après 

In ronflnnre (jn'il lui n de nouveau ncrtinîée; niais 
il ajoute que N. fientham n'est nullemvnt intervenu 
dans rexécntion du présent ouTrage, et qu'il a 
mène reftisé d'en prendre communication avant 
qu'il ne fat terminé. Le fait est que, conservant 
les mêmes opinions qu'il avait sur le fond du sujet , 
lorsqu'il prépara ces matériaux . et toujours péné- 
tré de ce goAt difiicile qui les lui avait Fait Mippri- 
mer, il n'aurait pu être satisfait de la forme sous 
laqudle il les arait disposés, et s11 les eût retou- 
chés, r'ertt été [)Our les composer <Ie nouveau. 
«< (^uc a. fientham (dit son ami ) , trop dithcile sur 
m ses productions, ne crût pas celle'Ci digne des 
« regards du iml lii-. c'est ce qui n'étonnera point 
« crux qui savent tout ce qu'il exige de lui-même, 
« et les idées qu'il se forme d'un ouvrage achevé. » 

Nous ne pouvions, sans iqjostioe envera M. Du- 
mont , omettre de mentionner ces parlirularités ; 
car les travaux de ceux qui , avec assez de capacité 

pour compoicrdcsouTrages originaux , se dévouent 



i exposer les qrstèmes des autres , obtiennent rare 
ment les suffinges qui leur sont si justement dus; 

il est encore pljis rare que de semblables commen- 
tateurs participent à un tel point au mérite de 
l'auteur original. 

Avant d'entrer dans l'examen du livre hii-mémc* 

inous parlerons avec une véritable satisfaction de 
l'annonce contenue dans la préface , concernant le 
stice«'s du premier Traité de M. Ben tham , publié 
par M. Uumont. Malgré tous les désavantages au 
milieu desquels il a paru , et les convulsions ipii 
ont (!e|iuis ai]ilé le cunlinent OÙ il était principale- 
ment destine à rircnler. en eonséquenre «le la 
langue dans laquelle il est écrit et du lieu où il a 
été publié, trois mille excmplairea se sont écoulés 

en très-peu de temps, el cepeinlant le nom di* 
l'auteur n'était auparavant guère connu hors de 
rAngteterre. Ses principes n'ont pas été sans 
influence ; c'e^t ce ipi'on peut inférer des allusions 
fréquentes qu'on y a faites dans les diverses pu- 
Idications officielles sur les codrs civils ou crimi- 
nels , promulguées dans les différentes partie* de 

rr-'.iirope. 

L'ouvrage est partagé en deux grandes divisions 
ou brandies : la théorie de la législation pénale , el 

celle de la léj^islalion rémunératrice. 

Dans la première sont exposés systéiuatiquemeot 
tous les principes qui doivent régler les choix des 
diiFcrents modes de chilliment, et lei proportions 
des châtiments aux crimes. 

Dans la seconde on montre les princi|>e8 d'après 
lesquels le tégislateur doit procéder quand il pré- 
sente des enrouragemenls ( wductv/irnt) .f>o\l seuls, 
soit iiccunqiagnés de peines correspundanlcs , i>our 
influencer la conduite de ses sujets. 

L'en(jnt''Ie sur ces ilenx malières est appuyée ib> 
références constantes à l'état actuel des choses, en 
relation avec les principes posés on déduits , pour 
montrer la concordance de la pratique des législa- 
teurs avec la théorie , ou sa divergence d'avec cette 
théorie. L'ouvrage a éminemment «Iroil au titre 
d'original dans toutes ses |iartiea* La doctrine des 
peines avait été |)lulAt esquissée que systématique- 
ment exposée, niï:me par le petit noudtre des auteurs 
anciens ou modernes qui , ayant éerit siu' ce sujet , 
avaient fait profession de le traiter le plus ample- 
ment. Lia doctrine des récompenses avait à peine 
été traitée et jamais sous une forme distincte et 
séparée. 

Nous suivrons les deux branches de l'enquête 
dans leur ordre ; mais comme elles sont suscepti- 
bles d'être examinées séparément, et que chacune 
forme par elle-même un tonl distinct et indépen- 
dant de l'autre, nous nous proposons, quaut à 
I présent, de nous borner 2 porter notre attention 
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sur la Ihéorie ilt-s peines ^ qui est ilévciupjH-e eo 
cinq lirres. 

I. Le premier livre expose les principes f;énrrnnx 
«lu tyslème , el commence par drs définitions et des 
ebsiMcaiions dont nous ne citerons ici que les 
plus essentielles. Punir, dans le sens le plus ^èm- 
ral, c'est inflijjer un mal à un indiridu, avec l'in» 
tentîon qu'il souffre ce mal à raison de quelque 
acte ipii parait aroir été fait ou omis, l'unir, dans 
le sens légal , c'est inflijîer un mal , scion «les formes 
juridiques, à un individu convaincu do quelque 
acte ddWitIn par la loi <, et areofllnteulion de pré- 

Tenir de semMaMes actes. Les peines cnmnic les 
délits sont divisildes en quatre class<-8 , seiuii ipi'elles 
alTècleDt la perêtmne, la propriété, la répûiatfon 
ou la rondilinn . I,es p* ines qui affectent la pt r- 
sonue, OU, comme on les appelle ordinairement, 
les peines corporelles, sont subdivisées en plusieurs 
genres; elles peuvent être ou Amplement afftic- 
tl'pes , ou nffJiclires rnmplrrfs , ou restrictrrcs, 
ou adirés (c'est-à-dire laltorieuses), ou capilalvs, 
hn trois autres classes sont tonles prieatH/et, et 
affi clenl le déliiiiiuant de perles et dr (!> rli-'ances. De 
là résulte une autre classification des peines , qui se 
trouvent divisées en enrpor^eê et priraUresK 

Il suit de la définition que nous avons citt'c, que 
le but de toute peine est la prévention du délit i>our 
l'avenn'. Or, comme il peut être comraîs , ou dere^ 
chef par le m^me individu , ou par d'autres placés 
dans de semblables circonstances , el comme le 
législateur a à pourvoir à chacun «le ces cas , il doit 
régler b peine en ayant ëgard à l'un et à Tautre. 
Elle peut tendre de trois manières à enipùelier la 
récidive delà part du délinquant lui-même : 1° en 
lui 6lanl le pouvoir pbysique de la commettre ; 
ft*en lui en faisant perdre le dësir; 5" en lui eu 
dtant l'audace. L'autre objet de la peine , et qui en 
est le principal , celui de retenir les autres , ne peut 
être rempli que par la menace offerte d'un sem- 
blable eli;Uimenl. Ces objets, qui formrtil Us seuls 
justes motifs des peines, en constituent aussi la 
seule raison justificative. 

« A ne considérer le délit passé . dit notre auteur, 
« que comme un fait isolé qui ne peut plus reve- 
« nir, la peine serait en pure perte; elle ne fierait 
Il (|irajoiitcr un mal à un autre : mais quand on 
•I consiilère qu'un délit impuni laisserait la carrière 
« libre, noa-ieulcBMiit au mène délinquant, mais 
« encore â tons eeoi qui auraient les nèmes mo- 



« tifs et les mêmes occasions pour s'y livrer, on 
« sent que la pefaie appliquée i un individu devient 

« la sriuvr;-^,irile universelle. La peine, moyen vil 
u en lui-même, qui répugne à tous les sentiments 
•I gifnéreux , s*élève au premier rang des services 
« publics , (pinn<l on l'envisage , non comme un acte 
« de colère ou de vengeance contre un coupable 
« infbnuné qui cède i de* penchants ftincstes, 
» mais comme un sacrifice indbpensable pour le 
<( salut commun. 

Quoique l'objet direct et principal des |i«ines soit 
la prdveotkm des délits fbimrs , le magistrat civn a 
»in autre devoir.^ remplir, après avoir pourvu ,î cet 
objet : c'est de réparer autant qu'il est iwssdde le 
dommage éprouvé par Teffiet du délit psssé. 

11 est évident <|iie l'cxiimcn ilc cr- sujet rentre dan» 
les limites du premier traité (relui des peines), 
en tant qu'on («eut faire servir les peines comme 
moyens de réparation. Il est possUde que quelques 
lecteurs considèrent au premier aspect ces principes 
comme de toute évidence , el n'exigeant , pour ainsi 
dire , point de développement ; mais un peu de 
réflexion apportée aux codes de tous les siècles 
et de tous les pays , el une légère attention prêtée 
aux arguments flivoris de la législation criminelle, 
en faisant voir combien conslamment Ton s'en est 
écarté en théorie et en prati(|uc , montreront la 
nécessité de i«$ envisager une fbis pour toutes sous 
leur véritable point de vue , et de graver dans notre 
esprit, comme une maxime fomlamenlale et qui 
doit être perpétuellement invoquée, qu'il ne sau- 
rait Jamais 7 avoir pour lea peiiMS d'autres oljels 
légitimes que ceux (|u'(in vient d'exposer, 

La dépense de toute peine , d'après le système de 
l'onvrage , est la totalité du mal qu'elle occasionne , 
7 compris les souSirances du délinquant , la {>erle 
de son travail ou de sa vie pour l'État , les frais 
fiécnniaires de son cliitiment , en un mot , tout ce 
«pii est souffert, payé ou abandonné ponr obtenir 
le double effet de prévention que la peine est desti- 
née à produire. 

Le gain ou profil de la peine consiste dans celte 
prévention OU dans la tendance de la peine i ras- 
surer. 

On peut appeler éetmomiqne nne peine qui pro- 

duil l'effet désiré avec le moirnlre emploi possilile de 
souffrance ; car, en évaluant la dépense d'u ne peine , 
toutes les autres parties aaut en si hible proportion 
vis-A-Tis du grand article de la walSnoet infligée 



' lf«lr« auteur a mti : « qasIfM sete «iMble dtfeikhi dont H i^t, il ne r«Mre pis diot la elane iirivallT», 

• par la loi , i> ce 'pli c;t nM lautolo^to. mait dans la resiriclive, qui rsl une viihtliufion des 

* Peiil-(*lre les [rrtne?, lînoD !a division cllc-mtine, l)lc»- |icine$ corporelle*. De m^me le pilori (si l'on pcul ciler 

sent-ll> un peu le* idéci communes. Alnii , par exemple, celte peine qui déshonore loulc l«''ci.«l.iiion rriminell* ) 

i'cmpruoooeiiKot eti communément ressrdé comme une i n'eu pint une peUiecor|ioretle, mait csl ou iirivalive o« 

prIvatloB de la libeHé; nésandas, dan» PscraatenMai | miiit. 

•saTMAB — Toas u. 9 
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au délinquant , qu'on peut , gcnériilenient parlant , 
les négliger, excepte quand iU foot le si^et d'une 
ditciissiofl distincte et séparée. 

Demi^nx'on peut appeler cKlptffUlrlMMeilliepeioe 
(lolU IVffrt utile aurait pu Hrt OblCOO aVCC Un 
moindre degré de souffrance. 

Oeplua, il finit distinguer h valeur Melle de$ 
peines de leur valeur apfMrentc. La première e«t te 
mal entier de la petoe lorsqu'elle est infligée} 
Tautre, la portion de sonlfrance rendue visible on 
compréhensible pour le public. 

La dëpensed'une peine est équivalente à sa valeur 
réelle ; le profit est en proportion de sa râleur appa- 
rente seulement. 

On peut déduire de U trois maiinies impor- 
tantes : 

1* ctHeris parAiu, une peine fadle i con- 
cevoir est préférable à une autre qui Vrsi moins; ' 

S» (^ue celle qui se grave dans la mémoire est 
préférable I celle qui serait fiieilement oubliée * ; 

8* Qu'une peine qui est aussi grande ou plus 
grande en apparence qu'en réalité , est préférable 
A celle qui serait plus grande en réalité qtt*en appa- 
rence \ l'excès de valeur réelle étant employé en 
pure perte, pour ce qui concerne l'objet principal ; 
des peines, l'exemple donné au commun des ! 
hommes. 

Les principes qui doivent régler la mesure des 
peines, relativement aux délits qu'on se propose 
de prévenir, sont eipoaés ensuite. Le législateur 

ayant conslammenl en vue rol>jcl sur lequel il veut 
agir (l'esprit de l'bomme en proie à la tentation de 
commettre le délit), doit proportionner la peine 
de manière h réprimer la tentation. Soutenir que 
les hommes ne calculent pas quand ils font mai , 
serait , généralement parlant , avancer une pro|K>- 
aition erronée. Il serait plus exact de dire qu'aucun 
homme, quebjiie incon>i<léré ijn'il soil , ne fait une 
démarche aussi importante que celle de commellre 
un acte criminel , sans quelque réfleiion ou quelque 
raisonnement. Au reste, il y a une considération 
qui, bien que notre auteur ail omis de la mention- 
ner, est sulBiante pour justifler la pratique de pro- 
portionner les peines, mùmc dans le cas où le 
crime est le fruit des passions les plus violentes. 
La connaissance de la peine qu'on encourrait forme 
à la longue une sorle de Frein, en agissant sur 
l'esprit dans U s tnomrnis de ealmc , où les passions 
qui portent à de viuieuts excès se taisent j et un 
penchant général ou peniélnel établi de la sorte 
produira, dans la plupart des cas, son efFi t nu 
moment critique de la tentation. Nous tracerous 

CeUc féconde maxime a quelque relation avec la 
preiii.ère, nais n'y est {loial conieoue; car la facilité de 



donc les limites entre lesquelles les peines doiveqt 
être renfermées , d'après la supposition que le légis- 
lateur les emploie comme dies contre-poids pour 
empêcher ses snjets de céder i leurs indinatloos 

criminelles. 

La théorie de la mesure des peines 3e trouve coa- 
tenne dans les propositions suivantes: 

1» Il faut que le mal de la ficine surpasse le profit 
du délil. (Ici est renfermée implicitement la propo- 
sition que, généralement parlant , plus la tentation 
à commettre un délil tsl forte, et plus ta peine 
doit être sévère, sauf certaines exceptions déter- 
minées par des cas extraordinaires qu*on peut aisé* 
ment se figurer.) 

i" Quand l'acte criminel est de nature à fournir 
une preuve concluante d'une habitude , la peine 
doit être en proportion , non du profit d'un seul 
' délit , mais de celui de tous les délits semblables Que 
peut avoir commis le même individu. 

S* On doit ajouter A la peine, an'point de com- 
penser ce qui lui manque en fait de cerlifude et do 
prvxhnité. (Ainsi, par exemple, s'd était tout à 
Mt certain que , rinstant d'après qu'uo vol a étd 
commis, le voleur serait contraint à restituer l.i 
I valeur de Tobjet volé , il n'y a pas de doute qu'il 
I s'abstiendrait de commettre le vol , mais i'iocerti- 
I tude et l'éloignement de la pcbie la rend tout 4 fait 
insuflBsanle pour l'arrêter.) 

4° Dans le cas où il y a tentation à coraroetlre 
différents délits, on doit ai^iquer une peine plus 
sévère au plus nuisible. (Un des plus forts arjju- 
ments contre la multiplicité des peines sévères peut 
se déduire comme corollaire de cette pro()osition.) 

5» Plus un délit est nuisible , plus on peut hasar- 
der une grande peine pour la chance de le préve- 
nir. (Cette règle, dont la justesse est de toute 
évidence, a presque généralement été n^igée par 
les législateurs.) 

6° La valeur de la peine , pour un même délit , 
doit souvent être variée, â la discrétion du Juge, 
scion les circonslanc<\s . afin de COUServcr la m^e 
quantité réelle de souffrance. 

De reiamen de la mesure des peines on passe 
naturellement à celui de leurs qualités. Celles <]ui 
sont principalement désirables dans une peine sont 
d'être divisible, intahable, ou certaine, ou 
égale, eommm umnMe avec d'autres , an/z/o^ue 
au délit, premplaire , économique, rcmixsible ; 
d'empêcher le délinquant de nuire , de tendre à son 
amemlement moral, de procurer un profit dans le 
sens ordinaire de oc mot , d'iMi e simple dans la 
description , et assez populaire pour ne choquer 

compréhentloa Ml une das aonlirsaiM cswsif i laciliteat 
le MMtvenir. 
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auriin dos sentiments ou <lrs pi ('jiijii's élaMis. 

Ces «luaiités sont pour la plu{»art comprises 
ifissildl qo*éaone^s. Nous AtoIm néannoios ob- 
server que , par une peine invariable ou certaine ^ 
on cnlend ici , non pas une peine qui suit certaine- 
ment le délit, car celle considération est applicable 
indifféremment à toutes les espèces de peines, mais 
une qui, infli[;('c en qticl<|up temps et à quelque 
personne que ce soit , est la môme ou toujours 
^ale. Peut-être la qualité de eommeneuraàtlilé se 
trouve t-elle corn [irise dans celle de la dirisibilild ; 
du moins il semble qu'il n'y a pas d'autre manière 
de calculer les peines , et nous avons remarqué que 
le mot de comviensurable ne revient plus dans 
tout le Traité. On peut également supposer que la 
i|nalilé dttre exemplaire comprend Vanalogie et 
la«tlM|iAle//^. Il est évident que ces diverses qualités 
ne sont pas énumérées comme toutes nécessaires 
pour concourir à rétablissement de chaque peine , 
mais seulement eomme des eiremslanoes qu'on 
doit toujours avoir en vue lorsqu'il s'n;i;ii ilc choisir 
un mode de punir. 11 est presque constamment 
nécessaire de diriger sa route entre les éeueils que 
[in'st rilt nt des (jtialités opposëi s ou inconciliables, 
de faire des compromis, et d'abandonner certains 
aTania(;es pour s'en assurer «feutres plus grands , 
mais incompatibles avec ceux qu'on sacrifie. 

Il y ri deux des qualités énumérées ci-dessus, assez 
imporlatitcs pour exiger une discussion particu- 
lière; ce sont Vtmaloffh et la popttaHié. Dans 
cette division sont cxiiosés les divers poitils de rcl.i 
tioo par lesquels l'imagination est conduite de la 
peine an délit , rt réciproquement , afin que ceux 
qui voit lit inflii;er une peine, aient rcsjiril le plus 
vivement possible frappé de la terreur de cette 
peine, chaque fois qu'iU pourraient être tentés de 
conimelire le délit. La discussion de ce sujet exige 
une grande délicatesse tie tact , pour éviter un cer- 
tain degré de ridicule qui accompagne presque tou- 
jours la démonstration d^in principe incontestable 
par lui-niùme. Noire auteur le traite avec sa har- 
diesse et sa franctii&e accoutumées, et nous croyons 
eonvenable de citer textuellement ses réflexions sur 
le sujet en général et sur la lendance des observa- 
teurs super6cieU à en dédaigner les détails. 

K Je ne sache pas, diMl à la Un du chapitre, qu'on 
M ail fait aucune objection contre l'utilité de l'ana- 
« logic dans les peines. Tant qu'on s'en tient à 
« éDOaeer le principe général , tout le monde est 
« aMeS d'accord : vient- on é l'application, les 
u rariélés d'opinions sont infinies ; c'est que l'ima- 
M gioalion est le premier juge d'une circonstance 
M 06 e*cst â llmaginatton qu'on s'adresse. J*ai vu 
« des personnes frapi>ées d'une extrême répu- 
« gnance contre quelques-uns des procédés carac- 



11 téristiques pro|iosôs par M. Bentham. J'ai vu des 
u hommes d'esprit tourner ces mêmes procédés 
« en ridicule , et n'y voir que des sujets de cniea- 

it ture. 

'■■ Tout If succès dépend du choix drs moyens. 
« U faut siuis doute éviter ceux qui n'auraient pas 
« un caractère aasez grave pour être pénal, mais 
« il faut observer que, par rapport h certains 
« délits , par exemple , des délits d'insolence et 
« dinsulte , telle peine caractéristique qui prête 
Il ai: ridindc est précisément la plus convenable 
u pour humilier l'orgueil de l'olfeaseur et satisfaire 
« l'oflîensé. 

II faut encore éviter tout ce qui aurait trop 
<i l'air de recherche et de subtilité. L'acte de punir 

est un acte de nécessité fait avec regret et avec 
u répugnance. On admirela variété des instruments 
« de chirurgie , parce que plus on les voit varit s et 
« multipliés , plus on suppose qu'ils ont pour but 
« et pour effet de produire la gnériaon on d'opérer 
n avec moins de douleur. Une grande variété dans 
u les modes de punir n'obtiendrait pas ia même 
•I approbation : on croirait j voir un esprit minu- 
<i lieux qtii dégraderait le législateur. » 

Avec ces sages restrictions, notre auteur conçoit 
que l'observance de quelques analogies dans le 
mode de punition peut produire un avantage exempt 
d'inconvénients. Il cite un exemple où le principe a 
été très-heureusement applique par une personne 
tout è fait étrangère I la théorie et instruite sevl»- 
niont par l'expérience dans la connaissance du cœur 
humain. 11 est d'usage , dans la marine , d'accorder 
aux hommes d*équipagela permission d'aller i terre 
pour vingt-(iuatre heures chaque fois, et de les 
fustiger s'ils excèdent le temps de leur permission. 
La crainte de celte punition occasionne de nom* 
breuses désertions, ainsi qu'il est facile de le con- 
cevoir ; et , afin de prévenir cet inconvénient , beau* 
coup de capitaines refusent absolument d'accorder 
d( s permissions , quel que soit le temps que leurs 
matelots ont passé à bord du vaisseau, en rade ou 
à la mer. L'ofiicier en question trouva un meilleur 
remède , en changeant simpkment la peine de h 
fustigation en une de celles nommées analogiques 
dans le système de M. Bentham. Quand lui homme 
dépassait de vingt -quatre heures le temps fixé. Il 
perdait sa prochaine permission ; s'il le dépassait de 
quarante-huit heures, il perdait deux tours, et 
ainsi de suite. L'expérience lui réussit complète- 
ment. Le délit de rester trop longtemps à terre ne 
devint pas plus fréquent apn's l'adoucissement de 
la peine, et les désertions cessèrent entièrement. 

Les différentes sources d'analogie indiquées par 
M. Bentham peuvent être résumées ainsi : l'une 
d'elles consiste à employer pour la punition le 

. -si' 
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même instrument ou l« même opération qui ont 
terri au crime, comme, par exemple, de htùUr 
un incendiaire qui riiirail commis son ilélil nvi r ili s 
circonsl<iUce:» a|;^ru>uiilcii , Ulles que &i i|Ui'l>ju'un 
avait péri par le feu. Due autre méthode est dMn- 
fligcr au tlélinqUc'uit !*■ tuèmv mal qiril a Fait. Fne 
troisième cooaiale à sounicUre à la iwine la partie 
da corps qui a serri au délit. Une qnatri^e, è 
défigurer le vi.s,ij^e «l'une manière semblable au 
d^iscmcnl dont on a fait le moyen du crime. 
Bnfin , il y a d'autres analogies d'une nature mille 
rt iiui ne sont |>as susceptibles d'être rapportées à 
des classes gèniTales. 

Jusque-là nous n'avons rien à désapitruiivcr, mais 
nous devons élever des objections contre quel- 
ques-uns des détails auxquels l'imaj^ination fertile 
et ingénieuse de notre auteur s'est laissé cntralacr 
dans presque tons les articles du chapitre de l'ana- 
logie. En efFi't , il> (■oiilicnncnl 1rs ]Kii tics les plus 
attaquables de (oui l'ouvrage j et c'est parce que 
nous noua déclarons atlmirateurs et même disciples 
du système, et que, gi'nérali n u! parlant, nous 
en ailoptons aussi celte branelie , que nous regret- 
tons la prise que plusieurs tic ses exemples et obser- 
vations donnent aux adversaires de ses doctrines. 

Il dit , par excni|>le , que l'homme qui a empoi- 
sonne un autre, devrait être empoisonné lui-même, 
parée que la nature du crime prouve une prémédi- 
tation parlicubèet" . et t|iic celui qui le coninu l est 
capable d'une réflexion sérieuse sur te sort qui l'ai' 
tend; comme si, dans ce calcul, il était vraisem- 
blable qu'il entrât autre chose que la chance d'tHre 
découvert. Toutefois ceci est comparativement de 
pan d*imporlanee. C'est lors4{u'il raffine davantage 
sur le principe général, que nous désapprouvons 
princijtab nient les conséquences qu'il en déduit, 

« 8i le poison administré par le crimiuel , dit 
■ M. Dumont , n'avait pas été fctal , on pourrait lui 
» faire prendre un antidote avant (|nc r<qiéralion 
« du poison pénal fitl morlellc. I>a dose et le temps 
« seraient fixés par le Juge, sur le rapport des 
t experts. 

De même, en punissant un individu |iour avoir 
cmséuiieinondalînndansun pays coupé de canaux, 
on dit que, si les principes du code excluaient la 
peine de mort, 00 pourrait nofcr le criminel et le 
rendre à la vie. 

Dans le cas de fhui actes, de faux écrits , une 
l>artie de la punition pourrait èlrc, nous dil-on , 
d'exposer le criminel avec la main Iransjtercéc par 
un instrument, de fer en forme de plume ; pour 
calomnies, on pourrait en agir de mt"'me avec la 
langue. C'est aller un peu loin. Cependant le raffine- 
ment ne a'arréle pas là j car il parait que la partie 
de rinalramenl qui perce devrait être Irès-lénuect 



suffisante pour pénétrer, tandis que les parties 
extérieures, étant grosses, donneraient aux spee^ 

tatcurs l'idée que la langue ou la main sont traver- 
sées par i'inslrumeul dans toute sa grosseur. Ceci 
ressemlile un peu à la méthode de pendre un 
Iionune en effi gie , nfin irinlimider b'S spectateurs. 
Notre auteur pariiU appréhender que celle peine ne 
présente quelque appnrraee de ridicule; mais il 

(It vaiiee les o!>jri U(His i ii disant que, dans ce cas , 
ce serait un mérite de plus , cl que ce ridicule tour- 
nerait contre l'imposinre et ne ferait que la rendre 
plus méprisable. Il oubliait si^rcmcntque la dérision 
tomberait, non sur le criminel, maïs sur la puni- 
tion et sur la loi ; tandis, que, par une consci|uence 
naturelle, l'intérêt pencherait en faveur du cri- 
minel , ou du moins l'attention serait détournée de 
lui d'une manière très-peu avantageuse aux tins de 
lajnstlee. 

En défendant de semblables propositions, c'est 
en vain que noire auteur dit qu'on n'eu rit que 
parce que les hommes ne les jugent que d'après 
leur imagination, he fait est 4|ue c'est lui qui s'est 
laissé égarer par son imagination , tandis que nous 
ne raisonnons que snr les eflvts que de semblables 
méthodes pi udiiiraient probablement sur l'imagfaM» 
tioii ile la multilude ,'i laquelle elles s'adressent. 
Nous ne pouvions point laisser passer ce chapitre 
sans finre ces réflexions que , toutefbis, nous pr^n- 
tons dans un parfait esprit de bienveillance et de 
respect; et elles ne s'appliquent qu'à l'excès de 
raffinement avec lequel des principes incontesla- 
Llenienl sages ont, dans certains cas, été poussés 
au delà des limites de leur application légitime. 

Un chapitre séparé est consacré au talion (/ax 
talionis)\ mais nous ne voyons pas bien la eoDVe> 
nanci; de cette dis|>osition . car le talion forme unc 
des sources tte {'analogie et n'est autre chose que 
la cause la plus générale de la seconde des sourees 
d'analu;;ie étiumerèes par notre auteur. Comme 
moile de puuiliou, le talion, avec tous les avantages 
de simplicité, d'analogie, et, dans quelques cas, 
de proportion , est une règle si dure et si grossière, 
que, dans beaucoup de circonstances, elle est 
tout i fiil inapplicable , et , dans tant d*auti«a , si 
évidemment blâmable , qu« nous la trouvons, avec 
juste raii^on, prestpie entièrement r<yetèe du système 
que nous examinons. 

l<orsqn*un code i»énal est fondé sur de sages prin- 
cipes , et tend, avec le niuiiidre ilei;ré de soufFrancc, 
à réparer et prévenir les délits de la manière la plus 
eSâce, il devrait avoû- Topinion publique en sa 
faveur. I! peut néanmoins arriver (jue cela ne soit 
point, et cela par suite de l'existence de seolimeola 
erronés et de préjugés , néa de Aferaci maniifet 
Aiusses d'envisager les cheaes. 
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T,«s (Ti ciirs ainsi propagées sont classées sotis 
ijualre cbeft, scloa qu'eilet consistcnl dans <k- 
Aiuf*» notions <le MterAf, de Memeet de reUg/on 
HA'/tumanilc. Ce sont, dit notre «itenr, le» quatre 
noms li'S plus fréi]ueinment pti* en mât par la 
multitude * ; cependant il armie MUfeoMiit qu'un 
Initiateur doit, pour un temps du moins, plier 
ses Institutions au C3rnrt»Tc rt ni^mc aux caprices 
et aux erreurs de son |»cuple , quand il les Iruuvc 
trop enracinés ou trop répondues pour pouvoir en 
triompher ou n'en tenir aucun compte, l'jr consé- 
quent , on ne doit avoir aucun égard à des argu- 
ments tliéoriques fondés sur de Krasses manières 
d'envisafjfer ces différents sujets, comme, par 
exemple, â ceux de certains fanatiques de religion , 
lie politique ou de sentiment , qui réprou?ent IVm- 
prisonnement parce qu'il viole la liberté, et qui 
voudraient abolir f.i pt itic (!e mort pnrce qu'elle 
est une sorte d'Msurj)aliun <lu {K>uvuir de 1<« Divi- 
nité, ou parée qu'elle afflige la sensibilité. 

Le premier livre, c'est-à-dire celui dans lequel on 
discute les principes fondamentaux , se termine par 
une énimiération des quatre eas oti la peine est tout 
à f.iit absurde ( me/»/), et ne doit pas être infligée : 

1« Quand le crime étant ou imaginaire ou hors 
de nniervenlion légistatire, il est censé ne pas 
exister, ( t I.i peine serait »M//&ffd(!^&. 

2° Qiianil 1 1 p iiic scrnit tout à fnil inefficace A 
l'égard du délinquant, ou d'autres djns le même 
cas, comme 1rs insensés. 

3° Quand les moyens étant suffisants pOUr Tobjet 
en vue, la peine serait superflue. 

4* Quand 11 devrait résulter plus de mat de punir 
les coupables que de les laisser échapper au châti- 
aient, et qu'alors la peine serait Irop dispendieuse ; 
comme dans le cas d'une émeute ou d'une rébel- 
lion très-étendue. 

11. \oiis avons déjà vu que les ])eines sont divi- 
sées en deux grandes classes , les corporelles et les 
pr#«alfwt. Conformément ft cette division, le 
second livre (mile des premières el le troisième <!' < 
dernières. On peut se souvenir que les peines cor- 
porelles se subdivisent en cinq classes, et les pri- 
vatives en trois : le second et le troisième livre sui- 
vent cette classification. La symétrie de la plus 
fprande partie de l'ouvrage est véritablement par- 
faite , quoiqu'on ne lui ait fait niirun saeriUce. 

1. I.a i»remière classe des peines corporelles se 
compose des peines affliclit'es simples. Par ce mot 
Ton doit entendre celles qui consistent principale- 
ment dans la douleur physique iinmêilinle . nvec 
peu de mal en outre ; car même les plus simples , 

* Aiiution au Déealsgnc : Tu ne prendras pas en vain 
ie nom 4e Meu. 



comme la flauellalioti , sont accompn[jnces d'une 
certaine ignominie produite par l'exposition pu- 
Miipie, et qui lti»rme une partie essentielle de la 
peine. 

f/énumération des diverses espèces de peines af- 
flictives simples serait aussi inutile que dégoûtante. 
On donne la préférence à celle du Fouet , quoique 
avec une modification; car, lorsqu'elle est infligée 
)iar la main d'un exécuteur, il y en a nécessairement 
une trop grande partie abandonnée i sa discré- 
tion ou à son plus ou moins de vigueur; mais 
on pourrait sans difficulté substituer au bras de 
riiomme une machine qui ne prêterait pat à celle 
objection. 

Les peines afflictives simples sont ensuite exami- 
nées relativement aux règles générales précédem- 
ment posées; et des douze qualités essentielles , on 
trouve qu'elles en possèdent trois à un déféré suffi- 
sant pour les rendre .susceptibles d'être choisies, 
«leepié dans les eas où rindéeenee les rend inappli- 
cables. KMes sont certaines ou égales, jiourvu , 
comme de raison , i|u'on laisse au juge une latitude 
convenable pour les approprier à Tàge et au sexe 
du déllni|uaut. Elles sont divisibles au point d'être 
susceptibles de la plus grande exactitude dans la 
proportion. Klh's sont exemplnires h un haut de- 
gré, et attirent principalement l'attention des classes 
A rpii leur im|iressi()u est jiartieulièrenient salutaire. 
Sous les autres points de vue, elles n'olTrent rien 
de bien remarquable , excepté quVIles tendent plus 
à intimider qu'à réformer. Nous jieiisous que l'auteur 
n'a pas apporté suffisamment d'ailcalion à leurs 
mauvais eÎFHs sons ce rapport. 

Qiiebpie peu d'influence que le sentiment de l'hon- 
neur puisse avoir sur les basses classes delà société, 
nous doutons qu'il soit assez complètement éteint 
chez aucune d'elles iKuir < iniiAcher la certitude dc 
ces sortes de peines de rendre le délinquant toujours 
]>u c après l'exposition. Au reste , peut-être que le 
système lul-ménie fournit un moyen d'éviter cette 
conséquence jusipi'à un certnin jioint; car on jtetit 
remarquer que le mal dont on se plaint provient de 
la déviation de ces sortes de peines , de la classe des 
afflictives simples , et existe en pro;iorlion de cette 
déviation. Ne pourrait-on pas y remédier en quebiuc 
sorte, en réduisant la peine, autant que possible, 
à la simple doulenr physique 7 \jt délinquant ne pour- 
rait-il pas êtfe puni avec le visage voilé; au moyen 
de quoi la punition serait connue de beaucoup 
moins de personnes, et la conscience de sa propre 
ignominie serait consiiléraMemcnl diminuée? 

S. La seconde classe se compose des peines afflic- 
IHttÊ eampêe»9St ou de celles dans IcsqueUea la 
iloiileur i^liysiquc est accompagnée iminêiliaterDent 
ou suivie de quelque perle , soit de jouissance [ler- 
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sonnelle, soit tic ropiilalinn. Elles sont «le trois 
sortes, avec diverses subdivisions, toutes Irès-coui- 
munes dans les codes criminels des différents âges 
du monde. On les inflige en nllér.inl IVxtérieur de 
la personne; ce qui s'opère par décoioration, 
eomne la Mlure ) la niafni p» d^Uffuralion , 
comme de fendre le nez ou roiipn- une oreille j en 
4éahabiUlanl un membre ou un organe sans le 
détruire; en mutitani m détruisant la partie. 
L'eumen de cette classe de peines , en les compa- 
rant aux règles établies plus haut , est très-difficile, 
i cause de la grande variété de ses subdivisions. On 
en donne néanmoins un a[K;rçu dont le résultat est 
en général favorable à rclte classe. I.csdéfij^uralions 
temporaires , celles cacliées et destinées à marquer 
un coupable en cas de récidive , et les pemanenlcs , 
qui peuvent être jointes à l'emprisonnement perj>é« 
tuel , fournissent à peu près les seules exceptions. 
Il y a une nratilalfon reconmiandée par Fanalogie, 

dit noire aiilenr, dans fe cas de viol; mais nous 
didt'rons cntièremcnl d'opinion avec lui sur ce 
sujet. 

S. La troisième classe se compose des peines rf v 
tn'vtii es , les plus importantes de toutes , sous tous 
les points de vue. Elles consistent à em|iéclier le 
déKnquanl , soit de reeeroir les Impressions qui lui 
seraient agréables , soi! de faire ce dont il a envie. 

Les restrictions ainsi i mposées sont de deux sortes: 
Isa empêchements simples , et les empèdienieni» 
appliqués à la farulté lucomotive. 

La première espèce de peines est exclusirement 
bornée dans son application , si on ta distingne soi- 
gneusement des règlements de police et des lois 
d'exclusion qu'un esprit de persécution religieuse 
ou politique a trop souvent engendrés, et dont aucun 
n'appartient proprement à la classe des pdnes. 

Notre auteur, après avoir fait observer (juc les 
défenses simples sont sujettes, ou à être éludées, ou 
i perdre leurs effets de pénaUlé , et qii*en général 
elles forment un mode de ptriii(ion peu convenable, 
est disposé à en recommander un qu'il appelle ban- 
nUsement de ta présence, et dont il cilc des 
exemples tirés de l'ancienne le[;islaliun française. Il 
consiste à défendre à une personne qui s'est rendue 
coupable d'une offense personnelle envers une autre 
de rester dans le même lieu avec cette autre ; ou , 
en d'autres termes, dans rol)li;»alioii imposée a 
l'offenseur de se retirer immedialcuienl de chaque 
lieu où il se rencontre avec l'offensé. Cest une in- 
vention qui, selon notre hiinilili' juj^ement , est on 
ne peut mieux faite pour produire des duels ou des 
assassinats, selon le caractère national et les lois 
du pays où on la mettrait en pratique. 

L'autre division , celle des restrictions apportées 
ilalocomolion, renferme cinq soaa^viaionairein- 



prisoimement , dans le sens ordinaire du mut; le 
guasi-empritonnement y ou confinement dans le 
district que le délinquant habite ; la retcgalion , ou 
confinement dans quelque autre district du terri- 
toire lU- l'Étal j Vinlcrdiction locale, ou bannisse- 
ment d*un district particulier ; le bannis*emetU da 
territoire de l'Étal . soil indc'/ini, soii iti'-fitu\ e'est- 
à-dire quand l'individu peut aller où l>uu lui seadde, 
ou quand on lui permet d'habiter quelque disiriel 
particulier. Le premier chef ( l'emprisonnemenl ) 
est le plus étendu et le |ilus essentiel de tous. 

l'emprisonnemenl , pour être eScace eonnne 
punition , devrait placer le délini|uant , pendant un 
temps limité, sous la restreinte la plus complète, au 
lieu d'être long et iloux. 

On trou vesur l'emprisonnement uneémHnéralkNi 
à la manière de M. Bentbnm des maux attaches 
i ce mode de punition. Ils se divisent en insépara- 
bha f aeeneeùv» et eAuitfk, \a dernière divishm 
est la plus intéressante des trois, et consiste dans 
une table de dix articles, avec des remèdes ou cor« 
rectift correspondants, désignés sons le nom de 

niiiNi MS prevcnlifs. 

I.ursi|u'on examine l'emprisonnement d'après les 
règles générales posées au commencement de ce 
Traité, on trouve qu'il possède de grands avantagea 
sous le rai>port de la prévention , de la divisibilité 
et de la simplicilé{ mais qu'il est extrêmement dé- 
fectueux en ee qui regarde VégiUUi, et que, de h 
Dunière dont il est généralement ré(;lc, il n'est ni 
Vtè^profiiable ni irèt-exemptaire. Les deux der* 
niera défnits mettent aor la voie des amélioralioaa 
proposées par M. Bentban pow celte branche im- 
portante de la police; mais «lict appartiennent i 
une autre division. 

On pourrait , dans certains cas , et toujours pour 
un temps limité, joindre très-avantageusement à 
l'emprisonnement la solitude, V obscurité et la 
«Mie. Rien n'est plus heureux que lesexplicatloiia 
données de In tendance de ces moyens pour réformer 
les dispositions vicieuses du délinquant, t^et objet 
est traité de main de maître. L'exposé îles incon- 
vénients qui résultent d'entasser ensemble une mul* 
titiide de délinquants est également satisfiiisaut. I<«s 
effets que produit cet entassement, d'augmenter 
lesinefinathMS criminelles , d'aflaiblir les freina qai 
peuvent encore arrêter l'hommenon encore parveiin 
au dernier degré de la perversité , et d'enseigner les 
arts qui servent i la consommation dm crimm, sont 
exposés en détail, avec une plénitude de démonstra- 
tion extrêmement salisfaisaule pour tout esprit ha- 

' tl y a dam l'anflali Bsa*st?ivt htm», mithoée 
épultiutie, parce <|uVa eflirt, en pareM cas, M. leBlham a 
pour baMiade d'épuiier son mjM. 
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Iiilué à la marche régulière «les recherches scicnti- 
fli|ue8. Ou u'a jamais pu rieu allef^ucr contre les 
condiMions irrëfroffablm en fcvcitr de la sëpMWlteB 
«les prisonniers que rauginenlnlioii de dépense que 
cette méthode eatrainerait. La réfulatiou de cet 
argoment , e'cstpMirc le remède I celinconrénieiit, 
ou le moyen d'atteindre le butddeiréavec économie, 
a été l'objet de quelques-ttiies des améliwations de 
M. Bentbam, auxquelles nous arrirons ainsi par 
une autre route, qui, de même que la première, 
M pressente en cherelianl à apiiliqiier les règles fon- 
damentales cuuceruaul les <iuulilcs désirables dans 
les peines. 

Après l'expusé du sysl^nu- ibsiirde des frais de 
prison (priwn fees)^ l'auteur arrive à l'importante 
eonséquenee de* principes gënéraui, qu'il devrait y 
avoir trois sortes de prisiins adaptées aux divers 
objets «le la détention simple , de l'emprisonneiuent 
temporaire, et de IVraprisonneuient perpétuel. La 
première csi>èoc de prison n'étant applicable qu'aux 
débiteurs insolvables, coupables d'imprudence et 
de prodigalité , cl aux accusés en attendant leur ju- 
gement, la détention n'y devrait être accompagnée 
d'aucune espère de rigueur. Le principe fondamental 
pour distinguer les deux autres espèces, c'est que 
les habitants de la seconde sont dmtiaés i rentrer 
dans la société , tandis que ceux de la troisième en 
étant à jamais exclus, c'est à la nature exemplaire 
deleura soulfirances qu'on doit principalemmt avoir 
égard. Les noms des trois prisons devraient être 
différents, de même que leur aspect extérieur, et 
tout ce «{ui peut frapper l'imagination sans éveiller 
la Com{>assion devrait être réuni, tant dans la con- 
struction de la prison perpétuelle «pic dans la con- 
dition de ses habitants. H. Dumont développe cette 
idée d'une manière éloqueflte , et l'appuie d'eiem- 
plcs hfiircustmcnl rlioisis. Il dit à ce sujet : «Je 
sais que les beaux esprits rient de toutes ces idées 
emblématiques; ils les admirent en théorie et les 
méprisent dans la pratique; mais il est plus aisé de 
les attaquer par des railleries que par des raisons. < 

Ucsquatreautrrsespéces de restrictions apportées 
A la fsculté locomotive, VinUrtUction locale a été 
traitée nvcc les défenses simples. I,e j^lW^frOT/jr/- 
tontiemenitil. très-peu connu en pratique ; on n'en 
trouve des exemples que aoua 1m gouvememenla 
arbitraires, et il y est appliqué aux délits poti(i(|iH'S. 
La rtlégaUm et le bannissement sont d'un usage 
beaucoup plus fré<|uent, bien que, chose singulière, 
ils soient inconnus à présent dans la Iqjislation an- 
glaise. La (téporlation est une peine d'une nature 
toute dlilërenle. Le bannissement An re$(H-ce nom- 
mée indéfinie existe dans les lois écossaises. 

Examinés d'nprès les règles générales , la reléga- 
tion et le t»annissement se trouvent extrêmement 
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défectueux dans presque toutes les qualités essen- 
tielles aux peines. Us uu se recommandent guère que 
aoua le rapport de la réformalion des délinquants; 
mais leur grande et manifeste défectuosité sous celui 
de l'égalité et de l'exemple , les rend applicables à 
très-peu de cas aux feux d'un sage législateur. Pour 
l'économie , ils sont supérieurs à l't inj risonnrmcnt 
tel qu'il est réglé aujourd'hui. On peut dire qu'ils 
ne coûtent presque rien , mais aussi ils ne rendent 
aucun proRt. 

\. L'auteur nous a amenés par différentes routes , 
à un point unique , la convenance de faire en sorte 
que les délinquants soumis à «les peines ne devien- 
nent plus que des o!)j('ts p;issifs du chAtiment «le la 
loi. Lié, nous entrons dans la quatrième classe de 
peines , celles nommées aeUnâ ou laborieuses. 
Ci-tle classe romprrn<l nécessairement la partie la 
plus importante de la troisième , le confinement , 
dont elle est une addition. Les exemples ordinaires 
«le ces peines, en Angleterre, coni) lennent l'em- 
prisonnement et la relégation , et dans la plupart 
des pays étrangers , il y a des cas où elles sont ajou- 
tées an quasi-emprisonnement ; comme lorsque les 
condamnés sont employés aux travaux publics. 
Quand on examine les peines de cette classe «l'après 
les règles génératrs , on trouve quVIIes réunissent 
la plus [jrandc somme d'avantages nvcc U' plus petit 
nombre de débuts. Elles procurt ni un profil, elles 
sont suIBsamment divisibles, quui(|ue, à cause de 
l'ignominie (|ui y est attachée, elles ne puissent être 
appliquées aux délits très-légers. On peut les rendre 
extrêmement exemplaires; elles peuvent, par dessus' 
toutes les autres , contribuer à la réformation des 
criminels, et jusqu'à un certain {loiiit i"^tre rendues 
analogues au délit , par la raison que ceux qui les * 
subissent sont générateraent conduits au eriflâe par 
des habitudes d'oisiveté < t de vng.diondage. Sous le 
rapport de l'égalité, elles ont moins d'avantages; 
mafo on peut obvier i ce défont par dnt dispositions 
judicieuses. Enfin elles sont rémissibles, préven- 
tives . et simples dans leur description. C«-s avan- 
tages sont, jus«iu'à un certain point, communs à 
toutes les espèces de peines actives ou laborieuses , 
quelque imparfaites que soient aiijoiinrhui la plu- 
part d'entre elles, pour la conception , comme pour 
rexéeulioo ; mais le législateur habile et éclairé est 
porlieallèremrnt înlén .ssé à tnnrnrr snn attention 
vers cette classe de peines , parce qu'elles sont sus- 
ceptibles d'un perfectionnement prcs(|uc illimité , 
en obsertantles principt s posés antérieurement. 

L'examen de cette branche importante du sujet 
ne pouvait être mieux amené (|ue par la discussion 
de ce qu'on peut justement appeler le cas extrême 
de !ual-administr;!lion «les peines actives; «l'un cas 
où l'on a échoué si complètement , qu'il peut être 
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cxcrplédela conclusion Réncrnlp qu'on vicnlilc lirrr 
va faveur «le ces peines. Uc lecteur doit voir luui 
ifun coup i|ue nous todIom parler de Botanjr-Bay. 
Il SI I lii l>it>n à désirer, que le chapitre admirable 
qui traiu- de ce sujet fiH traduit dans notre langue 
et publié avec quelques additions tiré<>8 des ouvrages 
pi^oédeDls de M. Bentbam sur la mi^nie matière. Il 
forme, en crTrl, un Unil j lui iin'mc, et rontienliin 
tableau tracé de uiaiu tie maître , «le celle déplorable 
expérience, jugée «Taprès les principes fténëranx ; 
il en résulte une démonstration évidente de IVrreur 
signalée qu'on a ronimise, démonstration appuyée 
snr des ffsits , et i|ui prouve la sagesse des principes 
en question. 

Nous ne pouvons que passer rapidement sur les 
principaux points «le la discussion, et nous désirons 
sincèrement qu'elle ait pour diet d'appeler sur 
celle criante atrocité une plus grande pot tion de 
l'attention publique, qu'elle n'en a encore ulaenu 
Jusqu'ici. Noos disons donc que e^esl mm atrocité 
t|ue nous commellons i>lul(M ([ii'iiii mode de piitii- 
lioo que nous mettons en prait4|uc, parce i|ue. 
quelles «|ue puissent être les intenUoos, le résultai 
est manifeste : nous Tondons , aaaMqfSD d'une <lé- 
pense énorme d'argent, de travail et de soufFrancc. 
une société radicalement vicieuse et roiséralile , et 
qui devient d'année en année plus perverse et plus 
dépravée. 

La déportation en Améri«|uc, qui se pratiquait 
avant l'adoption du système actuel, malgré de 

grands ilésavanlages, était en somme infinimenl 
préférable. C'était une {>eine extrêmement inégale, 
en ce qu'elle devenait exil et servitude pour te 
pauvre, Inndis qu'elle n'était «jue simple relégalion 
pour ceux qui pouvaient payer leur passage. Elle 
était aussi d^l^uense en ce qui eoneernall la pré- 
vention , parce <|Uc les facilités d'ëvaston étaient 
nécessairement fort gramies. Sons rcs deux rap- 
ports, la déportation pratiquée aujounl'iiui a évi- 
demment l*ïivanlage; mais, aous tout autre point 
de vue. < II ' <-! mi ;ni^si inniivnise ou liien pire. Elle 
est exemplaire ausbi peu «jue possible : la disjiro- 
porfion entre la souffrance réelle et apparente, 
c'est-à-dire l'excès «le la première sur la seconde, 
est efl>eclivement portée au maximum. Le peuple 
de notre pays volt raroyer un condamné dans une 
contrée fertile et t^itui'e sous un beau elunat; voîU 
pour l'exemple. rènlilo est que ce malheureux, 
après avoir pourri dans les poulons pendant un an 
OU deux, est Jf4é an milieu de plusieurs centaines 
d'hommes de son espèce entnssés dans une prison 
flottante; et s'il échapiie aux dangers de la famine, 
de la peste, de la révolle, enfin du naufrage on 
d'une explosion , qui le iiu niiceiit pcndiinl une jx'- 
niUe traversée de dix mois, c'est pour mener une 



vie marquée tour h tour par la servitude et la rébel- " 
lion, où des excès de crime et de barbarie succèdeal 
i des soulfranees inouïes , et , quelque chose qu'on 

fasse, on est toujours misérable. Tout cela se passe 
à l'autre extrémité du diamètre de la terre, et 
n'opère pas plus sur les habitants de l'Angleterre 
t|ue si cela se passait dans la lune. 

On peul fciciiemetit apprécier la tendance de la 
discipline «le la colonie pour reformer les condam- 
nés , en les y supposant arrivée. Ils ne sont point 
séparés des autres criminels, n'ont i>as de meilleurs 
exemples sous les yeux , ni personne pour les sur- 
veiller. 

I/hislorien partial de l'établissement naissant, 
dont il occupait la première magistrature civile *, 
nous a fourni les détails de ce qui s'y passait , et , 
en dépit de son penchant à voir tout sous le plus 
beau Jour, a tracé ilans les pa«;es d'un jdurnal de 
seize années le laliieau le plus sombre qu'un ait 
Jamais présenté d'une soeiélé huaaaine. 9on livre 
est un catalogue de crimes , et le serait de châti- 
ments, si le parjure n'avait pas elé assez général 
pour assurer l*im|iunité de (piicon<|ue n'était pat 
pris sur le fait. ].e vice était enraciné partout, ainsi 
«prune passion pour les lii|ueurs spirilueuses qui 
allait jusqu'à la frénésie, et qu'on ne pouvait ni 
guérir , ni empêcher de se satisfaire. Loin que les 
condamnés se corrii^eassenl par leur séjour à 
Uolauy-Bay, ce ne fut «)uc «laus les premiers leuips 
de l'établissement qu'on aperçut quelipies signes 
d'amentlement. Aussitôt que les premiers arrivés 
eurent fini leur temps de servitude, leur alfraucbis- 
srment amena dans la colonie un eqirit de désordre 
et «le dépravation qui sembla s'aeerollre d'année en 
année. 

D'après cela , si ce sjrstème de déportation em- 
pêche le délincpiant de répéter ses crimes, ce n'est 
qu'en en transférant le théâtre dans un lieu éloigné, 
où sa perversité ne fait qu'augmenter; et si,.i>ar 
rapport à une partie do rempbv , on peut appeler 
cela prévention, le législateur, dont les soins 
doivent embrasser le tout , n'a pas le droit de lui 
donner un pareil nom. Quant aux dépenses par 
lesipielles on achète une si gran«le somme «le mal, 
nous les trouvons estimées , dans les rapports par- 
lementaires, à plus d'un million sterling en dix 
ans, ce qui fait Ircute-huit livres su rling par an 
pour cbaipie condamné, outre la valeur «le son 
travad. Kutiti , il t.iul dire que ta peine infligée est 
tout à fait dilTcrente de celle portée dans la seo> 
tence de la loi. Sans parler de la détention qid pré» 
cède la déportation , ni de l'arrivée , qudqusftHS , 

i M.CoIlint. Soo livre contient dei rCOSSitMaieBtS tcèo- 
ptécktti, et nirtoal irès-auUitaliqiin. 
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lursqtin le Icrmc de la ptine C8t pri-sqnc expire, la 
faculté (le revenir après l'expiration n'est accortiée 
qu'à fort fieo d*lioiBmM, et 1 aucune ftanne. On 
peut se faire un»; iilcc des horreurs et des dangers 
«lu TOfage , d'après le taux tuoyen de la mortalité 
de 1787 i 170B. qui aféleTa i âHt eur cent, cl une 
fiètre de prison, chose toujours probable, qui, 
en 1799, rnleva cent individus sur trois cents. Si 
nous examinions rétablissement comme spécula- 
tion coloniale, nous trouverions ses profits dans 
la m<^rae proportion ; mais cette appréciation serait 
aussi superflue , après ce (|ui vient iVèlrc dit , qu'elle 
serait élrangire au plan de cette enquête. 

Élrinl nn ivt's, en premier lieu , à la hase des per- 
fectiouneraents pratiques de M. Ikntbaro, par la 
route directe, noua y voiU panrenna maintenant 
|>ar un côté opposé , par le contraste nv< c le cas 
oà loua les principes aont le plus fortement violés. 
Lea «Mialla les plua anplca concernant ces perfi»- 
Uonnemenis ayant été pnUiéa dans des traités 
aéparés et dans le premier ouvrage de M. Dumont. 
ne sont point répétés dans le livre que nous exa- 
BlDOna; mais on y donne une eaquiaae générale du 
plan, pour faire voir sa liaison avec les priiici|ies 
exposés antérieuremenl, et démontrer ses prodi- 
gieux arant^iea sur le ayslène actuel. 

Le panoptiqne se distingue par trois qnaytés 
principales : 

1* D'après la forme de fédiBee , et la disposilion 
drs cellules, Tinsprctcur peut à tout moment voir 
chaque prisonnier sans en être VU , el peut le diriger 
sans quitter son poste. 

fl^L'adniinistraiion de rélaMifsementesl donnée 
à l'entreprise. le {jourernement payant un prix 
fixé pour toutes les dépenses de chaque condamné 
et Tentreprenenr se réser?ant tous les prollts. 11 a 
la charge entière et la tlirection du travail ; mais il 
alloue à ciia>|ue condamné une portion du produit. 

9* L'entrepreneur est constitué assureur de la 
vie et de In (]nrdc des prisonniers. On lui alloue 
annuellement une certaine somme pour chacun 
de ceux qui doivent mourir, d'après le taux des 
tables ordinaires de populalion, «t il doit rem- 
bourser à la fin de l'année une somme éj^ile pour 
chacun de ceux qu'il a perdus par dccc!> uu par 
évasion. 

Si nous ne nous trompons pas, M. Beniham, 
par suM cunlral avec le gouvernement, s'était de 
plus engagé i payer tant par chaque prisonnier 
qui, après sa Iil>ération , se serait fnit rundamner 
pour queltjue nouveau délit. L'entière publicité de 
ses comptes était une autre condition sur laquelle 
il avait insisté. Le (>anopti<|ue devait être ouvert en 
tout temps à tous les magistrats, et au puUic à 
certaines heures. 



En examinant ce plan d'après les règles géné- 
rales applicables aux |>eines, on est frappé de la 
manière dont il s'accorde avec elles toutes. Nous 
ne nous arrêterons que sur les points les plus 
saillants de la comparaison. La |>eiuc y est exem- 
plaire au plus haut degré $ elle est vue et eom|irise 
dans son entier ; elle parait beaucoup plus rigou- 
reuse qu'elle ne l'est en réalité , parce que les com- 
moditéa dont Jonissent les prÎMnniers dans leurs 
relations mutuelles suivant leur amendement, et 
qui consistent aussi dans la vie laborieuse , la pro- 
preté cl le régime sain , contre lesquels ds ont 
échangé leurs anciennes habitudes , qudque très- 
rèi lles . ne sont pas de nature à frapper l.i niiillitu<le 
des observateurs, qui ne voient que le conlînement, 
le travail forcé et l'ignominie. I^es elfets de ce plan 
pour réformer les prisonniers sont «le toute évi- 
dence ; le travail , vers lequel les prisonniers sont 
en partie attirés par ralloeaUott dHine portion de 
produit , la parfaite tempérance de leur régime, la 
facilité (le 11 s diviser en classes suivant les divers 
degrés de bonue conduite , les moyens d'instruction 
morale el religleusa qu'olfre Tétabliasenient ; tontes 
ces choses présentent autant de chances jioiir ra- 
cheter ceux de ces malheureux qui ne sont pas 
encore endurcis dsns le crime, qu'on peut raison- 
nablement re8|)érer d'une semblable discipline. 
Pour ce qui regarde la prévention des délits , l'elfet 
du panoptique est complet, tant que les prisonniers 
y sont renfrrroés; et comme ce n'est qoe par la 
réformation du prisonnier qu'on peut se garantir 
d'une rechute dans le crime, après la libération, 
on a imaginé un établisaement auxiliaire , admira- 
blement combiné pour parer aux premiers dangers 
de l'élargissement d'un prisonnier. On le transfère 
dans cette succursale, oA il est plutôt surveillé que 
gardé . où il jotiit de ilivcrs degrés de liberté d'après 
sa conduite , et d'où il tinil par pouvoir sortir tout 
èfoit. 

(,)uant aux dépenses nécessitées par ce plan , on 
peut s'en former une Idée par les conditions du 
contrat de M. Bentbam. Chaque prisonnier devait 
coûter au gouvernement 1S liv. 10 sterling, y 
eomiiris les frais île construction de l'èdiRcc et 
l'achat du terrain. Il devait assurer une indemnité 
aux parties Maées , allouer un quart des prollts aux 
prisonniers , et , ajirès le premier essai , réduire les 
frais du gouvcrnemeol. Des hommes très-versés 
dans les alMrea ne doutaient pas «{u'on ne pût 
proni|)tement fiiire une rédaction considérable, et 
qu'au bout de très-peu d'années les prolits ue cou- 
vrissent entièrement les dépenses de l'établissement, 
de manière que les prisonniers na coAtcraient plus 
rien à l'État. 

Tandis iiu'eu Angleterre on entravait celle ex|>é- 
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ricnce par toutes sortes de délais et d'obslaclvs , 
que «les fromteart et des gens isléressés , qui se 

qualifiaienl de praticiens et d'eoDeinis des théories 
et des nouveautés, s'appliquaient à décréditer ce 
système, on essayait en Amérique des maisons de 
(lénitence orgauisfes d*après ât» principes sem- 
t>lal)les , i|iiui<|ue d'nnc manière I)caiirnii|) moins 
parfaite, et sans qiielques-iities des principales dis- 
positioDS deV. Beotbini. On troote la preim irré- 
fr,i;>T!>]e dr leurs succès dans les inlcressantes 
relations du duc de La Hochefoucauld Liancourt et 
du capitaine Tnrnbull ; le premier trèi-versé dam 
le iTgime des hôpitaux et des prisons , et l'autre 
simple observateur ne possédant que les connais- 
sances relatives h sa profession de marin. Tous 
deux s'accordent à rendre lémoignaf^e des résul- 
tats avnnlDj^riix ilii plan dont il s'nf;it ; et si nous 
voulions etalilir un contraste parfait avec la triste 
narralion de M. Gtollins« mms ne ponrrions cer- 

Iniiirmerit mieux faire qne de lui opposer les des- 
criptions que ces deux voyageurs ont tracées de ta 
fliloation des condamnés enfermés dam les maisons 
«le pénitence de New-Yorlt et de Philadelphie. 

tf. I^es peines capitales composent la cinquième 
classe. D'autres auteurs ont traité ce sujet beau- 
coup plus en détail; et comme nom arons eu 
occasion de le disriiter assez .implement en parlant 
des biils de sir Samuel Romilly , nous lui accorde- 
rons id un peu molm d*attentkHi qu*antrenettt son 
immense importance l'nurait exigé. Les peines de 
cette classe consistent , ou à infliger simplement la 
mort avec le moins de souffrance possible , ou h 
accompagner de tourments la destruction de la vie. 
].a dernière méthode, qui fut générale à une 
époque, et qui est encore pratiquée dans la plupart 
des pays, a été heureusement presque abolie chez 
les deux nations les plus civilisées. En France, le 
code Napoléon ue l'aulunse que dans les cas de 
parricide el d'attentat contre la vie du sourerain ; 
é la peine de mort est ajoutée celle tlii poiin; droit 
eoupé. En Angleterre , il n'y a que le seul cas de 
haute trahison où de scnblablct additions soient 
autorisées. La peine portée par la loi est sans doute 
barbare à l'extrême ; mais elle est toujours remise, 
c*est-2*dire réduite i la mort simple. Toutes les 
cruautés de ce genre ont pour effet d'inspirer la 
pitié envers le criminel . el de rendre les crimineU 
plus endurcis et plus féroces. 

Si Ton examine hi peine de mort dViprès les 
règles geniTolcs . on trouve qu'elle a sur toutes les 
autres peines plusieurs avantages iraporlanls : par 
exemple, sous le rapport de la prévention des 
crimes et sous celui de l'exemple. Nous tombons 
d'accord avec l'autrur relativement à ses objections 
contre la doctrine de Beccaria, qui soutient qu'une 



peine de loogue durée est plus terrible pour le 
spectateur. H est dair que rien n'est amsl terrIHe 

que la mort. H. Dumont ajoute quels peine appa- 
rente est plus forte que la souifrancc réelle. D'un 
autre côté la peine de mort se distingue par quelques 
défauts majeurs : non-eeolenMnt' elle est dispen-' 
dieuse , mais encore elle commence à devenir im- 
populaire ; elle est tout à fait irrémissible , et au 
plm haut degré inégale , et n'est pas auacepUUe de 

proportion. 

On trouve dans ce chapitre m» dissertation tréo- 
blen Ihite sur la pernicieuse tend»nee<lesfrA|nettfen 

exécutions, sur l'espèce de raisonnement par lequel 
les criminels, au moment de la tentation, se débar- 
rassent de la crainte de la mort, et sur l'énorme 
différence entre se livrer à une mort certaine et 
céder à des impulsions |ieuvent y conduire. Les 
conséquences fâcheuses qui résultent de ce que 
cette peine «si irrémissible sont amsi très-habUe- 
ment exposées. Cependant nous trouvons (jiie l'au- 
teur a négligé de faire remarquer combien le défout 
de rémissiUlilé ajoute i l'horreur de h peine àt 
mort. Il est manifeste qu'auinne antre peine n'eidul 
entièrement l'espérance. 

£n comparant les peines capitales avec les autres, 
notre auteur donne la prél^rencc aux dernières 
presque à l'exclusion des premières. Il base cette 
préférence principalement sur ce que, quelque 
exemi^ire que soi! en général rapplieaUon de b 
peine de mort , el (piel<pie profonde cpie soit l'im- 
pression qu'elle fait sur l'esprit de la masse des 
hommes, elle n'a pas les mêmes terreurs pour la 
classe de ceux qui sont dam le cas île commettre 
les crimes les plus odieux , celle des voleurs et des 
brigands de profession. Nous admettons volontiers 
que l'applicniion de cette peine devrait être exlrè> 
memenl limitée ; mais nous différons d'avec l'auteur 
quand il dit que , pour cette classe d'hommes , 
l'emprisonnement perpétuel et laborieux aurait 
plus de terreur que la mort. L'extinction totale de 
l'existence , sans aucune chance d'évasion , de par- 
don ou de roitigatioo , doit toujours être la puni- 
tion des crimes les plus atroces , et en la bornant 
à ceux-là , il est hors de doute qu'elle deviendra 
doublement terrible. Les mauvais eflèls coUatérana 
de l'abus de la peine ca|iitnle ont été si hsbitemcnt 
exposés par sir Samuel Romilly, que notre auteur 
passe rapidement sur ce sujet, en renvoyant à l'ou- 
vrage de ce savant erimimlisle. Nom en avom 
nous-mêmes parlé très-Ionguefflcnt dam un pré- 
cédent article. 

Dam beaucoup de cas , les peines portées par la 
loi ne sauraient être iuffigées. Ainsi, par exemple , 
ou ne peut im(>oser une amende à l'homme qui ne 
possède rien. Dans d'autres cas le condamné reftase 
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(te te soitmellre à la seotence , conime lorsque le 
m? «il en bit pirtie ; de là la néceseité de peloee 

tMfplAMtHiairettttuMdiairea. La prcmit rc doit 
toujours être aussi égale que possible à la |ieiuc 
primitive ; la dernière doit toujours être plus forte 
que celle à laipu-lle on l'ajoute. Les peines qui con 
viennent le mieux dans le cas le plus ordinaire, 
celui du refus de se soumettre à la peine primi- 
live, eonl les corrections et autres cbAtimenls 
corporels. Pour le rns U' pins commun irimpossi- 
bilité de se soumettre à la peine, celui d'uoe 
amende, ce qu'il y a de plus eonTenabte, i^ett 
l'emprisonnement. On prétend qu'une t:il<lr un 
échelle de comparaison entre l'argent et i empri- 
sonoeuient peut être établie, en proportionnant 
la durée dn temps de prison à celui qu'il faudrait 
pour ipie le revenu unlinaire du délinquant, ou 
des iKTSonues de la luème cuadilioii , acquittât 
Tamende imposée. L'examen des peines subsidiaires 
termine le second livre de ce Imité. 

111. Nous voici arrives à uue autre grande divi- 
sion des peines, celle* que notre auteur appelle 
peines privcUitn, et qui coosislent plus particu- 
lièrement en privations. Elles sont évidem^nent 
aussi variées que les objets dont on peut avoir la 
poasesdoo; mais, «le même que ces objets, elles 
sont susceptiltUs «l'tHre rangées en trois dusses, 
selon qu'elles emportent la perle de la reputJlion , 
de la propriété ou de la condition. L'auteur adt^e 
de tioiidireuses divisions et sous-divisions qui se 
rapportent toutes à celte triple classification, et 
que par conséquent on peut négliger. 

1. Les |>eines i|ni affectent la réputation d'une 
personne consistent dans des appels à l'opinion 
publique , et sont des mesures que prend le légis- 
lateur pour diriger l'opinion contre celle personne. 
I,n simple censure à laquelle elle est exposée est 
une âoutfrance , quoique rien autre chose ne doive 
a*ensuivre{ mais la conséquence naturelle de celte 
punition, pour celui A qui on l'inflige, est de changer 
la conduite de ses concitoyens à son égard, et de 
rexpeser è^derimtragea ou trop fugitifii ou trop 
nniversels pour être ))révcniis par la lui, et de le 
priver de bons offices qui n'ont aucun rapport afce 
la loi. • ■" « '-^ 

Les peines infligées de la sorte par la société sont 
vivement senties par quelques classes , et quoique 
trop bornées dans leur action pour être générale- 
ment afflicllvct , ou pour tenir lieu de toute autre 
jieine , on peut les employer avec un crnnd ,ivan- 
tage, en les renferraaut dans des limites conve- 
nables. Le législateur peut les Infliger, ou plutôt 

oxi oscr le (Iclitniu.mt ;"i re qu'on les lui inflige, SOit 
en déclarant , avec l'autorité inhérente à ses fonc- 
tion», que cerlaios actes Mront regardés comme 



infâmes, ou en traitant juriiiiquement le délinquant 
d'une certaine manière. On trouve fréquemment 

des exemples de la première méthode iLiiis les actes 
des anciennes républiques; la dernière est celle 
usitée dans les temps modernes. Elle est mise en 
pratique de différentes manières : par la publiât' 
lion du délit; pnr une admonition judiciaire; en 
iuHigeant des peines des autres classes, corporelles 
ou privatives, dont Tobjet immédiat n'est pas la 
perle de In répiilrilinn ; < n itinipennl it (iii'on peut 
appeler des peines quasi-corporelles, iionl le seul 
objet est Tinfiimir ; par la Héffradationf e'est-l-dire 
en privant le dcliixpiant de son rang naturel ou 
cunventionnei ; en le décrétiitant. ou en empêchant 
son lémoignage d'être admis. Il n'y a de peines 
ap|)artenantes à la classe que nous examinons, que 
celles dont l'unique objet est d'afficlcr la réputa- 
tion , ou dont un des objets est expressément de- 
elaré tel par la loi. / . ' 

Ces peines ont quelques grands avantages qu'on 
découvre en les examinant d'après les régies géné- 
rales. Le priiii ipal est ((u'elles s'cxéeulent et M 
proportionnent elles-mêmes. Une matière très-iolé* 
ressantc appartient à cette partie du sujet, savoir : 
les limites delà pui.ssancedu législateur pour diriger 
el foruier l'opinion publique. On sait très-bien que 
plusieurs délits , quelque sévèrement qu'on les 
punisse , sont considérés comme (teu ou point 
innmes; et cependant, par leur nature, ib appaiw 
tiennent à la classe de ceux qu'on tient le plus 
génératemenl pour ignominieux. La contrebande 
en est un exemple remarquable. Notre auteur pense 
que la législature , armée comme elle l'est d'un 
mmense pouvoir , et mveslie de la plus haute di- 
gnité , doit avoir une autorité suffisante pour com- 
mander les sentiments du public cl l'alTrancliir de 
semblables jiri'jugés. Toutefois, dans les cas où 
l'acte criminel , ou plutôt l'acte défendu , est équi- 
voque, et oA les niotilSi pour le commettre ne sont 
pas nécessairement honteux , comme celui de li- 
belle, c'est en vain que le législateur voudrait lutter 
contre l'opinion bien fondée de la maase du peuple. 
I.e délit est d'une nature trop mixte pour être pa». 
aiUe d'une peine ignominieuse. 

•i. La claaae det peines alIiHilant la propriété se 
compose des peines pécuniaires et quasi-pécu' 
niaires , comme tes confiseations de terre , etc. 
(klUi classe ne nous arrêtera pas longtemps. Les 
prinee qu'elle rcnISmne possèdent «le grands avan- 
tages sous le r.ipporl de la divisibdité, de ré!;;di!é 
et du proht; mais elles sont sujettes à quelques 
défauts graves, en ce qu'elles tendent é aflèctcr 
d'.iulres cpte le déIini]Uant, et qu'elles sont peu 
exemplaires, excepté dans le cas des confiscations, 
contre lesquelles d'autres objections seront élevées 
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ci-après. Quand laprteeesl ioaigée par le {layemcnt 
des frait de jaaiiee, retenple est tout i Ml perdu. 

3. La (Kîrle «le la condition oii status est une 
classe lrès-èlen(]u«, Ihéoriijuemcnt parlant , mais, 
en pratique, rntreinle «laut d'étroites limites. 
TauU-sl<-scon<lilionsi|ui naissent île relations créées 
par les ioslilulions civiles , et même les qualités 
atmetéi» par ces institutions aux relations nalu- 
idies, peuvent être détruites par le magistrat civil. 
T-o mariage peut être dissous, les enf.inls déclarés 
bâlanis ; le sang peut être corrompu * ; les dilfé- 
renles esfièees deconHanee pruvenl être entevéet; 
une- personne peut être réduite en servitude; une 
commune ou une corporation |ieul perdre ses droits 
OU pririMufes. Il y a une autre pine qu'un |»eut 
rari(]( r sous le m^mechef, mais*pii doit tHre sévè- 
rement rë|irouvce, à cause de la manière dont elle 
a été fréquemment appliquée ; nous voulons parler 
de la mise liors la lui , soit dans les procès crimi- 
nels . suit dans les causes ciTiles. Son extrême iné- 
galité, même comme elle est mitigée aujourd'hui, 
el sa tendance 1 oeeasionnrr ties Infraelions aux 
devoirs mornux de l'hnmme envers son scniMnlde, 
sont suHisammcnt évidentes, et réclament bautc- 
nent de nonrelles modifleations. 

4. Justprici nous nous sommes occupés des 
peines qui , moyennant «pielques rosiriclions oon- 
»ensl»les, méritent plus ou moins rallenlion d'un 
sage législateur, à l'exc(*plion «fune ou deux . qui, 
par suite d'une imperfer lit.n inévitable dans la 
classification, nous ont, pour ainsi dire, barré le 
dienin, quoiqn*on eAt pu Isa rapporter è d*anlres 
classes. I,es autres esjièces de peines qui nous 
restent à examiner sont de celles que tous les prin- 
cipes de raison et de asgesse nous commandent 
dVuter quand e'esl praticable, et de diminuer 
autant que possible , lor$<pie, par suite de l'imper- 
feellon de toutes les inventions liumaines, elles se 
mêlent aux modes légitimes de punition. D'après 
le système de l'auteur, ces peines sont rangées en 
deux classes : les peines déplacéca^ ou qui tombent 
sur d'aulrea personnes que le délinipiani , et les 
peines camptorcs . ou »|ui ne présentent ni au 
législateur, ni au juge, ni à la partie, ni au public, 
aucune idée llie et déllnie. La première classe ferme 
lasi^et du quritrième livre, et la seconde, celui du 
cinquième. disposition ttes matières aurait été 
peut-être pins eondse et plus satlshisante, si ces 
deux livres eussent été coodensés en un seul. 

Il faut observer fine 'Hirl(|tii s peines qui . ail 
premier coup «l'œil, |>.ii.ii>muI ilcpijeées, ne le 

I /'<>r«4 |ilui haut, dans re \oliimc , p. 0-3 e( 09 el »ulv., 
<t«a diHail» wt t» qae les Aoflals appcllciii ta eerrupOon 
dHiong. 

• Las «des fcndiit i ewtaiaes «iioqiies per la KfMalare, 



sont point en réalité. Ainsi celles qui , suivant les 
réglas de la responsabilité civile , août infligées ft 

une jiersonne pour l;i faute d'une autre sur laquelle 
elle avait autorite, ne sont réellemenl qjje des peines 
appliquées à la première pour sa négligence coupable 
à remplir ses «levoirs. On doit renianpier en outre 
que presque toutes les peines affectent plus ou 
moins d'autres {lersonnes que le délinquant; mais 
le législateur doit Mre tous ses efforts |)0ur rea- 
lr( indre ce malheureux débordement , si l'on peut 
parler ainsi , dans les limites les plus étroites pos- 
sibles. Ainsi Ton devrait tenir compte de la cmmH- 
lion du délimpi uil , par r ipfiort î ses relations «le 
famille ; el , dans tous les cas uù une peine pécu- 
niaire est infligée, on derrsit |iréférer les droits des 
créanciers à ceux du flsc. 

La claue des peines qu'on appelle proprement 
déplacée* renferme celles que le législateur établit 
dans rinlentlon «le punir une autre personne «pie 
le tiélinqnant , soit conjointement avec lui, soit ;i 
sa place. Elles sont de quatre sortes : vi'cai/vs, 
quand elles n'atteignent ]tas le délinquant; Irws* 
sftfres, quand on punit à dessein une i<ersonne 
liée avec le délinquant ; collectives , lors<)u'on 
frappe un corps dtndividns innocents , sur la pré- 
somption que le coupable en fait partie ; fortuites, 
lorstpi'un innocent est puni de même que le cou- 
pable , tpioique étranger I cdui-d. 

Le seul exemple qu'on donne des peines tieairM, 
et leseid qui existe . à ce que nous présumons, est 
celui de la peine appliquée aux familles el aux créan> 
ders des suicides par la loi snglaise*. De même que* 
les .Tiitres lois absurdes el injustes . celle-ci est 
presfpic toujours éludée |>arlej)arjure «tes lemoiiis, 
on rexerelee de la prérogative du souverain. 

L'exemple «lonnë ib'S peines Irnnxitircs est la cor- 
ruption du sang. On ne saurait trouver nulle part, 
en aussi peu de lignes, un nenieur exposé de l'ali- 
surdité de cette peine. Kllc «loit souvent être impra- 
ticable , dit notre auteur, faute de parents sur qui 
elle puisse tomber. V.n pareil cas , on est forcé de 
la remplacer par queli|ue autre augmentation de la 
peine principale. Alors. poiir«iuol Ue pas préférer 
celte augmeuiation «laus tous les cas? Cette pdne 
suppose au délinquant des sentiments que souvent 
il n'a pas. En pareil cas, elle manque totalement 
son effet , sans qu'il y ail possibUitc de le prévoir. 
Elle est exorbitante (tar l'étendue de son actioll et 
la variété de maux «prelle protluit. Finalement, etia 
est en oppoaition directe avec les sentiments popu- 
laires , et les tourne proraplement en faveur de 

et qui pnriaicni roii'l.irnnalion de iicriooncs luorlet, appar- 
ticnucDt peut f^tre à la clauc des peine* vicaire*. L'Aoele- 
terrs, rSoosM el l'Irlaoïle «o oat fotirnl des exenpiw; 
rirlaailc très résemmsni. si l'AngItlam à la rsatearatlan. 
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crux que , dans les seuls cas où elle esl ap{>lical)le, j 
TÉtal Mt te plo» intérmi i reodrc adiem. L*en- 
st mlilt- (les sciences momies offrc-l-il une démon- < 
slralion plus claire rl plus concise? IjCS cas princi- 
paux (le rapplieation ites peines eolicclim sont 
ceux où des corporations sont punies ixiiir les 
ftrales de certains tie leurs membres i mesure qui 
n*esl jamais justifiable , excepté dans le cas dliBclle 
à supposer où , les dclinijuants étant inconnus, le 
mal résuliani de riiii]aiiiité serait plus gnod que 
celui de punir îles innocents. 

La ebsse des peines /orMte* est plus féconde 
en exemples , et trois bien connus sont lires de la 
loi anglaise. Le plus remaniualde peut £lre la con- 
Ihcalion «les biens^fonds (free hoMB) , dans les cas 
de hante trahison et de félonie. La confiscation, 
dans ce cas , remonte jus4|u'à l'qHique où le crime 
a étd commis, et toutes les fCBlct, cession et traut» 
fcrts sont annulés ; de sorte qu'un homme peut 
commettre secrètement un crime el rendre ensuite 
son domaine à un innocent acquéreur, entre les 
mains duquel la couronne ou le seigneur le saisit 
ensuite, en vertu de la cniidamnnlinn du vendeur; 
et, comme ses propriétés muiiiliéres et person- 
nelles sont égatemcnl confls<|u^ , il n'y a pas de 
COropi ^l^,lti(^l à esix-i er. I-es (tdndtindos sont une 
autre espèce d'injustice d'une nature semblable j et 
la peine û'ùuuùuisêibilité à Mmnignet esl nuini- 
ieslenent une de criirs qui peuvent tomber plus 
Itorlcment sur des personnes tout à fait étrangères 
au coupable, que sur ie coupable même. D'un autre 
côté, die n'est nullement infligée dans Tunique tue 
de mettre les cours île jiisticp en p.arde contre les 
dépositions de mauvais témoins , car c'est souvent 
laponliion da crimaaqtti n*OBl aucune relation par- 
ticulière nvee la violation de la vérité. T^n des exem- 
ples les plus frappants des inconvénients graves qui 
peuvent résulter de eelte peine , se irouTO dans le 
cas cité par Fauteur, où un testament relatif à un 
fonds de terre fut cassé nombre d'années après que 
le légataire en avait obtenu possession, parce qu'on 
découvrit qu'un des trois témoins exigés par la loi 
était frappé de cette incapacité, ( hose inconnue, 
comme de raison, du testateur, et probablement 
de tous les faaUtanis du lieu oA H réaidail. 

3. Dans le dernier livre, aju-ès avoir cX{)osé briè- 
Temeot les vices des peines complexes, et fait re- 
marquer que deux d*enlre elles , la MliM fwr$ Ut 
loi et V inadmissibilité à témoigner, ont déjà été 
CMmioécs, l'auteur procède à l'examen des deux 
rcitantes, VKteommimiUliSom et la fétonh. 

Relativement à la première, depuis la publication 
de rouvrajc, il est heureusement arrivé une cir- 
constance qui dispense de lui accorder toute l'atlen- 
tloo qu'aolremenl elle aurait exigér. Frappés de 



I quelques abus extrêmement graves dans l'applica- 
tion de eelte peine, plusieurs honmes distingués 
ont eiitre]iris de lui substituer (jueltiue autre genre 
lie punition. 8ir William Scott a présenté un bili 
su parlement dans ecUe vue, el il n'y a pas de 
doute que le mal ne tlisparaisse bientôt. 

Sous la dénomination àt félonie f c'est-à-dire, 
dans le langage du jour , la punition des individus 
considérés comme félons , se trouvent compris un 
grand nombre de châtiments très-dilTerenIs les uns 
des autres, el notre auteur se plaint de ce que, 
lorsqu'on dit qu'Un homme esl coupable de /SlïivJiii!', 
on ne donne aucune idée précise ou intellio:iblc du 
crime qu'il a commis. Ceci esl vrai sans doute; 
mais nous pensons quil pousse son objeetion trop 

loin, f]ii;iii(i il soutient <]ue la |>imitiori d'un individu 
comme félon est une expression également vague 
et indéfinie. 

La félonie comprend deux sortes de peines : l'une 
capitale, avec confiscation des propriétés mobilières 
et immobilières ; l'autre qui n'est pas capitale, mais 
qui consiste dans la eonflscalion des biens meubles , 
el l'ai'j lir itioii «j'unemarque à l a nKiin,elà laquelle 
on peut iijouter , par sentence spcciaie, l'emprison- 
nement , la déportation ou toute autre pdne. 11 n'y 
a pas de doute i|uc le terme de fclotiie est devenu 
tout à fuit inutile el même plus iprinutile, car d 
semble signifier quel(|iie chose, lorsi|U*eB réalité il 
ne présente aucune idée distincte. Tout le monde 
doit convenir qu'une manière beaucoup plus simple 
et meilleure de statuer la ]H:ine portée contre un 
délit serait de dire tout d'un coup de quoi elle se 
compose, et au lieu de déclarer que certains acte* 
sont des fclunics, ce qui n'appreud rien, les dê- 
fenilre, cl donner ridée préeiae de ee que doit sonr> 
frir celui qui les commet. 

Dans l'analyse que nous venons de terminer, il 
nous a élé impossible de donner même un simple 
échantillon des développemeiits intéressants répau* 
dus avec abondance dans toutes les parties de ce 
traité. Il M annipie jamais d'exemples tirés dft 
l'hiatoirc de tous les siècles el de toutes les nationa , 
pour expliquer ou appuyer les pro[>osilions géné- 
rales. Le livre, sous ce rapport, a une su|>eriorité 
manifeste sur le célébra ouvri^e de Monlesqulett. 
Noire auteur n'entasse pas comme lui dans ses 
chapitres des faits et des anecdotes qui, loin <rcHre 
subordonnés au plan général pour en développer 
les principes, deviennent, dans beaucoup de cas, 
l'objet principal. Quiconque a une connaissance 
même superficielle de VEspn't des loiSy doit se 
rappeler dans combien d'occasions, non-seulement 
une subdivision est établie , mais m^me une division 
générale formée, et un principe pose, pour le 
seul oljet d'ancnervoe bistoirasiogullèra; rtcom- 
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bien peu l'illuslrc prcsulini a I babiliide de consi- 
dérer ta valeur de* Mis qu'il rapproche les uns des 
autres. Il s'in<|niclc également peu dll deg|lé d'évi* 
deoce de ces faits; il les trouve *lans tin otivrngc 
imprimé, et c'est assez. 11 les note sur ses laUleltes. 
et ils y restent jusqu'à e« ipi'il leur Iroove une 
place dans quelqu'un des comparlimi-nls ilii trnitt', 
et s'il n'eu trouve pas, il faut en faire une, afin 
ipills ne soient pat perdus. Qu*ils viennent de 
Frnnrr. du J.ipon on du rnyniime de Dantam ; qu'ils 
soient évidemment pos&ittlcs, ou ïùea qu'aucun té- 
noif;na(;e ne solt capable de nous les fkire croire 
( comme, ]iar exem|ile, que dans certains pays II y a 
dix femmes pour un bomnie), tout cela ne sii^iiitie 
rien pour lui ; ce sont également des faits , ti ds 
doivent être nimlionnés avec le même respect *. 

Le lecteur de l'oiivrafje de M. Bentli.im n*,i j.im.iis 
à se pluuutre de pareille cho»e. II ne rencontre pas 
non plus des épigrammes et de belles senlenees 
!«ut)stitiiées :i d( s pi oiiositions pliiioMi[ilri|ii( ïi. Kn 
elFel, un sens clair, rendu par une expression 
énergique et même souvent rude , forme le trait 
caractéristique de ses doctrines. 

Si nous conaidéron} combien peu de chose avait 
été fait , dans celte branche de la science de la légis- 
lation, avant la publication du présent ouvrage et 
des parties correspondanti s des Traitils- de lé- 
gislattoHf nous apercevrons encore mieux toute 
l'éleodue de nos oUigations envers son auteur. S 
l'on rasseniblnit . dit M. Diimont, toutes les remar- 
i|uessur le mcme sujet qui se trouvent éparsesdans 
VE^guit des Mêy rilea rempliraient i peine douxe 
piges. Bfccaria , dont le plan embrasse toute ta 
aelencede la jurisprudence criminelle, n'a donné 
qu'une simple esquisse de quelques-unes de ses 
parties délacbces; et nonobstant la grande libéra- 
lité, la hardiesse et souvent la nature judirituse 
de ses observations, on est forcé de regretter qu'il 
ne traite jamais un aojet complètement , et quil 
n'ait pas été un légiste prati(|ue , défruit i>rcs(jue 
irrémédiable. Le grand mérite de U. Iknlbam est 
d'entrer pleinement dans son sujet , et de n*en 

I. lisser aiiruiic jiaitic sniis ( \idii;ilion. II paraît 
moins redouter l'imputation de minutie et de su- 
perllttilé , ou même d*être fiistidieux et de prouver 
lies choses évidentes, que l'accusation plus sérieuse 
lie traiter superRciellement les objets d'une enquête 
dont chaque partie est jusqu'à un certain point liée 
«vce le reste. 

) KEtt-il |io««ible, dit Voltaire, qu'un homme sérieux 
•> <lait;i]t; nous |i.ii lcr si souvent dos luis de nantjni . de 
« Mac4»snr,dc lioriiéo, d'Achem; qu'il ré|>èle tant de conte* 
• devo}ai;cuis, on plulAl ii*hommeierrauU,qui ont débité 
« laat de fat>let,<|ut ont pris tant «l'abtn |Mmrdet lois, qui, 
«I MM Mrltr da ««mpioir d'an Marchand liollaiidais, ont 



Sa méthode de manier tin sujet qui, par analogie 
mathématique très-peu applicable, a été nommée 
épuisante {ex/tauslite)* , est sans doute admira- 
blement calculée pour en assurer la discussiou 
soigneuse et complète. En l'analysant avec atten- 
tion , séparant toutes ses parties , et tes (rftaervtot 
chapuue isolcnicrit , on (nilc certainement tout 
ris^iue de ciuifondre ensemble des idées différentes, 
et de^négliger aucune des prémisses qui doivent 
contribuer r'i dclermiri'T I.t conclusion. Toutefois 
ceux qui attendent davantage d'uu semblable mode 
dlttvestigation (et nous avons souvent cru aperce- 
voir des symptômes de celte attente chezM. Dumont) 
se trompent , probablement par l'effet île quelques 
iiiées vagues d'une comparaison avec la marche 
analytique des sciences mathématiques et physi- 
ques. Mais dans lis sciences mf''me qui traitent 
de la matière el des quuiilile» abstraites , l'investi- 
gateur doit se borner i rechercher les ressemblances 
et les ditfi'rences ; il ne peut comparer leS cbosea 
qui n'ont pas de commune mesure. 

IjC chimiste peut dissoudre un corps et le ramener 
à ses parties constituantes , et le moraliste peut 
examiner de quelles sortes de souffrances une 
disposition |iéuale se em^Miae. Hais si les rdations 
communes de poids et de vtdume fournissent tua- 
jours an premier les moyens d'évaluer tes propor- 
tions relatives de divers ingrédients simples, le 
dernier n*a pas de semblables termes de compami- 
son ; il ne peut dire de combien de parties de douleur 
et de combien d'anxiété se compose l'eusemble 
d'une peine. De même on peut tout d*un coup 
savoir combien il faudrait prendre de parties d'un 
corps léger pour suritasser en poids une [lortion 
donnée d'un corps spécifiquement plus pesant ; 
mais on chercherait en vain une réiHinse précise i 
la «piestion de savoir combien on doit ajouter h une 
sorte de peine ou en retrancher pour la rendre 
égale à une peine d'une autre sorte. Bu eflM , nous 
énumcrons el examinons , d'après la méthode de 
M. Iknlham , toutes les circonstances qui militent 
en fliveur d'une certaine peine; nous exposons 
ensuite toutes celles <|ui lui sont contraires; mais 
nous n'avons aucun moyen île couqiarer exactement 
les avantagesavee les désavantages, ni de retrancher 
les uns des autrei Cl d'établir la halanee. Afani m 

choisissant deux genres de peines . nous pouvons 
énumérer les circonstances qui duivcnl faire pen- 
cher pour rnne et pour Pautre , mais nous ne 

> pénétré dans Ici palais de tant de princes de l*Atte?i* 

Ot'uvret, tom. ixvv, pai;. .'7. l'in: croy.iiice i(n|>liiile de 
tout ce qu'on lit dans l'Iiistoire aocicuoe cti également 
indi|;iic d'un liomme sérieux. 
* Anairtiqu» oti «ta Utnat ptos vprofrid. 
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IMNtton dricolnr la sitpériorité de calle-d tur 

cette-Iâ , on de celle-là sur crll<--ci , cl nous poii- 
TOQS encore moias Irouver qucltiuc ligne moyenne 
eiaelement délrrmlnée par Topératlon eombinée 
de difForeiiles imitations. Nous sommes dans la 
situation d'un mathématicien qui , d'après les 
données qu'offre l'énoncé d'un problème, entrcToit 
vagoement et généralement les relations qui doivent 
déterminer la solution , i|iii aperçoit , par la nature 
de son équation , que cette solution est renFermée 
dam eeriaiiiea limites, qui sait dequelles conditions 
elle dépend , mais ne peut achever le calcul et ar- 
river au résultat. Qu'on ne pense pas, néanmoins , 
que celte conséquence nécessaire de la nature dilK* 
rentedu sujet enlève rien nu mérite de M. Rentham, 
ni que sa méthode soit de peu d'utilité, parce «{u'ellc 
ne peuteilettiflr des choses impossibles. Elle pré- 
sente à notro roc tout ce qui exige considération , 
nous remémore perpétuellement des points sujets 
iétre omis dans les promptes et trancliaiiles déduc- 
tions d'investigateurs plus ambitieux , et assure à 
charpjc détail l'attention qui lui est i!ue. Ce n'est 
pas non plus un petit mérite, que de n'avoir point 
poussé la méthode plus loin que la nature du sujet 
ne le permettait. Des esprits inférieurs se seraient 
facilement laissé entraîner à quelque tentative d'une 
vnion extravagante du eaicttt avec rénumiration , 
comme ils l'ont été à de bixarres applications des 
mathématiques à la nosologie et à la morale. 

La disposition de toutes les branches du sujet 
forme une partie nécessaire du plan de l'ouvrage , 
et prouve une très-f^rnnrle hnliiiude. Elle fournit 
«les moyens de comjiaraiaou , assiste la mémoire , 
conduit i se former des idées claires , et en pré» 
parant les plans «pie doivent orrii[>cr les faits , 
enseigne à les observer et à se les rappeler. La 
classification, particulièrement dans la dernière 
partie de l'ouvrage, est peut-Ctre poussée un peu 
trop loin , quelques divisions n'étant en apparence 
composées que d'exemples uniques , et un certain 
défont d'harmonie se faisant remarquer entre les 
diverses parties du sujet. En elTet , M. Dnmonl 
appuie souvent autant sur les divisions les plus 
Stériles que sur les plus fécondes en applications. 
Toutefois ces imperfections sont peu de chose en 
elles-mêmes , et elles résultent en i>artie de là na* 
ture de la méthode employée par cet écrivain , et 
en partie, sans doute, de l'état de morcellement 
dans lequel il a souvent trouvé ses matériaux. 

Les gens qui ne font que parcourir un ouvrage 
ont souvent le malheur de tomber tout d'un coup 
au milieu d'une des recherches de M. lientham , et 
le trouvant occupe à établir une pro])08ition claire 
et même de toute évidence , ferment le livre comme 
n'étant qu'une collection de démonstrations d'axio- 



I mes. Noosdirons, une fois pour toutes, qno ce n'est 

pas en s'y prenant de cette nianière (pi'on peut aimer 
ni même comprendre son système. Les parties en 
sont entièrement liées , et révidence et la simplicité 
de ses propositions |irises isolément sont précisé- 
ment ce qui donne aux conclusions leur jiutesse 
extraordinaire. 

Un bel esprit pourrait demander pourquoi le 
i;écimèlre l'arrête pour lui dire »]ue le tout est plus 
grand que la partie ; et quel({ues philosophes , ama- 
teurs de paradoxes , ont tourné en ridicule la peine 
que s'est donnée le père de la science pour prouver 
que la somme de deux côtés quelconques d'un 
triangle est plus grande que le troisième. Cepen- 
dant, à l'aide de celte proi>osilion si simple, l'ha- 
bileté des géomètres qui lui ont succédé nous a 
amenés I la magnifique découverte que , par des 
méthodes élémeutnires, on peut déterminer la place 

I d'une planète dans le ciel pour un temps doniii' *; 
el la chaîne qui lie les axiomes avec la comparaison 
des solides , les propriétés des courbes , et l'cxpoti* 
lion du système du monde, n'est ni interrompue 
ni surchargée d'aucun anneau inutile. 

Dans l'examen analytique du système des peines 
ipie nous avons présenté au It i teur, nous nous 
sommes efforcés de rendre apparente la connexion 
entre les premiers principes de H. Bentham, et ses 
inductions pratiques ou ses résultats défînitil«. Nous 
pensons que personne ne soutiendra que sa méthode 
est un simple enchaînement de vérités triviales ou 
une vaine parade de classification stérile, lorsqu'elle 
nous conduit à une denuiiislralion el.iire el palp iide 
desiu)j»erfections de la principale branche de dispo- 
sitions pénales connue dans notre pays, et nous met 
en possession d'un autre modcà y substituer, leipicl 
est inattaquable par le raisonnement, et que l'expé- 
rience a prouvé être très-eflcace. Et si quehfu'un 
prétendait que les notions relatives à \,ul' '/>(>r/alion 
et la connaissance du panoptique auraient pu être 
obtenues indépendamment de la théorie, la réponse 
est focile;car,en admettant cette assertion, il serait 
encore vrai (pie celui qui possède les méthodes in- 
tliquces pur la théorie est toujours à même de les 
appliquer i chaque cas nouveau qui se présente i 
son examen. Ici du moins l'analogie entre les 
sciences morales et les sciences exactes est partailc. 
Le géomètre peut, sans employer le* méthodes 
perfectionnées d'iiivenlion moderne , réussir heu- 
reusement à résoudre un problème diAcile ; mais 
i| u'il s'en oflre un autre k son attention , il n'est pas 

j plus avancé d'un pas vers la solution de ce dernier : 
tandis qu'un mathématicien lrès>inférieur, à l'aide 

t r«gr9» la lelatiM du pvobMaw deEepIsr par le doctear 
Ki|iltr. 
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«le ces préciruz iattriuarBts iVanalyse , est prêt à 
traiter toute question qui peut se j)réscnlcr, sans 
éprouver le moindre emltarras, el avec une ccrli- 
luderaiMNimbled'en trouver facilement la réponse. 

Nous examinerons plus lard la seconde partie de 
l'ouvrage de M. ikalham , qui, en elfet, forme un 
Inilé «éparé. Ed atlnidaiit , noua le prierom f ntam - 
ment, de ni^me que son habile eoadjiitetir , de ne 
pat difKrrr à publier celles des autres parties tic 
son grand ayatène de légf alatiiin qui «Ml Icrmiiiées . 
Le Irailé de IVvMsMoe * ett peiil*ètre ccloi qu'on 

1 Mol qui, dan* l'accepiiou auelaisc, »isoift« la inat:edet 
prcMMS JarkUqiMS dam ne proflès. 



attend avec l'impatience la plus vive eth plus géné- 
rale. Les recherches de cette nature procurent un 
plaisir qui fait plus que conlre-lialancer la peine 
qu'elles demandent. Outre le charme altsebé aux 
s]H>euljtions abstraites, celles-ci ont une relation 
intime et couslaule avec les plus précieux intérêts 
de resp<^ bunaine ; et i une épeqne où , de toulea 
jinrts, on ne voit guère que démoralisation et eor- 
ruptiun , qu'apostasie ou bassesse , il y a (»eut-élrc 
plus de sci|]( sse que d'égoisme à partager l'apathie 
générale avec laquelle on pralt envisager tout cela, 
et à diriger notre curiosité sur des siècles écoulés 
ou des objets différents de ceux que nous avons 
•oos les yeux. 
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Co Irail»' est, à plusieurs égards, une conlrc- 
parlie du précédent. Par rapport aux peines, 
on avait eu à examiner dans quels cas elles 
ëlaicnl oonTcnablcs» dans qnds autres dlet 
étaient nuisibles ou superflues — quelles règles 
de proportion il fallait suivre dans leur cm])loi 
— et quelles qualit«is on devait chercher dans 
la nalure des peines pour les assortir & la na- 
ture des délits. L'analogie conduit dans la 
même roule lorsqu'il s'agit des récompenses: 
les deux plans sont symétriques. Le second 
n'est qu'une image réfléchie du premier. 

Le fliqel des peines devait précéder, à raison 
de son importance supérieure. Une peine in- 
nigccest un mal : une récompense non accordée 
est ta simple absence d'un bien. Une peine in- 
Bigée sans cause l^itime n*est pas seulement 
un mal pour Pindividu qui la souflk«: c'est une 
cause d'alarme pour la société, une atteinte 
portée à la sùrelé de tous. Une récompense 
accordée sans cause légitime, sans mérite, ne 
produit aucune alarme sensible, ne fiiit aucun 
mal apparent. Il en résulte bien réellement un 
mal; mais à moins qu'il ne soit arrivéà un ç^ratid 
excès, il ne peut frapper que les esprits qui 
réfléchissent. 

Le sujet des pdines devait précéder par une 
antre raison. La peine est un instruisent né- 
cessaire dans le mécanisme «lu gouvernement; 
la récompense n'est qu'un moyen accessoire, 
un anûliatre utile et agréable : c*ést une espèce 
de Ittie, et l*arl de s'en servir babilement an- 
nonce une politique perfectionnée. La peine est 
wnsâs. — TOBf n. 



la gardienne de toutes les lois : la récompense ne 
peut s'appliquer qu'à des services qui sortent de 
la ligne commune. 

Hais, quoique la théorie rénranératoire soit 
inférieure en importance h la théorie pénale, 
elle mérite encore un haut degré d'intcn^l. 
Selon l'usage bien ou mai entendu de la récom- 
pense, c'est une force tIvo qui prodoit les aer> 
vices désirés, on une force morte qui ne produit 
rien, ou une force ennemie qui agit dans un 
sens inverse à l'clTcl qu'on en allcnd. 

On a écrit Lien des volumes sur les peines. 
La récompmise offre encore nn sujet neuf. Dans 
YEiprit de» loi» on ne trouve sur cette matière 
qu'un chapitre de deux pages, où il y a plus 
d'éclat que de vérité. Uousseau , dans ses C'on- 
«idifrufjentSMr lo Pologne, trace un système ré- 
mvnépaloire bien lié et bien entendu, mais 
adapté & une forme particulière de gouverne- 
ment. L'ouvrage do Draghonctli , Tradatn délie 
virlù et de premj, qui parut peu après celui de 
Beccaria, ne ressemble guère li son modèle. 
C'est une dédamalion stérile et prolixe, «n dé- 
luge de mots sur un désert (T idées. 

Les auteurs qui ont parié occasionnellement 
des récompenses se sont fréquemment jetés 
dans deux exagérations opposées. Lee^uns se 
sont persuadé qu'on pourrait gouverner les 
K:iats comme des séminaires, où l'on peut tout 
faire avec des distinctions et des prix ; les 
autres, par enthousiasme pour la vertu, ou par 
lèle pour l'égalité , ratent- toutes les réooift< 
penses, comme des motifs trop peu nobles, ou 

10 



uiyui^ca Uy GoOglc 



1 



i34 



OBSERVATIONS PRÉLnilNAm|j|^i^*i.'ÉDITEUR. 



comme des systèmes de faveur et de corruption 

politique. 

Ces doux espèces d'exai^éralion soroni imli- 
rcctemcnl cuniballties par un c\anicu des cas 
où la récompense esl un moyen convenable cl 
même néeessaire, et de ceux oft elle est super^ 

fine ou niiisiblft. 

Je dirai eneore un mol sur le plan général. 
On exaiuinora d'abord les sources d'où on peut 
tirer la récorapcuse, ses divers emplois , les 



proportions I suivre et le choix à lUré entre ses 

difTérentes modiûcalions* 

On s'allarbera à trouver coninient, avec la 
plus pelile quantité de celte niatii-rc précieuseï 
on peut produire les plus grauds clïels. 

On examinera enfin les ressorts de cette mé> 
cantquc d'où partent les lois auxquelles on 

atlribue le pouvoir de s'esixutrr (r< IIi s-ini'ttirs , 
en vertu de cette heureuse alliance que forme 
un habile législateur entre riolérèt et le devoir. 
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btriMTIO»» ET blSTlNCriONS. 



Une récompense Mt ane portion de ta wuiUére 
du bien < , accordée en considération d'un service 

ri't'l ou supposé. 

La notion de I<1 recompfnsc comprend donc 
nrcrssairrment la nnlinn du sn-viee; et le service 
liii-ini''mc est qtic1<|iie hicn rt'cl ou supposé, fait à 

|;i |i:u lie est censée l'.ivoir reçu. 

' Matière du bien: cVsl le mol propre cl n^ccsiaire ; 
ce nVit pas le bien que Ton donne, c'est une portion de la 
matière du Me». Il faot diUingtier la ctuie «t l'effet, 
comiM «Q 4ic|lii8«e en chimie l« ctlerkpie et la dMlrar. Si 
on ne l^mNjeliU pat loiijniin à relte diitlBCtioa, ilMt an 
iiioini néeetsairc ilf l'.ivuir jiiilj(|iiée. 

La nMlion- du liieii CQru|irrn>l lo:ii ro Mt moyen do 
plaisir ou d'cseoplion de |icine : car c'etl (ooiioan li qu'il 
btti aboatir pmir ifoir 4« idées clairet. Le Uen morattl 
le ma/ mora/ (ont des lerme* abstraits qui ne sicniftcnt rien 
de plus que des causes eiBcienlc» de peines et de plaisirs, 
r.iU!o> crrlaiiii'5 un éventuelles, iiiirnédiales OU éloi(;née5. 

Cour la né cssité de l'esacUlude dans le langaye , je ne 



Atant de parler des récompenses, fl but donc se 

faire une i(l(>e Rénéraïo «les services. 

J,cs ^lervices ( j'cnlends ceux qui sont l'olijcl de 
la lécfislation) se divisent en tfobi daiaet : 1* ser- 
vices réf;lês ; 2» servicca occasiouneis ; S* servicoi 

extraordinaires. .\ _ ,r% 

T. Sêrrice* régU». tiim qne les fenetionnaires 

publics sont Itniis lîc rendre, en vertu ilc leurs 
offices, dans loua les déparlemenU de l'adminis- 
tration. 

II. Sem'ccs ùeeMhmtets. Ceux qui sont de> 
mandes |inr le (jouvememenl à des individus autres 
qiu- (Us fonctionnaires publics, surtout en matière 

renverrai pan à Locice et à Condillac, mais à un poète qui a 
rendn eaUa vMM nos rioMte la | 



aK te paaiiffltant â niH dn 



8MtdMlean4 
Prasenta an vérlUa itn \ 
Tel ttvm llnwB froiater le Seava qnlMvMiM 
aanem brtHantctlsIaKaBaehlt ta n ati Ba. 

Thems. fétHU», catat in. 

langui' sauvage est un mol impropre, amené parla 
mue. Il aurait Min diN laafM iodiMincia, < 
équivoque, etc. 
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de justice el de police, comme la dénonciation cl 
la poursuite des délits , les témoignages juridii|ues , 
Im nMe$ des Mcaaét , etc. On peut rmgtr mnm le 
même chef les secours «tonnés dnns les incrnilies , 
les ioooiUiioDS, les naufrages. Ces sertices sont en 
effet icmlu â rétat , puisque FÉlat est chargé de 
la sauvegarde commune. 

III. Services extraordinaires. Ceux qui sup- 
posent de la part «le celui qui les rend des talents 
disliagnés , des vertus rares , ou quelque circon- 
tlanee particulière qui lui en a fourni roceask». 

On peut ranger sous ce chef : 

1* Les eerrices rendus i l'État par dee vue* non» 

▼elles qui perfcclionnrnt les oprmtions du fjoiivcr- 
nement dans ses différentes branches ; les inTenlioos 
inporlanlci dam Tert militaire, dans rarelnlectare 
Barale;dans rartd'adminiititrkijiiatiee, lapollee, 
hs llnaBces, réducstion ; 

Les services rendas en temps de guem, en 
saisissant ou détruisant nne portion considérable 
des forces de rcnneml, ou en srafint celles de 
l'ii;ial; 

8»I<esser«fees nlnlMÉridi qui ontprétcnn on 
imniné les calamilés de h gnenre, ou opéré des 
aWances heureuses; 

4» déeoafertes dNme grande importance 

pour l'augmentation delà richesse nationale : nuu- 
▼eiles méthodes pour abféger le travail ; importa- 
tion de nouvelles branches d'industrie ; 

S* Les découvertes dans les sciences, qui, sans 
être susceptibles d'une application immédiate aux 
arts, étendent la sphère spéculative de l'esprit 
humain; 

6" Les grnndes nçtions , les efforts extraordi- 
naires de vertu, dans lesquels il faut considérer, 
an ddl du service immédiat, lenr iniuence sur 
l'exemple et la culture des dispositions morales. 

Tel est le champ des serric^} tel est aussi celui 
des récompenses. 

A l'égard <lc8 récompenses, la dirilioo la plus 
importante csl celle-ci : les unes sont nccnsion- 
nelles, les autres permanentes ; le» premières sont 
des actes particuliers, les secondes, des ëtaUis- 
sements publics. Les récompenses occasionnelles 
s'appliquent, selon le temps el les événements , à 
on faidiridn on 1 phnieurs, pour un Mt isolé, 
pour un service 8pécifi(|ue. Les autres sont consti- 
tuées sur un fonds général pour un nombre indé- 
ini de personnes, et ponr nne succession de 
services. Telles sont les Ibndations religieuses , — 
les fondations militaire* , — les fondations acadé- 
miques. 

CTest principdemeat i ces récompenses d'insti- 
tution qu'il faut appliquer des principes et des 
règles, à raison de réteodue et de la durée de leurs 
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effets, f-cs récompenses occasionnelles n'ont que 
(les effets bornés et passagers ; les erreurs n'y sont 
pas de la même conséquence. 

Le plus [Tr:tti(l emploi de la matière dC la réOSn- 
pense est celuf qui a lieu entre particuliers* En Ml 
de serrices personnels, résultant d^ine conven- 
tion , la paye donnée à celui qui les rend est sa 
récompense. En fait d'achats et d'échanges, ks 
transports réciproques se servent mutuellement de 
récompense. Or le public . c'est-à-dire le gouver- 
nement pour le compte du pulilic , a besoin de 
quantité de services exactement pareils à ceux 
dont un partienlier peut avoir besain ; et elrnl f» 
là que le mode le plus avantageux d'employer la 
matière de la récompense , même dans la voie ordi- 
naire du eoauneree, entre dans la sphère de Is 
poBlique , et rédane Fattention du Mgiilaieiir. 



CHAPITRE n. 
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Toutes les modifications de la matière du bien 
peuvent revêtir la qualité rémunéraloire : il en est 
de même de toutes les modifications de la malièn 
du mal. Cela semble d'abord un paradoxe ; mais k 
paradoxe disparaît, qunnd on considère rpie l'exemit- 
tiun d'un mal peut constituer une récompense, non 
moins que le don d'un bien pôsitiP. 

Le fond» de la récompense comprend (pialre 
divisions : 1" la matière de la richesse \ i° l'honneur ; 
9* le pouvoir; 4* les exemptions. Quant an plainr 
proprement dit, il n'appartient pas au gou\ernr- 
ment fiolitique de le donner en nature, quoiqu'il 
soit du ressort du gouvernement domestique ou 
de l'éducation. 

1" I,a matière de la richesse. Les valeurs pécu- 
niaires sont le fonds le plus commun de la récom- 
pense, et le phis convenable , conuM on le Utra 
voir dans la suite. 

L'honneur. 11 est susceptible d'un grand 
nombre de modiflcatiens. Gerlafais honneurs ont 
une dénomination particulière , comme les titres 
d'offices et de dignités; d'autres sont héréditaires, 
et confèrent aux individus un rang supérieur i la 
classe commune : telle est la noUesw. H f a anni 
des honneurs sans dénomination, sans titre, comme 
des suitues, des médailles, des rcmerclmenls pu- 
blics, après des aetiona d'éclat, an nom da sonve» 
rain on ilii corps lépisLitif. 

Une échelle graduée de rang* est une Ircs beUe 
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intUtutioD , quoi qu'en aient pu dire les parlisnns 
outrés lie l'égalité. Pour démontrer celte proposi- 
tion, il ne Faudrait rien moins «|ue Faire un (ruité 
des principes constiliUionnels , c'est-à-ilirc de la 
distribution des pouvoirs politiques. Je «lois donc 
ne borofT ici i des olwarfaliou fénéralM. Imli» 
tuer line tliversité de rangs, c'est créer un noiivcnu 
fonds de récompenses, au moyen d'un impôt en 
hoonenr presque imperceptible à ceux qui k pnycnt; 
c'est augmenter la Force du gouvernement par une 
inSuence douce et attrayante, bien différente de 
ce pouToir coercitif si sujet à de violentes réactions ; 
c^eitaccrottre li lomme des jouissances humaines ; 
c'est ouvrir de nouvelles perspectives à l'espérance, 
le plus précieux de tous les biens; c'est faire germer 
dn« les eaura um autre ambllioD ipie celle de le 
fnrlitup; c'est entretenir l'émulnlinn , moyen si 
puissant et si doux pour produire toutes les qualités 
désirables. Je ne parle point ici des abus : ils ne 
sont point in$é|i.')rnl>les «le la chose même. Je dis 
seulement que ce principe est excellent , surtout 
quand Tavancement graduel dépend des services. 

Ce genre de subordination s'est de tout temps 
pratiqué «liins le mililairc. Du solilat au );i>néral , 
les échelons sont régulièremvulgra«lues. Mais l'objet 
principal n'est pas l'honneur, e*esl le povvoir. 8v- 
périorité de gracie annonce supériorité «le comman- 
dement* L'honneur qui accompagne l'autorité n'en 
cet qn'iHie conséquence accessohv. 

Catherine II transplantai rt t .irr.uiiTcmcnl «lu 
militaire au civil. Elle établit une distribution des 
rangs qui correspond aux grades de l'armée. Les 
secréiiiircs, les juges, les médecins, les académi- 
ciens, tous les Fonctionnaires civils sont soumis à 
un avancement graduel qui les tient dans uu état 
de dépendance et d*espéfMiee pour tons les pos de 
leur carrière. C'est une invention politique ejBpa- 
rable aux plus savantes découvertes des arit dans 
notre siècle. La naissanee a perdu sans bruit la plus 
grande partie de ses prérogatives. I,e premier par 
sa noblesse et par sa fortune est obligé de com- 
nenoer par in dernier rang et de recevoir de grade 
en grade un brevet du souvenpiv», sans lequel il 
reste en arrière, et se voit devancé par des hommes 
obscurs. Ce ressort est d'autant plus puissant qu'il 
est doux. La simple suspension de ta réeompcnse 

fait l'office (le la peine. 

D'ailleurs , la translation des grades militaires à 
Tordra eivll a augmenté la conaidératioo pour cctui* 
ci. C'est un ingi nicux artifice pour vaincre ce 
mépris barbare des fonctions civiles qui prévaut 
dans tons les ^lats militaires. L*assimilalfon des 
grades mène à l'assimilation du respect. Dès lors 
on a vu la noblesse entrer avec empretsemeotdans 
les emplois qu'elle avait dédaignés. 
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liCS ordres de chevalerie paraissent comme des 
Fragments flottants , détachés d'un système régulier 
de récompenses honorifiques. 

Il est des États où l'on a fondé un ordre deche< 
Valérie sous le nom d'Ordre du Mérite : ce nom 
semble d'abord inventé eonme par fdaisanterie 
pour jeter un ridicule sur lotis les autres; mais 
point du tout. Le ridicule , s'il jr en a , tombe sur 
le mérite : car cet ordra est ta notas distingué; la 
noblesse n'y prétend ]>as, il serait dérogatoinâ ta 
naissance; il n'est que le prix des services. 

Les grands ordres de chevalerie sont -ils des 
Técom|)enses , je veux dire des récompenses pu- 
bliques? C'est ce qui n'est pas bien décidé. Leur 
nature est assez douteuse. C'est une décoration qui 
se donne quelquefois après des aettans dMetal, 
mais presque toujours aux courtisans , aux grands, 
à ceux qui composent la sociélc du souverain pour 
augmenter la pompe de sa cour* Quel est te mérite 
prouvé? Gehii d'avoir su ptaira au prince. Mais si 
les personnes ainsi décorées réclament des distinc- 
tions sociales, si chacun doit leur céder la place, ne 
faudrait-il pas quelque raison publique pour fonder 
cette prééminence ? Doit-on imposer à la commu- 
nauté, l'obligation du respect en Faveur d'un iudi- 
vUu , rïl n*a rendu qnekine ioirieo qni Mgitinw 
cet hommage? Le souverain n'est-il pas mauvais 
économe d'une ressource qui, bien ménagée, 
pourrait êlra si lucrative? Nous raviendrons i ce 

sujet. 

5" Le pouvoir. Ce grand objet de l'ambition des 
hommes n'appartient pas directement au sujet «(ue 
nous traitons. I<e pouvoir est institué dans un tout 
autre but (jiie des vues rcmunéraloires : les prin- 
cipes d'après lesquels on doit le distribuer et le 
régler forment Ica bases du code eonsiitntimnel. 
Le mérite n'est pas la seule consitlération d'après 
laquelle on doive se déterminer. Dans plusieurs 
formes de gonTcmement , il y a des ponveira héré- 
ditaires; et l'expérience a démontré la sagesse de 
cette institution, qui, sous un certain rapport, 
parait si absurde. > 

Dans un État monarchique, par exemple, les 
dangers d'une élection sont si grands, qu'on a drt 
attacher le pouvoir suprême à quei<|ue circonstance 
ptas pnipabta, et moins snJeUe à oonlesiation qne 
le mérite des candiilals. Dans un gouvernement 
mixte , si l'on a une magistrature supérieure , un 
corps de noUcs investie de certains ponvoira des- 
tinés à balancer «;eux du roi et ceux du peuple, 
il faut que ce corps soit nombreux; et plus il est 
nombreux , moins il est susceptibie de celte cq»èe« 
«le choix qni suppose un mérita individacl Irons- 

cen«lant. 

Le pouvoir, ddu^ tous le» cas où il peut être 
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appTiquë è l'objrt de la récorapense sans aucun 
ineonvénient, doit KÊ^be cette destination. 

difficulté eat iPaniipiaf un acte ou un événe- 
ment qui fasse prenfe de la cjîpnriic «le l'individu. 
Mais pour les emplois publics, combien n'y a-t-il 
pat de qoalUéa iwquiaea qu'ancoo Mie pwH«ilier 
ne saurait prouver? Sans cela, la plupart des emplois 
pourraient être donnés comme récompense positire 
pour m «ertlee déterminé. 

T.a gazette du (youvernement n'aurait qu'à porter 
dea avis en ces termes : « L'artiste qui préacnten 

■ le «in le plus parfdit aura rtnteiidanee de la 

■ noimaie. — Celui qui fournira le modèle de la 
« meilleure pièce d'artillerie aura la premiorr pinrc 

■ de ce département. — L'architecte qui construira 
M le Bodèle d'un Taisseaa supérieur ca vitesse ou 
« en moyen» d'attaque et de défense sera mis à la 
« tète des constructions navales. — L'auteur qui 
m dooBcra le neHIenr traité aor le eommeree, les 
«1 finances , l'arl milil.iire, sera plaeé dans le conseil 
«I de commerce , dans celui des finances , ou de la 
• Vnerre. — Celui qni aura Ml le ncillear ouvrage 
« sur tes loisarra chancelier du rograume. » 

Cette idée séduit au premier moment; mais, pour 
peu qu'on y réfiécbisse, on découvre bientôt qu'elle 
est plu* qiécieuse que aolide. Pourquoi? C'est qu'il 
nVsl pas rare que l'homme donc dans im ilcf^rc 
supérieur d'une des qualités requises soit destitué 
de pluaieura antrrtdfalemeot indtepeuaUes. 

D'ailirtirs , il est des cas , et même de Irèa-împor- 
taota, où les preuves sont nécessairement en défaut. 
Dam une loDgue période de tranquillité, que pour- 
rait faire un officier qui piU démontrer sa capacité 
i comuModer une armée ? Considérez les qualités 
Icaplutuécesiaires, présence d'esprit, conceptions 
iwtca, prévoyance, activité, courage, persévé- 
rance , autorité de rararl» rc , etc. ; par quels actes 
spécifiques un offiiier qui n'a point vu de service 
IprauverailHl qH*H les possède? On cal rétluit i en 
|dper par conjecture , d'après ses habitudes , son 
■ttachement pour sa profession , et surtout l'estime 
de ceux qui courent la mène carrière que lui. Leur 
opinion a'cat ionnée aur une multiludo d'obicr- 

I J'a\ai5 prtf'paré, pour dérelopper la p«Mée de l'auteur, 
une Dule o(i je rammblait ptunieiin traits de c« (act 
pNMpt et te qni Ml dwlner des qttsiltét eacMw. Je ne 
tterna à on «eul, pour ne pas f.iirc une dicrÊsiion trop 
leofue.Une personne fort imlriiiti; de.» anecdotes de l.i cour 
de RuMie me contait i POu r^liourg l'origine de la fortune 
ei d« i'araoceineDi du ^ttad cliaaceiier fiolKirodko. liuiit 
encore daos les elBces inférienn île ébaneellerie, tio Jour 
qH*il avait |rr4wnt<$ pruaieura tik.-»e> A l*inpératrir.> i( a- 
Iberine 11), il t'aperçut qu'il avait mibiiéd't-n comiHxer 
un <|ii'<>iin lui avait particulièremenl recommandé. Aprét 
un moment d'effroi, il prend mmi parti, et feiol de lire 
l*BkaM en «Mstloo «qnolviM wMx « la bmIh ^tae Indila 
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rations qui tiennent à l'ensemble de sa conduite. 

Le discernement, cet art de juger de raplUnde 
d'un individu à tel ou tel emploi , est une qualité 
rare , h laquelle il est romme impossilile d« donner 
le secours d'aucune règle générale. 

On aTaocerait un peu dans cet art difficile, en 
faisant un catalogue des indirnlinns de talent OH 
de capacité par rapport aux divers offices *. 

4* E»emptfon$. Le tégialateur crée deux aorteu 
de maux : il inMitue des jieines pour les délits; il 
impose dea obligations onéreuses aux divers men* 
brea de ta soetélé. Il peut doue f avoir louietaorion 
d'exemptions : exemption de peine* eneouroea , 
exemption d'un fardeau civil. 

L'exemption d'une peine déjà encourue est ua 
pardon : les pardona ont été quelquefois aceordéo 
par manière de récompense, c'est-à-dire en consi- 
dération de services remlus. De tels actes de faveur 
ne peuvent pa* être prévue par la loi : ib aont 
l'effet du pouvoir discrétionnaire laisse au soiiverDin . 

Mais il y a des lois qui accortient l'exemption 
des peines par mticipation , c'eat-^'dire avant que 
la |>eine soit encourue : tel est , en Anf;letrrre , ce 
qu'on ai>pelle le bénéfice de ctergie*. Dans le» 
tcm]is où le prince était faible et l'Église puissante , 
e clergé obtint une exemption de toutes les |>einco 
capitale s . et de plusieuT* autrct eapèce» de peims 
dans tous les cas 

La ncdiiease a imité le clergé : elle »*eal trouvée 
investie, tians presque toute l'Europe. iTcxemp- 
lions de la même nature. L'ancienne Rome avait 
donné Texemple. Un dtoyen ne pouvait pa« être 
puni de mort : Verrès, convaincu de crimes dit oces, 
en fut quitte pour aller jouir dans l'exil du fruit de 
ses brigandages. 

Quand riiu|>éralriee de Ruiaie , Catherine II , 
assembla des députés de tontes les provinces de 
son vaste empire , pour leur donner i'appart:uce de 
concourir i la formation d'un code de lois (capëoe 
de parodie des Ktals libres, qui avait point:uil son 
utilité , et qui pouvait contribuer à répandre des 
idées libéralct), dlc aeoorda i cea d^NHés, entre 
dilférenli privilèges , une exemption de toute peine 

de papier Maae. Llmiiéretrke fat ai eatlifaile de celte 
rédaelioo, qa'elle voulut signer tur-le-clianp. Le commis 
déconcerté M ohlit;^ d'avouer «a faute. L'impératrice , 

moins cho(|iitc de rciip p^pèce d'imposture que fr.ippi'"c de 
la prétence d'e«prit qu'elle lui suppoiail, ne Urda pas k le 
placer commi' chef dan* tebntnau «011 a^élailqvasalialierM. 
" Voyez pac- 1 1 i de ce vol. 

* En i>nl(i(;iic, loi Gentilshommes pauvret se mellaieni an 
rvirc (les graiiils ; ih rriii|i|i..>a-cnl »jn* «ci-ujiMle le» 
ollicea domotique» réputés parmi nous les moins bono* 
rahles; ils ne tenaient ror(emen< qn'A nne senle dieUnelioa 
fni las a«|iamii des esdaves : c^éuit de aareoeveir dea leops 
de Mlm qaa esodiai a«r nn naielas. 
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corporelh-, ttotpU le cas tic haute Iraliison. (le 
gtQn de ditlinetion , qui ne pouvait e^ère être 
îmacinc que (tans un Élal à peine sorti de la l).'ir- 
baik, avait sans doute pour but de ies relèvera lirurs 
propre* yeiii , et de leiir doaner une digoilé per* 
soniifllc .111 (Il l 'i ni('mc ilii lcm|)S de It iii s fonrlions. 

Les fxt mptiiins d'un fardeau civil sont des dis- 
pMMC* de i|ucl(|ue service répnlé onéreux. 

Se découvrir en présence du souverain est un 
service de respect établi par l'usage ilans toute 
rEuro|>c. En Ksp.igne , certaines familles , parmi 
in noblesse, jouissent du [irivilégc de se couvrir 
df\aiil le roi. Kn li lninlr, le cluf de la fjniillf de 
Cuurcy * jouit d'une purciilc exemption , accordée 
ancleonement en récompense d'nn service. 

l'.ir un st;ilul Iiriluniiiqui , celui qui sai.sit et pour- 
suit jusqu'à conviction un criminel d'une certaine 
classe reçoit , entre antres récompenict, uneezerap- 
liun des offices paroissiaux , avee le pouvoir de 
transférer cette exemption à un autre. 

Plue les lois sont dures, plus le fonds des récom- 
pensée par exemption eslabondanl. On peut en faire 
avec des restiiuiions , avec des actes de justice ; on 
prul donner aux uns ce qu'on devrait laisser à tous; 
on pcnt donner , sons condition , ce qu'on devrait 
donner gratuitement. Plus on a été injuste en gros, 
plus on peut Être généreux en détail. Le gouverne- 
ment oppressif d*un prince devient une mine d*or 
pour son successeur. Dans rÉi;!ise. ce sont Us 
lionnes oeuvres des devanciers j dans l'État , ce sont 
leurs mauvaises œuvres qui grossissent les trésore 
de leurs héritiers. Kn Russie, eBl*ologne, le simple 
don de la illurlé est une récompense trcs-tlistin- 
gucc. Un tyran peut récompenser en faisant moins 
de mal. Ce n'est pas une pure plaiianlerie que la 
falde du A-ry///> cl <le la Cigogne. 

Disons uu mot du <lernicr article des récom- 
penses, /et pMsirt» On peut appliquer la peine 
en nature .'( qui l'on veut, et pres<iue en tout genre : 
mais, pour le plaisir , le législateur n'en dispose pas 
ri aisément; il ne peut donner le plaisir qu*en don- 
nant les mojens qui le procurent, e*cel-é-dire to 
matière de la richesse , que cliMun convertit A aon 
gré. 

Chez qneb]ues nations barl>arc8 ou demi-poli- 
cées . I l [tolitiiiuc a imajjiné de |).iyee les s»T\ii'es 
des guerriers pur les faveurs des feuiuics. llclvelius 
parait sourire avee approbation I ce m<qren d'exciter 
le courage. Montesiiiiieu l'avait pcut-^trc entraîné 
dans cette erreur : en parlant des Samaites , chez 
qui le jeune homme déclaré le meilleur de tous pre- 



nait pour femme la tille qu'il voulait, caltc coutume^ 
i()oiile4pn, dteanf produire d'adminM«9 0^»^ 
Philosophes [deins d'humanité, tous deux bons 
époux et bons pères, tous deux éloquents contre 
resclavage , comment ont-fls pu appbudir à une 
loi qui suppose l'asservissement de la meilli lire 
moitié de l'espèce bumaiue ? (Animent oot-ils oublié 
que des Pavcurs qui n'étaient pas dues i un cboiz 
libre , et que le cœur reponst;ait peut-être , olTraievI 
l'idée d'une femme avilie , plutôt que d'un héros 
récompensé? Le guerrier couvert des palmes de la 
gloire pouvait-il descemlre au rôle de ravisseur? Et 
s'il dédaignait ce droit barbare, sa ^énéroeilé ne 
faisait-elle pas la satire de tu loi 

Voltaire raconte naïvement qu'i la pranière 
représentation d'une de ses tragédies, l'audience, 
qui vit l'auteur dans la loge d'une jeune ducliesse 
extrêmement belle , exigea qu'elle loi donnât un 
Itaiser, comme pour ac(|uiticr la reconnaissance 
publique. 1.3 victime apparemment ne ré|)ugnait 
pas au sacrifice; elle partageait l'admiration géné- 
rale; et je crois que, sans délil>ération de magia> 
trats , on peut s'en fier à l'enthousiasme du sexe, 
à sa passion de la gloire , pour les préférences qui 
peuvent animer le cdorage et le Bénie dans ta car- 



CIUPITRE m. 

IBTLC8 



I BarOfl de Kinulc. 

* Dau le Coran , Maliomet permet à tet teclaleur* 
(Tajoater an mnilirt d» lews eoMaMMS taol» les ^apllvu 
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II est des c.is où il ne faut employer ni la peine 
seule ni la récompense seule ; il faut coaliser leur* 
forces. La loi dit alor» au citoyen : « Obéis , et tu 
auras telle récompense; désobéis, tu subiras telle 
peine. » 

Cette union dct deux moyens eon^ent sartotti 

aux cas où le service que demande la loi dépend 
d'un petit nombre d'individus, en vertu d'une posi- 
tion particulière où ils sont placés. — S'agit-il , par 
exemple , de saisir un coupable au moment du délit, 
lie le dénoncer :'i la justice , de le |)oursuivre, etc., 
il est bon , pour assurer le service , de joindre une 
peine pour l'omission h une récompense pour l*ao- 
complissement. 

Dans ers cas , la peine est utile de dt ux manières: 
d'abord par sa propre force, ensuite parce qu'elle 

qti'il* font <l.inj I.i guerre. (> n'esl pis ain«i i|ue Ipv Si-i|iii)n 
el le* Bayant iiuient de la victoire. Telle est la d ffércuco 
40 la baitarit 4 la dvniniloa. 



Digilized by Google 



140 



DES CAS OU LA RÉCOMPENSE ET LES PEINES SB COMBINENT. 



«Nitient la valeur de la récompense. L'opinion 
paUiqae est peu Aiforable i ceux qui, pour cet 
services juridiques , aeccptent îles offres lucratives ; 
mais qu'on y ajoute un motif pénal, ropinion 
publique sera ra^os sévère. Cdoi qui inlenle une 
poursuite pour se sauver d'une peine parait tout 
au moins excusable , comme ayant cédé à un sen- 
timent Diliirel; cepeodtDl c'est pialAt de i*îDdnl> 
gence qu'on lui accorde que de Tapprobation. Ce 
préjugé est nuisible, mais il existe ; et il ^ut traiter 
les opinions d'après ce qu'elles sont , et non d'après 
ce qu'elles devraient étr<>. Ce cas n*est pas le seul 
où les hommes demandent que l'on contraigne 
leurs inclinations pour èlrt libres de s'y conformer. 

Due des écoles royales d'Angleterre me fournit 
un exemple qui mérite d'être connu. Toute une 
classe, rangée autour du maître, commence un 
excfciee. Le premier ieeXkr fMt-il une Aiute , le 
second , en la relevant , prend aussitôt sa place ; si 
ce second ne s'aperçoit pas de la faute , ou ne sait 
pas la corriger , le privilège passe au troisième , et 
ainsi de suHe. Cette priorité donne quelques dis- 
tinctions flatteuses. 

On voit ici la combinaison utile des deux ressorts. 

SiPon Toolait et^i^vlejeiAie écolier idénoucer 
la foute de ton camarade par la seule force de la 
récompense, Topinion formée sur l'intérêt général 
serait défiToraMe A la dénonciation ; mais quand 
les jeunes concurrents , lances dans cette arène , 
peuvent dire pour leur justification qu'ils n'ont dé- 
primé leur voisin que pour n'être pas déprimés 
eux-mêmes , on n'a point de rapcodu) à leur faire ; 
chacun se livre sans scrupule aux suggestions de 
l'ambition , et l'honneur combat sous les drapeaux 
de la loi arec toute sa force. 

Ce stimulant, si bien imaginé, ne peut être mis 
en œuvre que dans une école nombreuse : c'est une 
eonédie qui , pour être Jouée avee sueeis , demande 
Iwancoup d'arlrurs. 

La combinaison des deux moyens est intime 
lorsque la prine réwll» imwédirtcHmit de romis- 
sion du devoir, el la récompenae, de son aecamplla- 
sement. 

Cet arrangement présente l'idée do la perfection. 
Pourquoi? C'est qu'à toute la force de la peine il 
unit toute la douceur et la certitude de la récom- 
pense. 

Je dis la oêrUtmb i ceei demande nneexpliea- 

tien. Annoncez une peine en tel ou tel cas , le seul 
individu qui ne peut manquer de savoir s'il l'a en- 
courue est intérôsé i cacher ce qu'il sait i aunoneef 
au contraire une récompense, le m(me individu se 
trouve intéressé à produire toutes les preuves néces- 
stfres pour l'obtenir. Ainsi beaucoup de causes 
coDcottrenll faire édMNwr la peine, leaartifleesde 



la personne intéressée, les préjugés contre les 
délateurs, 1rs accidents, les errrars des procédaren, 
les difficultés qui les environnent : — la récompense 
n'a contre elle aucune de ces chances; elle agit 
done avee tonte la force de la certitude. 

Avant line loi célèbre dont l'Angleterre est rede- 
vable à M. Burlie, les commissaires du trésor royal 
étalent chargés, comme ib le sont cnoore, de payer 
tous les employés du gouvernement. Il était juste 
ipie tous fussent payés k leur tour dans la même 
proportion, et avec la même promptitude, à me- 
sure que les fonds se versaient dans la caisse : mais 
aucune loi n'était venue à l'appui de ce principe 
d'égalité. Les commissaires se permettaient, dans 
tes iiayements , toutes ha préOiren c f s qu'il est nn- 
lurel de supposer. Ils payaient d'abord leurs amis; 
et l'on peut bien imaginer qu'ils ne s'oubliaient pas 
eux-mêmes. Lrs retards occsshmoalenl des plaiMen 
continuelles. Qu'eûlikil un législateur ordinaire? 
Il eût ordonné que chacun , à proportion des re- 
cettes , fût |iayé sur un pied égal ; et, {)our mettre 
son règlement dans toutes les Formes, il eût ajontf* 
pour les contrevenants, quelque |>eine directe, sans 
s'embarrasser si elle ne serait pas facile à éluder. 
M. Burke agit dilMremment. Il dresw, pour les 
diverses classes de salariés, un ordre de tableau où 
la préférence est donnée en raison inverse du crédit 
qu'on peut leur supposer. fiCS eommisiaires enX'- 
mêmes, avec le premier ministre àleurtéte, ferment 
la marche , et ne peuvent touciier un scbeliing de 
leur paye avant que le plus bas mwmilon n'aUreçu 
le dernier sou de la sienne. 

(^)u'il leur eût permis de se payer les premiers, 
en leur prescrivant de suivre l'ordre du tablera 
pour lea inférieurs, sous peine de perdre c«t- 
mêmes une partie de leurs salaires , ~ que de dif- 
hcuiics, que d'embarras, que de lenteurs! Qui se 
chargera de l'odieux de la délation f GomMen de 
])rétextes n'aiiront-ils pas pour se justifier ? Oui 
aura le courage d'attaquer en face des ministres ? 
Dam rarfTOgement de H. Bnrlie , jusqu'à ce qu'ils 
aient aeeompli leur devoir, ils perdent la Jonisainee 
de leur salaire entier, et la perdent sans embarras 
ni poursuite. Ainsi rendu conditionnel , ce salaire 
devient en réalité pour eux la féeompenae de leur 
exactitude à payer les autres. 

Résumons les avantages de celte invention poli- 
tique : — Le mlaire , détendant de la reddition da 
service , n'est plus une gratification stérile , mais 
une vraie récompense productive ; — le motif a 
toute la force propre à la peine, par la suspension 
du payement , qui opère comme une amende ; — le 
motif a toute ia cerlilude propre à la récompense : 
le droltde recevoir résulte de l'accomplissemeat du 
service sans iucon mofen Juridique, 
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CHAPITRE IV. 

BB L*oaiiMi DB h^mtaÈt AVCC LB BBTOU, ST MB 
MMB QUI •*EBteOTBIIT »*BU.BB-IIÉMn. 

Ce que nous avons dit nous donne la cleF de deux 
expressions qu'on rencontre assez fréquemment 
dans les écrivab» pnlitiqnet, el qui n*ont jattsiB 

été expliquées. 

1. 11 faut , disenl-ils , que le législateur s'applique 
i watrhiiMianei»de»otrs&«Êit»qa*ih cou- 
sidèrent comme son chef-d'œuvre.— Mais comment 
s'opère cette union? Qu'est-ce qui la constitue? 
Imposer m devoir el atlaeber une peine i sa tIo- 
lation, r'csl ilonncr un intérêt à l'observer, et 
nème un intérêt plus fort que celui qui résulte 
d*iine récompense promise. Ce nVst pas \k toutefois 
ce qu'ils entendent ; car, s'il sufiRsait de la peine 
pour unir l'intérêt avec le devoir, quel est le légis- 
lateur qui n'en viendrait pas à bout? Que trouve- 
niNm i vinlcr itm une pnOlique si eommnne? 

Le mot intérêt dans cette phrase est donc pris 
particulièrement pour plaisir et profit : on veut 
exprimer nne dispoeltion de la M, telle que i*ac- 
COmplissrmcnt ilu devoir soit une source d'avan- 
tages qui cessent d'eux-mêmes dès qu'on cesse de 
le remplir. 

On opère, en un mot, celte réunion toutes 1rs 
fuis qu'on peut cr»>er un intérêt dans lequel on 
combine le degré de /brce qui n'appartient qu'à la 
prine arec le degré de certitude qui oTappartient 
qu'à la récompense. 

Cette réunion du devoir et de l'intérêt se trouve 
éminemment dans les pensions et les places réro- 
cables à plaisir. Supposons que le devoir consiste 
dans une parfaite soumission â la volonté du bien- 
MIevr. liC pemiomié eefla»4-il de plaire , auMifdt 
la pension cesse. Il n'est pas qoeBUoiide l'embarras 
ni de rincertitude de la procédure : aussi se plaint-on 
rarement de la désobéissance des personnes sou- 
mises à ce pouvoir absolu. Lci plantes s'élèvent 
sur la troj) fjrande efficacité de ee moyen bien plns 
que sur sa faiblesse. 

BwMlea Ms pwtr la perception dca revenat, ef , 
en particulier, pour les douanes, on donne assez 
communément aux employés «comme récompense, 
une porliott des articka saisia en contrebande. Ce 
moyen a paru nécessaire pour combattre les ten- 
tations auxquelles ils sont sans cesse exposés. Le 
prii que peut uStnt le particulier pour assoupir 
lenr vigilanee n« saurait être égal I la valeur de 
la capture qui leur est accordée pour faire leur 
devoir. Bien loin d'avoir à craindre qu'ils ne se re- 



lâchent dans un service où chaque néglif^ence serait 
suivie de sa punition immédiate, il y aurait plus à 
redouter que reicès de la cupidité ne les portât 
souvent â ontrc-passrr leurs droits. 

II. Veut-on faire l'éloge d'une loi , on dit qu'elle 
eetdt naittre à t^exécuter foute eeul». Qu*en- 
tend-on |)ar là? — A parler exactement, il n'est 
pas vrai qu'aucune loi puisse s'exécuter toute 
seule. Une loi n'est rien dans un état d'isolement : 
il httl qu'elle s'appuie sur une autre loi , laquelle, 
à son tour, en exige d'autres qui lui servent de dé- 
fense. C'est ainsi qu'elles forment un grou^ie , ou 
philAl un cercle , dans lequel toutes les parties ae 
soutiennent et sont soiiietuie.<;. Otinnd on dit qu'une 
M s'exécute toute seule, on ne veut donc pas dire 
qu'elle f4H subsister indépendamment des autrea 
lois. T,a disposition à laquelle on attribue cette 
singulière efficacité consiste en ceci : 1* que la 
peine résulte immédiatement de la contravention , 
sans procédure particulière ; it» 'jue la loi substilne 
à un certain délit un autre délit plus facile à con> 
stater, et puni plus sévèrement ([ue le premier. 

La loi de H. Burkc, que fai d^i citée, est Jns^ 
tement de ce nombre. La clause qui ne permet aux 
ministres et aux trésoriers de ne se payer eux-mêmes 
qu'après tous les autres créanciers, possède, en elM, 
la qualité d'une peine attachée A tout retard dans 
ces payements : peine qui commence avec le délit, 
qui dure autant que lui , qui s'inflige sans procé^ 
dure , en un mot , qui n'a pas besoin de personne* 
tierces poiir l'ordonner. 

Les ministres , malgré cette loi , pourraient se 
payer eux-mêmes sans avoir payé les autres créan- 
ciers de la liste civile : i! n'y a point de force phy- 
sique qui les en empêchât plus qu'auparavant. Mais, 
en conséquence de la loi, cette contravention serait 
lin délit palpable, une espèce de péculat auquel 
l'opinion oppose un frein très-puissant. Avant cette 
loi, la négligrnoe dans les payements était très- 
fréquente; elle avait l'apparence d'un simple acte 
d'omission; elle ne pouvait se ranger sous aucun 
chef articulé de délit; et, de plus , il était facile de 
la pallier par une Amie de prétextes. 

Voici un autre eienple, tiré de llmpdt du 
timbre» 

pavliaana de eel impôt ne amuquenl paa de 

le recommander comme une de ces lois qui s'exé- 
cutent tCelles-mémes. Cela est vrai . au moins pour 
lea eontrata el les procédures. Expliquons ce mé- 
canisme. Le sanctionnement des contrats, et la 
protection que la loi donne aux citoyens pour leur 
fortune et leur étal , sont des services qu'elle leur 
rend par le ministère de ses oAeiers. Or voiei 
comment cet impôt se lève. On commence par re- 
fuser ses services à tout le monde; ensuite on lea 
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offre à Ions cru\ i|ut soiU atitz riches pour les 
payer au (n ix iju on y met. Ainsi celte proleclion , 
qu'on pourrait regarder Comme une dette de l'État 
rnven tous les citoyens, se ronvcrtit en recom- 
penie, au moyen de la condition préalable qu'on y 
attache. Je n*eumâm pas i présent si cet im|i4t , 
qui n'est autre rhosc (nic l;i veiilf de 1 1 pidli rlioti 
de ia loi, est convenable ; j'observe seulement que 
le payement en est bien assuré par ta sûreté qu'il 
donne et parle danger dont l'omission serait suivie. 

Ce ne serait pas un travail inutile que de pnr- 
eourir tout le champ de l.i législation pour exhiber 
les différents cas où ce genre de mécanismr poli- 
tique a été employé et c«u& où on pourrait i'appU» 
quer avec succès. 
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S'il faut être arare des peiiîcs , il faut l'être aussi 
de la récompense; car toute récompense est le 
produit de la peine. Le liicn et le m;il ont une 
souche commune. La recompense esl-elle en 
argent , on ne donne qu*snx dépens du s 

vérité lri^i;1lo, qu'il n'est pas besoin ilc proiivrr, 
mais toujours bonne à rappeler , en ajoutant que 
les impMs sont le fimit de ta coniniale , et «lue , 
toutes choses d'ailleurs égales, ptalsîr de gain 
n'équivaut pns à mal de perte. 

Les récompenses en honneur, dit-on communé- 
ment, ne coûtent rien i l'état. C'est une erreur, 
car non-seulement 1rs lioiinfiirs rr ndent les ser- 
vices plus chers (comme nous le verrons bientôt) , 
mais de plus , il y a des pertes , il y • des Ardeaint 
qui ne s'évaluent point en argent. Tout honneur 
suppose une prééminence. Entre des individus 
placés sur une ligne d'égalité, on ne peut ftivoriser 
les uns par un degré d'élévation qu'en faisant 
souffrir les antres par un abaissement relailK. Crin 
est vrai surtout des honneurs permanents, de ceux 
qui confèrent an rang et des privilèges, il y a deux 
classes de personnes m\ dépens de qui cet honneur 
est conféré , la classe d'où le nouveau dignitaire est 
tiré, et la dasse dans laquelte il est introduit. Mhs 
on ajoute, par cMiniilf. an nombre des nobles, 
plus on diminue de leur importance , plus on 6te é 
la fsleur de leur état. 

Les exemptions paraissent d'abord des faveurs 
on des réoom|»ense8 peu eoftieuse» : aussi les sou- 
verains imjtrévoyants les accordent-ils avec la plus 



grande faciliu*. )lais (|uand il s'agit des fanleaux 
publics, l'exemption pour le* uns ost unaaurebarge 
pour les autres : il devient humiliant de les porter, 

s'il est honoral)le d'en «Mi e exemple ; et n-s excep- 
tions partielles font naître un mecuiilentemeol 
général. 

L'exemption d'arrêt pour «IcKe , dont jouissent 
les membres du pariemeul britannique , est aux 
dépens de leurs créanciers. I^es exemptions des 
offices de paroisse sont aux dopcns de ceux qui 
coiu ent la chance de les remplir. H en est de même 
des excm|itiona du serflee nHUaire. Les cieasp» 
tions de taxes retombent sur tout le corps iks 
conlriiiiiables. 

li'exempliou des peines s'annonce d'abord comme 
un acte de pure clémence ; mais , si l'impunité afltal* 
blit les luis et iiiii!li|ilie les délits . l'indiiliyence fiOBr 
les criminels coûte bien cher à leurs victimes. 

ht mal de la prodigalité ne se bonie pas à dila- 
pider le fonds lies récompenses : elle équivaut à une 
loi contre le vrai mérite. Les faux services auxt^uels 
on prodigue les fiveurs entrent dès faws ai «on> 
currence avec les services réels. L'ambitlOB ne S*at- 
laclie pins à mériter la rceouuaissanee puldiipie , 
mais a capter la bienveillance du «lislribuleur des 
grâces. Les petits lalenfa, les Tiees agréables qui 
mènent aux places et au\ liicnf uts , étouffent la 
vertu vl le génie. L'art de plaire s'élève aux dépens 
de l'art de servir. 

Qu'en arrive-t-il'' I/CS vrais services ne se font 
point , ou l'on est forcé de les acheter à un prix 
énorme; car il no suffit pas que le prix soit égal i 
oeini des faux services , il faut un surplus pour com- 
penser les travaux qu'exigent les services réels. >: Si 
u l'on «lonne tant pour des riens, combien in'esi-il 
« âù davantage à moi qui porte le poids du jour? 
M Si l'on récompense ainsi un homme ipii u' i (jiic 
u de la souplesse, combieu m'est-U dû à moi qui 
m ai de rassidnité et du génie? » Voill ta laagagn 
<|ue tiendra naturellement et qu'a droit de tenir 
l'homme qui se sent «lu mérite. 

C'est ainsi que le mal va toujours croissant. Plus 
on a prodigué, plus il faut prodiguer em-ore : 
comme pour avoir trop puni, on cst forcé de mul- 
tiplicr les punitions. 

Qu'un assemblage heureux de talents et de sêle 
ait mis un fonctionnaire publie à porti e île rendre 
des services rares, l'associer à ia foule des employés 
subalternes , c'est l'avilir, il aura pour le fonds des 
récompenses la jalousie que devait avoir l'adminis- 
trateur; il se croira lésé non-seulement de tout ce 
qu'on lut refuse , mais encore de ce qu'on donne è 
ceux qui ne le «aient pas. 

La profusion, en fait irtiouueur , a le double 
incon«enienl de les avilir, et d'eiilrainer encore des 
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dépenses pécanirires. A-t-«n ikmné aoe pairie, il 

f;iiit souvent y ajouter une peoiiôo, DeftttMMque 
pour eo souleoir ia dignité. 
Cestaimi que la noblesse héréditaire a haussé le 

lanx de toutes les récompenses. Un simple citoyen 
a-t-il rendu de ces services éclatants qu'on ne peut 
se dispenser de reconnaître, il faut commencer 
par le tirer de la classe commune , et l'élever au 
niveau de la noblesse. Mais l.i iioI)lf*se srtns dot 
n'est qu'un fardeau : il faut donc y ajouter des gra- 
tiBealiom» de* pensions. La retleranee devient ai 
{jraiiiK'. si oni-rrusc, qu'on no peut pas s'en ncquiltt r 
sur-lc-champ. 11 faut en faire un fardeau dont on 
charge la postérité. 

Il est vrai que la postérité doit payer en partie 
des services dont elle partage le fruit ; mais s'il n'y 
avait point de noble par naissance , In noblesse per- 
sonnelle suffirait. Chez les Grecs , une branche de 
pin, une poignée de persil; — chez les Romains, 
quelques feuilles de laurier ou de gramen , récom- 
prnsaknt un héroa. 

Hcnirux Américains, heureux à tant de lllrcs, 
&i, pour avoir le bonheur, il suffisait de posséder 
tout ce qui le eonatitne! cet avantage est encore à 
voua* Respecte z la simplicité de vos^œurs ; gardez- 
vous d'admettre jamais une noblesse héréditaire : 
le patrimoine du mérite deviendrait bientôt celui 
de la naissance. Donnez des gratifications, élevez 
des sUitues, conférez des titres, muis que ces dis- 
tinclions soient personnelles; conservez toute la 
ftifce, toute la pureté de Phonneur; n'aliénet 
jamais ce fonds précieux do l'Élat en P.ivciir d'une 
classe orgueilleuse qui ne tarderait pas à s'en servir 
contre voua. 

Voi!;\ le langage des liomnies qui , passionnés 
pour le mérite, voudraient allumer une émulation 
généreuse dana loua ica rangs de la aoeiété. La 
noblesse héréditaire leur parait uneuaurpation d*où 
résulte un tléeouragement finx sle ; mais celte insti- 
tution se prci^ente à un observateur politique sous 
d'anirea rapporta. Cens qui regardent la stabilité 
d'un gouvernement comme le plus grand Itien, 
ceux i(ui sont effrayés des orages si fréquents dana 
Ira eonstitittlona répnblicainea , ceux qui redontent 
plus la folie qui ne connaît point de frein que 
l'égoisme qu'il est facile d'enchaîner par lui-même, 

I Le principe de l'égalilé renreme en soi I^UMldila. Og 
•ODi loulea les patilM BassM il'Iafhime parUeulUre qui 
•Mlienoent la graaila dlffue de* lais oanlra le torrent des 

p;i»sioin. r.'e»! pour avoir mcconiiu rulilitt', pour ne pa» 
(lire la uiccssité de ctiie «ul>oriliojiion, que tes Français 
lombèreot dans cet exc6s de fntic qui le* a livrés à de» 
maux iaonlt, al qui a poHé la désolation dans les quatre 
lOrtkê dm nmâê. OsM parc* qu'il n'y avait iilns de supé- 
rioriia iMMne en rnaea qeH n'y «veto ptas de linié. 



ealineroiit qn'H cal avantageuxi un grand État de 

posséder un ordre de citoyens nauirellement inté- 
ressés, |>ar leur prérogative , à maintenir la Ifan- 
quillité publique, et qui retienne dans la carrière 
des travaux une foule de gens qui. s^iis cri (ihstai le, 
se jetteraient dans celle de l'ambition. Sous ce point 
de vue, l'insiitution de la noblesse héréditahv ext 
une espèce d'opium qui calme ou endort l'inquiétude 
fiévreuse et les jalousies dont les hommes sont tour- 
mentés lorsipi'ils se regardent tous comme égaux ^. 

Il est dea Etats où les récompenses ne sont accor- 
dées (ju'avec la plus grande économie : tels sont en 
général les gouvernements républicains , quoique , 
même dans les tiémoeraties . l'histoire fburnlsae des 
exeni|iles frappants d'alms el de prodigalité. Ce que 
le peuple donne sans trop d'examen à ses favoris, 
c'est le pouvoir, plus précieux et plus dangereux 
que les titres d'honneur et les graliHcatioflS pécu- 
niaires, ('.elle maxime . débitée de nos jours: Mat' 
/leur aux peuple» reconnaissants ! ne peut avoir 
un sens raisonnable qu*en ia prenant comipe un 
avertissement contre celte disposition du peujde A 
conférer une autorité illimitée à ceux qui oblieuucnt 
pour un moment sa conflanee. 

Après tout ce que j'ai dit contre la prodigalité des 
récompenses, je ne veux pas dissimuler ce qui 
tend à la justifier. 

On peut considérer le superflu en ce genre comme 

un fonds destiné ii une Inlerie. Avec UUC dépense 

comparaiiveineni petite , ou crée une grande masse 
d'expectatives, on nHiltipUe dans la aociélé les 

clirmeos favorables <pie chacun peut se flatter 
d'obtenir \ et tous les biens . pris ensemble , que 
sont-ils en comparaiaon de respéranee aenle? Elle 
donne la vie et le mouvement au monde moral; 
clic remidit les jours et les années , dont les plai- 
sirs n'occupent que des instants fugitifs. Hais cet 
argument iraU-li Jusqu'à justifier des impôts ({ui 
n'auraient pour but que d'accroilrc le superflu des 
grâces? Il serait altsurde de faire un mat réel, de 
dépouiller le peuple de ce qu'il acquiert à la sueur 
de son front, pour augmenter un luxi- de bonheur. 
Enfin , quoi qu'on pensât de celte loterie, il fau- 
drait toujours en tirer parti pour obtenir des ser- 
vieesutiles, L'espérance active vaut mieux à lin(livi<lii 

lui-même que l'espérance oisive. L'une développe 

Ce que Je dfo de t'égalilé, eoane principe d'anarchie et 
même dedestmction, je l'eoleods de Vi%*U\i attotue; car, 
avec les nMdincaliont convenables, régaliti est no des bats 
principaux de Ki loi civile . et il (jui la suivre daus tous les 
cas où il n'y pas une rdisou prtipondéraote pour «'en écarter. 

Le gouverneMiil américain, ob régaUlé est poriée plus 
loin que dans auciin aalra, «st flm prevve d* Mt qu'elle 
n'Mt ntillaiMot ineosapallMe svae la «ùnié. (JAi 

Vtrsi JVuMif* iirMMiBit,iea.i, m. Metsulr. 
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ses talent* , Fautre les dégrade ; la prrmière s*«llie 
nalordlenent aux TerUM,1a seconde aux vices. 

Dans MB pays lilire , comme l'AngleltTre , la 
dispensation arbitraire des grâces |K>urrail être 
motivée par des raisons ou des prëteitcs qui ne se 
trouveraient pas dans une monarrhic absolue. Sin- 
gulier paraiioxe! la cunslitution du parlement 
donne lien è des services qui ne peuvent pas être 
avoués , et qui , aux yeux de plusieurs polttiqiirs , 
uVn sont pas moins nécessaires. Il faut, dira-l-on « 
un certain lesl pour rmpèdier ee vriisean d*ètre 
emporté par quelque ournij.in momentané d'hu- 
meur ou de préjugé populaire ; il faut drs média- 
teurs intéressés pour entretenir la bonne intelli- 
gence entre les parties bétérogines de cette 
eonstitution mixtp ; il fnut des orateurs bruyants 
pour ceux qui s'en laissent plus imposer par la 
lisree des poumons que par oelle des ai^mrnls, 

dcsdédsniateurs pour reux qui se laissent g^uver' 
ner par le sentiment et l'imagination , des parieiMT* 
fteëtiens on satiriques pour ceux (|ui vevient qu'on 
les nnuae, des raisonneurs pour le petit nombre 
qui ne cède qu'à la raison , des gens ex|)erts et 
entreprenants |>our courir le pays , diriger les élec- 
tions , préparer les suffrages. Un tel gouvernement 
■ besoin de faire mouvoir mille ressorts pour 
suppléer à celui de l'autorité absolue. S'il n'avait 
pas des places , des pensions , des titres à donner, 
s'il n'avait |i;is , en un mot , ce qu'on appelle , selon 
le parti auquel on appartient , influence ou cor- 
ruption , poumlt^i encholner ton* ces InlérUs 
incohérents , et soslenir ks chocs des Ihctions op- 
posées? 

On dira déplus que, dans une constitution mixte, 
H fhut essentiellement maintenir réqinUbre entre les 
pouvoirs. On ne sait précisément en quoi consiste 
la proportion entre la cbambre des pairs et celle 
des eommuncs; mais on pourrsit s'apercevoir d*nne 
altérnlion dans la balance. Or, telle création de 
pairie qui ne pourrait pas être justifiée comme ré- 
compense de services , pourrait fêlre eamme dis- 
tribution de pouvoir. Voilà des observations qui 
méritent d'être examinées; mais cet eiamen appar- 
tient au droit constitutionnel. 

On pourrait fWra une apologie îles gratifications 
superflues, en le» comparant arec les dépenses de 
la guerre. Je conseille à tous ceux qui ont des vues 
sur le trésor puUiede s*Mlaefaer I cette Idée. Quand 
on calcule ce qu'il en coAte pour une campagne 
seule sur mer ou sur terre, quand on songe à ces 
millions qui s'évanoniaaent en bruit et en fbmée, 
)>oint de profusion qui ne disparaisse à cdlé de cette 
immense profusion. Lorsqu'on voit les trésors d'une 
nation s'énouier par on torrent si rapide , peut-on 
•*irrilcr contre ccu qui en détoumeaC quelque 



goutte ou quelque filet par levr adresse , leur com- 
platsance et les faveurs de la cour? Si le peuple se 

prête si volontiers à servir les |>nssions de fa poli- 
tique, s'il donne son or et son argent |H)ur un 
inslani de vengeance ou de glofre, doit-on craludre 
([u'il ne murmure pour un faste qui lui plalt, et 
pour quelques grâces particulières ? Serait-il assez 
absurde pour se montrer avare au Jeu des deniers , 
et prodigue A celui des millions? 

Ce mode de comparaison n'est pas nouveau dans 
les cabinett : Il devait «tre fiimnier I Louis XIY, 
s'il est vrai , comme on a lieu de le croire , que la 
construction de Versailles ait absorbé plus de deux 
milliards. C'était bien l'étiuivalenl d'une guerre 
pour les Arals, mais an moins il n> avait point de 
sang répandu . jioint d'interruption de commerce ; 
au contraire, il animait les travaux, et mettait en 
honneur tous les arts. Quel beurrai fonds de eom- 

paraison pour les casuistes d'un monarque abiiolu ! 

11 y aurait une autre manière de juger de la 
légitimité d^e dépense publique , un autre terme 
de comparaison un peu moins favorable aux vues 
des courtisans. Comparez le montant de cette dé- 
pense proposée avec une portion égale du produit 
de rimpèt le plus Mérein. En Angleterre, par 
exemple, comparez cet impôt avec celui «pii existe 
sur les actes juridiques , dont l'effet n'est rien moins 
que de mettre les pauvres hors de la proteetioo de 
la loi. Vous avez à opter entre l'abolition de cet 
impôt et le nouvel emploi que l'on demande : ce 
sont drax services rivaui. Toili une épreuve un 
peu rude pour les dépenses frivoles. Le luxe inutile 
aurait quelque honte de se montrer dans les frais 
de l'btat, lorsqu'on le rapprocherait aussi du bien 
dont il tient la plaee, on du mal qui! empêche de 
guérir. 

conclusion pratique de ces observations est 
que, la matière de la récompense étant ooÉieuae« 

il ne faut l'employer que pour l'utilité de ceux qui 
en portent le fardeau. Cette précieuse matière est 
comme la rosée t il n*en tombe pas une goutte sur 
la terre qui n'en ait été pompée. Un prince juste 
ne donne rien ; il achète ou il rend : Féconomie est 
sa véritable bienfaisance. T<oues-vous sa générosité, 
louez aussi le tuteur qui abandonne i ses domea- 
tiques le bien tie ses |>upilles. 

« Les plus mauvais empereurs romains sont ceux 
■ qui ont le plus donné ; par exemple t Caltgmta, 
« Claudius, ISêrtm, Othnn, Vitellius, Commotlc, 
u HëliogabaieKi Caracalla. Les meilleurs, comme 
« Auguste f Fetpasietif Antoninf MarC'Avrih 
« et Pertituut, ont été économes. » < Eiprii de* 
lois, liv. V , cbap. xviii. ) 

Grande leçon pour les souverains, de ne pas 
caUoMf leur mérite d'apis* leur libéralité. Ce n*est 
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DE LA LIBÉRALITÉ, OU RÉCOMPENSKS NON PROMISES. 



|WS un argument rn forme , ni d'une lofjique bien 
sévère, mais cVsl une inducUon populaire et per- 
suasive. Ne TOUS iBMgiocz pis être de bons princes 
pour line qualité dans laqudie TOUS MCI éi sur- 
passés par les plus maurais. 



CHAPITRE VI. 
M tk UBftuurt, 00 atcoMMirei imk 



Hais si le souverain ne doit employer la récom- 
pense qu'en qualité de motif pour produire des 
actes utiles , il ne pourra donc fiiire aucun acte de 
libéralité? Il ne doit rien donner à des services aiu- 
qiieb II n*a rien promis. 

En fifet . ilirn-t-on , uni- r«Tompcnsc promise 
o|Kre comme un stimulant, mais une récompeose 
imprévue , à quoi sert-elle? Le service en question 
a été rendu sans qu'il en coûtât rien à l'Étal : |)our- 
quoi n'en ubtiendrait-il pas d'autres du même genre 
d'une manière aussi gratuite? S'il 7 a de belles Ames 
«pii serrent sans praflt, U Kint lenr laisser kar 
propre vertu pour récompense. 

Cest ainsi que l'économie peut faire le procéda 
la HbéralM. Mais réeonomie se tromperait en n'cnn 
brassant dans son calcul ipi*liB instant de dotée 
et qu'un fait individuel. 

Le senriee a été rmdu gratuitement. — La H- 
béralitc qu'on lui accortle, à quoi peut-elle être 
bonne? A Faire nallrc d'autres services, i encou- 
rager toutes les avances des particuliers pour le 
bien de l'État. 

Se faire une loi de ne jamais accorder de récom- 
pense non promise, lier les mains à la vraie libé- 
ralilé , ce serait renoneer â tout «e qu'il peut f 
avoir (le nouveau en fait de service. 

11 n'y a qu'une supposition qui pût justifier cette 
parcimonie : e*est que tons les services ont été pré- 
vus «t dotés d'avance. La législation arrivera-t-elle 
jamais à cette prévoyance parfaite? Je ne le pense 
pas : mais on est loin de ce terme ; et jusqu'i ce 
qtt*on 7 soit |iarvenu , la Ittiéniité doit être comptée 
au nombre des vertus d'un souverain. 

La Société des art» à Londres a bien connu ces 
deux branches du système rémunératoire. Une ré. 
compense promise avant le service y reçoit le nom 
de prime; une recompense accordée sans promesse 
préalable 7 est appelée graUficatiim» 

I Voyez Traités de iégltlailon. 

* L'an i440, par M. Mercier, aalMr de IMUfOK rfr 
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La libéralité a même un grand nvanta^^c sur la 
récompense promise. Celle-ci , restreinte à son 
objet , n'influe que sur le service Individuel qifelle 
spécifie; celle ! j, lil)re dans son essor, embrasse 
le théâtre entier des actions méritoires. L'une est 
utile pour Hier les reehevebes sur un seul peint ; 
l'autre est >ine invitation à les étendre sur tout ce 
que l'esprit humain peut connaître. L'une est 
comme Teau que la main du jardinier dirige sur 
quelque fleur particulière; l'autre est comme la 
rosée que l'agronome universel fait distiller sur la 
surface de la terre. 

Une récompense promise et donnée é ce qui ne 
la mérite pas, est une dépense rn pure perte. 
Une libéralité aussi mal placée n'est pas nécessai- 
rement perdue : le donateur s'est trompé pour une 
fois , mnis la disposition qu'il annonce est encou- 
rageante. Un prince peut faire des dons à de très- 
mauvais pbllosopbes , mais ib serviront probable- 
ment à hâter les progrès de la vraie philosophie. Il 
faut convenir que , s'il se montrait toujours sotte- 
ment libéral, s'il prenait deschsrdons pour des roses 
et des baladins pour les hommes les plus utiles de 
l'État, si les assiduités de ses courlisans valaient 
mieux auprès de lui que les campagnes de ses offi- 
ciers, il flsrait juger qu'il a manqué sa vocatioa, et 
que la nature ne l'avait pas destiné i être gouver- 
neur d'un royaume. 

On reprochait à Catherine II de puMIer ses bien- 
faits dans les gazettes; c'était lui reprocher ce qui 
rendait ses bienfoits le plus utiles, ce qui les ren- 
dait dignes d*nn souverain , qui ne doit oser de la 
fortune publique qu'en rendant compte â son 
peuple : c'était reprorher au cultivateur de semer 
pour recueillir. Ah ! que les princes ne i^eot 
jamais que des libéralitéa qu'ils ne rougissent pas 
de voir dans les gazettes! I.eur8 dons secrets sont 
perdus ; leurs dons |Hiblics rentrent par mille voies 
dans leurs trésors. 

Nous lirons vu, en Angleterre, un bel exem[)!e 
d'une récompense es postfacto. Ijt directeur 
d'un théâtre de provhwe proposa an ministère un 
projet pour la poste : le projet fût accueilli, et 
essayé dans une partie du royaume ; quelques an- 
nées après, on l'a étendu au royaume entier. Ce ser- 
vice ae IMt é présent avec une économie et une célé- 
rité dont on n'avait aucune idée L'inventeur fut 
fait contrôleur général de la poste , avec 1,B00 liv. 
sterling d'appointements, entre une quote-part aux 
épargnes. Un trait si judirîeiix et si équitable VOUS 
transporte à Van 2440 K il équivalait à cette pro- 
clamation : • Hommes de génie , anfanet votre sèle, 

Paris. Espèce d'ytspit, éoal l'idét mI iaféaicws, «t r«si- 

cotioo trèt-laiUs; 
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élcoilcz vos vues , servez une pairie qui ne vous 
enviera pas le fruit de tm travaux. Nous ne reg>r- 

dons point A IViutciir , mais au projet : ce (pii est 
extraonlinaire ne nous effraje pas, pourvu qu'il 
soit utile. L'impartialilé préaidera i Texamen de 
voa plans, et leur utilité sera la mesure de votre 
nronipensp. » CVst insister beaucoup sur ce fait; 
mais on ne saurait trop faire observer une conduite 
al sage et si imitable. Combien de gens en pouvoir 
atir.iinii besoin <]u'on Ii'ur apprit à ne pas dédaigner 
ces esprits créateurs auxquels ou doit tout, ces 
hommes qu'ils appellent des pnfetêurê, dn téte* 
à chimères, quand ils veulent vcnj^er leur tocapa- 
cité de l'aifront que lui fait le génie I 



CHAPITRE VU. 
RAmnT BNni LWtoi de la nstm rtvttk vÈnm 



Ne pourrait-on pas substituer partout la récom- 
pense i la |ieinc? I/espéranee e^^le moins forte 
sur le cœur humain que la crainte? Quand la phar- 
maco|tée |K)litique a des moyens si doux , pourquoi 
en employer de si amers? 

A ces vœux si naturels, mnis jx-n n'UtThis, 
j'oppose une maxime qui paraîtra tl'abord un para- 
doxe. « 11 ne fout pas se servir de la récompense 
quand le niôine cfFft peut t'irr proiliiil par In peine.' 
J^l je rends raison de ce paradoxe par un autre. — 
« Employez un moyen pénal, et l'elfct désiré peut 
avoir lieu sans faire usage d'aucune peine; employez 
le moyen rémunéraloire, la peine en est insé|>aral)le. 

Le style d'oracle n'est plus à la mode ; et je vais 
donner, m termes dairs, la solutloa de celte 
énigme. 

Dans le cas où la lui menace, si tout le monde 
obéit , nul n*est puni ; dans le cas où la loi promet, 
si tous ohéisscnl , il faut que Ions suiciil rreonipen- 
sés. Voilà doue des récompenses infinies} et ces 
récompenses, d*où viendraient-elles, que des tra- 
vaux du peuple et des conlribuUons levées sur ses 
facidiés ? 

tin comparant les propriétés île la peine et de ia 
récompense, nous trouvons que la première est 

infinie dans sa qunntilé , forle dans sa nature, et 
sûre dans son etfet , It llenient que personne ne lui 

I II pjrali singulier de pailer d'un acte négatif, — de 
produire un acl« négatif. — Un acte négatif coniisle à 
t'iièttwtli't — BMis poar s'abilsolr à» faire nnt chose, 
quoi en a M aMUTpaar ia Ihire, il tm ma acte partica- 



résistc : nous trouvons que la seconde est très- 
limitée dans sa quantité, que le déilr de l*oblenir 

varie Iteaucoup selon lecaraclèreel les circonstances 
des individus , et qu'elle est, par conséquent, très- 
ineerlaine dans ses elfeu. Hais, d*nn autre cAté , 
la perspective de la i^ine attriste l'âme , celle de la 
récomi)ense la réjouit; la peine émoussc l'activité, 
ta récompense l'aiguise; la peine dimiouele courage, 
la récompense Taugmente. 

Des moyens si contraires dans leur nature doivent 
s'appliquera des services différents. La peine, par 
sa force, est particulièrement adaptée i prévenir 
les actions nuisibles , et la seule propre h prévenir 
les actions exlraordinaircmcnt nuisibles. Elle est 
bonne pour retenir, pour empêcher, pour produfane 
des actes négatifs ' ; elle est l'accompagnement 
naturel de toute loi qui dit: Ne faites pa»^ abste- 
nez vous. Or ces actes négatifs, dont dépendent 
la pdx et le bonheur du genre humain , sont conti- 
nuels et innombrables ; et pat un individu n'en est 
exempt. 

La récompense, par son pouvoir vigilant, est 
plus propre à faire naître les actions utiles , et la 
seule propre à faire naître les actions extraordinai- 
rément utiles. Elle est bonne pour exdicr, pour 
produire, pour tirer d'nu individu tout ce dont il 
est capable , pour opérer des actes positf/kf qu'il 
n'est pas nécessaire d'imposer à tous les membres de 
la société. La récompense est particulièrement con- 
venable dans les cas où, pour atleiiKb e un Imt utile, 
la peine serait iuetlicace; etcescassont ceux où l'acte 
désiré dépend île Islents et de dispositions qu'on ne 
jteut point s'assurer d'avanrr i]uc l'individu possède. 

Avez- vous besoin d'ohltiiir des informations 
importantes en matière juridique ou autre, vont 
ignorez si l'individu est en état de vous les donner, 
ou s'il a la volonté de le faire. peine serait un 
moyen probablement inefficace et injuste ; ayez 
donc recours à la récompense. 

S'afyil-il d'un service qui suppose une habileté 
peu commune? Comment pourriez-vous le com- 
mander sans courir le risque de commander Pim- 
possiltle?Coinl)ien de personnes aurcz-vousà punir, 
avant d'avoir trouvé l'individu capable de résoudre 
le problème, de faire b découverte en question, 
de composer rouvnga dont vous avez besoin? 
offrez une récompense , son cIFt t ne se borne pas 
à mettre en œuvre les faculles déjà développées ; 
elle opère comme pnimnee créatrice. Le propre 
(le l'ispéranee , en excitant l'alk-gressc , est de 
mettre l'esprit dans un elal litureux d'arliviic où 

lier de la voloalé : la volonté o|>ëre, elle e«t active pour 
s'srréisr eoma» poar avtBwr , pour ae tenir traaquille 
comme pour te mettre en momeMOt, pOBV e^ShMenir de 

fr.ipper comme pour frapper. 
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les id^ se succèdent plus rnpidement , où elles se 
eomUnent .ivrr phis (l<> foire, cl crobrasst'iii imc 
pins formule' v;ii irtc d'tjliji ts. L'nitcntion est pins 
souU-tiuc, l'imaginatiua plus vive, et l'imlivulu, 
exalté fMir le succès même , Toil s'ouvrir devant lui 
h carrière »le ritivcnlion; il «Ircoinrc le stcrel de 
son génie, jusqu'alors ignoré de iui-iuènic. — i^ue 
la craiole soit le seul moMIe de ses efForts , il tra- 
vaille avec douleur pour s'exemplcr de la peine ; 
mais il ne Fera rien de piut : esclave à la lâche , il 
n'aspire c|U*à la finir. 

Pour tout ce qui requiert Jet soins el des talents 
distingués , la peine n'est pas sculemetil im fficace . 
elle agit en sens contraire. Âi-jc à craindre qu'un 
ne ro^impose qufl<(tie Cwdeau extraordinaire à pro- 
portion de inn eapacilé . je me garderai bien de la 
faire coonailre ; et si je n'ose la nioolrer, je n'ai 
point lie motif I Itiequérir.On dit qu'A Siam , s'il y 
a tians tt^jardin d'un parlirulier des fruits excellents, 
ils sont saisis pour l'usage du prince. Pense-t-on 
que la culture des arbres Fruitiers se perfectionne 
beaucoup à Siam? A Ispnhan, et dans toute la 
Perse, au rapport de Churdin, les nu illciirs ouvriers 
dans tous les genres sont t nrOlés de force pour le 
service de la cour ; el c'est à celte cause qtt*i! 
attribue le peu de proi;rt' s «l'i'onl F.iil les arts chez 
une nation adroite cl loijcoieuse. ilellreles talents à 
l'amende est un étrange moyen de les perfrclionner. 

I,es nè{jres, dit ou , ont une infériorité naturelle 
d'intelligence. Cela se peut; mais ceux qui préten- 
dent le prouver par le peu de développement qu'ils 
aequièiênt dans nos coluui s n'ont guère nrii rhi 
sur l'influence de resclaviigi-. Le noir qui, du sein 
de l'opprcsbiou , s'elève au niveau le plus commun 
des Européens, franchit plus d'espace que rboame 
libre qui devient éminent dans son art. 

Le gouveruemcoi domesli«iue a plus de latitude, 
A l'égard des peines', que le gouvernement poli* 
tique, parce que les parents el les instituteurs ont 
plus de moyens de juger de la capacité de leurs 
élèves. — Et ta peine est peAt-étrc un mobile néces- 
saire jusqu'à ce que le sentiment auxiliaire de 
l'émulation soit formé, cl que le tendre intellect 

I Voycî II- < fi.'i>;lrf fti s Prinrs et dr» /!écomi>et]ses , 
clans un oiisrat;e cjui Joil éirc le aiaoucl des parents : — 

rraclical Education, Iqr Wn Varia Bé|eirorife, and 
R. L. Kilgewoftli, Gm|. 

II tfj m poneirae , en Angleterre , lUMeptible de qutlqse 
inlérél pour te bien pnhilic, qui n'ait pris connaissance du 
nouveau plan ilV<lucaiiou de M. I.aucaslcr. Entre autres 
noyeot de succès , les rccotnpenscs jouent un grand tt\» 
dans ton éubtisMinent. La Mlle d'élade feMcmiile A vne 
bontiqiM de Jousta : de* paliu cbariois, des peiHi ekevan 
deMs, dascsrh-volantt, des paumes, des taml>ours sont 
MMpeoduS à dS« cordooi ou i des |K>lcauii el des Gravures 
d^m sau el d*«a danii>iou laidMcai mafniaiiiieBirQi les 



ait acipiis assez de force pour recevoir el retenir les 
impressions d'un avantage éloigné. 

J';ii dit peut-i'trc, mais je ne iloutc point qu'avec 
un peu d'art el d'économie la récompense ne pût 
suffire è tout. Il but établir une liaison eonslante 
entre mériter et jouir, donner peu gratuitement, 
transformer en prix les amusements. À-t-on besoin 
du frein des peines, 1rs simples privations suffisent. 
Ainsi tous les motifs sont tirés du fonds des jouis- 
sances, par leur suspension ou leur concession <. 

Examinons un autre cas où la récompense est 
préférable, à raison de ee qu'elle épargne Une 
dépense consideralilf ilc |»eitii's. 

11 y a des services purement onéreux , c'est-à-dire 
onéreux A celui qui les rrmpitt, mais avantageux 
pour la société. Qui doit CQ èlre cbai1gé?Ccsl Une 
question à examiner. 

On peut dire de chaque individu séparément 
que le public a droit A ses services; car Hntérét 
(l'un seul doit céder aux intérêts de tous. Mais si 
cela est vrai pour tel individu , cela est également 
vrai pour tel autre, el successivement j>our tous. 
Ainsi, trtine part, chacun est dans l'oLIigalion de 
se soumettre au service demande; et d'autre pari, 
ebacun a un droit égal que ce service soit impiné A 
tout antre que lui. S'il n'y a point de milieu â 
prentirc entre ces deux propositions, elles se détrui- 
sent l'une Tautre ; Pobligalion est égale, le droit 
est «'gai : entre deux intérêts du nti'mc poids, la 
balance demeure en équilibre. Que s'ensuil-il? Que 
fiersonne ne doitfaire le service, et que l'exemption 
de ebacun entraînera la destruction de tous. Mais il 7 
a un milieu preiiilre, et ce milieu consiste à diviser 
lel.irdeau eiilre tous avec le plusd'égalité possible. 

I.e principe est inconleslable; son application 
n'est pas toujours facile. Il s'agit d'un service qui 
ne peut pas être divisé, par exemple, d'un emploi 
qui ne demande qu'un homme. — Le procédé le 
plus juste et le plus commun , c'est d'attacher A cet 
emploi un profil qui en contre-balance les inconvé- 
nients. Ce profit , tiré de la nuise générale des 
contributions , représente la part de chacun dans 
le fardeau du service *. 

murs.Chai|nr cindiiLit pour In ri'i-om]ietnc a tonjonr; «oui 
les yeux l'objet de son désir, et il sait à quel prix il peiii en 
obtenir la po»ses«ioa. Dsni une école anni nombreuse, il a 
fallu des iwtnet plat exaenpIairM qae les ainplot priratiOM 
de plaittr. CallM qaa M. Laneatier a étabUat n'aglaMiil 
que par In ^cniiiiu-nl de l.i tiorito, lit il les a toutes choisies 
cailili niaiiqiiei ou caraciéi istiques. Leur eiBcacc est beau- 
coup plus grande que celle det cbâlioients corporels , que 
les cufanii se font un bonneur de braver ou ooe habitude 
de twtffHr, ou qui l««r iosplreai ene avenlOD diekMe 
pour rélutlc. 

3 Ceci suppose que la récompense est |>écuoiaire. Si Ton 
|ieal aliader à reaqilet au récoaiiieaas auflluale eu 
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An lien de répartir le Ardetn , on a «« racMirt 

en certains rns ;i un antre cxpcilîrnt. C'est de le 
faire porter tout entier sur un seul iadividu tiré au 
•orl. L*lntja«lie« de la préMrenee est aauTéa, 
nnéfalité n*est pas corrigée. On obrie aux ap- 
prclicnsions et aux reproches de partialité ; ou 
n'obvie pas à la souffrance de celui qui a tiré le lot 
malheureux. C'est suivre le principe de rntilllé, 
nnis c'est ne le suivre qu'en partie. 

Voilà un des cas où le principe de l'utililc a paru 
liafforiaer dea acte* de vloleiiee «t d*oppreaalen. 
Selon ce principe, dit-on , l'intérêt du petit nombre 
doit être sacrifié à l'intérêt général. Conclusion 
nule « 8*11 cal impoaaible de Mre autrement ; 
absolument fausse, si cette nécessité n'existe pas. 
Accuser le principe de l'utilité , le trouver en faute, 
parce qu'on s'en est mal servi , c'est regarder l*art 
du teneur de livres comme vicieux , parce qtt*un 
calculateur inexact peut otililier des entrées. 

Nous pouvons maintcnani établir une compa- 
nriaon entre la pdne cl la réeompeoae. 

1» La peine est meilleure pour empfrber, pour 
retenir } la récompense , pour exciter et pour pro- 
duire : rune cat un frebi , rkutre eil im a^Hlon. 

2* Dans tous les cas oll il iuflit d'un seul acte 
pour fiiire beaucoup de mal, et d'un acte qui peut 
se renouveler à tout moment, on ne doit se fier qu'à 
la peine : or, c'est le eas des délits. S'agit-il de pro- 
duire" un acte très-avantageux? Il st-ra bon ilc oom- 
hiner la récompense et la peine , pour doubler la 
force du motif. 

3» Vu l'aljondaner de l'une et la rnreié île l'autre, 
la peine est le moyen à employer pour a^ir sur tous 
en fénéral ; la récompenae doit être réaervée pour 
agir sur quelques individu» en particulier. L'une 
subjuguera les passions communes, l'autre exal- 
tera les qualités rares. La peine est un instrument 
quicitirpc U s plantes nuisibles ; la récompense est 
une serre chaude qui produit deafrwlsque le climat 
ne donne pas île lui-même. 

4* L'emploi de la peine eat de nëeeaiilé , remploi 
de la récompense est un luxe. Supprimez le premier 
de ces moyens , la société ne peut plus subsister ; 
anpprimet te second, ellesubalate encore, mais avec 
moins de (iliisir ei moins d'élégance. 

I* Dans tous les cas où le service est tel qu'on 
M aanrdt a'aaanrer que les individus aient la 
ftacttlté de Texéculer , la menace de la peine ne 
produirait que terreur et douleur . et l'application 
de la peine serait une injustice en pure perle. 

Dans les mêmes cas, offrez la rëeompenae, elle 
ira cberdicr les talents enfouie ou 



si die n'a paa le anceia déairé, elie ne pradnlt du 

moins niiciin mal : il n'y ;i jias un atome tle |)erilu; 
elle ne sera donnée que dans le cas où le service 
sera exéenlé, dana le eaa oA l'avantage obtenu eat 
plus qu'équivalent à la dépense. 

Ces observations suffisent pour apprécier les 
opinions de ces juristes qui , après un coup d'ail 
superficiel aur cet objet , accusent la poliliqoe du 
peu d'usage cju'on fait de la récompense. 

L'auteur de la Richeste des lYaiiorut , qui a 
porté tant de aagaeité dana toutes aea reehereliea , 
s'est laissé séduire sur ce point par un sentiment 
peu réfléchi d'humanité. La crainte , dit-il , eei , 
presque dan* kn$9 In eo», mn ml$éreM9 Aulrsr- 
ment de gouvernement C'est un instrument 
dont on a fait souvent un misérable usage , mais 
un instrument nécessaire , et le seul qu'on puisse 
appliquer aux besoins ordinaires de la société. 

Un jeune roi , dans la première ferveur de ses 
bons sentiments, résolut de purger ses Liais de 
tous lea erimea. Ce n'était paa assex. Lea rigueura 
répugnaient à sn douceur naturelle; il voulut les 
abolir , et tout faire avec des récompenses. Il com- 
mença par le vol : bientôt fl eut i récompenser 
tous les citoyens, parce que la probité avait été 
universelle. Il fallut renouveler la récompense 
chaque jour , parce que la probité avait duré toute 
la journée. On lui proposa de régler la contre- 
bande : H Sage roi , lui dit-on , pour chaque denier 
que viendra payer le contribuable , donnex-lui-cn 
deux , et l'bydre eat â vos pieda. * La vieloire eat 
assurée ; mais il comprit que comme telle de 
Pyrrhus , elle serait un peu coûteuse. 

Il n'est pas inutile d'observer ici nne diffifrenco 
entre le gouvernement public et le gouvernement 
domestique. Point de souverain assez riche pour 
tout faire avec la récompense ; |K>inl de père qui 
ne le soit assez. A Sparte, un morceau de pain noir 
était le prix de l'adresse. Le fonds des plaisirs et des 
besoins est une source intarissable de récompenses, 
quand on aait knr donner celte direellon. 



AoniMor, sans argcol, le tirdeaii est di«liibu< «nire loat 
I il la «ommunaaté qui cMetil la prétéance k la 
I i alla réaampeaia est n 



CHAPITRE Vin. 



La récompense nuisible est celte qui tend à faire 
naître de» délita, no à produire dea ditpoailiont 
vlcieuaea. ^ 



poavoir, la dMrihatlaa dalanlsaa «at égala entra 
lODl ■oumii A ce poevoir. 
1 wiifotA efMalkMt, ilv. v, cfeap. i. 
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Offrir une récompense à un iodividu pour l'cn- 
gigcr i nn acte défendu par In lois , c'est le 
siilinrnf r : rc «U'Iil s'appelle subornation. Il n'esl 
|)as ici queMiou de cette subornation illégale. I.es 
récompenses dont je vais parler ont des eifcis 
corniptciirs ; mai» elles n'oiit pns les rniMclèrcs 
du délit : elles sont consacrées par l'usage « autori- 
sées par les lob, données et reçues sans détour. 
Point d'intention criBindle : le mal est emuait en 
sftrplé <le conscience , souvent même avec l'appro- 
bation publique. C'est donc simplement une mé> 
prise , effet d!tan préjugé uiiiversel , on tTtme 
longue accoutumance , qui endort, comOM dk 
Uootaigne, la vue de notre jugement. 

C'est ici un de ees sujets déHcals oA il vaut mieux 
mellre les lecteurs sur la voie de penser et ilc 
faire des découvertes par eux-mêmes , que de 
Meaaer dc« opiiriom établies on des intérêts puis- 
sants. Sans m'assujettîr à aucun ordre, je me 
liornerai à prendre çà et là des exemples où la 
tendance nuisible de ia recompense n'a besoin que 
d'être indiquée pour être reconnue; et je com- 
mencerai par une maxime incontestable nous 
donnera ce critère que nous cherchons, pour 
diseemer en eeei le bien d'arec le mal. 

Evilrz , clans- toutes tes affaires , tout ce qui 
peut servir, en forme de récompensef à donner 
à ans employé w* ùUérét contraire au bkmdela 
chose. 

D'après cette règle , il ne faut pas que le juge se 
troure intéressé à tirer en longueur des procédu- 
res , — le ministre d'État à favoriser la guerre , — 
l'intendant à outrer la dépense , — le précepteur 
de morale à donner l'exemple de la fausseté , — le 
aarant , nmorase de lettres A soutenir « aux dépens 
du vrai, des préjuges dan{;ereux. Plus on examine 
les maux publics , plus on aperçoit qu'ils ont leur 
principe dans roubli de cette règle fondamentale. 

Pour justifier cette maxime, il n'est pas besoin 
da luppaser dans les hommes un degré de corrup- 
tkni extraordinaire. La prudence et la probité com- 
mune suffisent pour résister aux tentations qui ont 
le caractère du délit, et se refuser à (ont ce rpii 
blesse l'honneur, liais la prudence et la probité 
commune ne résistent point i nn intérêt qui agit 
avec une force continue , et dont les suggestions ne 
sont combattues ni par ia crainte des lois , ni par 
celle du blême publie. Il ne faut, pour y céder, que 
suivre une roule toute Fr.ivt c , où Ton est rassuré 
par ie nombre , et encouragé par de grands exem- 
ples. Pour lui résister, il ftudrait se singulariser, 
se montrer meilleur que les autres , faire la satire 
de ses collèijucs ou de ses devanciers , et avoir le 
courage de mettre sa probité en spectacle. Cette 
nuignanimlté n'est pas sans exemple ; mais ce n'eit 

BMTasU. - TOUS n. 



pas sur les prodiges qu'il faut compter. Il y a même 
de» cas OÙ tlntérèt sédueteur est d'autant plu» daa- 
R[erpux qu'il ne se montre point à découvert : il 
opère alors comme un aimant caché , qui produit 
dans la boussole morale une déviation dont rien 
n'avertit. Noirs disions quc le législnteur devait 
chercher à unir l'intérêt avec le devoir } i plus forte 
raison doit-il éviter autant que possible tout ce qui 
peut les désunir, tout ce qui peut tourner la récom- 
pense contre le service , tout ce qui donne au fonc- 
tionnaire public un profit certain ou casuel , connu 
ou inconnu , résultant de PomissIpU OU de la viola- 
tion de ses devoirs. Passons matnienant ê quelque» 
exemples. 

1«Bn Angleterre, oA llnlégrité Judiciaire est 

au-dcssiis de timt soupçon . et p.ir;ilt IcHcmiMil in- 
héréhte au caractère déjuge qu'on n'en ferait pas 
même l'objet d'un éloge , on ne peut cmasidérer 
les droits casui ls qu'on a laissés subsister par inad- 
vertance dans les émoluments que comme déroga- 
toires à ia dignité. Ainsi les grands juges, outre 
leurs amples salaires , qu'il ne faut pas leur envier, 
ont un i>rofH casut ! qui se multiplie ;t proportion 
des incidents et des longueurs. Il y a des cas où un 
Juge reçoit à peu près quatre livres sterling pour 
un acte (pii relarde de six mois les oiicralions de 
la justice. Qu'on suppose tant qu'on voudra que 
cet intérêt clandestin est sans luAuenee, il n'en 
est ])as moins vrai qu'il vaudrait mieux qull 
n'exist4l pas , surtout pour des transactions qui 
n'ont d'autres témoins éclairés que des procureurs 
ou des avocats, encore plus intéressés à tous ces 
actes dil.itoires. 

i" Autre exemple , entre mUle. Sous ie grand 
cbanoelier, il se trouve dès juges rapporteur», 
nommés maîtres en chanccllcrif. S'agil-il de pro- 
céder à la liquidation d'un compte , voici ia marche. 
Les procureurs, de psrt et d'autre, doivent com- 
paroir par-devant le malirc. Première citation, il 
ne vient personne ; seconde citation, personne; à 
la troisième, ils comparaissent, et l'aflàire se met 
en train. Comme on n'accorde qu'une demi-heure* 
ou une heure tout au plus, et qu'on n'arrive pas 
au rendez-vous à poiui nummc, l'alfaire n'est 
qu'entamée , tlwure sonne et on se retire. A l'au- 
dience suivante, il ffiut recommencer. Tout cela 
est d'étiquette. Or, â chaque citation, les hono- 
raires se renouvellent. Je ne dis pas que ces lon- 
gueurs et ces délais ne tiennent à plusieurs causes 
indépendantes de la volonté des gens de loi; mais 
j enfin il est fâcheux .qu'ils aient un intérêt con- 
traire' à celui des partit, et pour croire que cet 
] inténH n'a jamais sur eux d'influence indue, il 
j faut les estimer plus vertueux que tous les autres 
homme». ^ 
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S" Avant 178S, les émoluments du trésorier 
chargé du payement des troupes {pay-nutêter) 
augmentaient considérablement pendant la guerre, 
par une retenue de tant pour cent sur le total des 
sommes payées. Le travail de celte charge con- 
sistait à signer son nom ; mais elle était toujours 
tlonnéc à quelque orateur ilu parlement qui la mé- 
rilail par d'autres services. S'agii>$ail-il de guerre 
ou de ptix, la probité de ce trésorier devait se 
trouver ilans une position scabreuse. La guerre lui 
olFrait, non des royaumes, mais d'immenses béné- 
fices, sous menace de lea retirer an moment où il 
se laisserait corrompre par la paix. Lorsipi'il fut 
question d'une réforme économique, cette place ne 
fut pas oubliée. On prit le parti , en établinaot un 
aalaire fixe, d'égaliser les profits de la guerre et 
ceux de la ])nix. La intMne opération eut lieu^ioiir 
d'autres ufiices. ou sentit qu'une telle contradiction 
en Ire lintérêt et le devoir était trop dangereuse. 

On ne pe«it qu'être effrayé . en parcourant fa 
Uatedcs employés , supérieurs ou subalternes, qui i 
attendent que la guerre leur donne une proie 1 
dévorer. Qui peut savoir jusqu'à quel point ces ' 
intérêts personnels influent sur les déterminations 
les plus importantes? Je n'accuse pas des ministres, 
des généraux , des représentants du peuple , de se 
laisser 8é«luire par un vil intérêt ixicnniairc : une i 
inipulaliou générale de celle nature serait le lan- 
gage de la satire ; mais de pareils motili, comme I 
nous l'avons dit . sont d'autant plus dangereux , 
qu'ils agissent moins ù découvert ; et s'il n'est pas 
posriMe de les supprimer, du moins n^ ffauMI rien 
ajouter : car si in probité qui affronte les tentations 
est la plus béroique, celle qui les fuit est la plus 
sûre *. 

4* Dans les entreprises de constructions publiques 
ou particnlières . l'usage est de |)ayer l'archileclc à 
raison de tant pour cent sur le total des fiais. Il est 
trop maniffMte qu'un td arrangement ne donne pas 
aux eiilrcprencnrs un intérêt d'économie : rha(pie ; 
proKl de dix livres sterling, pour eux-mêmes, en i 
eoùle cent à l'Étal ou aux particuliers qui les em- 
ploient. ' 

B* La véracité est une des bases les plus néces- 

I c'est ainsi que peiutft le lord Baie, le coryphée des 
junes anglais. De ion lrm|M, il était d'usage, dan» les clr- 
ciiiii, que le «htrif |irésriiiât 3ii jupo qiH lqucs [unis de 
•ucre. Un sliérifi qui avait un procès qu'on devait |iUider 
dmaat ee J«c*« I»' apporta l>iA'sade ordioaire. Mai«, 
quoiqn'il TAt inpoMtbla de «Mpfoaasr qit*tta présent de 
eetie nature pût Influer nir le Jnseneni, Il aima miens, 

dût-ciii l'accuser li'iiii st:rLi(nil<» eurcjiif, ilnniirr rcxeniple 
d'un refus , que de laisser l'ombie d'uu doute sur suu iiiié- 

fUgle ftetfrsle. Lorsque la probité ckcrcbe i se con- 
ilatsr, ce doit Hrc |>ar des preuves qui ne sent qu'à elle, et 



saires de la société. Le succès de toutes les opéra- 
tions de la Justice en dépend. Tout ce qui tend h 

Taffaiblir est une lime sourde qui atlaque toute la 
morale, un corrosif qui détériore tous les prin- 
cipes. Plus on réfléchit sur l'importance de la véra- 
cité, plus on s'étonne que les législateurs aient 
multiplié si indiscrètement les actes qui lui portent 
atteinte *. 

Si l'état possMe quelque établissement lueratif 

ou privilégié, dans lequel on ne puisse entrer qu'en 
faisant, sous serment, des promesses que personne 
ne garde jamais , ces avantages sont une réeom- 
[H'nse oflFerte à une espèce de parjure. Si l'on est 
oldigé de déclarer qu'on entrelient telle ou telle 
opinion que peut-être on n'entretient pas, c'est au 
moins une récompense offerte à la fausseté. Or, le 
serment avili dans un cas est avili dans tous. Celui 
qui ic respecterait pour lui-même, le respecterait 
toujours. Quand on a pu Aiire un paijure, si on 
n'en fait pas mille, c'est par quelque motif étranger 
au serment. 

Il est telle université fiimeuse en Kurope, oà la 

jeunesse distinguée va finir son éducation. Lors- 
qu'un jeune candidat se présente pour être reçu, 
son précepteur, ordinairement un ecclésiastique, 
et le viee-cbaneelier, autre ecclési isinjue , lui font 
jurer, sur un livre de statuts, de les observer tous 
sans exception. Or, ce qui est bien connu du vice- 
chancelier, du préceplenr et du jeune homme, c'est 
qu'il n'y a personne qui puisse obéir à ces statuts, 
personne qui se fasse scrupule de les violer. Ainsi, 
la première le^ du disciple, et ta seule qu'il 
soit tenu d'ap|irendrc , est ttUC leçon de p;irjure. 

Ce n'est pas tout. Sa seconde démarche est de 
souscrire, en signe de croyance, im symbole dog- 
matique, composé il y a environ deux siècles, in- 
failliblement vrai dans ce pays-là, infailliblement 
faux dans tout autre. Par ce moyen, il y a une 
classe d'hommes rejetée, et trds classes admises. 
La classe rejetée com|>rnid tous ceux qui mettent 
de l'honneur ou de la conscience à ne pas proférer 
publiquement ee qui leur parait Aux. Les dasses 
admises romprer)n<iit : 1» ceux qui eroient ce» 
dogmes iittéralemeot \ 2° ceux qui croient le cou- 
non par eriles qm rinproblié seule est latiresiée \ Aire 
recevoir. 

I ti tribun somma Sc'|»ion.en |)r^»cnce ilii ppiiple asscnc- 
Itlé, de rendre ses comptes. • Ronains, répondit-il avec 
une iDdifoaUes aHfaaaIme, i psrsU Jour, j'ai remporté 
me (raode vieloira : alhmt au Capitale te B wrd e rlesdteas.» 

Comme trait d'éloquence, ce mot est inblime. Son elfcl 

soihl.iiii mr 1,1 iniiUidiilc ne iiTi lonnc l,i |o(;ii|iio 

de Scipion ;crail bien commcKle {>our des gcnéraux victo- 
rieux cl sp<5cul.ilciir9. 

1 Vo}' . Traitét àe léglslaUoH» sur Tasafe des esnamls , 
loni. I , cbap. iviii, KmpM éu siotMr ét le rMfloiu 
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traire ; ^" ceux qui les sif^nont comme ilssignemient 
le Coran , sans se demander ce qu'ils en pensent , 
on même sans les connaître. 

On accusa Socrnio de corrompre la jeunesse. 
Qu'emportait celle accusa lion ? Je l'ignore. Mais je 
dirais bien que corrompre l.i jeunesse, c'est lui 
apprendre qu'il y a des serments qui n'ol lij.i nt 
pas, des scrupules de réraciié qu'il faut vaincre, 
des actes solennels qu'il Faut faire sans examen , par 
imiiaiion , et en remettant sa conscience entre les 
mains de ses sti|térienrs. 

6» Que (lirons-nous <ics prix offerts à qui »lé- 
fendra telle ou telle opinion , en matière de théorie 
ou de science? S'il s','i|r;it d'imc (|iH'stinn de pure 
curiosité, ce n'est i|u'iiiie rcconipense jetée en pure 
perte; mais, si l'opinion qu'on veut ffaroriser de 
celte manière se trouve fausse, lorsque la vérité 
contraire serait utile , la récompense est un mul. 

Il faut convenir que celui (|ui ferme la carrière 
il ses antagonistes manifeste maladroitement une 
lecrèle défiance de la bonté de sa cniise. Oiic 
ferait-il de plus si, au lieu de la vérUe, c'était 
l'erreur qu'il voulût accréditer et répandre? Qne 
pens( rnit-on d'un homme qui , npiiclé à prouver un 
feit devant un tribunal, oiïrirail une récompense 
aux témoins, dans le cas oA leur déposition serait 
en sa faveur ? 

Je ne sais si les gouvernements devraient per- 
mettre à (les individus d'olFrir des récompenses, ou 
de faire des fondations pour maintenir telle ou 
telle opinion déterminée. L'erreur seule peut [jaj^uer 
à une partialité de ce genre \ la verile ne |>eul «|u'y 
perdre. Accréditer l'erreur, décréditer la vérité, 
suborner le mensonjîe : voi! j , en peu de mots , les 
clfels de toute récompense établie en faveur d'un 
système, A l'exclu^on de tout autre. 

7" rnssons à une autre application de récom- 
penses nuisibles. La charité est une vertu toujours 
aimable, puisqtiVIle a toujours pour objet le sou- 
lagement de quelque mi^ère; mais si elle n'est 
judicieuse, fllf f lit plus de mal que de bien. Les 
hôpitaux, multiplies indiscrétenienl , les dislriliu- 
tions régulières de vivres qui se felsaient aux portes 
de plusieurs eourents en Ksjiafîne et en it;dic, 
avaient accoutumé une grande partie du peuple à 
ilndolence et è la mendicité. Celte récompense 
offerte à l'oisivelé appauvrit l'Étal, et corrompl les 
individus. Le luxci^e donne à ce mol le sens qu'on 
voudra , excepté celui de prodigalité ' } , le luxe , 
ce prétendu vice , tant frondé par les envieux et les 
alra!»ilriires , est le bienfaiteur constant et infaillible 
de l'espèce buuiaine : c'est un maître qui fait lou- 

< Pro'iicaiiic : (iiÇpciise hahitnellc au daU 4n ravrau, 
pour des objeU d« ioaUtaDOe. 



jours du bien , m^me sani? y penser, parce qu'il ne 
donne rien pour rien , et ne soudoie que ceux qui 
travaillent. La ebarilé est une amie généreuse qui 
va chfTcbcr dans la misère ceux que le luxe aban- 
donne, parce qu'ils ne peuvent plus le servir ; mais 
elle a beioln d'être édairée pour être utile. 

8" La récompense devient rwiisilde d'une antre 
manière , lorsqu'elle tourne contre le service ; 
lorsque, par exemple, les émoluments de Femploi 
sont tels, qu'ils offrent les moyens et la tentation 
de n'en pas remplir les devoirs. Dans ce cas, un 
grand paradoxe est une grande vérité : le fout 
vaut mohu que ia partie : le souverain cet moina 
liien servi , pour avoir trop payé. Mais ce sujet 
appartient plus naturellement au chef des &}/aire«. 

9* Tout ee qui affaiblit la liaison entre les déKfs 
el les peines est un encouragement proportionnel 
aux dclils. L'effet est celui d'une récompense en 
faveur de ces délits; car qu'on ajoute aux force* 
qui poussent vers le crime , ou qu'on diminue la 
puissai'cr ilrs n)i> tifs qui en détournent, on aura 
le même résultat. 

Ainsi tout impM sur les actes judiciaires est une 
récompense indirecte offerte à l'injustice. Il eu est 
de même de tout moyen de nullité établi pour les 
contrats et pour les procédures , de toute n'agit- qui 
ferme les Iritiunaux à un témoin, seul déposiiairc 
des faits dont la justice a besoin d'être instruite. Ko 
un mot , il en est de même de tout ce qui tend à 
affaiblir la liaison entre l'injure et le dédommage- 
ment, entre la contravention et la pi inc. 

Quelle inconséquence! D'une part, on invtlc, 
par des récompenses, les informateurs; d'autre 
part, on attache des frais onéreux à la poursuite; 
on place sur le seuil des tribunaux un appât et un 
épouvantail; mais l'appât n'agit que sur le petit 
nombre, l'épouvantail sur la multiludc. 

10" Il est des cas où l'on n'a pu s'empêcher de 
disposer des biens de ta fortune de manière qu'ils 
seraient la récompense d'un crime atroce ; et cepen- 
dant. malt;rc la force de l'atir iit. ce crime est extrê- 
mement rare : ce soul U s cas de succession. Heu- 
reusement, quelle que soit la force des motifii 
séducteurs, c'est ici que les motifs tutclaires agis- 
sent de concert avec luule leur énergie. 

Il est bien des hommes qui , pour un mince avan* 
lage personnel, pour un avancement de grade, 
feraient, sans scrupule, tout ce qui dépendrait 
d'eux ponr amener une guerre oij périraient deux ou 
trois cent mille de leurs seroldablea ;mais, entre 
ceux-là même, il en est bien peu qui pussent sp 
résoudre à un attentat direct contre la vie d'un seul 

i.uxc : BMt fmlélliiiswlile. Ce nVit qu'un lecuM de eam- 

paraitoa. 

ir 



Digiii^L 



DES RÉCOMPENSES SUPERFLUES. 



individu, encore moins conlre celle d'un parent 
flMt la mort fcrait teur fortune, Aitient-ilt UMiréa 

du secret. 

La loi , ne pouvant pas anéantir ce danger, ne 
doit rien omettre de ce qui peut, sans inconvénient, 
le (Uminuer. Les personnes les plus «posées sont 
relies qui se trouvent nécessairement sous la puis- 
sance d'aulrui , les mineurs et les Femmes. Ainsi la 
loi anglaise , dans cerlaio* eas , choisit povr loteurs 
ceux auxquels la succession ne peut jins n hoir. 
Les lois de Suéde renferment des précautions de la 
nêne nature ; et Ton a fSiit voir ailleurs qu'on peut 
tirer de celte conaidératioD un argUBMntea faveur 
du divorce *. 

Les contrats d'assurance pourraient nous fournir 
un autre exemple du même danger. Un nouveau 
fenre de crime a pris naiss.uire (I;)ns ces conven- 
tioDS d'ailleurs si utiles. Des scclcrats font assurer 
ne maiaon ou un valaecou i une évaluation exor- 
bitante , avec le projet d'incendier ta maison ou de 
Mre échouer le vaisseau, pour recevoir le prétendu 
dédonmagement d'une ealamité dont ils auront été 
les auteurs. Ainsi l'une des plus belles inventions 
de l'art social est devenue un moyen suborneur qui 
offire une récompense à la mauvaise fui cl utic peine 
i rbonnëtc ioduatrlc. Si ce crime eût été moins dan- 
gereux à commettre, moins difficile à cacher, il 
tùl fallu renoncer au préservatif le plus heureux 
que le génie du oommeree ait découvert contre dea 
ealamltée inévItaUci. 



CHAPITRE iX. 
9» ■tfooMMUms eomnoM. 



Les récompenses Factices seraient superflues dans 
les cas où la récompense naturelle est suffisante 
pour produire reffiet désiré. 

Je ratige dans cette classe toutes les inventions 
dans les arts qui s'appliquent A l'usage des particu- 
liers. L'inventeur trouvera dans le commerce une 
réeonpenie naturelle eudement proportiomiée à 

s Voyas Traités de législation , (om. i , ebap. v , 
Md. S, i«ff. IW et saiv. 

• La parlement lirltaaaiqaeaaeeonié,en deux fois, vingt 
sanie liv. iterl. an doeteur Jeoner, Tillustre inventeur de 
la vaccinalion. — C'était peiil-^iic plus .1 (itic d'indemnilé 
que de réoompenie, au moio* de réconipeote proportionnée 
aa aerviee : Je As iDdsnaoM, parce qua las travaux , lei 
vecherdMt • !■• estvespondtocei , le lempt employé à 
écrire, A bulroira, i établir •on nouveau »jMèm«t étaient 



rutililédesa découverte. Après le plus mûr examen, 
le souverain ne saurait trouver une mesure aussi 

juste que celle-lâ. Tout ee qui appartient au gouver- 
nement , c'est d'assurer A l'inventeur la totalité des 
fruits (le son industrie, et c'est ce qu'on fait par un 
privilège exclusif, accordé pour un certain temps. 
Nous en parierons ailleurs plus en détail. 

Il y a quelques années que le parlement Itritan- 
niqoe accorda trois mille livres sterling i un médecin 
pour la découverte d'nn(" tciiiliire jniinc. C<;ltc gra- 
tilicaiion n'était pas blâmable j mais était-elle néccs* 
saire? Toute découverte dans les arts ne peut avoir 
de mesure plus exacte «le son utilité que son succès 
dans le commerce. Une somme fixe était donc une 
perte pour l'inventeur ou pour l'État : pour l'inven- 
teur, si elle était moins que ce qu'il eût gagné par 
un ])ri\iiéjîe exclusif; pour l'État , si elle étnit plus. 
Ku un mol , partout où les patentes d'invention 
sont établies, la récompense ftetiee serait ou mal 
fondée on siipernue 

Je parlerai ailleurs des encouragements adonner 
aux arts et aux sciences ; je me borne è dire id que 
plus leur culture est avancée , moins il est néces- 
saire de se mettre en frais pour la soutenir. En 
Angleterre, par exemple, assurer à un auteur le 
droil de propriété sur ses ouvrages , c'est lui 

assurer une récompense propoiiioiUK lIt' au service 
qu'il rcud, au moins dans toutes les branches où 
Il jr a un nombre suflsant d'amateurs. Il n'j a point 

de proteclcui- te! que le piddic : et sa protection • 
un avantage décidé sur toutes les autres; die 
honore lUfiailliblement ceux qui la reçoivent* 

Je n'.'ip|)liqiier:ii pas des principes SévèreS auX 
récompenses assez peu splendides fondées en quel- 
ques États pour la poésie. 11 est des nations oA le 
goût de la littérature est si pctt commun, que le 
souverain lui doit des encouragements et des dis- 
tinctions. Mais en considérant l'attrait naturel de la 
poésie pour l'bomme né avec ce talent , la prompte 
réputation «prelle procure, et le profit qu'il en peut 
tirer, surtout dans la carrière dramatique , on voit 
qu'elle ne manque pas de récompenses naturelles, 
et qu'au moins il faut songer avant tout au dépar- 
tement des sciences où les premiers abords sont 
repoussants , et dont TtttBHé est Ineooiestable. Le 
boobcur de la vie dépend de rexactilude de nos 

autant de sacriAces des proAti de sa profession. Sa dé- 
couvert* rappaMVisiait an Usa ée renilchir. «— Le trait le 
plus haoeeabte, dan» Ie« annales des Kieoeri , est le déstn- 
téreiwMnaait avec lequel lc« niédccini , dam toute TRurope, 

ont enceoraii une d'écoiivi'T (c i]ui rotronrhuil tinc des 
lirancbes le* plus cooildérablet de leur revenu. Quand. 
*erra-t-en les bea n — s de loi rivaliser avec eux pour dé- 
couvrir et pour propager lu «rsUme d* procédure lu plus 

ei|K^diiif et le p!u* «impie? 
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eoMBri maw et de !• droiture de ii«tre jugcinent ; 

or, la poésie n*a pas une tendance bien directe à 
produire celte exactitude et celte droiture d'esprit. 
Qu'on cite uo exemple d'un préjugé nuisible qu'elle 
ait combattu , j'en citerai mille où elle n'a fait qtte 
les servir et les fortifier. Homère est le plus grand 
des i>oeies: quelle place peut-on lui donner parmi 
les neinlietes < 7 T a4-il beaneoup à profiler à Unit- 
talion de ses dieux on de ses héros? Je le répète , je 
«u» loin de condamner les prix de poésie par lesquels 
on excite rémulation de la Jeunesse ; je voudrais 
senicment que les éludes sérieuses et vraiment utiles 
obtinssent des encouragements proportionnels. 



CHAPITRE X. 
■feeun M nmmam root la nÉcoannsB. 



Le plus ou le moins n'est pas à beaucoup près 
de la même importance dans les récompenses que 
dans les peines. Hais il s'en faut bien qu'on ne puisse 
néniiger les profiortions ini|iuiu 'ment. I/efFcl de 
toute erreur à tel eyiiid est tl'aiiymrnler le prix des 
services, ou d'en diminuer la valeur, ou d'attirer 
trop de concurrents dans des carrières moins Utiles, 
aux dépens de celles qui le sont davantage. 

RftsM I. La valmr loUte de la récompcnic tant ulitrella 
qo^rUMalIt doit turpaiNr l«t Itals st las huMitelanls 
d« servie». 

RicLE H. La récompcn'p fKiicp iloil être d'autant moin» 
coiitidérable que les i tjco[D(>ea»ea naluretlca le »«»al 
davaeiai*. 

Ces deux règles présentent trois points à obser- 
ver i 1" It'S désavnniagcs nnliircls du service en 
question ; 2° ses récompenses naturelles j 3° les 
rabais plus on nwins cacbés qui allirent , dans bien 
des cas, la valeur apparente de la récompense. 

1* Les désavantages naturels d*on service se 
réduisent aux cbefii suivants : rintensilé du travail , 
—le malaise ultérieur qui peut résulter de sa nature 

*N« peétompaa une inieoiion morale à Homère : laiiion* 
csUa pMaattrIa à an coameiMslsar»; aalt I* fom qai 

paiDi avec laot de force el de vérité les pa<sioot des bommei 
et leurs traciqueii réjuliaU .1 servi la morale lan» y avoir 
|icijsl . Le Grt c» d'.iujourii'hiii ne pciivcnl-ili pas voir dans 
ce magnifique drame ce qu'ils ont A craiodre de la discorde 
M d« raBÉbUioa de lews «hch. 

ÇmldtHld 4Mramt ngnpU^tmiw AOUvL 

M. ■nihanestpcat-lire iropaSvara paviapaMe: sHsas 



partleullère , —le danger physique , les dépenses 

ou autres sacrifices qu'il a fallu f.iire pour se mcUre 
en état de l'exercer; — le déshonneur qui peut s'y 
trouver attaché , — les ininitiés particulières aux- 
quelles il expusc. lA prix des diffijidlts métiers se 
ri'^M naturellement sur ces circonstances combi- 
nées 

Qu'un service soit plus ou moins dier, e*esi Taf- 

faire des particuliers qui en ont besoin. nnicur» 
rence entre les demandeurs elles fournisseurs met 
tous les prix sur un fried eonvensMe. Il suffit que 
les demandes soient libres et notoires. Aider, s'il 
ie fout , à cette notoriété , et maintenir la liberté 
réciproque de ces transactions , c'est tout ce que 
le souverain doitMre. 

Le^ récompenses naturelles sont sujettes à 
être insuffisantes par rapport aux services dont 
l'utilité est pour tons, uns concerner aucun Indi- 
vidu plus (pi'nncun autre : tels sont les emplois 
publics; mais les emplois publics ont aussi leur 
récompense naturelle en honneur, en pouvoir, en 
moyen de servir ses amis et de mériter la bienveil- 
lance générale. Si ces récom|>en8es suffisent , il n'en 
faut point d'autres. Les Vénitiens ne payaient ni 
leurs ambassadeurs, ni plusieurs autres grands 
officiers de l'État. On voit de même en Angleterre 
beaucoup d'hommes opulents ou aisés se charger 
de diMrentes fonctions puUlqnn , comnw celles 
de Shérift et de juges de paix , s;uis autre prix que 
la considération qui leur est atlachée, el la jouis- 
sance du pouvoir. 

S» J'ai dit que, dans l'estimation d'une récom- 
pense . il fallait avoir égard aux circonstances qui 
en diminuent la valeur. Est-elle en argent, il se 
peut que le service eittralne des frais, Ae^ sacrifices 
pécuniaires, qu'il soumette ^indi^idu ;"i des ini- 
mitiés |>ersonnelles, ou qu'il lui imprime une espèce 
de tache. EsUlle en honneur, elle peut «Ire oii6> 
reuse sous le rapport de la fortune , soit par un 
nouvel état dont il faut soutenir la dignité, soit par 
la nécessité de renoncer è des carrières Ineratives, 
Aprte tous ces rabais , une récompense , grande en 
apparence, se trouve souvent nulle en réalité, et 
même quelquefois négative. 

Ba Angleterre, où il n'y a point proprsaMot de 

paraît , dao» l'ordre des plaisirs 4a Tesprii, le premier par 
lequel tct nallom KvafSlèNi preoMOl Icnr «lan Imi« da 

momie mati'rirl, et ^'('lèvent aux autres tl(îvclr>piMîments do 
riulelliccncc. Au règne de rimaginaUun succède oriliuairo- 
ment celui de la philosophie. 

s Voyas BiektMe dei KaUoiu, Uv. i, chap. z.Toute« Isa 
cireomfaiKes dan* la natm des oeeapstlOM qui Uni varier 
te prix (tu travail y «ont .id.iIv'i'ps avec la •agacHéqui 
caracUrisc le pire de l'économie politique. 
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partfe pnblique , pliiaieun délite qi^meno individu 

n'.i inUTèl à poursuivre resteraient im|>irnis. Oii'ii- 
t-on fait pour y remédier? La loi offre dix, quinze 
OU vingt livras sterlîne:, à prendrasur le délinquant, 
à quiconque veut se eli.-ii->;t'r de Ij poursuile. I.es 
frabdecelic poursuite monieaià Ircnle, cinquante, 
cent tivres Merliu^' : ils ne sont remitoursés qu'en 
cas (le réussite, et pas même dans tous let cas. Et 
après cela, on sVlonne que tant de personnes se 
refusent à une fonction si coûteuse et si onéreuse à 
tant d'égards ! Ajoutes que ce service demandé par 
les lois, ce si i vire iiéct'ss.iirc , loin d't^tre hono- 
rable « est soumis à un {tréjugè flétrissant. 

On amrait bien plut de «nceès si è Tolfre intà» 
dieuse d'une rëcum|>cnse on sul)stituait relie d'une 
simple indemnité. Supprimez l'offre déshonorante, 
et le déshonneur cessera. Oui sait même si l'hon- 
neur ne viendrait pas nu secours des lois , dès que 
la circonsl.tiicc ipii le choque serait bannie ' 

Je vais citer un autre cas où une récompense 
douteiàc se trouve mat i propos précédée d'une 
dépense certaine. Une idée nouvelle se pi rM-nle à 
quelque fabricant f à quelque artiste. Sachant que 
la toi aeeorde à toute invention un privilège pour 
en recueillir exclusivement les fruits, il jouit 
(l'avance de tout ce qu'il espère, et il travaille. 
Apris avoir consumé une partie de sa fbrtune et de 
sa vie, il a enfin conduit son invention à son point 
de maturité. Il va, plein de joie, dans un bureau 
public ileuiauder sa patente. Mais là, que trouve t-il? 
Des eommis , des hommes de loi , des ofieiers de 
l'Et il, (jui iloivenl jouir avant lui des profits do son 
industrie. Ce privilège , qu'on feint de donner, se 
vend pour cent ou deux eents liv. sterling; avance 
fort au-dessus des facultés d'un grand nombre 
d'artistes. Voilà un piège que la loi, ou plutôt 
l'eitorsion qui a acquis force de loi , tend à l'in- 
dustrie inventive. C'est un im|iôi sur le génie, qui 
a peut-6lre coûté i la nation des sommes im- 
menses. 

Rifiu III. Lorsque le servies est susceptible de degrés «a 
qttsatltf e« «o qnalité, attacbss k cbaqoe servies an 
degré cerre^oodsat d'avaotafe. 

(l'esl-â ilire. la valeur ilc la rérompense iloit aller 
pas à pas avec la valeur du service. Cette règle est 
plus souvent observée pour les récompenses que 
pour les peines. Qu'un homme vole du hM^ la peine 
n'est pas plus grande pour «li\ I<i>isseaux que |iour 
un seul. Mais qu'on donne une prime pour l'expor- 
tation des grains, la prime aéra exactement prapor. 
lionnelle à la quantité exportée. Pour ^'Ire consé- 
quent en matière de législation , l'échelle devrait 
être aussi régulière dans un cas que dans Fautre. 

L'ùtilllé dîÉ cette règle «si invariablement démon* 



trée par la difflérenee q«^ olisem dans le produit 

du travail, entre les ouvriers payés à la journée , 
et payés à la pièce. Qu'on ait à creuser un fossé 
d'une dimension donnée , et qu'on le partage entre 
des ouvriers à la l;U'lie. et des ouvriers à la joaméOf 
le résultat n'est pas difficile à deviner. 

Les motifs du travailleur à la pièce sont l'espérance 
et l'émulation ; le travailleur à la journée n'a guère 
d'autre motif que la crainte, la crainte d'être ren- 
voyé dans le cas d'un degré manifeste et extraordi- 
naire de paresse. 

Il faut loulcfiiis observer qu'il est des travaux 
où l'on ne peut pas adopter la méthode du paye- 
ment qui promet la plus grande quantité de travail: 
on aurait trop à craindre la négligence et la préci- 
pitation. Celte méthode n'est sûre que dans le cas 
où la nature de l'ouvrage est telle «pi'il porte sa 
preuve avei: lui. 

I,a valeur de la récompense peut croître et dimi- 
uuer en certituile aussi bien qu'en grandeur. Le 
service dépend-il des cR^rts soutenus de l'aspirant, 
il faut ([u'à chaque effort la récompense lui {laraisse 
devenir plus certaine. 

Arrangez les choses de façon quil se mêle tou- 
jours (|uelque ini|uiétU4le à ses espérances ; qu'il y ait 
assez de crainte de ne pas réussir pour le tenir en 
haleine , assez de probabilité de auocèa pour ne 
pas le décourager : ses efforts seront poussés au 
jdns haut degré d intensilé que ses facultés admet- 
tent. Pour atteindre à ce but , il faut proposer la 
récompense a deux personnes à la fois , de ftçon 
([u'cllc soit, non pour Ions les deux, mais pour 
celui-là seul qui aura le mieux réussi. Telle est 
lldée analytique de Vé^mlaiion , moyen dont la 
puissance ne peut Hit méconnue de personne. 

liBciB I?. Deoi services étant en eonenrreoee , la véeoai^ 

pente pour le plot utile doit être la piss grande, a« 
point de le faire rendre par préférence i «elni qui l*ost 
■Mlas. 

le connais tel pays où les choses sont arrangées 

(le f.içcni qu'il y a |)Iu8 à gagner "i construire un 
vaisseau sur le modèle ancien qu'à en inventer de 
meilleurs , i en prendre un qu'à en bloquer cent, 
à piller sur mer qu'à y combattre , à tordre les 
lois établies qu'à les faire exécuter, à clabauder 
pour et contre les ministres qu'à montrer des 
moyens de perfieclionner la législation. Avouons 
pourtant qu'il est tel de cesabus dont le remède 
n'est pas facile à trouver. 

Que Aut-il pour qu'il y ail concurrence entre 
deux services ''Que l'individu ait la facultédc rendre 
l'un ou l'autre, sans pouvoir les rendre tous les deux. 

Dus la guerre de l'Angleterre contre ses colo- 
nies f il se trouvait plus de cent vaiieeanx dans une 
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raile de» pratinces révoUéet: il inportail d'autant 
plot de Im y tenir reofènnés que pliniears étaient 

cbnrf7<^s de provisions <!p cuerre. Vn raiiilaine 
anglais reçut la commission de \ei bloquer. 11 se 
souvint du proverbe: « Deui oiseaux en e9f;o 
u raient mieux que cent dans les bois. < Otie fit-iiV 
U s'éloigna assez pour donner à ces vaisseaux l'espé- 
rance de s*éehapper. Di'S qu'ils furent sortis de la 
rade, il revint sur eux, en saisit une demidouzaino, 
et les autres s'en allèrent à leur destination. Je ne 
garantis pas la vérité de l'anecdote ; mais fût-elle 
fausse, elle servirait conme apologue pour justi- 
fior !a rè(7lc qiK' j'ai posée. Voilà un des cfTrts de 
cette proiligalile inconsidérée qui accorde, sans dis- 
tinelion , ans eapleurs le produit de leurs captures. 

Autre exemple. A-t-OD du crédit, on .s<- fait 
donner une frégate Kffère pour aller en course. 
Coflunander un vaisseau du premier rang^, e*est un 
pis aller. D*où vient cela ? C'est qu'un a mis la cupi- 
dité aux prises avec la gloire. 11 y a sans doute de 
grandes âmes qui résistent à la séduction ; et, de 
phis, il y a dans la marine anglaise un sentiment 
général d'honneur qui consulte Lien plus le devoir 
que l'intérêt. Mais il n'importe pas moins au législa- 
teur d'ëearter tout ce qui i«eut les mettre en oppo- 
sition. Ses snrrès seront d'autant plus srtis ([u'il 
aura pris ses mesures sur la proportion nioyeune 
des vertus humaines. 

II est vrai que la loi aeeorde aux capteurs de 
vaisseaux armés une récompense pécuniaire, mais 
la chasse aux colombes est encore plus avantageuse 
que la chasse aux aigles. 

î.e remède serait facile : taxez fortement le pro- 
duit des courses lucratives, pour faire un fonds de 
récompenses en feveur des commissions dange- 
reuses oti simi>!rm( nt utiles. L'État y trouverait le 
double avantage d'améliorer le service , et de foire 
des ëeonomies. Il est vrai que si f on prenait cette 
taxa iur la petite part qui revient aux matelots, on 
refroidirait leur zèle : il ne faut rien retrancher 
dans leur loterie de la valeur des billets fortunés. 
Hais oe qui est vrai pour le vulgaire de «ette pro- 
fession ne l'est pas pour les ofBciers supérieurs, 
dont te rang doit élever les sentiments, qui ont de 
grondes espérances , et qui peuvent emiîrasBer en 
Kléc un plus grand espaee de temps , imur sentir 
l'uldité de confondre ainsi les intérêts de tous les 
serviteurs de rÉtat. 

Dans le département de la justice , le scrrîce de 
l'avocat et le service du juge sont deux services 
rivaux. Ën Angleterre, on ne prend les grands juges 
que dans Tordre des avocats. Or» llnlérM de v£m 

1 Toutes en évaluations loat plas ou moins fantives en 
détail, aNia la JUiIohs de rargnoMat ne dépend pat «Jr 



exige que le choix tombe sur les plus habiles , sur 
les plus célèbres, pnme que de la réputation des 

juges dépend l'ojiinion que chacun se forme de sa 
sitrelé.Plus les talents d'un avocat l'élè vent au-dessus 
de ses collègues , plus il est â soubaiter qn*au fieo 
de plaider il soit appelé à juger ; car, à proportion 
de sa prééminence , il devient utile comme juge, et 
dangereux comme avocat. Plus le titre d'un plaideur 
sera problématique, plus il aura besoin d'un dé- 
fenseur ha!>ile pour en pallier la faiblesse. Mais le 
talent qui rend l'avocat redoutable, tandis que, 
guerrier libre, il s'engage Indifféremment pour on 
contre, tourne à la séeiirité {iiibliqiie . lorsque , 
assis sur le tribunal, il est uniquement voué au- 
service de la justice, el la défend d'autant mieux 
qu'il a étudié tous les plans d'attaque daoa le camp 
même de l'ennemi. 

En Angleterre, les émoluments du grand eban* - 
celier sont évalués à dix mille livres sterling ; ceitX 
du ebcf juge du banc du roi , six mille ; ceux du 
chef juge des plaids communs, cinq mille *; ceux 
du cheFdes rt^les, substitut du cbaiieelier , quatre 
mille: ceux du chef baron . président de la cour de 
l'échiquier , à peine autant ; ceux des neuf juges 
appelés puifMt, environ trois mille. Or, parmi les 
avocats, il s'en trouve toujours cin(| ou six dont 
les profits moyens s'élèvent de six à tlix mille livres 
sterling annuellement. Tous ces avocats accepte- 
raient bien les trois premières dignités de la jus- 
tice, qui donnent ordinairement la pairie, mais ils 
dédaigneraient la charge de }uqcs jmt'ne's , attendu 
que leurs proAtt actuels sont doubles et triples : 
les avocats de la seconde eiasse , ayant res|»érancc 
de succéder à ceux de la première , dédaignent de 
même ces cbarget subalternes. D'où il résulte que 
les jnrisrnnsultes de la plus grande réputation 
ne sont pas où il serait i désirer qu'ils fussent. 
Les seuls moyens de remétlier è cet inconvénient 
seraient ou de hausser encore les émoluments Judi« 
claires , ou de faire baisser les profits des avocats : 
objet désirable i plus d'un égard , mais (|u'ou ne 
peut atteindre <|ue par la simpliScation «les lois. 

l.a |>rofession d'erelésiastiqiie et celle de profes- 
seur rivalisent, dans la carrière des lettres, à peu 
près comme celles d'avocat et de Ju{^ dans ta jnria» 
prudence. Je ne veux pas trarer un fiarallèle odieux, 
en opposant un ecclésiastique ioutile à un profes- 
seur occupe ; je suppose , au contraire, uu homme 
d'Église instruit comme il doit l'être, et je l'appel- 
lerai, avec l'abbé de Saint- Pierre, un officier de 
morale, un professeur qui a pour élèves une mtil- 
tltude de personnes de tout rang et de tout ige. 

laureiselilade.— Les salaires dss osof Juges ont été aeg- 
■anids. On Irar a aMurd dsi psmlans de teiMile. 
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choisies, donl le caractère doit infim r sur rt lni de ! 
la masse générale , les jeunes gens des premières 
ftmiflfc» par leur nobleMe on leur opulence, el «le 
plus, tous ceux qui sont destinés, comme ccclé- 
•iastiques, à être les précepteurs de la nation. I/âgc 
aà Ton étnUe soin ces professeurs est l'époque la 
plus critique de la vie , la seule où il y ait quelque 
obligation de s'instniirc . la soidc où l'esprit ptiisse 
acquérir facilemenl i'habilude du travail et l'amour 
da la vërM. Tel est le rapport des services entre 
ces deux classes de Fonctionnnit rs piililfs : T<^00t 
quel est le rapport de leurs récompenses. 

En Angleterre, les énoluntenlt det aeeléiiia- 
liques s'élèvent de vingt ou trente jusqu'à dix mille 
livres sterîinu de renie , tiindis qiip ceux des pro- 
fesseurs, dans les chefs-lieux d'educatiou , dans les 
nnirersilés , sont entre ta oraliène el la vingtième 
partie de celle somme. En Érosse, les émoluments 
(les professeurs sont à peu près sur le même pied 
qu*en Angleterre; nais le plus riche bénéfice ecel£- 
•iartique y égale à peine le professoral la moins 
lucratif. Aussi, dit Adam Smith, en Angleterre, 
ll^glise ne cesse d'enlever les siyets les plus habiles 
aux chaires de professeurs, tandis qu'en Éeosae 
c'est précisément le rontr.iire. 

C'est par là qu'il explique comment l'éducation 
aeadémhina est si bonne dans les universités d'É^ 
cflsse, et , selon lui, si défcctuense dans les nnlvcr^ 
sités d'Angleterre. 

Entre deux proAnsions qui ne se font point con- 
currence ( piu- exemple , celle des danseurs de 
l'Opéra, et des ecclésiastiques), la disproportion 
de lenta aalairea ne produit pas des inconvénients 
ai frappants; mais lorsque deux professions se 
trouvent rapprochées l'une de Trinlre. la moins 
avantagée |)erd de sa valeur par la comparaison. 
8on salaire parait plus petit qui! ne Teal réellement 
par le contraste des profils supérieurs de la pro- 
fession moins utile. La disproportion présente à 
Pobservateur un air dlqjusijee, cl donne une 
finisse mesure dTasIlnie i ceux qui jugent superfi- 
eièllefflcnt. 
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Il fautbeaucoup d'art pour bien choisir les peines; 
il CD llHit peu , en comparaison , pour bien choi- 
snr les récompenses. Noo-aealement le nombre de 
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I e«llea*ci est beaneanppins borné, mais kamatUlida 

! choix sont plus à découvert ; ils s/' présentent d'eux- 
mêmes, et il n'y a point, comme dans le cas des 
peines, de passions qui tendent èégarer le jugement. 

Les quatitéê dégiraèle» dans une récompense 
sont les mêmes que dans les peines : nous nous 
bornerons à les remettre sous les yeux des lec- 
teurs « et nous ferons voir ensuite à quel point elles 
se rencontrent dans tel ou tel mode rémuuéraloire. 

L oe récompense est d'autant plus propre à rem> 
plir son but , qu'elle est : 

!• Divisible, susceptible de plus et de moins en 
Ml de quantité,— pour se proportionner aux diffé- 
rents degrés du service. 

9"^^a/een ca/eur,pouragir, autant que |»ossible, 
avec le même degré de force sur tous les individus. 

ô" CommeMurable , par rapport â d'autres lois 
de récompense attachée î des servicea d'une utilité 
inférieure. 

4* Exemplaire» Sa valeur apparente doit être 
aussi iV»rte que sa valeur réelle. Faire nue grande 

dépense pour une rémunération sans éclat , c'est 
manquer à cette règle. L'objet est de frapper, et, 
autant qu'il est possible , de f^ire une impreaston 

durable. 

Kcnnayniqnc. Il ne faut |>aycr un service que 
ce qu'd vaut; c'est la règle de tout marché. 

Oi* OmwMHHigue t c'estpà-dire , autant fna 
possible , analogue an service ; elle devient par U 
plus exemplaire. 

7* Pefmlatrt. Il ne (Snit pas qu'elle heurte les 
préjugés établis. Les empereurs romains curent 
beau décerner des honneurs aux délateurs qu'& 
approchaient de leur personne , et dont ils hissient 
leurs favoris, ils avilirent ces honneurs mêmes, ^ 
les délateurs n'en furent pas moins infimes. Mais 
ce n'est pas assez de ne point choquer, il faut que 
la récompense obtienne rapprobatioa publique. 

8" Fructifîanlp : c'est-à-dire propre à exciter la 
persévérance de l'individu dans la carrière du ser- 
vice , et i lui donner de nouvemx moyens de les 
continuer. 

Pour choisir entre les récompenses celle qui pro- 
duirait le plus sûrement l'effet désiré, il faudrait 
avoir égard non-seulement à la nature du aervioe, 
mais encore à la disposition particulière , au carac- 
tère de l'individu *. Â cet égard , la police publique 
ne saurait atteindre i la perfieetioo dont la «ÛsdpHna 
domestique est siisceplible. Car quel souverain peut 
connaître les inclinations de ses sujets, comme un 
père connaît «elles de sea enfiinls? Ce désavantage 
est compensé par le grand nombre de personnes 

I Voyex Traitéê de iégittation , tom. i , ctt«p, ix. Det 
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appelées à concourir : toutes les espèces de tempé- 
rMMttU et iTaptUude* m IronTcnt wéumn dan ud 
peuple; el pourai que le réeompeiue soit suffi- 
sante pour le service, n'importe ce qu'elle est. 
Semblable à l'aimaot , qui , dans un mélange con- 
flii, attire et démêla ka parediea de fer les plus 
cachées , clic saura trouver le rarrirtèrc soumis à 
son atlraclion. D'ailleurs, la récompense pécu- 
niaire, qui confient an plus grand nombre dea 
aervice8,est telle, que chacun la convertit dans 
le genre de plaisir auquel il donne la préfe- 
renée. 

Four jttger des mérites et des déFauls de la ré- 
compense pécuniaire, il ne faut qu'un coup d'œil 
sur le catalogue des qualités. On voit d'abord celles 
qu'elle possède el eeHea qui lui manquent. Elle est 
dirisihlc , rgnle on valeur el commensurable . Il 
faut ajouter qu'elle est sourent d'une indispensable 
nécessité ; ear II est bien dea cas oA tonte autre 
récompense , séparée de celle-là , serait onéreuse et 
même dérisoire, surtout si le service avait constitué 
llndividn en frais et en perte, au delà de ce qu'il 
peut aisément supporter. 

Voici le côté faible : la récompense pécuniaire 
( à parier en général, car il y a bien des exceptions ) 
n*etin\exèmptaire, ni caraciérialigue, ni même 
populaire *. l*asse-t-cllc un certain point, elle a 
une tendance à amortir l'activité de l'individu ; au 
lien de lui donner to déair de eonlinver aea servieea, 
elle peut lui Fournir la tentation de les cesser. 
L'homme enrichi pensera comme le soldat de Lu- 
onllna, deraw tfmide depuis qu'il «tait mw fartune 

I conserver. 

/MradfUO vis, ftaxonam perdldit, inquit. 

HoaAT. , lib. Il , epltt. 1 1 . 

Il est aussi des cas où l'argent , au lieu d'nvoir 
une force attirante, en aurait une répulsive ; au lieu 
d*4tre une récompense, il serait un aAvnt, au 
moins pour les individus qui ont qudque dética* 
tessedans les sentiments d'honneur. 

Il finit quelquefois nn certain d^iré d'adresse 
pour ménager ce moyen : il sera bon que la partie 
pécuniaire ne paraisse que l'accessoire, et que 
llionneur joue le rôle principal *. 

Tonte récompense en argent pent s'anénniirpar 
sa pelitcaae relatire. Un homme aisé, fbisaat qod* 

I « wrflf défaut de n'être pat digne» de ta Mrtlw, In 
« rfcooqMMsiptaiaiurMjoifMBtcsIuidea'élrcpaiaNM 
« piibliq«es, 4* ne p«i parler laii* cwm aui jtwx et aox 

II cœiir», lU: «lisp.irallre aussitôt qu'elles »ont accordtes, rt 
M de De laiiter aucune (rac« vi»ible qui excilfl i'cauilalioa 
« f 0 perpétaaal lliooMur qui doit les aMmBpa|B«r. » — 
RauMMni, G«uvermmmUé0 PotogHBt ebap. su 

« L'argcol , dii-U aWam, est «a tSMort état la méca- 



que figure dans le monde , serait censé se dégrader 
par Tacceptation d'une somme qui n'avilirait pas 

un artisan. Ce préjugé est établi par l'u^iuge : il n'y 
a point de règle pour décider ce (pi'j cet égard il 
permet ou défend. Hais cette diSicuIic n'est rien 
moins qu'insurnaontable. En aaaodant For i l'hon- 
neur , on forme de ce mélanine un composé qui 
plall universellement. Les médailles , par exempte, 
ont ce double avantage. Avec nn peu d'art et de 
précaiilion. on iinr\i('nt à établir une paix solide 
entre l'orgueil el la cupidité. L'orgueil dit tout 
haut : Ce n'est pas la vatenr de ce métal qni a dea 
attraits pour un homme comme moi , ce u't st que 
le petit cercle de gloire dont il e!>t entouré. La cu- 
pidité fait tout bas son calcul, et connaît bien le 
prix de la matière. 

I;a Socii'fc (Ic.t arts de I.ontlres Fait mieux encore : 
elle lionne assez communément le choix entre une 
somme d'argent et une médaille. Ainsi elle satisfait 
tous les goitts et tous les élnts. Le paysan emboHIM 
l'espèce , le duc et pair orne son cabinet. 

On relève encore le mérite de la médaille en 
variant le dessin pour lui dotuier quelque analogie 
avec le service. Insérez-y le nom de l'individu , et 
vous en faites un certificat exclusif en sa fa- 
veur. 

L'esprit d'invention s'est montré i|iielqncfobtrès- 
beureusement dans le choix de l'analogie. 

Une loi anglaise, entre antres rémnnérationa, 
accorde à celui qui arrôte un volt-nr de (jrand che- 
min , le cheval sur lequel ce voleur était monté au 
moment du délit. On croirait que fauteur de cette 
loi avait dans l'esprit le passage de Virgile où le 
fils d'énée promet à Nisus , en cas de succès dans 
son expédition , le coursier de Turnus el sa bril- 
lante armure : 

FTdMI fuo Vwrmi» equo , gutèitt {tef te «pmiI», 

Jureus: ipsum illum clypeum, crislasque rubenUt 
Exciplam 4orti,jam nunc tuaprcemia, aiie. 

Mit^ II, M. 

QueeemoTcn est ingénieux t IVabord, e'esl un en* 

couragement que d'avoir devant les yeux la récom- 
pense identique , dans le moment même où il faut 
combattre pour la mériter ; et raiguilloo de llion- 
neur ajoute à la force de l'intérêt. L'animal ainai 
transféré eatutt témoignage d'activité , de prouciae, 

« nique morale , mais il rsiiMMa toujours la OHdn qal le 
■ rait agir. » Tmtiom» cM nao osaiénrtloa. Ca pasufe «M 
tiré d*uoa lettre sur l'édoeatloo ao duc da Wirleniicrg, 

(luis l.iiv.>e'lo on voit que Roii;«C3u araltlMaaCOOp ftfMlt 
(ur ruDiOD de l'intérêt avec le devoir. 
1 Tel iloone a pleinea maios qui a*ioUige personoe : 
La li^on lit donner vaut mtona qpa ea qu'oa dMM, aie. 

ta MtiUatrf scAao i. 
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un trophée (le victoire. C'est pour le raioqueur une 
oeeasion crattanle de raconter ses exploits. 

J'ohsorvc et' Irait avec d'aiitaiit plus <1e soin , 
qu'oo trouverait peu d'occasions d'en louer de 
liardls dans la ^|islatton brilanoi^w : arec un 
caractère général de Justesse et de bon sens , 

elle porte presque parlont une empreinte de 
mëtliocritc cl de mauvaise honte, comme si elle 
craignait de prendre Teisor aa->dfsstts des Idées 
communes, de basanler cfs touches fortes, ces 
coups de maître , ces heureuses singularités qui 
portent au cœur rimpresMon du grand et du sn- 

lilinic 

Les exemples de ce genre abondent dans le sys- 
tème rémunératolre des RomalM. Tontes les espèces 
d'exploits .i\,ii( iit «lesconronnessymlioliques, cou- 
ronne obsidionalc, couronne murale, couronne 
civique. Celle-ci avait conservé l'ancienne simplicité 
de Rome dans son berceau ; mais la feuille de persil 
effaçait l'éclat des couronnes d'or. .l';)l!.iis parler de 
leurs triomphes, je m'arrête... l'humaullé gémit 
ik cet orgueil de la victoire qui fbulait aux pieds 
les nation*; vainctips. Que la léj^islaliori encourage 
l'esprit militaire, il le faut sans doute; mais il ne 
fiiut pas qu'elle réchauffe an point d'en ftifare ta 
passion dominante, et de tout protteroer devant 
lui. 

Les récompenses en honneur sont éminemment 
exemplaires : c'est une promulgation eontinuelle 

des services qui les ont ohlenues ; et elles possèdent 
au plus haut degré l'heureuse propriété d'encou- 
rager i de nouveaux efforts. Démentir un honneur 
reçu, c'est se trahir soi-m^me. Oui a été dédaré 
brave une fois, veut l'être toujours. 

Ce genre de récompense n'est pas dificite i créer. 
I.e lan jafje symbolique de l'estime est , à plusieurs 
égards, comme le langage écrit, un objet de con- 
vention. Tout costume , tout procédé , toute céré- 
monie, «It'S c|u'on y attache une prééminence, 
devient honorable. Une branc' e de laurier, un 
ruban, une jarretière , tout acquiert la valeur qu'on 
vent lui donner. II serait bon toutefois que te signe 
lui-même eût qm I(|iic rnractère embb'matitpie qui 
pût rappeler à l'esprit la nature du service. On en 
trouvait divers exemples ingénieux dans les de- 
vises. Le blason, sous ce rapport, parait une langue 
insigniflante et brute. Les décorations des ordres 
de chevalerie ne manquent pas d'éclat, mais elles 

,1 Quand raniral Keppei, après aa* victoire navale, 
rècitt la boitrgiMttfe tfe la dté de Laodrei, le dipltNmc lui 
Alt |tréienté dam une liotic de coeur de cMnc .• c'él.iit une 
aUmiOD ioB^^nieute à une ctiaiitun populaire, parliculière- 
mnt eil4ric des maielou. 

Jt na sais «Ki J'«i la qa'aa (uarricr ayant défendu un 
pont contre m grand ooadirt dVanamis, m lai accorda , 
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manquent de caractère ; elles frappent les yeux , et 
ne disent rien â Fesprit. Un ruban senUe Mra une 
parure de femme plutAt que le signalement d'Un 
héros. 

\jn litres honorifiques ont souvent reçu de Pana- 

logic une partie de leur splendeur. I<e lieu qui • 
étc le théâtre des exploits d'un pénéral fournit une 
dénomination très-propre à fixer le souvenir de ses 
services et de sa gloire. Les Romains ont donné de 
bonne henrc rc r^fiirp de décoration h ceux qui 
terminaient une conquête. De là les surnoms d'.<#/W- 
emmg, de Numidicuê, de Jtiathu*, de Oer- 
inaitivus et tant d'.intrcs. I,es Espagnols ont sou- 
vent imité cet usage. Catherine 11 l'a renouvelé en 
ftvenr des Ortof et des Romanzof. Hahon a deux 
fois fourni des titres â ses conquérants dans le cours 
du dix-huitième siècle. Le chilteau de Blenheim 
réunit à l'éclat du nom une preuve plus substan* 
tielle delà rouniUcenee nationale *. 

Les Romains ont quelquefois applique le même 
genre de récompense à des services d'une autre 
espèce. La voie Apptenne rappelait sans easse aux 
voyageurs la libéralité d'Appiiis. elr. «. 

J.^ carrière de la législation peut aussi fournir 
des honneurs qui ont le caractère de l'analogie. 
Dans le Digeste des lois sardes , on avait eu le soin 
louable d'apprendre à la nation auquel de ses sou- 
verains elle était redevable de telle ou telle loi : ce 
serait un exemple à imiter. C'est peut-être par res- 
pect, peut-être aussi pour la commodité du dis- 
cours , que l'babiludc a prévalu , en Angleterre , 
de désigner, par le mot d*.^e/« A Ortm^^ la 
toi admirable que lit passer re représentant du 
peuple, pour assurer l'impartialité dans les Juge- 
gcmenls relatifli aux élections contestées *. 

Qu'on etlt placé dans le sein même du parle- 
ment la statue du législateur qui en avait banni 
un désordre scandaleux , c'eût été en même 
un tdiips monument de reconnaissance et une 
litllc leçon. Plus les hommes seront éclaires, 
plus ils scnlirool la nécessité de partager au moins 
ta gloire entw ceux qui font fleurir les États par 
do bonnes Vm , et eeux qui les défondent par les 
armes. 

Les bustes, les statues, les tabletux , les monu« 

ments, tes obélisques, sont des moyens connus et 
usités sur lesquels il n'est |>as besoin de s'appesantir. 
Les plus belles inscriptions sont celles qui disent le 

par faveur «pédale, le privUdgo pour lut ol «a pestériié de 

liouvoir Y nModier i resetuiioa do loat autre.— Veill une 

tieureuti? cl noldc 3n.ilo(;ip. 

* Une dci plut t>clle$ inaliUilioui de cliarUé à l.ondres 
porte le nom de ton fondateur, Gux't hotplUU. 

s Voy. TueUfiM 4*i u$t»mMét$ pçUlifuêt. RègloDianla 
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pins fQ moios <lc oioU, et qui ne coDtiennenl point 
de louanges directe». Rien de plut iMureux dans ce 

genre que celles qui ont cté plarot.s sous les sintiics 
de Louis XIV et de Voltaire , l'une décernée par la 
ville de Montpellier , l'antre par une société d'hom- 
mes (le lettres, i la téte desquels fifuraît Frédéric 11: 
— jé Louis XI F, après aa mort, —A FoiUure, 
pendant sa vie *. 

La plupart des récompenses dont nous venons 
déparier son! ocrnxinnnetles , cVsl-à-ilirc nppli- 
quées à une circonstance particulière. Il eu est 
d'autres étaMies par /hndation, telles que les bApi> 
taux (le Chcisca et de Greenwich à Lniuln s. et 
riiùtel des Invalides à Paris, imitatioa du Prylanée 
d'Athènes. 

00 a souvent douté dc l'utilité de ces fondations. 
La somme totale de leurs dépenses , distribuée en 
petites (tensions de retraite , pourrait étendre la 
rémunération â un plus grand nombre dlndividus, 
et ils n'en seraient que plus heureux, parce que 
des hommes qui ont fini leur carrière d'activité , 
réunis dans un séjour oà ils n'ont (rfus aucun des 
soins et des travaux de la Tic , sont sujets à l'en- 
nui. Je ne conteste pas la justesse de ces observa- 
tions, ma» il s'agit aussi d'examiner Telht de ces 
établissements sur l'esprit des soldats et des mate- 
lots. Leur imagination a été flattée par la magnifi- 
cence de ces retraites : c'est une grande espérance 
qui leur est ouverte à tous ; c'est un asile pour des 
hommes ([Ut , ayant quitté dés leur jeunesse patrie 
et familic, n'en ont souvent aucuu dans le monde. 
Ceux qui ont été mutilés ou délurés par des Mea- 
SUres sont consolés par In p.luire dans un hospice 
oi'i tout parle de leurs exploits ; et il est peut-être 
plus prudent , pour le bien du service , de 1rs réu- 
nir que de les disperser. C'est un luxe, mais il est 
national, il est exemplaire, il a un caractère de 
justice et de grandeur. 

Ces établissements, nécessairement limitai pour 
le nombre, ne doivent être considérés que sur le 
pied de récompenses extraordinaires, pour des ser- 
vices distingués : c'est pour le matelot et le soldat 
une sorte de noblesse. Je voudrais en relever l'éclat, 
en y déposant les trophées guerriers , mieux placés 
dans Peneelnlé de ces asiles militaires que dans les 
temples dc paix. Les décorations de la chapelle des 
Jncalideê sont admirables. Les drapeaux suspen- 
dus dans l'église de Saint-Paul, à Londres, ne 
font que réveiller des idées étrangères au culte 
rcl^icuz : irtosportés A Greenwich on â Chelsea , 

1 Un Kn -\i\% ai netifo wr saloolM : PmAd» 
rkWppt: Sj-dnex. 

* XUe ne coûte rien : cela n'eil pat exactemcol vrai ; 
noo nonvclls ioveotloo <l«as les arts» à proportioo de la 
l»réNi«awqa*«ll««MeBt,Qiilii ceui4«i travallIalsM dans 



ils y trouveraient des associations naturelles, et 
fourniraient un texte aux commentaires deceux qui 
les ont concpiis par leur valeur. 

Il n'est pas nécessaire, pour une seule et même 
récompense , que toutes les qualités j soient réu- 
nies ; ou , pour mieux dire , œtte réunion se fait 
souvent d'elle-même et d'une manière imperceptible. 

C'est là ce qu'on voit , par exemple , dans une 
récompense dont j'ai d^i parlé , et qui est la seule 
peut-être où foules les qualités désirables se trou- 
vent dans la plus Juste mesure : ce sont les privi- 
Uge» accordée aux inventeure. 

Cette récompense îie proportionne d'elle-même 
à la valeur du service. Elle ne coûte rien *. £lle 
donne naissance i une branche dindnstrie qui 
n'aurait point existé. Tout ce qu'on ôte par la pro- 
hibition, c'est le droit de faire une chose qu'on 
n'aurait pas été en état de feire , sans le service 
rendu par llnventeur. Enfin cette récompense est 
exemplaire , caractéristique , fructifiante ; elle est 
même très-populaire , par son accord avec les no- 
tiona établies de propriété cl de Justice. 



CHAPITRE XII. 

DX LA l>ROC^Dl)BC RÉMUMUt.llOlRK. 



Le domaine de la récompense est le dernier asile 

où s'est retranché le pouvoir arbitraire. Dans l'en- 
fance des sociétés, les peines, les pardons et les 
récompenses ont été prodigués sans mesure , et 
avec peu de fruit. Depuis longtemps on a senti la 
ncressité de sounielire les jieines à des rèj^les. On 
reconuaiira «le niL^mc l'ulililc du régler le privilège 
de pardonner. On finira par les récompenses. 811 
faut un examen muni des formes juridit|ues pour 
punir, pourquoi n'y aurait-il pas une procédure 
pour récompenser ? 

I.a disparité d'importance entre les d<Mi\ eus est 
fort grande , j'en conviens. Une peine infligée sans 
formalité répand une alarme générale ; une récom- 
pense non motivée n'en lu oduit aucune. L'avantage 
de la procédure, en matière rémunératoire, se 
borne donc à prévenir la prodigalité et les autres 
abus par lescpiels la valeur des récompenses est 
souvent dégradée. 

la même branche: les lampe» d'.^rijand, parexemple, rem- 
plaçant lei aacieonei lampes, nuisaient aux maniifaclure* 
établies. Ce qu'on peut dire i cet é^ard, c'wl qne le piefrls 
de tout* Invioiiao oeuvells est aMsa lent panr ne pas 
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n ettiVusage , à fiome, araot de einoaiMrvn 

saint , de nommer , pour plaider contre lui , un 
avocat , qu'en style familier on appelle Vavocal du 
diable : si cet avocat cât toujours été Mêle à son 
client, le calendrier serait un peu moiiu rempli *. 
Quoi qu'il eu soit, l'iilcc en elle mëmeest excellente, 
et c'est un emprunt que la politique doit faire à la 
reUgion» 

Pierre le Grntii!. (|tii voulut passer successivement 
du grade de tambour à celui de général , n'en prit 
•oeaD MDs avoir produit ses litres en forme. Le 
diable , il est vrai , n'avait point d'avocat contre un 
empereur; mais quand ses titres auraient été aussi 
peu fondés qu'ils étaient solides , quelle plus belle 
leçon potivait-il doBner que de se soumettre i les 
produire ? 

£n Angleterre, lorsqu'un particulier revendique, 
à tUre de succession , une pairie tlormante , le 
procureur du roi est rharuc (l'cxiniini^r ton! ce qui 
peut invalider son titre. Pourquoi u'a-l-il pas le 
noème emploi lorsqu'il s'agit de créer une nouvelle 
l)nirie? Craindrait on que l'avocat dfl diable D*eAt 
quelquefois trop beau jeu > ? 

La nécessité de dire an public le pourquoi d'une 
griee aérait un frein pour U s princes ou les minis- 
tres: aussi c'est nne g<^nc qu'ils n'.iimcnt point. Il 
y avait en Suède un usage ou une loi qui uliligeail 
le f«l i déetorer , dans la patente même d'une 
pension ou d'un titre , le motif de cette création. 
Cet usage fut aboli , en 1774 , par une loi expresse. 
Insérée dans les gaiettesdela coor, déelarani que 
Ils personnes honorées des bontés du roi ne seraient 
censées devoir leur élévation qu'à sa faveur même. 
— Le monarque crojalt-il avoir besoin de services 
qu'il n*osmitpas avouer aux yeux du public >? 

On a commcnrc en Aiif^lcterre à élaguer cette 
branche du pouvoir arbitraire. Uors quelques cas 
partiMiIlers , le roi ne peut pas accorder de pensioa 

1 Le pape Urbain VIII , ayset uafTert quelques roauvait 
prci l'drs (l'uiir j^r.indc famille <1o Rome , iluail à »es aaii< : 
Questa génie à molto ingrata, lo ho bvatiflcalo uno 
4e* loro paiwtith0 «on io merUna, {if9rUn*t Mtte^ 

* SI letpatrt ont un inl^^rél i ne pai laiuer porter alleinte 
à la valeur du li ur office [Mr des inlrui Mn» m» / ile , Iv. 
public a un iniiiéi plu» loiportaul su choix de» individu» 
qui reçoivent nne portioo à» pouvoir tsaversio. Mais sni 
j a des ntMNu polilifMB imir dooaer au roi le privilège 
docrisr dat pair* uni coatrAle, par exemple, pour con- 
Sarvsr la balance du iioinoir, la i|iirslioii »e pii-ienle sous 
00 aulre aipcct : c'en un examen ijui appartieot au droit 
eonitilullonnel. 

> EilraU da Couni$r éu Bat'Bhi», tf • 5 Baara 1774. 

BUKkholB , 11 HSvrtar. — a On avait coutume ri-dsvant, 

quand le roi di'corait qucliiii'un de la noblesse ou du titro 
de baron , d'intércr dan» le dipldme le» fait* qui lui avaieal 
orfritf caite diitlactlaii. HUa lantn^ dsinlar Hot, Sa 
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nouvelle qui {lasse dam eenttSmtslBfflinf , am le 
concours du parlement. Dès kfO, los aapinain 

aux ftensions ont été plosrarss» 

A l'époque du ministère de M. Necfcer , le total 
des pensions connues montait i 87 nHHow de 

livres , sans compter les faveurs secrètes , qui 
allaient très-loin. Kn Angleterre, où la richesse 
n*eat pas moins nrrande qu'en Franee , Ira pe n s i e ne 
n'ont jamais monté au dixième de cette somme. 
Voilà une différence sensible entre une monarchie 
abaolue et une monarchie limitée. 

Le roi, de sa seule autorité , en 1805 , créa , pour 
l'Irlande, un ordre de chevalerie Au moment 
où ce royaume devenait indépendant du gouvern 
ment britannique, il était peul'^lre conforme A 
une bonne politique d'y établir un nouveau moyen 
d'influence. Quoi qu'il en soit , cet impdl en hon- 
neur ne Ait blioBé de personne. Les grands, tou- 
jours chargés de drrorations , n'avaient garde de 
le ilésapprouver. l.e peuple ouvre de grands yeux, 
et n'y comprend rien : i voit quelques seigneurs 
recevoir nn ruban en cérémonie ; mais il ne se 
doute pas que ce ruban est un talisman puissant, 
et que la manufacture . suivant l'usage qu'on en 
fait , peut devenir très-dispendiensc. 

\a\ prorf'diirc rémunératoirt- , comme la |>énale, 
requiert qu'il y ait deux parties enleudues contra- 
di^oirement. Dans les cas civ^s, H 7 a comarané- 
ment deux individus ilonl les intérêts sont en 
opposition } mais dans les cas pénaux , il existe une 
grande ehsse de d^ts dans lesquds il n'y a point 
d'individu particnliêrement lésé, par conséquent 
point d'intérêt personnel à les poiirsHirre : j'en- 
tends la classe des délits contre le public. Par 
rapport à ceux-ci , il a fiallu créer une oppositiea { 
et c'est Ci' qu'on a fait par l'institution d'un accu- 
talcur public, chargé de la poursuite de ces 
crimes. 

Majesté éleva M. de Geer narfchal de la cour, il la pria 
de ne faire insérer dans te sieu pour lout miiUf que la scuV- 
grice et le bon plaisir du roi. Sa HajesU l'agréa non-ieu- 
laBMOt, oMis «rdoaaa i la cbswallaria de lulvra i««|oan 
celte eoutaoM a ravanir, eaauaa ao Ta hit aociennemenl 
ioui le» roi» de la fSialtIt da Vau , jusqu'au règne d« 
Cliriitluc. n 

Je n'ai point va de ce» ancien» diplàmc» de noblcs»e 
snéd^. Je m sais *l k« fali» qu'on préteniait coome les 
motlh do lonvaraia dMleot spéciléi et parUcnlarisés} nais 
quelle «lue fttt la BSliir* de ce eerlHIeat, e*étalt lenjourt tra 
hi)nim.n;i; rendu à r()|iiiiion publique , el une pn^canlion 
l»uur conterver la valeur du titre de nobleuc. Celle usur- 
pation dtt roi M fiit |^r««qtie pas aperçue au milieu de la 
sraoda «l fpaHiiHa révatnlioo qu*il veaait d'aecamytlr. 
Dans la earrièra de rarhliralre, Il 7a dMconqaétesoaveilei 
et des acquisition» clandcitine». 

* L'ordre de Sainl-Patrioe. Le mot en était beuretitemvol 
choisi :<MtMlpeMMir 
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Dm» la firoeédiire rémuoéraloire, il faudrait 
donc, par la nièmc raison, instituer un o£Rci<'r 
public, nliar^p d'examiner tous les litre» de» aspi- 
rants à des rt>i;uui{)«a»es : on pourrait l'appeler com- 
ÊBikUeur générttl. 

Sans im ncciisateur public , plusieurs <lt*lils ne 
•eraient jamai» poursuivi» , ou ne le seraient que 
par aeddent , aoil par un lèle de patHotitne , Mit 
par queli{ue animosilé privée. Faute d'un contes- 
lateur général « il n'y a [>as de frein régulier à la 
licence dea rééompentea n«n méritéea. L'opposI-. 
tion , si elle existe , est une aUrfrc de pur lûsard. 

Dans les cas où la récompense est adjugée |iar 
un corps peu nombreuK , où règne un intérêt cum- 
mun , le mar^ cat bianUM frit : « Arres mm 
ami, je sertirai te râtre. » I/asaanlrfée même 
fût-elle nombreuse, la chance d'une eonUalalioo 
est loujour» précaire. On ne vent pas être le premier 
à opjioscr, on craint d'ôlrc le seul ; toutes It-s con- 
sidéralioos personnelles conseillent les ménage* 
nenia. Il ne ftint rien motaa «piNiB esprit pubUe on 
un courage plus qn'onlinaHV pour entreprendre 
cette Fonction odieuse , sans être poussé par une 
jaluusic de parti , ou forcé par les devoirs de sa 
place : aussi a-lHiii fu aoufcnt lea aaaenbMaa lea 
plus discordante» concourir unanimement n un 
vote de récompenses que la m^orilé désapprouvait 
individacilenient. 

Il y n line differcncf frappante entre la proct'diiiT 
pénale et la rémunéraloire : lauteur d'un déUl a le 
plus gra nd intérêt è se cacher eti éluder lea preuves ; 
l'auteur d'un service a le plua grand faltérAtî se mon- 
trer et à fournir ses titres. 

Anial la procédure rémunéraloire est bien simple : 
die n'est qu'une branebe de la procédure civile. Je 
revendique une récompense ; — on me la conteste. 
— Que faire ? J'intente une action de dette contre 
llioauiM public qui aurait dû ma la Mte <Alenlr. 



CHAPITRE Xni. 

BBS RÉCOMPENSES rOCK DÉ-NONCUTIO."* DB 0ÉUT8. 



Aucune loi ne peut être cséeutée, i mofna que 

les infractions ne soient dénoncées : la fonction du 
dénonciateur est donc aussi nécessaire , aussi méri- 
toire que celle du juge. 

Dans un État où chiqne citoyi n ffrail son devoir, 
quiconque aurait la preuve d'un crime en devien- 
drait le dénonciateur. Ce dcroir eat mdbeureuse- 
uwutunde ceux auiqnda on eik le plua dispoié à 



se soustraire. Les nus t*y reftiaent par une pitié 
mal entendue peur le coupalda , les autres parce 
qu'ils désapprouvent quelque partie de la loi , 
d'autres par la peur de se faire des ennemis, 
pluaieura par inilolenee, preaque loua par dea 
occupaliona qu'ila ne pcutent interrompre aana 
perte. 

On a done été réduit, au moina dana pluaieura 
Étau , i ofiHr anxdénondalenra un attrait péeu- 

niaire. 

Aucun juriscoDsnIte, à ma connaissance, n*a 
eipressénent condamné cet usage. Il a pour lui 
les aiitorilès. et contre lui l'opinion : les délateurs 
salaries sont odieux. Il en résulte que la récompense 
oRterie par la loi n'a paa toute aa nlenr nominale x 
la honte attachée à ce srrvirc en est un rabais ; 
l'individu récompensé {tat l'Étal est puni par la cen- 
sure publique. 

Voyons d'altord ce, qu'on peut vulgairement ob- 
jecter contre les délations mercenaires. 

1* * Il nt odieux tiSin^'Vo^d$ faire un gaim 
■ en causant le malheur et autrui. » 

Ceci est fondé sur un sentiment de commisération 
pour le coupable : commisération mal raisonnée; 
car pitié pour les coupable» e»t cruauté pour le 
public. La récompense donnée au dénonciateur a 
pour objet le service qu'il rend pl est, à cet égard , 
aur h même ligne que le juge « pafé ponr dea ftmo» 
lions plus rigoureuses. C'est un employé de la police 
contre les ennemis intérieurs de l'État , comme le 
soldat est un employé do gouvernement contre aea 
ennemis extérieurs. 

S° « Ce*t introdture l'espiomtage dans la 
•> eodélé, m 

Bepkmnoffê est un terme flétri : employons le 
mol inspection, qui n'inspire jkis les mêmes pré- 
jugés. Si l'inspection se rapi>urtc au uaiiiulieu d'une 
poliee oppreesive, qui punit dea aetiona innooentea, 
qui condamne secrètement et arbitrairement , il est 
naturel qu'une telle police et tous ses agents devien- 
nent odimx ; mate si la poliee ne se rapporte qu'an 
maintien de l'ordre publie, à Pcxéeulion de bonnes 
loi», tous ses iuspecteura et aea gardiens remplissent 
un rôle utile et salutaire : e*eat aux malbonnêtea gêna 
a s'en plaindre ;atk tt'eat redoutable qu'à eus aaula. 

3» >t Une ri'cnmpense pécuniaire peut engager 
Il de faux témoins a conspirer contre êtes in- • 
« nocenU» ■ 

Supposez une procédure franche et publique, 
où l'innocent n'est privé d'aucun de ses mojrens de 
déhmae, ee danger de complicité me parait abao* 
lument nu!. Outre la prodigieuse difficulté d'in- 
venter une fable cohérente dans toutes SCS parties, 
il n'y a point de proportion entre la réeompcnae 
olfcrte par la bii et le riiqne auqud de Ibns témoina 
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s'exposent. De plus, des témoins payés sont préci- 
séBCDteeoi qoiexcHeat leplusIadManee do juge; 
d t'ib étaient seuls à déposer, l'iilrt* de la compli- 
cité s'offrant d'elle-mtme, deviendrait ia sauT^arde 

de l'accusé. 

On a recours à ces diverses objections pour jus- 
tifier la prévention qui existe; mais l;i |trévciilion 
elle-même a d'autres causes , et des causes siié- 
deuaea* La fttuMn , par rapport aux claaaea de 
la soriété qui ont de l'instruction , est un iiréjuj^é 
puisé dans l'histoire , surtout dans celle des empe- 
reurs romains. Le mot éétatêur rappelle d'abord 
ees liommes affreux , l'horreur de tous les temps, 
que le pinceau même de Tacite n'a pu couvrir de 
tout ropprobre qu'ils ont mérité ; mais ces déla- 
teurs étaient-ils les exécuteurs des lois? Non; ils 
ne fervaient que les vengeances privées et les pas- 
sions criminelles des souverains. 

La seconde cause de cette prévention et la plus 
générale est fondée sur rintoiérancc relif^icii^e. 
Dans les siècles d'ignorance on fil des lois Lariiarcs 
contre «eus qui ne professaient pas la religion 
doniinnnti^ et probablement les délateurs étaient 
alors considérés comme des fidèles pleins de zèlcj 
mais i mesure que . par le progrès des lumières, 
les mœurs se sont adoucies , ces lois sont devenues 
odieuses. Cependant elles n'étaient pas révoquées; 
les délateurs, sans lesquels elles seraient tombées 
en désuétude, partageaient l'antifiatUe qu'elles in- 
spiraient, r.élail iitic injustice par rapport à eux; 
mais il en ré&ullait uu eli'et salutaire pour tes classes 
esposées à roppresiion. 

Ces cas de tyrannie exceptés , le préjugé qui flétrit 
les délations mercenaires est un mal. C'est une 
suite de rinatlention du publie à ses propres inté- 
rêts , et de l'ignorance générale en matière de légis- 
lation. Au lieu de consulter le principe de l'uiiliié , 
le public va se livrant à des sentiments aveugles 
de afmpatbie et d'antipathie : de sympathie, en 
faveur de ceux qui lui nuisent ; d'antipathie, contre 
ceux qui lui rendent un service essentiel. Si le dé- 
nonciateur doit tire har, le Juge doit être abhorré. 

Le préjugé est fonili- sur titir (-(inFusion d'idées : 
on ne distingue pas entre le délateur juridique et 
le délateur privé , — entre Phomme qui vadéooncer 
un crime devant un tribunal, et HiooMie qui insi- 
nue des accusations secrètes contre sps ennemis , 
enlie Phomme qui laisse à l'accusé tous ses 
moyens de défense, et l'homme qui impose la con- 
dition du silence i Pégard de ses rapports perildes. 

t La jurlspni.lcnrc .inplni^e a iino m.uimfl qui cU'fcna 
d^enplojrer ruUirrocaloire pour tirer de la bouciie d'un 
prévenu de« faits à sa cbaif»:CSlte maxime ne peut avoir 
d*su(v« effet que d'encourager sa eriOM. Elle tfmtra va 
des prsorim aMjeM de procédure ; «lia été aa Juge tantes 



Les accusalionsclandestines sont justement considé- 
rées comme le poison de la aoeiété; msisqu'onl-elles 

de commun avec des accusations juridiques ? 

Il est bien difficile de lutter contre un préjugé si 
invétéré et si naturel. Les tribonaux anglais ont 
continué à salarier les dénonciateurs, par néces- 
sité ; mais les juges n'ont rien fait pour éclairer 
le public, et soustraire ces hommes utiles à la 
rigueur de Popinlon. Ils s'en serfcnl, et Ils les 
abandonnent au mépris. 

C'est là , je l'ose dire , une inconséquence puérile. 
Il (Irat être d*aeeord avec soi-même. Que les juges 
fassent une balance des avantages de reltc lui rt île 
ses inconvénients , et , selon le résultat du calcul , 
qu'ils abolissent les récompenses ponr dAathNi, 
ou qu'ils ne souffrent pas que rélaqmmce du 
barreau insulte , sous leurs yeux , des serviteurs 
nécessaires dans l'administration de la justice. 



CHAPITRE XIV. 

DES RtCOHPKNSES POliR UÉI VTION, OFFESTCft AUX COU- 

PLices. 



Quant aui récompenses ou au pardon ofivris i 

un criminel pour dénoncer ses complices, voici, ce 
me semble, ce qu'il en faut penser. Avez-vous 
quelque antre moyen de eoiraattre les délinquants, 
celui-ci est mauvais, car l'impunité qu'il renfcrm? 
est un mal. N'avez-vous aucun autre moyen, celui- 
ci est bon , car Plmpunité d*utt aeol est un moindre 
mal que l'impunité de plusieurs. 

Mais il faut l»icu se garder, relativement à des 
crimes graves, de fixer de telles récompenses par 
une loi générale. Une loi générale serait une invi- 
tjilion à toutes sortes de délits. (!'est comme si le 
législateur disait: «Entre plusieurs criminels, le 
plus méchant sera non-senlement impuni, mais 
récom|Miisé. > I n scélérat projette un crime; il 
engage des complices, avec le dessein formel de 
les trahir ; il obtient tous les profits du délit, et H 
y ajoute le prit de la délation. Combien de fîois cela 
ne s'est-il pas vu en Angleterre ' ! 

Mais que la recompense, au lieu d'être le résultat 
d'une loi générale . soit laissée i la dbcrétioQ du 
Juge, et offerte sdon le besoin, cet inconvénient 

Irs lumière» qu'il iKitirr.iil t:; iT de» coiipahle» , et «pie. 
dant bien des cas, eux »cuU |i''uvenl fournir. Ce moyco •!« 
conviction n'exiitanl pat, U ftat Men avoir reconri i la 
dteomisUoo dm conpiiMS , par eauéqaeBt , aax léam- 

pMNS. 
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n*9 pat lies s fl n'y a pla$ de lArelé abfohie pour 

le erime. La récompense ne sera offerte à un des 
complices que daos le cas où l'on désespère de 
réuMir par tout autre moyen. Il 7 aura donc tou- 
jours un intervalle où lout criminel reticra toanii 
à rappréhension de subir la peine. 

Bcccaria a condamné sans exception toute récom- 
pense aceordée aux délaleurt. Examinons ses rai> 
sons. Tout son raisonnement semble porter sur les 
mois trahison fausseté f c'est-à-dire sur la desap- 
probalion eonflise alladiëe è ces termes. 

Comme les conventions réciproques sont infini- 
ment utiles, et que, sans confiance, la société 
n'existerait plus , on a dû atlaeher la plus grande 
infamie â cet acte de Hmx , caractérisé par le terme ' 
trahison. Mais ces trahisons ne sont pernicieuses 
qu'autant que les conventions sont innocentes. 
SukirdoBoer la sûreté générale de la sodété i 
raccomjjlisscmf nt de tous les engagements , snns 
excepter ceux qui lui nuisent, c'est subordonner 
h An aux moyens. Que deviendrait le monde arec 
ce principe, que le crime môme est un devoir lors- 
qu'on l'a promis? Le mal cbange-t-il de nature 
parce qa'il est détenu FiAjet d'une promesse? // 
faut garder les coH99iUion»ifmx\n\v: s.irr< • . suis 
doute, mais qu'on ne devrait poser dans les luis et 
dans la morale (]u'avec une limitation plus sacrée 
encore, pour excepter les conventions pernicieuses, 
^uant nu mil! qui peut résulter de la violation ilc foi 
entre les complices, je ne le vois pas. Uira-l-on que 
la loi qui les y invite les corrompt? Au contraire, 
elle ouvre une porte nu repentir. Elle permet un ' 
retour à celui d'entre eux qui est le moins dange- 
reux i la aoelété$ et de ce qu'il rompt un engage- 
ment criminel « il ne Sr*ensuit pas qu'il rompra de 
même un engagement innocent et utile. 

i.es brigands ont leur point d'honneur ; mais cet 
honneur, qui cimente leurs conspirations , est le 
fléau (hi monde. One n'est-il possible de jeter parmi | 
eux la plus extrême deliance , de les armer les uns 
contre les antres , de leur hUtt craindre nus cesse 
de trouver un délateur dans un complice ! <^)ue ne 
peut-on leur inspirer un tel désir de se dénoncer, 
de se pwdre nmlnellement, que chacun d*eux , 
inquiet et tremblant au milieu des siens, craignant 
ses compagnons autant que ses juges, ne pût plus 
espérer de sécurité que du renoncement à ses 
oimesl Certes, si, par respect pour la fui des 
engagements , vous vous abstenez de Irouliler la 
aociété des voleurs et des assassins , à plus forte 
raison derex-vous, par humanité, tous abstenir de 
punir leurs brigandages. 

Bcccaria s'élève avec raison contre les souverains 
ou 1rs juges qui , après avoir altbé nn délaleur par 
ro|R« d'une récompense, violent leur promesse. 



ou la rendent flhiaoire. Ici, on ne doit pas craindre 
de se livrer 1 llndignaiion qu'inspire un procédé si 
lâche et si Funeste. Mais pourquoi? — Parce que 
cette étroite politique anéantit un moyen nécessaire. 
Ces invitatimis , ces olfres ne seront plus rej uili i s 

que comme des amorces jiei fitles. Tne telle viola- 
tion de fui cimentera l'union des criminels. Il 
semble que le gouvernement lui-même intervienne 
comme |irn(eeteiir de leur société, et qu'il ajoute 
la dérision à la rigueur de la loi, pour punir l'homme 
qui s*est fié A ses promesses. 

.Mais, dit Beccaria, la société autorise la trahi' 
soUj détestée même des scélérats entre eux. Nous 
avons vu ce qu'il Aiut entendre par trahison. C'est 
bien aux scélérats à la délester: elle est leur ruine. 
Les honnêtes gens doivent l'approuver : elle est 
leur salut. On introduit par là des crimes de 
tdcheU, Non : on introduit des actes de repentir, 
de prudence, d'utilité ptibliijiie; on prépare un 
antidote contre tous les crimes. Les crimes de 
lâehM totU pltt9 fknettet à un» naiion que le» 
crimesde courat/c. x)Iaxime spécieuse, mais fausse. 
yu'«sl-cc qui produit dans la société la plus forte 
alarme? Bst-ee nn larcin, on un vol A main armée? 
Est-ce un délit de ruse, ou un délit de vioknee? Le 
tribunal qui emploie ce moyen découvre son 
incertitude. 11 découvre qu'il ne peut rien savoir 
qu'il ne l'ait appris. Peut-il accpiérir aucune certi- 
tude sans le secours des téiisoiiis? I.es criminels 
viennent-ils d'cux-niéuies fau c cuntîdcnce au juge 
de leurs projets et de leurs actions? la toi wumtre 
su faiblesse en implorant le eecoure 4e celui 
même qui l'offense. Vaine subtilité! car i quoi 
mène cette observation? La loi cherche les détin> 
quants qui la fuient : si les moyens qu'elle emploie 
pour les découvrir sont bons, ils ne montrent que 
sa sagesse. 

Mais si on admet les réeumpemas pour les déta> 

teurs, Beccaria vent que ce soit " en vertu d'une 
« loi générale qui prumctuail l'uupunile à tout 
« complice qui découvre un crime, plutôt que par 
« line déclar ilion partieulièrc dans un cas particu- 
« lier. » C'est que, selon lui , <^ une telle lui pré- 
u viendrait f union des méchante^ en Aie/^wa 
«1 à chacun d'eux la crainte de s'e.rpnser seul 
« au danger, et qu'elle ne donnerait pas de 
'I l'audace à des scélérats gui «tient qu'il y a 
des cas où l'on a besoin d'eux. » C'est préci- 
sément le contraire. La derlaralion particulière 
suffit pour semer la deliance dans l'association des 
méchants; elle sulBt pour que diacun d'eux puisse 
voir dnns son complice l'instrument futur de sa 
condamnation. C'est la loi générale qui montre aux 
scélérats qu'on croit tot^ours avoir besoin d*ettx ; 
c'est elle qui est propre i leur donner de raudace. 
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en leur offrtnt m mojen sAr de rédemption , au 
■HHneolOÙ ils n'auront plus «rautre ressource. 

•I Une pareille loi y ajoute Beccaria, devrait 
u joindre à Fimpunité le bannissement du delà- 
m ttttt. N Mais à quoi serrirait cette restriction , 
sinon jM'Ut-^'tre à rendre nulle <1.mis liit-n des cas 
l'efficacité de ce moyen ? C'est par luatlention qu'il 
pirie de joindre le bannlwenwnl i rinpiioité, 
pnhqiie le Iwn n b we ni ert nnc peine *. 



' CHAPITRE XV. 
vmuk M oomaunci. 



Quand il s'agit (l'nblenir dfs srrvîcps pnr des ré- 
compenses, (loit-ou admettre la liberté «lu concours, 
doit-oo la restreindre? 

A ne suivre que l'opinion populaire , la lil»erté 
du concours serait colainement admise dans tous 
les cas où il n'y a pas de raison positive pour s'en 
départir : tel est le rœu public. Hais chez les nations 
les plus puissantes, rt (pii {lasst-nt m^mc pour les 
mieux gouvernées , ii s'en faut bien que cette li- 
berté de eoneours soit admise dans tous les cas où 
elle pourrait l'iMrp : (f<-s |)rivilégps, des exclusions, 
des carrières ouvertes aux uns, fermées aux autres, 
tel est rétat des eboses dans la plupart de* gouver- 
nements qui ont cru assurer ou perfectionner telle 
espèce de services , en l'appropriant i telle classe 
dindividns. 

Qu'il y ait des cas où cette politique soit conve- 
nable et même nécessaire , c'est ce qu'on ne veut 
pas nier ; mais avant d'en venir aux exceptions , 
connençotts par examiner le principe général. 

El (Valiord , arrêtons-nous un moment à con- 
sulter l'analogie entre les peines et les récompenses. 

n se répand une alarnae dans le public sur une 
disposition à commeltre des meurtres et des incen- 
dies : les soupçons portent priori paiement sur tel 
Individu. Je suppose qu'il n'y a point encore de loi 
contre ces dâits. Le souverain, afant la meillettre 

I Dans la dernière <diUoa de Beccaria, faite i Paris, 
«a 17V7, on a Joint qneiqon Ml«a dt Didahrt « mallMOieii- 

frmrni trop courlei et trop peu nomlMuses. Je transcris 
celle qui je rapporte à ce cliapltre. 

« LMnccrlliiiilc iScs tribunaux et la faibICMC de la loi à 
l'égard d'an crine conmi sont de notoriété pulilique. On 
tldnntt «o vtda de les dlssl a ml at} et rien ne peat belan- 
cer t'avantage de Jeter la défiance entre lei sn^lt'rats, de 
lee rendre smpects et redoutablet Tua k l'autre , et de leur 
faire craiadte aaas eassc dans laufs couiplices autant «Tao- 



intenlhm de prévenir ces eahunités , fWt venir 

l'homme sus|>ect, et lui dénonce des peines sévèrac 
s'il commet un des crimes en question. Observez 
que la peine dénoncée , n'étant point une loi géné- 
rale , ne concerne que cet individu , et laisse tout 
autre en plt inr iilterlé. — Qu'un tri inriilont fiU 
arrivé chez un peuple connu , en faudrait-il davan- 
tage pour décider que ce peuple était encore dnie 
un état lie barbarie , ou que le souverain n'était 
pas dans son i>on sens? Telle est pourtant l'exacte 
contre-partie de cette politltiue qui n'admet qu'on 
seul individu à rendre un service , lorsque ce seiv 
vice est de nature à pouvoir être rendu par plu- 
sieurs ; — rendu mieux ou moins bien , selon les 
talents et les efforts des divers concunrunte , dont 
on ne peut jiigrr ipic par l'expérience. 

Si la lui pénale doit s'appliquer à tous pour avoir 
la cbanee de prévenir loua le* délits, roiRre réwn- 
néraloire doit être uénéralc pour avoir la ch inrr 
d'obtenir tous les services , et de choisir les meil- 
leurs. 

L'utilité de la libre concurrence se rap(>orte i 
deux parties : 1° à l'intérêt de ceux qui ont besoin 
du service} S" à l'intérêt de ceux qui peuvent le 
rendre. Commençons par les premiers. 

1" Nous avons déjà vu (chap. vii ) par combien 
de raisons la récompense est un meilleur instru- 
ment que la peine, par rapport ans services qui 
demandent un certain degré de perfection. Nous 
avons vu que la récompense, oli«rte à tout le monde, 
est l'aiguillon de tous les talents. SI vous ne la pro- 
posez tpi'à tin seul, dès qu'il aura fait ce qu'il croit 
nécessaire pour l'obtenir, le ressort s'arrête, il ne 
fera rien de plus : tout effort ultérieur serait autant 
de peine perdue. Supposez deux candidats , chacun 
d'eux fera de plus grands efforts qu'il n'aurait fait 
seul : respérance est mêlée à la craiute ; il y a ému- 
laUam, 

« Cela est vrai en général , dira le dispensateur 
« des récompenses, mais ce cas particulier fait 
« exception : le mérite de tel individu m'est connu; 
u il est plus capable que tout autre ; il n'y a point 
u de concurrent à lui o|)(>oser. » — Mais celle 
supérlorfttf préMnée est sujette i ce dilemme : Si 
votre préMré est le plus babile, la coneurrenoe, 

casaieors. Cela n'invite à la lâcfeili qne las aéctunts, tt 
tout c* fnl leur die le cvnrag* eei ntHo. 

« La (léllcatctie de l'auteur eit d'une ime DoMe H géné- 
reuse ; maii la morale humaine, doiil le» loii «ont U baie, 
a l>our ol>jcL l'ordre public, el oe peut admeUre an rang d« 
•ei vertu* la fidélité dea loélérats entre eux pour UouUer 
l'ofdro «t violer les Ms avee ptas de séenrHd. liens «oe 
Ciierrcouvcrlc.on reçoit les transfuge» : à pin» forte raison, 
doil-OQ le* recevoir dan* une guerre lourde «i lénét>reuse 
qui n'est qa'easMdMs el iiehiaaa. i» 
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loin de lui porter préjudice , tourne à sa gloire ; si 
un autre l'cfliporte «ir lui, rulililé de la coneur- 
rence est démonlrée. 

2« Considérons maintenant la libre concurrence 
par rapport à l'ititérèt des comi>étitciirs. 

Que il récompense, déduction faite des peines 
du service, soit un bien, c'est ce qui nVst |>,'c< dou- 
teux, car autrement il n'y aurait point de coin}>«- 
tllioo pour ToMenir ; maie dèe que è'est un bien, 
pourquoi n'appellerait on |>;ih tous Ii-s individus à y 
aspirer, s'il n'y a point de raison spéciale pour les 
exdareT Comme te» chargea de la soeiélé aont pour 
tous , tous doivent avoir droit à ses avantages. Otcr i 
un individu une seule chance d'améliorer son état, 
o*c8t lui imposer une condition dure ; ta lui ôter 
aaos motif raisonnable , c'est mu- injusiice, et tel- 
lement une injustice a|>[)li(iuéf à un innocent, 
qu'elle porterait le nom de peine, si elle était res- 
ireinie i un coupable. 

HneiAlleclion se présente : — « Le nonilu-c des 
u compétiteurs sera fort grand, et la récon)|iense 
« M aera que pour nn seul ou pour un petit 
« nombre; — un seul sera payé pour son travail , 
« les autre* n'auront que le cliagrin de leurs tra- 
« vaux perduaet de leurs attentes trompées. ■ 

Cette objection nt- rue parait point une riiion 
suffisante pour restreindre la liberté du concours; 
car si , après la décision , il y a en peine d'attente 
trompée, il y a eu auparavant plaisir d'expectative. 
Or le plaisir est d'une longue durée , il occupe un 
grand espace dans l'esprit; la peine de l'attente 
trompée s'effiiec bientôt, et cède i la première 
huMir d'un nouvel espoir. S'il est vrai , d'une part, 
que res|iéranci- soit le charme de la Tie , et de 
l'autre , que peu de no* espéranees soient complè- 
tement réalisées , pour préserver les hommes du 
mal des attentes trompées , il Faudrait donc com- 
mencer par leur ôter tout ce qui les rend heureux. 

Le nombre des compétileuri en général, luin 
d'^^lre trou fjrand , est restreint par la nature des 
choses plus qu'il ne serait à désirer. Des services 
qui dépendent d'une position particulière sont 
limités à la classe qui se trouve dans cette postiiion ; 
des services qui dépendent d'une science ou d'un 
art sont resserrés dans le nombre des personnes 
qui ont cultivé ci-ttc science ou cet art ; des ser- 
vices qui dépendent d'un emploi seront bornés au 
concours de ceux qui sont revêtus de cet emploi. 
Ainsi Fobjeotîon tirée du trop ^nd nombre d<; 
concurn nis porte presque toi^jonn snr unesup- 
, position fausse. 

Le travail de ceux qui ont écboué n*cst point 
ordinairement sans avanlage , ni pour cux-mtaies, 
ni pour le public. Les uns ont développé leurs 
talenit, les autres se sont fUt coonallre : un seul 
BNtata. — vMi II. 



discours aura été couronné , vingt candidats auront 
exercé leur esprit. Les jeux olytnpi<|ues , si fameux 
dans l'ancienne Grèce, étaient ouverts à tous : le 
prix n'était adjiifjé qu'à un seul; mais tous les 
autres trouvaient une récompense dans l'honneur 
d'avtdr eombattu , et jouissaient de leurs protirès 
dans un art <|ni donnait alors une f^rande célébrité. 

il se peut même que le service du candidat heu- 
reux ne soit d'aucune importance, que la récom- 
pense ait pour véritable objet les services des 
candidats rebutés : ces mêmes jeux olympiques 
pourraient servh* d'exemple. U force supérieure 
de tel athlète n'était pas on avantage sensible pour 
l'État; ce qui importait, c'était d'encourager cette 
école militaire de la nation. Ces prix de course , en 
Angleterre, ont eu le même but. Que vaut an pu- 
blic le mérite particulier du coursier victorieux ! 
Mais les mille qui ont été vaincus , ou qui ne se 
présentent pas aux courses , se sont perfecltonnés 
par l'émulation rpie le j)rix a fait naître. 

Uue récompense considérable est olfertc par le 
gouvernement britannique ê quiconque découvrira 
In métboile la plus parfaite et la plus praticable 
pour déterminer la longitude d'un vaisseau en 
mer. Un des eH^ts de cette promesse est de dé- 
tourner de leurs occupations un certain nombre 
d'artistes et <le savants, (jui ne seront point dédom- 
magés de leurs frais et de leurs peines; mais l'utilité 
du services paru bien supérieure â cet inconvénient: 
dans le fait, il est très- petit, parce que le nombre 
des personnes qualifiées pour concourir à ce prix 
est nécessairement trëaJimité. Que la même récom- 
pense fitt offerte à qui remporterait la victoire à la 
course, à la lutte, au pUgHat, les travaux communs 
seraient déseriés, on ne verrait plus que pugilistes, 
lui leurs et eoureurs} la séduction serait irrésis- 
tible. 

A Athènes , le gouvernement accordait des ré 
com|)eoses presque aussi fortes pour les exercices 
athlétiques; mais en cela les Athéniens se montraient 
aussi Siiges que nous le serions (leu de les imiter, 
lifs succès, dans la guerre, dépendaient alors prin- 
cipalement de la force et de la dixtérité des 
comliattants : encourager ces exercices , c'était 
discipliner une armée ; et la richesse nationale en 
souffrait peu , parce que les travaux nécessaires i 
la subsistance étaient faits [»ar des esclaves. 

Résumons les avantages résultant de la liberté 
de la concurrence portée au plus haut degré : 
1» chance du plus ^t atid succès augmentée selon 
le nombre des concurrents; chance du plus 
grand succès augmentée par le redoublement des 
efforts de chaque aspirant ; 3" égalité favorisée ; 
4° nombre d'ouvrages multipliés ; iS" développement 
des capacités lalcBles. 
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■anatiiB scctior. 
ApplicaiioDi da prindiM d* la libn eoneamaec. 

Le principe de la liberté de concurrence a Um 
plu» cTélmdue qu'on ne le soupçonnerait au pre- 
mier aspert : i! ooiivro. si je puis finrler ninsi, une 
grande partie du champ de la législation; il s'ap- 
plique i de» Mfl comltlntioiiiienee , i d« loii reli- 
gienaet, i des lois éeooomiqnei el adminiitra- 
tlrci. 

Ce principe est en opposition directe avee les 

bues de la légi&lalion des Indous : , « liaiiue indi- 
Tfda est renfermé dans une caste dont il ne peut 
tortir. Cliaque caste exerce certaines professions : il 
7 •nneCMlede savants, comme une caste de guer- 
riers, et une caste de laboureurs. L'émulation est 
réduite à son moindre terme , el l'énergie nationale 
est au pins bas degré. 

Ce priiifijir t'st en njiposition nrec ces rèt^lementt 
religieux <]ui excluent de certaines charges, de cer- 
taines profirssions , tous eevx qui ne signent pas un 
cci t.iiii formulaire de foi , «pii ne veulent pas pro- 
noncer un certain nombre de mots sur des sujets 
Ibéologiques. Plus l'exclusion embrasse d'individus, 
plus JIBtat doit perdre par la dininotitNi de bi con- 
currence dans les services. 

'Ce principe est directement contraire à une mul- 
titude de lois éconotaiques , établissant dans le 
commerce et dans l'imlustric ilr s monopoles et des 
prifiléges, fixant le pris des marchandises et le lieu 
des mardiës, prohibant l'entrée et la sortie de 
diverses productions de i'.ijjricidlurc ou des m;inu- 
fccttucs. Autant de moyens qui limileot la ooocur- 
renee et nubent à la riebesse ualioiiile. 

Le vrai fondateur de l'économie politique a. pour 
ainsi dire, tiré de ce principe une nouvelle science : 
l'application qu'd en a faite aux luiâ mercantiles a 
presque épuisé le si^fet <. 

Deux conriirrenres opposées règlent les prix , 
celle des acheteurs et celle des vendeurs. con- 
enrrenee desadieteurs assitre aux produits de l'in- 
dustrie une récompense suffisante pour l'entretenir 
et pour l'accroître; la concurrence des vendeurs, 
serrant de contre>poids à l'autre , entretient le bon 
marebé, et réduit le taux de la marobandise au 

i])0ta Keketêê des nathns, etc. 

t Voici va arrangement général qui semble lever loatet 

le» difficultés. Concurrence illimii<îe , — lauf au minijlro 
ou au bureau prépoMÎ pour l'adjudication, de rejeter le 
plus haut offrant, qui, selon la règle, devrait £ire accepté : 
sauf cocore A celui-ci de scanner le Binielre ou le bareau 
d'attigner le* raleoet qvt lefMt v«)eter.OnsBd toal cela 

]i.-»s!rr3il pii!4 fl<icrnr r.t. on ri'osflr.lil |ius rrji lrr l'offre d'un 
tiomme connu <iui, par lui-mcuie el par ses garants, serait 

I rabri da daoït. 



uiveuu des (benliés du plus grand uoaAre de om- 
sonnateurs. La différence entre un bas prix et uo 
haut prix est une récompense que l'un des ven- 
deurs oifre h raebeteur , pour obtenir la préférence 
sur son concurrent. 

I),u)s Ions !es métiers, dans tous les arts, la con- 
currence assure au public non-sculemenl le plus 
bas prix, mais la meilleure qualité du travail. 
(Ihaiiirc <l( [;ré ilc Mipcriorilé (l'une production sur 
des productions rivales trouve sa recompense, soit 
par le nombre des acheteurs, soit par le prix qu'ils 
sont disposés! en donner. 

Quant aux fournitures de toute espèce dont le 
gouvernement a besoin, pourquoi la concurrence 
n'esl-elle pas toujours libre à tout enlrepraMur? 
La raison déterminante est facile à trouver : on 
aime mieux faire la fortune d'un ami , d'un pro- 
tégé, dlin porlissn , que d'un inconnu , et peut-être 
d'un ennemi. Mais cette rnison n'est pas bonne à 
alléguer ; il en faut une autre pour le public. Une 
coneurrenee illimitée amènerait une fiaule d'entre- 
preneurs. Les conditions, en apparence les plus 
avantageuses pour le gouvernement qui achète, 
seraient communément offertes par quelque aven- 
turier téméraire, incapable de tenir ses engage- 
ments. Le temps arrive; les fournitures promises 
ne sont pas prêtes , et le service public souffre un 
dommage irréparable : il est donc esaenticl de bleu 
connaître les hommes avec ijui l'on traite. — Cette 
raison peut être bonne en certains cas , niais le plus 
souvent elle n'est qu'illusoire *. 

On peut ôter là Uberté du concours par une 
raison tirée de la nature même du service. Toute 
charge ne doit pas être offerte à iwkl le monde. 
Devrait-on , par exemple , offrir l'éducillOQ d'Un 
prince à qui ferait le meillenr traité sur celle éilu- 
catiun/ Non; un tel emploi exige des qualités, 
des vertus, et surtout une eonnateavctdii moiMle 

qu'on pourrait ne pas trouver daOS ic pblloSO|lbo 
qui aurait résolu le problème. 

Serait-on fondé 1 oflHr la place d'intendant do 
la monnaie à l'arlisle qui aurait produit la plus 
belle matrice ? Non ; cet emploi important exige une 
probité , une exactitude, un esprit d'ordre qui 
point de rapport «vee le talent de la mai»d'flMivre. 

Une lODaage bien due à uo des plus eHè^t adsoUiia- 
Iralenn de TAnglelerre, et tnr laquelle ions tas partittont 

d'accord, est d'avo r >-u\s \ |ii ini:i|tc i>1ii< qu'.iiiriui de se» 
devanciers. M. l'ill ahaiulotina celle portion d'influt-ncc si 
chère aux ministres, et ouvrit la plus libre concurrence 
pour Ions les cooUraU et tout les emprunt», il n'ett pas* 
beiola do porlordos avaotaget qui ont réenlté de ertte poli- 
(i<|iie Juste et lih^^ralr : Il $ sont connus de loot la UMOde, et 
son exemple a fait loi ;K>ur ses lucceMOUrs. 
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Desfirrvices qui ne sonl pas directcuK-nl suscep- 
tible* d'une eoneurrenee ourerte, le sont indiree> 

Icmf'nt. Dans rc cas. f;i rnnriinciirc (luit poHfr 
sur quelque service préliminaire, ilonl IVxecuiion 
eert d*épifvnTe i la capecilé pour le srrrice pria- 
cipal. Voilj'i ce iju'on fail par rapport à de grandes 
ealr<;prise$ d'architecture , lorsqu'on invite tous les 
•rdiiieele* â donner leurs plans ou leurs modèles : 
la mliire do service ne permet rien de plus *. 

Les surinlendaiits de la maison de pénitence qui 
devait s'établir près de Londres, aux frais de la 
nation , prirent le moyen de la coneurrence ilil- 
miléf |)oiir avoir un bon devis. Il en résulta 
soixaule-cinq plans entre lesquels ils avaient â 
dloisir, an lien d'un seul qu'ils auraient en d'après 
le système de la faveur. Si depuis on a propose , 
sans récompense, un plan supérieur au meilleur 
de cettx-M , c'est qne tonte Inrention est vn nié> 
lange de bSsard « l <li< di ssein : Polfre de la récom- 
pense , qui peut hAter le developpemeiit îles iilé; s 
nouvelles, ne les amène pas nécessjiremeiit dans 
un moment donné. 

Lorsque le pnrienietil d'Ani^leterre ofTi it vifi|;t. 
mille livres sterling pour la solution du problème 
de la longitude , il se garda bien de n'oorrir le con- 
cours qu'aux professeurs de (Irimbridge et d'Oxford : 
une telle restriction aurait ctc un acte d'ineptie. 
I<e problème de la meilleure législation est plus 
împorlanl et plus difficile. Pourquoi l'a-t-on aban- 
donné jusqu'ici, dans les gouvernements mixtes, 
anx seuls membres du corps législatif , et au seul 
cbancelier, dans les monarchies? fja raison déter- 
minante est assez manifeste. C^ux qui possèdent 
l'autorité , ceux auxquels il appartient de proposer 
ce problème , ne renient pas avouer publiquement 
leur incapacité de le résoudre : ils n'aiment ])oint 
ce qui démontre ou leur insuffisance ou leur indo- 
lence; ilsreolent qu'on allège lenrs travaux, en 
suivant l'ornière de la routine , et non qu'on les 
•ggrave, en montrant la nécessité des réformes; 
en un mol , ils veulent qu'on leur obéisse , el non 
qu'on les conseille. Il n'est donc pas étonnant qu'ils 
aient fait , autnnt (jn'iis l'ont pu , de In srieiice 
de la législation uu monopole exclusif. Mais l'in- 
térêt du genre humain rédame contre cette basse 

I II X a quelquaa année* qu« la dnmbn» des eoaamasi 
tenUl lo besoin d'avoir uu Ind4-x pour l'immense collection 
de sc$ journaux. I/eolreprise uiait d'uuc dilficulié prodi- 
gieii'e, >oil par l'éieodue, soU par la varIcU' tlvi madères. 
Comment rboisir let coopdrsltan les plus hattilei 7 Oo im 
fionvall pat oavrir an eaMoart ; on m pouvait pas dire 
aux hommes de leltres : Travaillez, et le meillpiir irnvail 
»era rccompcntô. Qui eût voulu consacrer sa vie à ce service 
ingrat avec l'incfrliludc de riimir'* Quatre hommes do 
lettre», capal^let ou iacapabiet , furent choisis, on ne sali 
par qui , al paurqnol. Ib |wrUi|èNQl la lolallté des Jour- 



jalousie. C'est à la terre entière à proposer ce pro- 
blème de la meilleure légidalion ; c'est ft la terre 

entière à y répondre. 

Le grand Frédéric a essayé deux fois une réforme 
étendue dans la législalion ; mais H ne s'est adressé , 
|)our cette entreprise , qu'à detix de ses chanceliers 
successivement. I.e premier. lio|» content de lui- 
méme pour soupçontiei ipi il put avoir besoin éPun 
secours étranger , produisit un ouvrage tel qu'on- 
pourrail l'attendre d'une présomiition si absurde 
dans un sujet si difficile. Le seconti , M. Fon 
Canner f montra sa supériorité par une conduite 
bien difFérentc. Son ouvrage fini , avant (|ue de lui 
faire apposer la sanction du souverain, il invita 
Ions les saranls â lui envoyer leurs observations^ 
et leur proposa des récompenses. Ministre magna- 
nime ! digne de servir un prince éclairé ! tout 
bmnme sensible doit à sa mémoire un tribut de 
respect, ])our cet appel généreux à la raison pu- 
Idiqiie. — II n'a point eu de modèle ni d'imilaleur. 

— Je mêle â regret quelque restriction à la louange 
qui lui est due. Mais il demanda de simples cri- 
tiiliies. au lieu de demander l'ouvrage m(^me ; il 
borna son invitation aux Allemands, comme si sa. 
noMe entreprise n'avait pas dA intéresser le* philo- 
sophes de tous les pays ; il proposa des récompeuiei 
qui semblaient le salaire d'un ouvrier à la journée. 
(,)u'un homme de génie eût rempli l'objet demandé , 
on eût rougi de les lui donner; il eût rougi de les 
recevoir. Je sais qu'une économie sévère veillait à la 
garde du trésor ; mai» Frédéric n'avait-U qu'un genre 
de récompense? Et d'ailleurs , le plus brâu diamant 
de sa couronne l'aiirail-il acqnillé envers celui qui 
aurait donné un lustre nouveau à tous les autres? 

Des sociétés savantes et de simples individus ont 
voulu suppléer à In négligence des gouvernements. 
La Société helvétique ^ en particulier, a invité, 
par ses prix , les auteurs de toutes les nations i 
s'occuper de la jurisprutlence pénale. Malbein-eu- 
sement, ce que ces sociétés ne pouvaient pas offrir, 
c'est la récompense que les hommes les plus faits 
pour des travaux si difficiles placeraient au-dessus 
de toute autre. In seule c.iprihle d'élever leur cou- 
rage el leur géuie au niveau d'un si grand dessein , 

— rassurauce d'avoir pour Juges de leur travail 

namt en qnstro portion* ; olfl «a ml rimné quatre tnéexp 

rnirc lesquels on ajKîrçoit iino grandrdifFérenrcdc miMhode 
til d'imliisirie, et tout lr^*-iaiparfail$ , outre l'embarras 
d'en avoirquaire à contulter au lieu d'un seul. Pour suivre 
un plan anato(«« à caliii qu'oo adopte pour les enirepritee 
d*are1in«eturo, oo aurait dd proposer «o pris I ferait 
If meilleur essai fur li mi'-ihode dr coiripoier les indi>x en 
i;Oncral, cl en paï UciiliiT l'indrx dotil il t'iait (|iir»lioii. <»n 
aurait pu demander comme échantillon ta tabh' d'un 
volume, tt le chois Idfo, principal .rédacteur eût été fait 
d'apfè* la mérite de cas travaux. 
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ceux qui prurent lui donner la saoclion de l'un- 
torilé, et PappHqner ininéilialeaMnt m boahenr 
^Tttn |icii|>le. 

Je le re|>èlc, en concluant ce chapitre , U peut y 
tvoir ike terHeM à régard deiqueli on a des rai- 
sons suffisantes pour ne point a<ltn« ttre la concur- 
rence , OU pour la limiter } mais ces raisons , on 
doit <lre piii à le» «rltealer. C'est une exception à 
vn prioeipe landMnental , et une exception ne doit 
point paiâeraaat uno raitoa jusUAcaUfe *. 



CUAPITRË XVI. 
■ÉcomnaBS mva la vnTv *. 



Beccaria reproche aux législateurs modernes leur 
indifférence sur cet objet : il c&l des ptiues , dil-it , 
et nène de trop sévires, pour lea crlmca ; ta vcrto 
n'a pas de récompcnsi-. Ces ptaiotea flwÎDeol uo 
lieu commun de declamaiion. 

Tant qu'on reste dans les termes généraux, point 
dediBculté; mais quand on veut passer à l'appli- 
cation , rt faire des lois réuiunéraloires pour la 
vertu, quelle différence entre le désirable et le pos- 
aiUef 

La vertu est prise tantôt pour un acte, tantôt 
pour une disposition : quaud elle se montre par un 
aele positif, elle confère nn aertiee; quand on 
Tenvisage comme iiiie disjiosilion, e'csl une otiance 
de services. Séparée de cette notion du serrice, OD 
ne sait plus ce qu'elle est. Pour en avoir des idées 
claires, il faut la rapporter au principe de Puii- 
liié générale : le plus grand bien du plus grand 
nombre. L'utilité est son oàjet, comme elle est son 

Après aToir jinrlé justpi'ici des servircs à récom- 
penser, c'esl-à-ilire dis actes luanifeslcs tt publics 

* Si on t'arUil do lois cuiisiîiutionnellei , on Irouveriit 
4|M rWrf'iiltf «tu Ifône i.sl «Mahlir pour ctiIit la citiuur- 
rtocc de pliuicur* |ir4lcnilaol«. C'e*l i'exceplioo U plu* 
émioPDl* an pHadiM cl la plu tacite 1 JiMlAcr. 

Une autre espèce d'hérMilé, dont les Êgypticm araieol 
donnt^ l'ciemple et <|ue les Indifns adoplèrent , a trouvé 
Juiqu'i not jours de» aiinilr.nriii'H. vriit parler de l'hé- 
rédilédc |irofet*ioo dans chaque famille : on ue pouiait ni 
m aveir tieai ol ca dMafcr. • Far ceoMTea, dH BoMuet, 
• tous l«« arts vmmImI à Imr perreciion : on MhII micas 
« ce qu'on arail toujours vu raîre, eii quoi l'on •*élail«nl- 
trcé dès KM anCuice. ■» {DUcovnttirPMU' 
lohre univertelte.) 

RobcrtMo , <laM MS JfactercAM historique* sur tes 
tméu, a beaucoup apprnné MtM liislitulioa de castes et 
ccUc hértiUW de piuitMioas. il caovicot ionivro;< «pic i-e 



qui sortent de la ligne des actions ordinaires , il 
nous reste i montrer, relativement k la vertu, dans 

quel eas el de quelle manière un peut ajouter à ses 
récompenses naturelles le secours des récompenses 
hclicfs. 

1° Obsemma d'aliord que les vertus civiles les 
plus importantes au bien-»Mip «le la société, à l.i 
conservation du genre humain, ne consistent pas 
dans des actes éclatants qui portent leur preuve 
avec eux-mêmes , mais dans une suite d'actes jour- 
naliers, dans une conduite uniforme et soutenue, 
qui tient aux dispositions haUtuelles de FAme; or 
c'est prêt i-i 111' lit parce que ces vertus sont in- 
corporées dans le tissu entier de la vie, qu'elles 
échappent aux récompenses d'instilutton. On ne 
saurait quels traits particuliers il faut choisir, i 
quelle époque les prendre . à (|U('llc ctrconslance 
attacher la distinction réniiineratoire. 

fi* Ajoutes â cette dHBeulté celle de trouver une 
récompense ronvcnalile , et qui pAt plaire à ceux 
qui en seraient les objets. I<a vertu , avec sa déli- 
catesse et sa pudeur, serait blessée de cet examen 
à faire, de ces témoignages à recueillir pour la 
prouver el la constater publiquement. Elle lient i 
l'estime , elle en dépend peut-être , mais c'est un 
secret qu'elle veut SC cacher; et ces prix de vertu, 
i[iii SI niMeiil supposer que la conscience »le l'in- 
(iiviilu n'est pas solvable, ne seraient ni acceptés 
dans les classca supérieures , ni recherchés par les 
plus dif^nes dans les classes iiifi-i ii-iircs. 

3" Chaque vertu produit des avantages qui lui 
sont propres : la probité inspire ta confiance dans 
toutes 1rs relations de la vie; rindiislrie mène ;i 
l'aisance ou à la fortune ; la bienfaisance est une 
source d'affections agréables ; et, quoique ces avan- ^ 
tages ne soient pas infaillibles , ils sont dans le 
cours le jiliis or«linriire des événements. Leur effet 
est bien plus régulier et plus sâr que celui des ré- 
compenses factices . néeeseairemenl a^jeltes i tant 
d'imperfections. 

tii auteur du sit rie «le Louis MV a fait un traité 

système peut einp^chor <7iiel<juc'» (j(!nic< «ie prenilre lV».or. 
0 Mais 00 iDSiîluc la tocitlé, dil-il, pour les hominet 
M ordinaires, et noa pour les Iionimei de (énie, etc. m 

A ne considérer qu'un «eiil art en Europe, celui de la 
peinture, son litiioire mooire très-peu d'ariisies aét «taus 
un atelier. Prrnex les cent peintres les plus célèbres, voua 
ne lroo*ere< que le seul Rapbael dont le père ait manM le 
pHioeaa. Onboa, BiflexhHs eHUçuet, tem. 11,5, 3 im- 
vlt» pâtre tidrra verso: ce fut ta devise que prit IMInsire 
Bemouilli, qui n'avait pu se livrer à l'astronomie qu'en 
secret, el maigri! l'autoriti- paternelle. Éd. 

2 L'auteur n'avait pat traité ce sujet. Il avait cru, tant 
doute, que lea pnacipes i|u*a av^l posés te dispeasaJeol 
d'entrer dans lea détails : nala les lecteurs aarateat iufé 
qae €*Mait une opiisiieo. 
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de b Rnitiêiidu wriu* kttmùfntn. Ce qu'il y a 
de siagiliier, et ce dont il ne s'est jamais douté, 
e'eti qu'arec «le légers cbaogements , il serait aise 
.de convertir cet ouvrage en un traité de la Réalité 
de* vertu» humaines. Pourquoi les croit-il fausses? 
Parce qu'elles sont fondées sur l'inlérèt rwi|iro(iiic, 
qu'elles ont pour objet le bien-éti-e, l'estime, la 
sAreté, la Jottimnee pabiUe de la wie; parée que 
Ifs honinifs, dnns le commerce de leurs aclioris, se 
soldent mutuellemeot. Mais, sans ces heureux effets 
de la vertu, que serait-elle? En quoi comieteralt sa 
rAi/fytf? Qu'est-ce qui la rendrait recommandablc ? 
Qtt'esl-cc qui la distinguerait du vice? Otle base 
d'intérêt qui lui parait fausse ^ est précisément ce 
qu'elle a de rrait\àeêOUlle;S^M»lUOÈiï immuable, 
car on ii'iii ventera pns un ntitre moyen de bonheur. 

Mais si les vertus les plus importantes sont pour- 
vues de OMiliCi wllsaBU, soit par le» peines 
qu'elles préviennent, soil parles avantages (|ui en 
naissent , ne serait-il pas superflu d'y ajouter des 
motih arUBciets? Le législateur ne doit intervenir que 
pour sui>|)Icer à l'insuffisance des motifs naturels. 

4" Uù en serait-on si les choses étaient autre- 
ment , s*il fellait invHkr le* honincs au tnt ail , A 
h probité , à la bienftiisance , à tous Us devoirs de 
leurs conditions respectives, par l'altrail des récom- 
penses factices? Les rémunérations pécuniaires sont 
évidemment impossibles : reste l'honneur; mais 
comment créer un fonds de dislinclions honori- 
fiques pour la généralité des actions humaines? l.a 
taleur de ces récompeoics est dans leur rareté : dès 
qu'on les prodigue, elles ne sont plus rien. 

11 jr a ici, comme en tout, une analogie cotre le 
sjvtène pénal et le système rémonératoire : leur 
iroperféclion commune est de n';jppli<|uer leurs 
sanctions qu'à des actes distincts et saillants, de 
n'exercer qu'une influence éloignée et indirecte sur 
les habitudes, sur les dispositions internes qui 
teignent de leur rotdenr (oui le cours d'une vie. 
Ainsi on ne peut pas plus instituer des récompenses 
pou» la bonté palemdle vin Mélité conjugale, la 
foi dans les promesses, la véracité dans le tiiscours, 
la reconnaissance et la commisération, qu'on ne peut 
assigner des peipes légales à l'ingratitude , A la du- 
reté de cœur, à la violation des secrets de l'amitié, 
à la malice, à l'envie, en un mot, à toutes ces 
dispositions vicieuses qui Font tant de mal , avant 
devoir éclaté dans ces délits qui appellent l'ioler- 
venlion des tribunaux. Les deux syst« ines sont des 
bidanccs imparfaites ipii ne peuvent servir qu à de 

I Cet ouvrage fut publié à LonJre* en 1811. Genève faitait 
alon partie de rtavif* fnnfah. In 1814 clic a rceoNvré 
•en iodipantfaaca, M rétabli ie« rojrautét. 
'*8aivaa| ne iraxMion (>eri>éiuée d'Afe en ige, Mini 
MMam , né » Ssitncr* vMIaia «o Plearéto, est l*iwUhiiMr 



gros poiils ; et comme on punira d'une peine aflie> 
tive, pour un seul larcin, tel individu iloni la vie 
enliére a été moins coupable que celle d'un homme 
dur et d'un cœur faux , ou sera de même daus la 
nécessité de récompenser tel service écbitant dam 
une vie d'ailleurs très-peu eslimalde. 

Ainsi , quant aux vertus morales qui couslituenl 
le fond de la conduite Journalière , il n'y a point 
de récompense à leur ap]diquerpar une institution 
générale. Tout ce qu'on |ieut fiiire se borne k saisir 
oeeasioiMielkmeiit des aeiioiM diéeht» liiciks .it 
coBstaier, et qui lienneiit i des drcoosluices peu 
communes. 

Ces récompenses ne peuvent pas être périodi- 
ques : les traits éminenls n'arrivent point à des 
époques régulières. Ce qui doit amener le prix, 
c'est l'acte, et non la date du calemlrier. 1/ Académie 
française avait un prix i distribuer cbaqua année 
pour la plus belle action dans la classe indigente. 
Les juges avaient toujours un prix à donner, 
et n'eu avaient qu'un. Ils pouvaient éprouver le 
regret de laisser sans récompense des actions d'un 
mérite égal, ou d'en récom|H-nser d'un mérite 
commun. D'ailleurs, le retour périodique Aiisait 
rentrer ce prix dans les otqets de couline qui ne 
frappent plus. 

On m'objectera la Rosière de Salency. Nais une 
inslilation rillageobe est d'Un autre genre. Plus 
une société est limitée . plus il est facile de la rap- 
procher du gouvernement domestique, où nous 
avons vu que la récompense pontait s'appliquer 
presque à k)Ul. (l'est ainsi qu'on peut étalilir des 
|>rix annuels poitr l'agilité, |>our l'adresse, pour la 
force, pour d'autres qualités qu*oo veut encou* 
rager , et dont le fonds subsiste toujours. Il n'y a 
pas de village suisse qui , pour des exercices mili- 
taires , n'ait des prix de celle nature : c'est un art 
de convertir en Fêtes les devoirs et les services îles 
citoyens, (iencvc dans son existence réj>nlilicaine, 
avait son roi de la navigation , son roi de l'arque- 
base, son eommsndettr de Tare, son roi du canoo; 
le vainqueur jouissait , pendant son règne d'un an , 
de quelques privilèges fort peu onéreux à l'Étal : 
la joie publique marquait le retour de ces exercices 
nationaux, qui mettaient tous les citoyens sous les 
yeux de la bonne patrie. La fêle de Saleney , des- 
tinée à honorer des vertus qui doivent se perpétuer 
et se renouveler de génération en génération, pou- 
vait avoir un retour périodique, eomme les roses 
du printemps*. 

(le u Roiière. Depuis te ciD(|uiinie siècle celte liic est par- 
veoneluHii^ naos.— Ootifaes jours avant la Mie de uini 
Médard, le» habitants s'atseaihlenl en présence desolBcim 
de la justice. \A, 0* dèlilièrenl sur IHmportanU affaira d*an 
dwls 4oM féqnili tau UMit* 1 
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La sociëlé élablie en Angleterre , sous le nom de 
Soci(flé humaine, pour donner des secours aux 
noyés, dislrihuc îles prix à ceux qui ont sauvé un 
individu. Il ne »'agit (loint là , comme dans le prix 
de rAcadémie française, de la classe indiBnile 
excliisircmcnt : l'hotume du prcmit r ranfjse ferait 
honneur de recevoir la métiaille où celte belle 
action serait consignée. V^ailleurs , on n'a pas dra- 
matise ces récompcnsc-i : on nr;ii plus simplement 
avec la modeste vertu ; on ne l'appelle pas à une 
scène publique , qui l'étonne ou qui l'humilie ; mais 
on aurait pu, ce me semble, sans rien donner à 
l'effet lhé;Urnl . njoutcr ;i son éclat , en instituant 
qu'il en serait fait un rapport oiiicicl au roi et aux 
deu ctanliresdu parlemeat. 

Une imUUltion du même genre, pour des ser- 
vices rendus dans des incendies , dans les nau- 
frages, dans toutes les easuaittës possibles, ajouterait 
un nouveau moyen ù la culture de la bienveillance ; 
et ces belles actions , placées de mène sous les 
yeux des législateurs, consignées dans leurs regis- 
tres, acquerraient une publicité bien moins impor- 
tante pour l'iadividu honoré que pour la société 
en geueral. 

En effet, quoique la récompense ne s'applique 

qu'à une artion p irliculière , l'ohjL't principal est 
de cultiver une disposition. Or une disposition se 
forme et s*étend par l'instruclioD , ^ fwr la nolo- 
liétc de l'cxempli , — par rcstioM publique ou fc 
senlimeot de l'honneur. 

Lorsque les Romains étevèrent un temple sur les 
mines il uiie prison où s'était passé un bel acte de 
piété filiale, ils donnaient un grand exemple ; ils 
proclamaient leur respect pour une des vertus fon- 
danentales de leur république *« 

les circonU.iDct s , ili Mot iasiruilj de lotii le» (k'(ail< do- 
oiwUquei de leur paUiUe vUlage, ili n'oat el oe iwutenl 
aveir l'autre iatenllon qaa i*Mr* fmtes. lit nomoeDl trolt 
IHIes, le* trois plus verlueuies de* plut eitimablei familles. 
~Arinttaol la nonlDalioo eti portée au teicnenrou à celui 
iiu'il a |irépo»é |>our le rcpri'ji uicr, cl le »ciBncur, libre du 
chomr, mai* (eulcmeol cotre le» troi» dctienéei, proclame 
la reine de Paniite. — Huit Jour* avant la cMnooie, le 
nom de celle qui triomphe est prononcé au prône. Le grand 
jour arrive ; cVtt le huit Juin de cli.ique année. Le leigncur 
peut revendiquer l'honneur dr r.Tuimrn Ij Sjlcncienne 
qu'on va couronner. Dans ce beau jour, elle est plus grande 
que tout ce qui l'ealowe, «l sa frâadmr est d'une nature 
qnl n'A riea de ceamun avec les rangs. — Douze jeunes 
Itlles veines de blaoc , douze jeunes garçons (>ortani les 
livrées de la noMi^n- . .n rtimpjgncnt sa marche au son des 
iostrumeoli et des tamtiours ; elle passe dans les rues du 
Tillase ealre tas baici des »pccuicurs que la félc attire de 
quatre lienes.— Dans la cbapeUe de lainl Médard, la 
reilgIOB cooncre la verto, le prêtre béntt le chapeau de 
roses et en couronne la RoOère : enstillc il fait un dis- 
cours sur Tobjcl de la féle. On la reconduit chcs elle 
avee le mtaw trianidw, et elle refell dae prdseatt aasil 



Indépendamment de ces actions éminemment 

méritoires et toujours rares, le gOUTcmenseiil 
pourrait Sf servir de la publicili' l'oiir perfeelion- 
ner un grand nondire de services uu l'accomplisse- 
ment des devoirs réguliers est pins hnporiant que 
les veritis exlrnordinaires. Comment réaliser ce 
projet ? Par un tableau comparatif des administra<- 
tions subordonnées , des villes , des cantons ou des 
provinces : ce tableati s» rail renouvelé à des époques 
fixes , et l'on y verrait quels sont les districts qui 
ont été les plus exacts dan» le payement des conlri- 
biitions , — ceux où fl s^est commis le plus petit 
iioMilire de crimes, — ceux qui ont formé des insli- 
tulions utiles , — ceux qui ont fait des ciForls géné- 
reux iMNir réparer des calamités ; — quels hôpitaux 
ont donné In preuve de la meilleure adminislrntion, 
sous le rapport de l'économie el de la plus courte 
durée des maladies * quels tribunaux ont terminé 
plus de proc«s cl ont donné lieu à moins d'appels; 
—quels soins ont été rendus efficaces pour écarter 
d*un district telle cause portieolière (finsahibrité, 
de mendicité, de contrebande, de vice et de misère. 

t>s rapports ofliciels, outre leur utilité politique 
pour le gouvernement, auraient, saus étalage, 
tous les bons ef^ls de la récompense, de cette 
récompense en honneur qui ne cotMe rien à l'Etat 
el maintient la force des ressorts moraux. Tous les 
services distingués trouveraient leur place dans eea 
;itin.ilf s ; et les peuples, aMc leur disposition 
naturelle à s'exagérer la vigilance el les moyens 
d'information du gonwneinent, seraient bientôt 
perstiadés que leur souverain, semblable à la Provi- 
dence, a les yeux ouverts sur tout, et que celte 
inspection coutiuuelle n'a pas seulement pour objet 
les hutes, mais les actions méritoires. 

iiim|ilrs qu'elle, et dont la singularité prouvr l'jntiqnitc 
de cet uiate : un bouquet de leurs, une Bêche, deux 

Cette féte est d'un genre ouique ; elle n'a point de mo- 
dèle ailleurs. - Son premier caractère, c'est que tout s'y 
r.i|>iiiii 11' à In UdMiTe , que tout soit effacé ikianl elle. — 
Les mœurs de ce village tool ditlinguéet |>ar leur pureté , 
le«r doncenr. Il émit sans exemple qu'une •mile de leinv 
affaires eût été pOHteeo Justice. — Cette rose est la dol, 
soutent la seule dot que la vertu apporte avec elle, mais 
celle dol est rciben hf , 

Extrait d'un mémoire de Target, 1774. 

f HumlHs in ptebe «t ide6 IcnobUi* pnerpcra, aappllcii 
causi carcerc iodusâ maire , ciim inpetrauet adltUB« à 
j.initiire i(-nii»er excutsa , ne quiJ Inferrel cibi, deprebensa 
est uhenbus mis akn'^ r;ini. Qn» iiiiraculo matri^ s.iliit ito- 
nala pielati est, ambajque perp?(u<9 aliineniis, el lucus ilie 
eiden eooiserstlM Ors. C. Qnintio M. Acilio Coss. teroplo 
l'ieiatls entncio in lllias careerto sede. PHh., IUi. VU , 
cjp. xtxvi. 

» Voyez .Kins le Rapport sur l'ilôli S-Dh'u , par BaiMi, 
le tableau <Us la morlalUé det différenU hôpitaux , el le 
précédé de ce calenl. 
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Ce prujel n*est enpronté ni de Ta rcpublii|ue de 
Platon ni de l'Utopie de Morus , il est même infé- 
rieur à ce qui a été exécuté de nos jours diiiis un 
empire com]>osé de plus de cent départements < ; 
et ces tableaux , qui présentent par coIodms tous 
les résultats (le l'administration civile , cronomiqno. 
rurale et commerciale , ont été faits avec plus de 
ftaililé cl de promptitude que n'en pourrait trouver 
tel seif^neiir russe de la part de ses inlemlants, s'il 
voulait obtenir d'eux l'étal de ses domaines. 

8i Ton ëlablh des récompenses pour la vertu par 
rapport aux classes indigentes de la sogiété, il n'y 
faut pas chercher l'éclat , ni supposer des senti- 
ments de vanité qui agissent peu sur des hommes 
accoutumés à la dépendance et au calcul eoniinuel 
de l( irrs licsoins. Les institutions propres à de 
pclitct) communautés duivcul être appropriées aux 
dreonalaneaa loeales et aux babKudea populairea. 
Dans un village ou un luiiirsy, il pourrait ètic ron 
vcnable, par exemple , d'assigner aux vieillards une 
place dialiflgtiée dans l'égliae: cette dlitfoetton, 
unie à un sentiment religieux et accordée au choix , 
n'aurait pas l'apparence d'une vanité flattée , mais 
dira respect rendu à l'âge et au souvenir d'une vie 
hoDorable. Il existe en Angleterre qudquaa insti- 
tutions lie eh.irité ponr des Rcns de métier qui ont 
essuyé des revers ( dvcayed tradesmen ). On leur 
procure éue aituation plua douée que dans tes 
hôpitaux; ils ont leur habitation sép.irée, un 
Jardin , nue petite pension annuelle. Ces retraites 
ne sont données que par Section à des Individu* 
recommandables; et la pluipie de métal iiu'ils por- 
tent sur leur habit n'est pas considérée comme une 
disgrâce, maif eoolaM «ne distinctioo. 

Diverses sqciltés d'agrîcuitufe doiment une ré- 
compense |>écuniaire aux domestiipips qui sont 
restés attachés au service du même maître un cer- 
tain nombre d'annéea ; c« qui eat considéré avec 
raison rornme «ne preuve defiddilé et do bonne 
conduite. 

Ce* sociétés donnant aussi une récompense pécu- 
ninire aux journaliers, aux simples ouvriers des 
campagnes qui ont élevé un certain nombre d'en- 
fiinls sans avoir eu recours aux fonds de la paroisse : 
c'est un encouragement à l'économie et à toutes les 
vertus habituelles qu'elle suppose. Mais ce moyen , 
comme remède , est bien faible contre les incon- 
vénients du système établi pour le soulagement des 

pauvres. 

Dans ces deux cas, la récompense est en argent , 
mais l'argent est joint à rbooncor ; la publicité de* 

1 Je vtas parler de VJnafrtedèt pneiB-wrtmtxéeê 
cmuMê ét déforitmtnt, ««vrate in4*, pobUé ea Fraaee 

U travan Itat Ml «aiftMrméaatat «TaprH «m série da 



RapporiêéBfOmX un oertillcat pour Hodivida dans 

son district particulier. 

En examinant tout ce qui s'est pratiqué à cet 
égard en Hollande, eu Suisse, en Angleterre et 
ailleurs, on aurait un assortiment de moyens rému* 
iiér.iloires pour telle OU telle classe de la société ; 
mais tout dépend de l'application. Le gouverne- 
ment ne saurait se charger de ce soin, li n*7 a 
qu'une inspection loi :ile (pii puisse connaître IflS 
circonstances et surveiller les détails. 

Après tout, le plus puissant, le plus général de 
tous les motifii rémunératoires , c'est Testime pu- 
blique, juste et éclairée, c'est-à-dire dirigée par 
le principe de l'utilité. Qu'une nation estime une 
vertu «c'est une plante dont la culture sera toujours 
lieureuse; que cette vertu cesse d'tMie d.iiis la 
même estime , elle déclinera dans la même propor- 
tion. Le caractère d'un peuple est le climat nioral 

(pii tue ou vivifie les senienci s du I>ieii. 

Examiner pourquoi , dans telle époque , dans tel 
gouvernement, une vertu Jouit d'une eonsidéra- 
tion particulière ; pourquoi les vertus d'un Curtius, 
d'un Fabriciua, d'un Scipion doivent éclore et se 
développer dans Rome; pourquoi d'autres temps 
et d'autres pays ne comportent guère que des cour* 
tisans, des flatteurs, des beaux esprits, di s liotiimes 
polis et aimables, sans énergie et sans pulnulisme: 
c'est une analjrae hialorique et morale qui exige une 
élude approfondie des constitutions politiques et 
des circonstances particulières d'un peuple. On jr 
verrait en dernier réaullal que les qualités néeea- 
saires pour réussir sont toutjoura les qualités géné* 
ralement estimées. 

Hais l'estime publique est libre , easentlellemeni 
libre, indépendante de l'autorité suprême, qtt'^ 
cite même à son tribunal. Voilà donc, ce me 
semble, le plus grand trésor des récompenses sous* 
Irait au gouvernement I Non ; il lui eat facile de s'en 
emparer. I/estimc publique ne se laisse pas forcer, 
mais elle se laisse conduire. 11 ne faut à un souve- 
rain vertueux qu'un poà d'an pour appliquer celle 
haute paye d'estime au genre de acrvloe qull a 
besoin de créer. 

11 7 a une considération déjà tout acquise pour 
la richesse , les honneurs et le pouvoir. Si le sou- 
verain, dispensateur de ces dons, ne les accorde 
qu'à des qualités utiles, s'il joint ce qui est déjà 
estimé à ce qui doit être estimable, aon anoaèa eût 
infaillililc. La récompense opère comme une pro- 
clamation qui notifie son sulfrage et signale telle ou 
Idie «onduitc comme méritoire â aea yeux. Son 

qneittoas adrtsMas à «èaqnt d^rlSMiit par le nloiilra 

de l'intérieur. 

O* Ubleaui oai été diiconUoaJs. VeUà le fait; je ne 
rsasoMa pask la caoM. 
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prrmler dM est celui «Tune inilnicliofi morale. 

F.c même service, sans la r(''coin|>i'nsc , n'.iiirnil 
pas eu la mime aotoriété ; il se fiU perdu dans le 
vagiie des bniilt publics , et confondo arec les pré- 
tfDlions plus ou moins fondées entre lesquelles 
ropinîon s'égare. Muni de celte palrntc du souve- 
rain, il est authentique, il est mihle : ceux qui 
ignoraient sont instruits, ceux qui doutaient sont 
droiili s ; les inneniis et li's envieux deviennent pins 
liniidf <> ; la rëj>utation se fixe et devient perma- 
nente. — Le second effrt de h récompense est 
dans cet accroissement de durée et d'Intensité de 
l'estime publique. 

AunitAt tous een« qui ont des vues d'intérêt , 
qui aspirent aux Jiotinnirs ou à la fortune, ctux 
qui aiment le bien public , mais qui l'aiment comme 
des bommes ordinaires , non comme des héros et des 
martyrs , se jettent avec empressement dans une 
carrière où le souverain a consolidé l'intérêt privé 
avec rinlérél public. Ainsi, une bonne tlispcn^a- 
Ikm des grâces fait tourner au bien de l'État toutes 
les passions imlii iiliiclles ; et celles mêmes qui sont 
comme nciiirt :> entre le vice et la vertu viennent se 
ranger du côté qui leur promet ta pins d'atanlage. 

Telle est la |>nissance des soinerains. Il faut Hre 
bien malhabile dans la distribution des honneurs 
pour les séparer de Pestime publique, qui a tant 
(le penchant à s'unir avec cu\. T<»utifui!. rien n'est 
plus commun : on voit en Europe des cours où les 
décorations splendides , les ordres, les étoiles en 
diamant à double et triple étage , ne forment pas 
même dans l'opinion pnbliqne un préji)|;é favo- 
rable h ceux qui en sont reviHus. C'est un signe de 
crédit , non une preuve de mérite. 

« Les honneurs , entre 1rs mains des princes , 
« ressemblent à des talismans dont les fées font 
• présent dans nos eontes é leurs faroris. Ces 
m talism;itis |)iTi1aient leur verltt sItAt qu'on en M- 
« sait un mauvais usage » 



CHAPITIŒ XVII. 
AVfMS nruiiB as la HATitaB ne u ■tconrKws. 



Après avoir vu comment la matière de la richesse 
«M appliquée k la récompense, il nona reste i 
montrer d'autres usages qu'on en tire pour des 
services publics, et qui ne sont pas rémuoéraloires. 

La notion de la réconpmae sera plus ebfre étant 

I UUre 4'ttelvilbia au eomie de SdwuvHUoff. 



séparée de cea aceesaolres qui ont eertaios rapporfs 

avec elle. 

1» Le Mlair* de pure subsistance. —■ Il laut 
faire subsister les employés durant leur service, et 
même , en certains cas , les entretenir avant que ce 
service commence. Si la paye ne va point au delà , 
comme dans le cas du soldat , partout où les enrô- 
lements sont forcés, ce salaire de pure nécessité 

n'est point n'comiiense. 

2" L'instruction des employés. — H est des 
branches de service qui requièrent des «fanées du 
gouvernement pour cet objet. Si cette instruction 
exige beaucoup de temps, il est naturel qu*elie 
commence dès le bas Age , et alors elle s'appelle 
(Iducalinn. Dans quel cas faut-il que l'Él it so 
charge de cette dépense? Ltorsque le nombre des 
individus qui veulent en supporter les frais n'est 
pas sufHsant. C'est ce qui a lieu presque partout 
pour l'Église , pour la loi , pour la médecine, pour 
l'art militaire. Le gouvernement contribue tout au 
moins A l'entretien des instltiiteura et des profes- 
seurs. 

5" L'équipement. — On entend par là les provi- 
siotts néeesMires i l'individu pour le mettre en état 

de rendre le service : au guerrier, i! faut ses 
instruments de guerre; au chimiste, son lalKira- 
toire, au mécanicien, ses machines; au naturalbie, 

ses colli i-tions (riiisloire naturelle; nu Itotnnisle, 
son jardin de piaules ; à l'agricole expérimental, 
un fonds de terre A hire valoir. 

i" L'indemnité. — Veut-on des servicts, il faut 
se rappeler que l'individu à qui on les demande 
pèse, comme dans une balance, les frais qu'il 
encourt et les avantages qu'il attend. Tout ce qui 
est neeessiiire pour amener les deux bassins à l'eiini- 
libre appartient au chef de l'indemnilé. I.a rccom- 
penae , proprement dite , commence où llndemnité 
finit. 

5° La garantie contre les tentations. — Dans 
les places qui donnent du pouvoir et les mtqrena 
d'en abuser, les appointements qu'on donne à 
l'employé doivent avoir une certaine proportion 
avec les séductions aux«pielles il est exposé : il tmt 
qu'il ait plu» à perdre à agir en fripon qu'en hon- 
nête homme; ou du moins, qu'on le mette à l'abri 
des tentations les plus dangereuses , en lui donnant 
de quoi subsister selon le rang qu'on hii coniïre. 
Le salaire proportionnel aux besoins a , pottf ainsi 
dire, une vertu auliseptique. 

e> Is mafMtiSH de ta diguili. — Cette consi> 
dération ne regarde que les grandes places. I.e 
bien du service peut exiger qu'on y attache ce degré 
de respect qui appartient A Topulence , et qoe le 
pouvoir seul ne donnerait pas. Sans examiner ici 
quelle est la cause de cette disposition si générale 



AUTRES EMPLOIS DE LA MATIÈRE DE LA RÉCOMPENSE. 



I7S 



à Imh ww w t ta fiefactse, à lal Meorder unedéffrenee 
presque inrolontaire et qui préfient le jugement , 
il suflBt que ce préjugé existe pour ne pas refuser 
son secours en faveur de oerUiins emplois où Ton 
a besoin de tous les raoyciit d'InBttcnee et de toute* 
les forces de l'opinion. 

7* Un autre emploi de la matière de la récom- 
pense eat d'éareAsr Valiigmwi fentend» per U 
une disposition habituelle à f;iire îivrc plaisir ce 
qu'on fait. Plus on jouit de celle satisfaction inté- 
rieure, plnt aoiei lee kUm sont vives et rapides, 
plus on fait irouvrage dans un temps donné. I/cs- 
prit, dans un élastique élal de bien-être , compose 
et décompose avec une tout autre faeilité que dans 
unélatdeehi^in, ou dans celte situation moyenne 
où il n'est poussé que par l'habitude. Et même , 
pour les travaux du corps , qui ne sait combien la 
force des muscles dépend de la vigueur de Tâme ? 
Quelle comparaison enlre le travail des esclaves et 
celui des hommes libres! Des prisons, des fouets, 
des chaînes , des colliers garnis de pointes de fer , 
un inspecteur imgitoyaljle qui rAde sans cesse, en 
un mot , toute la puissance de la douleur et de la 
terreur , n'obtiennent pes du malheureux nègre la 

moitié lies elîoils ijuc l'espoir iriine p;rnlifirnlion 
modique fait soutenir gaiement au robuste Irlan- 
dais , qui franchit la mer pour louer ses bras durant 
la moisson aux fermiers d'Angleterre : et cependant 
l'esclave, en travaillant mal, excède ses forces, 
bâte sa vieillesse, se flétrit, et dépérit de bonne 
heure. L'homme libre, bien payé, bien nourri, fait 
beaucoup de travail et le supporte longtemps. Telle 
esl la différence que l'invincible nature a altacbee à 
nos cUtorts, selon le éeffité de tristesse ou d*allé- 
gresae qui les accompagne. 



Une réeonpense promisene suBrail pn toqfonrs 
pour éleelriser ce senlimenl de plaisir. L'état d'at- 
tente résultant d'une promesse est un état mixte et 
incertain, où dominent tour à tour l'espérance et 
la crainte. Il y a donc des cas qui demaiident une 
gratification préalable. 

Mais il faut voir aussi le danger. Si un grand 
salaire place un homme dans un état d'abondancp , 

vous créez des diversions lrè8-i>eu fnvornMcs ^ l'as- 
siduité et à l'application; vous lui suggérez des 
désirs d'amusement , et vous lui en fonmisset 1rs 
moyens. La marche des idées sera accélérée, soit ; 
mais si ces idées ne sont pas celles qu'il importe 
d'exciter ! si ces idées lentes et cnnslanles du travail 
sont remptoeécs par les idées rapides de speetade* 
et de plaUirsI 

Il faut connaître le caractère de l'individu pour 
juger (le l'effet qu'aura sur lui une graliflcation 
préalable , pour estimer si son imltislrie en sera 
excitée ou ralentie, s'il s'en servira selon les vues 
du bienlMleur ou selon ses propres fantaisies, si la 
reconnnissnnce aiir.i plus de force sur lui <]iie l'es- 
poir. Mais, en tout état de cause, il faut Inen se 
garder d'é|Nriser en gralIBcations préahibica tout 
ce qu'on destinait ù la récompense. 

Je finis par un avertissement nécessaire. Qu'on 
n'abuse pas de ces distinctions analytiques pour 
grossir de tous ces item la récompense ou le salaire, 
ou appliquer à chacun d'eux une somme distincte. 

même somme peut faire face à tout. Ce qui sert 
à l'équipement , au maintien de la subsistance et 
(les lu'soins de la condition , suffit dans les cas 
ordinaires pour garantir l'individu contre les ten- 
tations , pour l'indemntocr de ses avaneea, et pour 
loi inspirer l'allégresse nécessaire à ses devoirs. 



LIVRE DEUXIÈME. 

DES SALAIRES. 



CHAPITRE PREMIER. 

LE SALàlftE EST-IL RÉCOMPENSE? 



h*ÈM M M BtintiMil (|ac par une mile de mt- 

vices ronslanis e( ro(;iiIii'! s. (•(uifliiioîi pnliii(|iie 
de ceux qui sonl (enus de les retulre s'a|)p«lle 
Mofy», pkKtf t^fkê ou tmpM. Le mode de 
rétributitm ii"(sl pas toujours le m^me; mars, |>ar 
plusieurs raison», le réiribution pécuniaire a pré- 
valo. Si ec piyemeBl «M une lomme Axe et |iério- 
dique, le total s'appelle Mfo^iv. 

Le saJaire est-il récampenge pour Ips services? 
911 est récompense, il doit agir de la même manière 
<l dans les mêmes propmtiODS : or , comme les 
plus grandes récomi>en8e« produisent les iiliis 
grands efforts, les services les mieux pajës doivent 
Mre les mien nëeaiét. 

1-e raisonnement parnlt exnrl , mais l'expérience 
D'y répond pas. Examinons les tails. Là, vous 
verrei des salaires très •modérés, el des services 
très- l)ien remplis : là, des salaires considérables, 
et des services très -négligés; là, d'échelon en 
édlelon , k mesure que le salaire augmente , le ser- 
vice empire. Où est l'erreur? Il nesauraitjren avoir 
dans les UiX» ; c'est donc le raisonocBieiit qui est 
Ibus. 

Voici la solulIoD de celte dMleiillé : le salaire 

n'est pns récompense ; il n'est pas ni/^me le mobile 
qui porte l'employé à remplir ses devoirs ; car qu'il 
les Mnplisae bieD ou mal, il reçoit toujours la 
même somme. Pour (iiic le s.iLiirc fiM réronipcnsc, 
il faudrait ipie raccom^iissemenl du service en fût 
la condition préalable. Des énolamenla condi- 
tionnels seraient réconpeme,dcs émolniMnis llxcs 
ne le sont pas. 

Qu*un maître d'école s'avisât, pour exciter la 
diligence de ses écoliers, de leur donner périodi- 
qoement à tons, poreaieitt et laborievi, sans dis- 



tinction , un certain nombre de coups de fouet, que 
dirait-on de celte politique? Il se conduirait cepen- 
dant envers ses écoliers comme le fondateur de 
lléeole s'est conduit envers les maîtres , si , dans la 
vue d'animer leur diligence, il i(tA boméi leur 
assurer un salaire. 

Puisqu'un salaire n'est pas une récoiupense par 
rapport niix df voirs de détails, çomment faut-il le 
considérer? I.a réponse est bientôt faite. S'il s'agit 
d'une charge dont rkeeeptafioa fllkt libre, le salaire 
est précisément la récompense deoelteicceptation. 
Crir celle accepialion a des inconvénients: l'employé 
aliène sa lil>crlé, il s'exjiose aux peines attachées 
aux omissions ou autres malversations dont il pour- 
rait se rendre coupable dans son emploi : Tentre- 
prise de la charge est un service qu'il n'aurait pas 
rendu sans la réeonpinse. 

Cl- n'est point lii une subtilité , une distinction 
purement verbale; c'est, au contraire , une notion 
Hoadamentale qui doit inluer contlnuelleWEnt sur 
la |iratifpic. Si le saKiin' altiirlié à une charge était 
une récompense par rapport aux services de détail, 
plus on augmenterait le salaire, plus on aurait la 
ciiancc d'augmenter les efforts de l'iniiiloyé. ft de 
porter le service à la plus grande perfection pos- 
sible. Formons nous l'idée d'Un IbernonMre moral. 
Si cin<piante livres sterling Psnt monter le zèle et 
r.issidiiité d'tia cnré de paroisse au degré cinq, 
cujq mille livres sterling feraient monter ces mêmes 
vertus dans un archevêque au degré cent. Mais 
observe-t-on que les proportions soient nécess iirc- 
mentdans ce rapport? Appliquez la même mesure 
i toutes les charges. Vous verret souvent que la 
(yrandeiir du salaire, fournissant une occasion tou- 
jours renaissante de distractions qui rivalisent avec 
les devoirs, peut tourner eonire le service; aH n*j 
a pas d'autres motili pour eonlre-batanecr ses 
mauvais eifets. 

Que le salaire oblige l'employé à remplir aea 
devoirs jusqu'à un certain point , c'est ce qu'on ne 
nie pas, puisqu'il peut le perdre par des omissions 
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Irop marquées, des négligcnc<'s trop manifestes; 
luk s'il ii*a d'antre notifqiie le ealaire, tout se 
bornera â sauver It-s apparcnct-s aiitatU qu'il le faut 
pour n'élre pas en prise. Or, c'est \i ce «lu'on 
obaerve dans tous Iw offices où le goofemement , 
n'ayant compté que sur la force de cv. moyen , n'a 
pris aucune autre mesure pour unir l'intérêt avec le 
deroir. La plupart des serrfces, n'étant pas suscep- 
tildes il'être «Icterminés avec précision , dépendent 
beaucoup de la libre volonté dos employés. Au 
milieu d'un mouvement qui ressemble au travail , 
on se livre à raille dbtrtoliMit Inatiks que Unapee- 
leur le plus diligrent ne smir.iil noier : l'rihsence 
marque, l'oisiveté oe manpie pas ; la lenteur pro* 
duite par Pennul et le dégoAl n*a point de caractère 
qui hi distingue de celle ipii naît du défaut de capa- 
cité ou de la difficulté des travaux. Le aerrice 
exige-t-ille concours ile plusieurs individos, Tab- 
s« nce «l'un si ul pallie ou nécessite la suspension de 
toutes les alfaii-cs. Un inspecteur en chef exerce 
une grande influence, mais il redoute le rôle d'un 
censeur pointilleuT, il se lasse de remontrances 
inutiles; et s'il n'a lui-même d'autre motif que le 
salaire, tout s'arrangfe aisément; une intelligence 
secrète s'établit entre le chef rtlea snbtltemès, en 
sorte que jilus les choses vont mal, moins le rit,il 
parait. C/est là ce qui explique ce vice interne de 
tant dVlaMiasements oA régnent îa'Iangoeur et 
l'impérilie, où l'on opère si peu avec île si n:rands 
moyens, où les employés eux-mêmes, attachés à 
une routine servitë et oiseose , opposent les plus 
puissants obstacles à toutes les réformes. Tous ces 
abus deviennent , entre les intéressés , des secrets 
de franc-maçonnerie. Celui qui oserait les révéler ou 
le» combattre serait l'ennemi commntf; «t ma 
dévouement l*cipo8«rait i uneaortéd'eicomffliini- 
cation. 

Jeneuiepas rinfluencedes senlimenIsd'hoiMeur 

et de prn!>iU' , surtout dans les situations «'lèvres 
qui placent un homme en vue. Mais ces motifs sont 
étrangers au salaire : dès qull est toujours le même 
pour des services bien ou mal rendus, il est clair 
que, s'ils sont bien rendus, ce n*est pas au salaire 
quil flRut l'attribuer. 



CHAPITRE IL 
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Annt d'entrer dans le dëlail de ces règles, 
remarquons que leur application dépatd de la 



nalutè du service et des circonstances locales. C'est 
en observant la pente des abus qn*on découvre 

l'espèce de préservatif ap|)lic iM" du mal particu- 
lier. Les règles ne sauraient former un système 
partit , parce qu'il est impossible de Mre un cata- 
logue complet de toutes les erreurs , et d'anticiper 
tous les abus. Mais il faut au moins se précautionner 
contre ceux dont. on a fait l'expérience; il fout 
mettre un signal sur les éettelb connus par dea 
naufrages. Parmi les règles que nous allons donner, 
quelques-unes paraîtront superflues par leur cvi- 
denee même ; louleAiis , si , dans la pratique , on a 
souvent failli pour les avoir ouitliées , In rèi;!? , 
quoique trop simple pour prétendre au mérite 
d*unc d^uvcrte, est nécesaaira comme averllsse- 
ment : elle n'eiisrit^ne rien île nonvenii . m;iis elle 
rappelle un principe qu'il est bon d'avoir constam- 
ment et clairement sous les yeux. 

RécLE I. AUlchcz les L^moUimeott à l'emploi delà manidre 
qui |ir(»iiiit 1.1 )i.iiM>[i 1,1 piM inUm snlf« le devoir 

itc9 employés et U-tir inltrél. 

1" Voyons d'abord l'usage île cette règle pour 
assurer raasMuM da la part dea employés en 
général. 

La plupart des charges ont une circonstance 
commune, c'est d'exiger, pour que les devoirs 
soient remplis , que l'employé se trouve en certain 
temps dans un certain lieu. Dans bien des cas , 
assurer la résidence et l'assiduité, c'est assurér, au 
moins en partie, Peiéention du aervice. Que le 
clerc soit ;'i son bureau, le Juge â son tribunal, le 
professeur é son école, il est probable qu'ils n'y 
resteront pn oisiAi. Or la meilleure cbanee de lea 
y rendre assiiliis . p;ir le moyen du salaire . c'est de 
le faire recevoir chaque jour, à l'heure marquée , 
sur le lieu même. Béa iora ks émoluments derien- 
ncnt récompense ; chaque contravention, sans forme 
«le procès, est suivie d'une diminution de paye qui 
a toute l'efficacité de la peine sana en avfrfr In 
rigueur : l'intérêt de l'empl^ «et d*aecord avec 
son devoir; la loi s'exécute toute seidc. 

C'est ainsi qu'étaient payés les membres de l'Aca- 
démie française et de fAeadénrie des sciences. Et 
quels sont les em|)1oyés qui ne doivent l'tMre de la 
même manière? Si l'orgueil a un scrupule légitime, 
c*e8l cdtti de recevoir le prix d*un travail qn'en 
n'anrait pas fait. Quant à Tolijectlon tirée du raop- 
ccllement du salaire , il est aisé de la lever par des 
jetons donnés jour à jour , et réaliatei époque fixe. 

Dans l'acte infructueux du parlement pour réta- 
blissement lies maisons de pénitence, on avait adopté 
cette manière dassurer l'assiduité des surinten- 
dants. Ponr tout éanHumml, ib devaient recevoir 
chacun lenrquote-partd*imeaommedecinqguinëea 
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1 partager, cfaaifae Jour de aéanec, entre ee«s qui 

s'y st-raient trouvés. 

On a uo exemple plus ancien de cette police dans 
la 9oeUté hKorpÔHt de I^ofidret pour Ici onm- 
rancet sur les vies. Les direcleiirs ne reçoireot 
leurs modiques appoinlemenls que de celle manière. 
On Ta également adoptée pour les commissaires des 
banqueroutes , et pour difFérentes associations. 

Ces exemples, faute d'avoir élé rapportés .i iiii 
principe général , n'ont pas eu loule l'inllucncc 
qu'ib dcfaient «voir, ifm de fois dVIhmi pas eu* 
tassé règlcrneiils sur rf-glcmcnts sans aucun succèsf 
Combien de décrets inutiles en France pour assurer 
b résidence des bénéfleiers et des értques ? 

En AnglehTrc , on ti'j pas (-tt' plus heureux , 
c'est-à-tlire plus habile : on a fait des lois contre 
les ecclésiastiques non résidents ; on a établi des 
peines , une amende fixe , par conséquent trop 
forte ou trop faible. A défaut de la partie ]>iil)li(|tie 
pour la poursuite de ce délit , il a fallu s'en rap- 
porter à un délateur de hasard qu'on lâche d'acheier 
avec !<■ produit t\v l'iimi nde. l/amoiir du gain n'csl 
pas assez fort pour vaincre l'infamie de cette déla- 
tion. Ge motif reste impoiiSMit Jnsqtri ee qu'il soit 
renforcé par qiiclipio nnimosité prrsonnclic. 

Ces cas , qui arrivent tout au plus une ou deux 
fois en dit ans, ne font point exemple: la non- 
résidence est toujours la même ; la peint- inutile 
n'itfSt qu'un mal de plus. D'ailleurs , quelle loi ! Elle 
ne sert que d'instrument à la vengeance , et ne rap- 
proche que des enn*-niis ! Tontes les féU qu'il 
serait désirable qu'un bénéficier vécùl avec ses 
paroisaieos , c'esl-à-dire quanti ils sont en bonne 
intelligenoe , la loi est une lettre morte : elle n'est 
mise en vif^uenr fjiic dans les ens où les deux par- 
ties sont irréconciliables, c'esl-à-dire dans les seuls 
«as oà Putllilé de la loi est problématique , où il 
serait h désirer (pj'elle admit une exre|ilion. I.c 
i^tour de l'ecclésiastique dans sa paroisse est un 
triomphe pour ses ennemis et une faumiliation pour 
lui-même. 

Si les salaires des professeurs dans les universités 
anglaises avaient élé entrelacés de cette manière 
■fcc le service , on peut bien élre sûr que ces places 
auraient ronlinué (i'étre en activité; au lini que, 
dans l'étal actuel des choses , élre professeur dans 
une aniversIK anglaise , c'est afolrun Ulr«« une 
pension , sms aucune fonction oMigaloire d'en- 
seignement* 

Le salaire f&fi Jour è Jour a an a? antage de plus 

> Les adnintitraianrs tft nidtal-DlM» portaient sa eamptt 
la valtw da cinquante livre* |iourebaque malade, ou mort, 
oo foM. M. de Chatnoiinel et m eompafrnie offrairnl de 
gérer pour rinqiiantt' lurrj soiili mrnt ii.ir (;iirri«on. I.c» 
■orlt aliaiCDl par-Jeiiui le marcbâ ei éiaiem a «a chargv. 



que d'assurer rassfduité; il rend agréaHc un sert iea 

qui, avec un salaire aiiniiel, pnrnilrait purement 
onéreux. C'est une manière de Faire aimer les Ira- 
TSUX que d'ap|)liquer la récompense à leurs portions 
successives, au lieu de la donner en totalilé. En 
Angleterre, les journaliers dans l'agriculture sont 
payés, comme les autres ouvriers, par semaine, 
argent comptant ; et ce travail se fait bien et afee 
plaisir. Il esl des pays en Europe où les laboureurs 
sont payés par des maisons et des pièces de terre 
qui leur ont été données une fois pour tontes. C'est 
une partie du ré|]ime féodal : diaciin sait que ce 
travail est fait atec la plus grande négligence et 
toute la tristesse de ta serrhude. 

SECONDE Sr.CTiOM. 

Autrei appliraliont de la première règle. 

« 

I-'union entre le devoir et l'intérêt sera encore 
plus intime si le salaire esl payé de manière à se 
proportionner nun-seulement i rassiduilé, nais 
encore à la bonté du service. 

S'agil-il d'une maison de turce, d'un hdpilal de ma- 
lades , d'une maison d'orphelins : an lieu de donner 
aux insiicclcurs un salaire fixe . toujDurs le mt'^me , 
quelle que soit la différence de leurs soins et le degré 
de lenr attention , il sera bon de le fiiire dépendre 
en partie de la manière dont ils remplissent leurs 
devoirs, en jugeant de leurs eiforls par leurs succès. 
Calcules la proportion moyenne de ceux qui meu- 
rent, par an, dans l'établissement en qoesUon. 

— Cent, par exemple : donnez à l'inspecteur une 
somme pour chacun d'eux, — dix livres sterling; 

— mais ï condition que , pour chaque mort , il roua 
rendra une somme pareille. II esl clair ipi'riyant un 
proht net sur toutes hs vies qu'd conserve, vous 
n'avez presque pas besoin d'autre précaution eonire 
les ni.iinairi li ;iitcmeiits, la iiéi^litjence el les abus de 
pouvoir qui peuvent tendre à abréger l'existence *. 

Dans le service naval , les lois d'Angleterre aceor- 
dent tant pour chaque vaisseau pris ou détruit ; 
lant pour chaque homme capturé. Pourquoi le 
même encouragement ne s'étendrait- il pasèPautro 
branche du service militaire, avec les modificationa 
que la nature de la chose demande ' 

8'agil-il de prolonger la défense d'une place 
assiégée, Mtes monter graduellement la paye dn 
gouverneur, et surtout celle des soldats, i propor- 
tion ilu temps qu'ils la défendent. 

Ce qu'on vient de proposer pour les prison- 
La iwaporitlM Aail il iMlle, «piMIto ne fM point aeeqMtfe. 
On cra'çnU qu'il ne p<ll la remplir. Tout ahut quNio 
veut rifiirmer est le patrimoine de ceux qui ont plut «la 
1 lit que ta» réfamaiears. — Çutit. «novl.ian. Gla> 
rUé. 
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nim el lesrnfanis irouvés pourrait il s'apiiliqin-r 
wat corps mititairM en garnison ou en campagne ? 

Le général ou le colonel ont un si grand inlérét 
à la conserralion de ces machines vivantes, instru- 
ments (le leurs succès ; ils doivent si bien sentir 
qn*nn aoMat, tant qn*il est malaile, est moittS bon 

qiu* rien ; 1rs rcmies pi iivrnl m.'tn(|iir'r, et 
qu'elles »oiU longlemps tiiférieiires à des veleraiis: 
ees motifs sont si |»alpables , qoll semMe inutile de 
les -Ti'puyiT pnr une récompense pécuniaire. Mais 
quand il s'agit d'un objet si essentiel, il ne faut 
rirn négliger. générai , employé comme aw»- 
reur lU s vlts de ses stilior>Iunnës , deviendrait 
rémule d'Ilippocrate pour la science , et de Howard 
pour la philanthropie. <7aelle aUenlion pour ses 
eampemeots! iiti*llc vi);il:ince sur les fournisseurs! 
quel soin pour les hôpitaux ! Comme il perfection- 
nrraittette discipline contre les vices d'une armée , 
non moins deslraetilii quelquefois que le for de 
l'ennemi 

i'uurquoi n'établirait on pas le même usage dans 
un vaisseau de guerre , où les négligences sont si 

dangereuses, oi'i les règles (générales sont si fncilcs 
i observer? L'amiral, le capitaine, auraieat un in- 
térêt immédiat dans la conservation de chaque ma- 
telot. L'exemple admiratde du cripitiiinc Cook, <|ui 
fil le tour du globe , et parcourut tant de climats 
opposés , tant de aers nouvelles, sans penire un 
seul homme, ne aérait plus infructueux. Ou n'au- 
rait pas à craindre que ses instructions sur la diète, 
le reuouveliemeul tie l'air et la propreté. Fussent 
négligées, il est vrai tpie la marine anglaise est bien 
perfectionnée à cet éganl ; mais )|ni peut savoir jus- 
qu'où l'on irait, en jutguant à tous les motifs actuels 
le ressort constant d'un intérêt qui ne nuit à aucune 
vertu, et qui tes supplée «piand elles mnnquent. 

Je vois bien des dilHcuilés de délad dans l'appli- 
cation du prineipe. Seraient-elles insurmontables? 
Ccstaux gens du métier à répondre. 

Dans le traité que fît le landgrave de Ursse-Cassel, 
relatif aux troupes qu'il mettait aux gages de l'An- 
gklerre pour servir en Amérique, il avait stipulé 
que, jKiirr clinque hommp non rendu à sa pairie, il 
lui serait paye trente livres sterling. J'ignore si 
cette stipulation était d'usage. (^)u'elle le fiU ou 
non, rien de mieux imaginé, soit pour l'intertH 
fiscal du souverain préleur, soit pour l'intérêt [ler- 
aoooel dea individus prêtés. I<es déetamateura, qui 
trouvèrent cette clause horrible, cotnmc si elle 
eût donné au prince un intérêt parricide à la mort 
de aea sujets, se livraient sans examen à Tcaprit de 
parti ; ear, siqndqne chose pouvait contre-balaneer 

lOnteborneà un simple ap^rrii : les dctaili mèiicratcnl 
trop loin. Le {(eaéril («eut iue assureur |K>ur ceui «jui 

Buutmtdsaaiaiiief nao poar aras 4«l sent tute. 



les mauvais elfets du contrat , c'était cette condition 
pécuniaire. Elle donnait à ces étranger» une espèce 

de sauvegarde contre la négligence ou Tindiflifirenee 
des emprunteurs, qui auraient pu les exposer plus 
volontiers que leurs propres sujets: le prix attaché 
à leur |»erte était coumie une caution du S4rin qu'on 

prendrait de les conserver. 

(J'ai oui dire tpi'd y a des pajrs où les émoluments 
du colonel croissent à proportion du nombre dea 
non efFeclifs . r'ol à-ilire i|u"il reçoit toujours la 
même paye, quoiqu'il ail moins d'hommes à payer. 
Si cela est, cet arr a n g em e nt est préenéroent I« 
rontre-picd de celui que je viens ile recoinin inder. 
i<e nombre des non elfectifs grossi>saiit par la 
mort, le eolonel gagne en argent ce qu'il perd en 
hommes. Chaque denier qu'on lui laisse acquérir 
de celte manière est une récompense offerte , sinon 
pour le meurtre, au moins pour la n^ligence. 



{Note.) Ces vues de M. Bcntbam sont susceptibles 
d*une grande diversité d*appllcations. Je me per- 
suadai que j'en avais découvert une très-praticable 
dans le temps où M. Whilcbread avait proposé son 
bill pour IVlabtissement des écoles, et je la déve- 
loppai dans une h tire à sir Samuel Roniilly; en 
voici l'extrait. On verra que louly est fondé sur ks 
principes ex|iosés dans ee chapitre. 

» M. Whilebread a bien senti la nécessité d'une 
surveillance sur les mallres, — cl il propose de la 
confier aux recteurs et aux juges de paix ; mais il 
n'est pas difficile de prévoir que cette surveillance 
onéreuse srrail très -peu efficace. On ne fera rien 
de bon, à moins qu'on ne parvienne à lier l'intérêt 
du maître avec son devoh* d'une manUra penna» 
tieiitc, et qui s'ap|iliqne à tons les détails. L'tini(|uc 
moyen pour cela , c'est de faire dépendre la récom- 
pense de ses succès, de ne point donner de salaire 
fixe, de lui allouer une sonitiu- ]i(Uir chn(|iie enfant, 
mais seulement quand il saura lire, de le payer en 
un mot comme on i>aye un oanufocturier pour 
l'ouvrage fait. 

H Avec un salaire l!xe, le malire n'a plus qu'un 
intérêt très-faible aux progrès des élèves. S"il fait 
assez bien pour n'être pas renvoyé, c^ctt tout ce 
qu'il lui Faut. 

■ S'il n'obtient la récompenset|u'aprè8 le service, 
il a un intérêt cooatant è son prompt accomplisse- 
ment. II ne peut se rel.lcher dans ses efforts (pi'â 
ses propres dépens. 11 n'y a plus guère besoin 
d'inspection. Il cherehera de lui-même è exciter 
l'émulation, à ji('rr( ctionner les ujethodcs. Il sera 
disposé à écouter les conseils el à profiter de l'expé* 
ricnce des autres. 

« Avec un lalaire fixe, chaque nouvel écolier 
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lijoute à la peine du mallre , diminue ses efforts ou 
le dispose i se plaindre. Aree la méltiede que |e 

propose, c'est lui qui cxritcr;! Ipk |>ar('nts néf^li- 
genU, c'est lui qui deviendra le ministre de la loi. 
Au Heu de se plaindre d*avofr trop d*ëlèTes, il ne 
ae plaindra que d*en avoir trop peu. En eOt-il trois 
ou qmtre cents, et même autant que U. Laocaster, 
il trouverait le moyen, comme lui, de suffire à 
tout , il se servirait des plus ftwta pour inatruire 

les plus faililt s , etc. 

« Si un mailre est négligent ou incapable . il 
sera forcé de quitter sa place. Substituez â cela des 
examens, des jiif^eneDU, des dépositions, et 
voyez où cela mène. 

« Les DKqrens d'exécution sont foeiles; il suffit, 
à deux ou trois époques par année , que le recteur 
et quelques juges de paix ou autres notables, dis- 
posés à eoncoorir i une «ouvre si utile , se trans- 
portent pounituliincalieuresdans l'école. I,"i x>imrn 
de chaque écolier ne denande pas une demi-min u le. 
La nrilre lui-même ne présentera que ceux qui 
peuvent soutenir l'épreuve ; et à .sa récumpensc en 
argent se joint le motif tic l'booneur, par la publi- 
cité du succès. 

■1 Ce qu'il convient d'-illoiier par tète est facile à 
délerniiiur; on n'a qu'à cilciiier le prix moyen 
qu'il en coûte aux parents dans les villages pour 
chaque enfant à l'école , et qn'è comparer avec le 
prix moyen île celle de M. Lancaster. On commen- 
cej'ait par une somme plus forte , qu'on réduirait 
graduellement. Cette dépense, aujourd'hui si iHMi- 
reusc pour les campât; nés, serait bientôt réduite 
au quart ou au cloquième . 

« H. Whiiebread a limité l'enseignement i la 
lecture ; il a eu ses raisons pour aller par degrés : 
mais l'expérience a prouvé que les deux enseigne- 
ments, lecture et écriture, s'aident l'un l'autre. 
Lfs enfants commençant à tracer les lettres sur le 
hable, et ensuite sur l'ardoise , se familiarisent avec 
les formes et ne les oublient plus : qui ne sait pas 
écrire sait rarement lire avec facilité, au moins 
récrilure de main ; et cette branche de l'art est, 
pour les aifaires usuelles, aussi importante que 
rattlie,elc., etc. » 
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On s'est fréquemment servi d'un autre expé- 
dient pour payer les enqdojés publies : je veux 
parler des AoMoni^^» Hrêmiieê, 4pfc», dnfU 



casueit, qu'on les autorise à percevoir pour leur 
propre compte, de la part de ceux qui requièreiit 

le service. 

Cet arrangement renferme un avantage apparent 
et un danger réel. L'aranlage apparent est que la 

récompense .semble ainsi se proportionner exacte- 
ment et directement à la quantité d'ouvrage qu'ils 
font; le danger réel est dana la tentation qu'on 
leur donne de grossir leurs émoluments en vexant 
ceux qui ont besoin de leur ministère. Les abus 
trouvent là une porte ouverte pour s'introduire 
sans crainte preMjne sans blâme. U est très* 
naturel . pnr exemple , qu'un particulier, servi avec 
une célérité extraordinaire , ajoute quebpie grali- 
fleation à l'honoraire flxe. Or cette réeompense , 
moyen d'expéilition pour une première occasion, 
devient mfailliblcment une cause de l'etard pour 
toutes celles qui suivent. heures réglées du 
Itunau sont employées à ne rien faire, ou à faire 
le motus possible , afin de pouvoir être payé extra- 
ordinaireroent pour ce qu'on fait dans h» heures 
libres. L'industrie de tous les employés consiste i 
multiplier les profils de leur place , en se prêtant 
mutuellement leur secours, et les chefs connivent 
au désordre, soit pour avoir leur part du bénéflce, 
soit par complaisance juinr leurs subalternes, OU 
par la crainte de les mecuuteuler. 

Les inconvénients sont plus grands encore M oà 
il s'agit d'un genre do service couvert d'un voile 
mystérieux , que le public ne saurait lever : tel est 
celui de la loi. Les longueurs inutiles et secablantes 
dans les procédures résultent de causes très-com- 
pliquées; mais une de» plus considérables est l'ia- 
lérèt privé des gens de toi , qui ont multiplié ilenr 
gré les incidents et les questions pour multiplier 
les occasions de recevoir des honoraires. 

l/cs offices publics dans lesquels il n'y a point de 
casuel conservent plus aisément leur int^rité. Vn 
droit léciliine sert souvent de prétexte à une extor- 
sion. La di»linclion entre le permis et le défendu 
n'est , dans bien des cas , qu'une nuance assez fine ; 
et , dans ce demi-jour, on se pcrmel bien des profits 
tout au moins équivoques sur l'ignorance ou les 
besoins des gens étrangers aux affiiires. L'évidence 
est un (jrand frein du délit. Si vous admettez des 
droits casuels, il faut au moins que leur tarif, 
affiché dans le bureau même, serve de double 
sauvegarde, aux employés contre les SOUpçouS, au 
public contre les demandes abusives. 

Ce mode de payer les services d'un bureau jtar 
les individus, au for et 1 mesure, suppose que le 
bénéfice en est uni(|iiein('iit i>niir eux : hors de là, 
les droits casuels seraient une taxe inégale et irès- 

Iinjuslament répartie. Noua ■urona occailon d'en 
parler UentAt. 
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• ' CHAPITRE IV. 

.- •'■ U' 
. ... - t 

■■I MHilm a«mrt<tf t«ct au uusie plM«aMonlqiM,tMi» 

nuire au icnricc . 

le Ti-ni prix (!<■ loiilc marchandise , cVsl le plus 
IlMauqiU'l le vciukur pciil la céder eu coplinuant 
à la produire. — Le mi prix «f nn Mrv/e» est de 
même le plus bas auquc! on puisse l'oblciiir, île 
sorte qu'en le payant plus cher il ne serait pas 
mieini Ml , ou que la différence en qmlilé n'ëqui- 
v.TMiîrtit p is au siir|ilns de (li'jii nsc. Dans l'eslima- 
lion de ce prix , il faut faire entrer tout ce qui est 
nëcesMtre, soit pour mettre l'individu en étal 
d'exécuter et de cniituiuer le service, soit jiour 
l'iodemaiser du sacrifice qui! fait, en renonçant 
au chances avantageuses que d'autres carrières 
peuvent lui offrir. 

Dans l'institution d'une charge , il esl assez difli- 
Ctle d'estimer au juste ce que doit être le salaire; 
il fkut agir au hasard , comme pour une denrée 
qu'on porterait au iiiarehé pour la première fois. 
On jugera , d'après le nombre et l'espèce des pos- 
tulants, ai le salaire ofl^t est suIBsanI pour éire 
accepté par des personnes propres au service. 

D'après cette règle , le salaire des juges anglais, 
qui parait considérahle , ne IVsl point esses, 
puisipie, comme nous l'avons vu, il ne suffit pas 
pour attirer les sujets qu'on aurait le plus d'intérit 
à voir revêtus de cet office. 

La France, avant la révoluiion, ne donnait 
presque point de salaire ,i ses ju|;es; c'est qu'ils 
n'étaient pas tirés de la classe des avocats , et qu'ils 
n'avaient aucun sacrifice à foire en entrant dans 
leur emploi. D'ailleurs , eu Anf;leterre . où le 
nombre des juges est fort petit , chacun d'eux est 
censé, dés le premier Jour, capable de toutes ses 
fonctions ; il ne doit pas arriver là pour faire son 
noviciat, mais pour j montrer d'abord tous les 
résultats d*une longue étude. Bb Vrauce, où la 
magistrature était fort nombreuse, et oà chaque 
tribunal avait ses Nestors, on pouvait être plus 
AttHe sur l'admission ; un novice avait peu de 
poids, il n'était pas • lungé d'alhires importantes, 
et i! pouvait fj.irdd aussi longtemps qu'il voulait 
le silence pyllugoricien. 

C'est une bonne règle d'économie d'emplofer 
dans les offiees jiuMirs de vrais travaillHirs . point 
au-dessus de leur étal, et qui, au contraire, s'en 
tiennent pour honorés. Il n'y a que perle et <lëpen8e 
à se servir d'hommes (j ni veuldit f irc payés selon 
leur condition et leurs préteolions , plutôt qucsekm 
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leur travail. 11 ne irat pas enplayer ém llenristes 

hollandais pour cultiver des pommes de terre. 

Il est des oflices publics où les occupations 
réglées ne durent que trois ou qùatre heures de la 
journée. Mauvais système! Que peuvent faire du 
iemps qui leur reste des commis qui n'ont pas 
moins diéné leur liberté pour une portion du jour 
que pour h journée entière? Ce loisir esl une véri- 
table augmentation faite à leurs besoins : l'ennui, 
fléau de la vie, n'est pas moins le fléau de l'écono- 
mie. Moins on est occupé, plus on se rapproché 
de la classe qui dépense et qui jouit. Aussi est-ce 
parmi ces demi-lravailieurs qu'où trouverait le plus 
dlionmet méconlenla de leurs salaires. 

Disons uu mot du clergé sous ce chef. La tota- 
lité de son revenu , en Angleterre , n'est peut-être 
pas excessive , peut-être pas même sofllsante pour 
une bonne répartition. Mais rinégalilé est extrême. 
C'est un mal reconnu de tout le monde, et plus 
Aicile i voir qu'à corriger. 

Celle «eq^ivt îfàimi a un effet très-désavan- 
tageux par rapuarlfll graml nombre des ecclésias- 
iiquea».Jjav€Qniparaiisn qu'ils font de leur état avec 
ceini des grands bénéUciers diminue encore i leur* 
yeux la valeur de ee ipi'ils reçoivent. l ue récom- 
pense très-inégale, pour des services égaux , dégrade 
ceux qui n'ont quo leur portion congrue. Le lont 
présente une apparence de loterie, de faveur et 
d'iryustice, qui contraste avec le caractère moral 
de cette vocation. i < 

Dans les salaires des autres emplois, le superflu 
n'est ordinairement qu'inutile \ ilans l'Église , il est 
pemicieus. Il a une tendance naturelle i inspirer 
le dégoût des devoirs pénibles de ce ministère. 

Ou a essayé de justifier les grands émoluments 
ecclésiastiiiues. Les richesses , dit-on , donnent de 
la cousidération. Ceux qui n'auraient pas des ^ards 
pour !o sao( rdoce en auront pour l'opulence : et la 
muilitudc , qui verra les dignitaires de l'Église 
marcher de pair avec les noiableadu monde , rece- 
vra leurs instructions avec plus île docilité. Ne 
voit-on pas tous les jours qu'un riche , fùl-il un sot, 
est écouté avec plus d'attention , qu'on s'elKirce 
de lui trouver de l'esprit . que ses conseils parais- 
sent des oracles, et que l'idée vague de sa fortune 
donne du poids à ses plus minces conceptions? 
Pourquoi refuserait-on è la reli(;ion le secours de 
ce préjuge? La richesse des eedésiasliques fait 
partie de la maguiHcence du culte, comme les 
autels d'argent et les vases d'or de l'Église : c'est 
un moyen de parler auK scni et de captiver Tcsprlt 
{lar les yeux. ' 

€e ndsonnement tombe devant l'examen cl res- 
périenee. La dignité du caractère ecclésiastique 
dépend de son utilité: or, quelle est rutilité d'un 
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fvMic? qad est MB véiitabie cmptoi? n est le pré- 
cepteur du peuple; ses fonctions sont lêfjales et 
Borate*. Pour les fonctions que la loi lui ordouoe, 
h richesse fit inutile , puisque la dépense du culte 

n'est p.is à l;i rhnruc ilt s ministres des autels. Pour 
le» foocUons nioraleâ , coionie il'exbort«r en par- 
ticulier, «le Tisilcr les malades, de consoler les 
aflligés, lie guiilrr, d'instruire, de surveiller, la 
richesse est pernicieuse ; elle les rapproche de ce 
qu'on apiielle les gens du monde, et les jette au 
nilieu de la dissipation et des plaisirs. Là , ils se 
gardent bien de Paire souvenir qu'ils sont prêtres, 
parce qu'ils sentent «|u'on n'a pas besoin d'eux , et 
qu'ils sont avec leurs égaux ou leurs supérieurs en 
lumières. Mais tout ce qui les entraîne dans cette 
Sphère brillanle les éloigne des humbles demeures 
de la pauvreté : ils n« peuvent être ni les confidents 
ni les conseillers de la classe indigente df ii urs 
paroissiens ^ l» distance daus les fortunes en pro- 
duit une semblable dans les sentiments et les 
affections. Ainsi l'effet naturel d'un grand menu 
sera de les séparer de ceux auxquels seuls ils pour- 
raient être ttittes. On me citera un Véuélou cl 
quelques autres ; mais j'allais les dler «mbI , pour 
etatilir la prruTe de ce que j'arance, par une 
exception aussi extraortlinaire. 

L'expérience vient i Pappui de celte considéra- 
tion. Les plus forts hénefices, en l-l rosse , n'excè- 
dent guère deux cents livres sterling, et la plupart 
sont au-dessous. Compares rinfluence du clergé 
dans les deux partii-s ilii royaume. En Écosse , elle 
est tout ce qu'elle tloil être ; en Angleterre, elle est 
presque nulle. En Écosse, l'andrition «lu curé t,e 
borne à Iiicn gouverner sa paroisse , et il la gou- 
verne en effet, il connaît tous les individus , étudie 
tous Ica caractères , s'intéresse à tous les besoins : 
il est près du riche par son éducation , et du pauvre 
par sa fortune. En Ani^lelerre , les rrriies errlésias- 
tiques vivent avec les riches mondains ; ceux qui 
sont pauvres sont les courtisans nés «le quiconque 
peut tlisposer d'un bénéfice. C'est la pnni reté même 
qui les force à fuir la société des pauvres. Ils débu- 
tent dans leur carrière par une complaisance do- 
mestique , et rtiix t|ui ;jrri\ent aux plus hauts 
degrés tinibsent trop souvent par une complaisance 
poHtiqne. Cest le langage de la satire , dira-t on 
peut être ; non , c'est celui dc la Vérité : la satire 
accuse les personnes, la raison n'accuse que K s lois. 
Tout antre Iramme à leur place en ferait autant : 
au lieu de les Mimer, il but les absoudre et les 
plaindre. 

Je ne parle pas de l'argument que Hume a fait 
valoir en Anrenr des richesses du clergé ; c'était, 

selon lui . un moyen d'assoupir toutes les malfai- 
santes passions des Églises dominantes, le prosé- 



lytisme , le flinatisnie, Tesprii de controverse. Hune 

attaqunit ainsi i'iiislitulioii elle même. J'ai ,au con- 
traire , examiné le moyeu de la porter au plut 
bauld^ré d'utSilé possible. 
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En d'autres termes, ne prenez rien sur la valeur 
réelle d'un salaire, sans réduire d'autant sa valeur 
nominale. 

I.'usaf^e s'est introduit en Ani^letcrrc d'attnipier 
les salaires pur des réductions qui laissent aux 
appointementa ttHHe leur grandeur nominale. On a 
eiiV(lop|ié les em|>loyés publies, au moins la plu- 
part, dans la taille foncière, ce qui leur enlève 
quatre sous par livre ( quatre schellings par livre 
sterliiifj) : avec d'autres déiluclions cnsuelles , plu- 
sieurs ne reçoivent que les deux tiers du montant 
nominal. Tout le corps diplomatique est dans ce 
cas , de mt^me que tous les pensionnaires de l'État. 

11 n'en résulte aucun bii ii, et les inconvénients 
sont réels. C'en est un d'ai)urtl que de répandre 
une idée exagérée des sacrifices du public , et de ce 
ipi'il en coûte pour salarier les fonctionnaires du 
gouvernement. C'en est un plus grand , par rap- 
port è ceux-ci , d'avoir un revenu apparent fort 

au-dessus de leur n-vi-nu n'-r l. l'ne iiolioii erronée 
sur leurs facultés leur impose, par une ccrlatue 
tournure «le ropiniun publique , une sorte de bien- 
séance de luxe. Sous |K-iue du déshonneur attaché 
à l'avarice , ils sont forcés d'être prodigues. 11 est 
vrai que le publie sait en gros que les salaires ou 
les pensions éprouvent des retenues, mais on n'en 
connaît qu'une partie; et d'ailleurs, en pareil cas, 
qui s'amuse à calculer? 

Ainsi cette dilliêrenee entre le salaire apparent et 
le réel est comme une aut;mentation de besoins 
pour les employés. Avec deux cents livres sterling, 
par exempte, qui ne s'appelleraient que deux cents, 
ils seraient plus à leur aise. I,e» cent livres sterling 
nominales qui les accompagnent ne sont qu'une 
décoration cotlteuse. Or un besoin sans moyen d'y 
subvenir est un motif de corruption pour ceux qui 
peuvent faire des profils indirects} et c'est pour 
tous une cause de détresse. 

l.e remède est aussi simple qu'efficace : le cban- 
grment ne serait que dans h;s mots. 
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CHAPITRE VL 
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LM CruiU dcsMliIrei doivent tira mppotU* |uir cens qui reUrcnt 
te mu 4M MrvioM atlacM» * Vamee. 

L'aatenr de ta Rieheate de» nationSt en f xaini> 

nant, li\rc V. In rf'ii.irtition i\c$ frais des services , 
a montre dans quels cas ils doiveot èlre assis sur 
le public, et daiM quels anlres Ut dotvrni porter 
exclusivement sur ceux qui en retirent le liénéfice. 
Il a montre aussi qu'il y avait des cas mixtes où les 
aèrrîeea devaient être défrayés en partie par l'État 
et en partie parles individus qui en retirent l'avan- 
tage le plus ijnmédnt. Telle est ïitutruetion pu- 
blique. 

La r^le «fue noas atoo» posée n*a pas besoin de 

preuve; elle peut être violée de trois nianii r»"; : 
1" le payement d'un service rendu à un indiviilu 
peut èlre rejeté sur un antre individu (je ne me 
rappelle aucun exemple qui se r;»pporle à ce cns); 
S° le payement d'un service rendu à uu eert.iin 
nombre dlndividus pent être refcîé sar le puldic 
(par exemple , des acteurs entretenu* aux frais de 
l'État) ; 5" le payement d'un service rendu au public 
peut être rejeté sur un individu. 

Quant à ce troisième cas, les exemples n'en sont 
que trop aliondants. 

1° Nous en trouverons d'abord dans l'aduiiuiâira- 
tion de h jusllee. Au premier eoup d'ail on croi- 
rait que celui qui relire le principal ou m/'me 
l'unique avantage d'un Jugement , c'est le particu- 
lier en Aivenr duquel ee Jugement a été rendu, et 
qu'en conséquence, il e!>t éqiiitablede toi fhire payer 
une contribution séparée pour les officiers de ta 
JusHee. Le tribunal msa conservé votre propriété 
attaquée ; payez pour son entretien . comme vous 
payet te médecin qui vous soif^ue dans vos mnla- 
dies. — Voilà le premier aperçu , et c'est sous ce 
point de vtie que Smith tni-roème a eii^sagé cet 
objet (liv. V", sert. n). Mni-^ f]trou exrtmine de plus 
prèSf.et l'on découvrira dans ce raisonnement une 
méprise capilale. C'est ee particulier précisément , 
sorti vainipi^Mir d'un procès, qui est moins .ivnn- 
tagé qu'aucun autre ; car, mettant à part les frais 
de justice, combien ne reste-t-it pas d'antres dé- 
penses, de perte de temps, de f.ilijiies. d'impiic- 
luUes, d'ennuis, que la nature de la chose rend 
inévitables I Cest donc lui qui. au prix de tous 

• Il y attrait bien d'autres cooji.iéralion» à faire «ur les 
laxn» rol.iiiv. » mu acte» judiciaires , mais elle» n'appar- 
lieooeot pat à ce idjet. Sou» le chef de la procMnit, on 
NraUvofreomMra ces taies nubontanx ans de la jortice; 
I. — vraa u. 



ces embarras , achète la protection que les autres 
ont pour rien. 
Que, sur un million de persomiea, il y ait , par 

exemple, mille procès par an ; sans ces procès , sans 
les joRpments qui les déc'ulent, l'injustice marche- 
rait la tète levée , elle n'aurait d'aulre frein que la 
force défensive de-» individus ; il y aurait peut-<''lre 
un million d'iniquités commises dans le même espace 
de temps : or, comme , avec ces mille jugements, 
on prévient un million d'injustices, c'est la même 
chose que si chaque plaignant à lui seul en préve- 
nait mille. Pour un service si important , qui Tex- 
pose lui-même à tant de Iiasards, de soins, de 
dépenses, faut-il encore lui imposer un tribut? 
C'est comme si on choisissait les milices qui dé- 
fendent la frontière au moment d'une invasion, pour 
leur faire supporter les frais de la cnmpnf;-nc. 

« Quel est le militaire , demande saint I*aul , qui 
sert rÉtat & ses dépens? » Ce militaire, c'est le 
pauvre [daideur qui fait la ijucrre à l'injustiee, qui 
la poursuit à ses risques tlevanl un trihunal, et 
que nous hisons payer pour le service qu'il nous 
renil. 

Dans le cas où ces frais sont rejetcs sur le défîvi' 
deur traîné en justice sans cause légitime , c'est 
encore pis. I^oin d'avoir rien fait m sa faveur, on 
l'a soumis à une grande vexation , et , ]>our le mal 
qu'on lui a fait, on le met à l'amende. 

Si on voulait rejeter ces Arals en ender sur la 
partie qui se trouve en tort ( rpioique bien souvent, 
vu l'obscurité du fait ou des lois , il n'y ail de tort 
d*aiieun cMé), c'est une opération qui ne pourrait 
avoir lieu «pi'à la fin du procès. Mnis alors un 
pareil jugement serait une peine : or, c'est un 
hasard si celte peine est méritée; un autre basant, 
si rindividu est en état de la supporter; un autre 
hasard , si elle ne serait pas trop grande ou trop 
petite 

S" On peut citer comme une autre violation de 
cette rèjrle re qui se pnsse dans plusieurs douanes . 
et ce qui était porte jusqu'aux plus gran<ls aiuis 
dans celles d*Angleleri«, avant la réforme intro- 
duite par M. I»itl. Plusieurs des employés, n'ayant 
qu'un salaire insuffisant pour leur entretien, y sup- 
pléaient par les droits casuels, perçus é leur 
profil, ouire ceux qui l'étaient pour le compte du 
public. Cet usage avait une apparence tic raison. 
« NousfMsons passer vos marchandises i la douane, 
disaient- ils ; c'est un service qtie vous devex 
payer. » Mais cette raison était illusoire, .i Sans la 
douane, pouvaient répliquer les né|îoriants, ces 

(OU» le clief de la finance, combien c'est une manvaise 
retmtirce toSMièie. Tofss dans le TndU éês prttnm 
judiekibw, ism. i, nn appcodlM sur les taxas J«ri- 

diquei. > 
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marchandises auraient passé en droitnrr. Ce n'est 
pat poor noire prollt qu'on établit ce dépôt eoù- 

tciix , c'est pour les besoins de l'Élit. Otiant à tos 
prétendus services, nous serions trop heureux d'en 
«Ire dispensés. • — Mais, dira-l-on, puisque l'en- 
Irclien des doiinnirrs est une dépense nécessaire , 
pourquoi ne tomberait-elle pas sur les négociants 
et les voyageurs, aussi bien que sur toute la société 
en général? Pourquoi? Parce que r'esl un impôt 
très-inéf;nl. Un impôt sur les marchantlises est pro- 
portionuei à If ur valeur. Cet impôt abusif ne Tétait 
point du tout ; il ne pesait pas sur un grand négo- 
dant qui s>n dédommngenit dnns Ir prix de la 
vente. Pour les voyageurs et les particuliers, qui 
ne pouvaient se dédommager aor peraonne, cette 
seconde contribution qu'il f ill iit payer à un commis, 
après avoir payé le fisc, leur paraissait, avec raison, 
nne vexation d'autant plus odieuse qu'elle était 
souvent fort arbitraire. 

30 Enfin , pour dernier exemple de la violation 
de cette règle, nous prendrons le salaire des eeclé- 
aiaatiquea, en tant qu'il consiste en dîmes. Leurs 
serviees sont utiles partout . on ils ne le sont nulle 
part. S'ils contribuent au mainlicn de la morale du 
peuple et de robéiiaanee aux loia, ila font du bien 
■ème à ceux qui ne font aucun tisage pcrsnnnrl 
de leur ministère. Ainsi tout le monde doit contri- 
buer i Pentrellen de celle miliee religiewae;el le 
fardeau des émoIunMntanc doit pas être ré|)arti de 
manière qu'il paraiiae tomber inégalement sur les 
dilftrentes chaaea de la société. Dans le système 
des dlmea, chaque propriétaire foncier voit trop à 
découvert ce qu'il paye , et è qui il le paye. Au lieu 
de s'envisager sous des rapports de bienveillance , 
le euré et lea paroissiens se considèrent mutuelle- 
ment comme des créanciers et des débiteurs. Celte 
institution, qui ne |>eut point avoir d'objet plus 
désirable que le maintien de rharmonie, n'est que 
trop souvent un priiiciiM' (riiiimiliés qui anéantissent 
l'influence du pasteur sur son troupeau. Comment 
n'a-l-on pas senti Pineonvénient d'exposer un mi- 
nistère de paix , de charité , d'exhortations pater- 
nelles, à cette lu^te odieuse d'intérêts pécuniaires? 
Outre le grand avantage de prévenir ces dissensions 
scand.deiises , il y en aurait un autre à tirer les 
émoluments de l'Église de la source générale , du 
trésor public. Ou pourrait plus aisément propor- 
tionner les revenus aux difiérenta degrés du travail, 
an lieu de les laisser flotter, comme à présent , au 
gré du hasard, entre ti'entc livres sterling et quinze 
mnie«. 

I La iltme, ronjiitérëe commr impAt, a il'.iiiti cs incon- 
vénients qui a|>parUeonenl à l'Oconoinic polilique, el qui 
aoM parfailement tf4««loniés4aiM la Kiekettt dei mMhn*. 
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Ban» lc> emploi! ripoAcnt te foncUonnalfC imMio à dM ten> 
lauona partii :i>'.r< r' v M 'ml <|u«laaaMreiiNtBBnatpoarl« 

garantir contre UcurruiiUon- 

Abslrnction faite du bonheur de l'individu , l'in- 
térêt du service exige qu'on le mette au-dessus du 
besoin dans tons les emplois qui lui donnent de* 
moyens d'aniuérir par des voies préjudiciables SU 
public. Si on néglige cette précaution essentielle , 
peut-on é'étonner que des hommes, pressés par 
des besoins toujours renaissants , nlnisenl des pou- 
voirs de leurs places? S'ils se rendcul coupables de 
eonaission et de péeulat , le reproche en est moins 
il eux qu'au gouvernement . qui a tendu à leur pro- 
bité un piège presque inévitable. Placés entre la 
nécessité de vivre et l'iropossibUitéde subsister bon* 
nètement, ils doivent regarder l'extorsion comme 
un supplément légitime, tacitement autorisé par 
les chefs de i'Éiat. Les exemples de celle économie 
mal entendue, et dea inconvénients qui en résuU 
tent , sont phis fréqueUsen JUissIequedansancua 
autre gouvernement. 

« H. de lisnnajr ( fermier général de Frédéric II > 
» représenta au roi (pie sescommis visiteurs avaient 
• des appointements trop faibles pour vivre, et 
>i (|u*il était de sa Justice d'augmenter leur salaire ; 
« il ajouta qu'il osait répondre à Sa Majesté que 

chacun alors remplirait mieux ses devoirs, et 
« que la recette , dans tous ses bureaux , en serait 
« beaucoup plus forte à la fin de l'année. — Vous 
« ne connaissez pas mes sujets, lui dit Frciléric ; 
« ils sont tous fripons , quand il s'agit de mes inté- 
« rèls : je les si bien étudiés, et je voua répondsqulls 
•1 me volerait iit siii' i'.itilel. Kn les [inynnt [>Ius cher, 
« vous affaibUrez mes revenus , cl ils ne m'en vole- 

■ ront pas moins. — Sire, répliqua 1. deLaunay, 
« comment pourraient-ils ne pas vous voler? Vous 
« ne leur donnez pas de quoi payer leur chaussure! 
» Une paire de bottes leur coAle les appointementa 
« d'un mois; cependant la plupart sont mariés : et 
' d'où peuvent-ils tirer dequoi se nourrir, eux. leura 
H femmes et leurs enfants, si ce n'esl de leur con- 
« nivenee avec lea fondeurs? Il 7 a , aire, une 
« maxime l ii ii essentielle que l'on perd trop faci- 

■ lemcnt de vue . surtout en matière d'adminislra- 
« lion ; c'est tpi'en général lea hommes ne deman- 

M.iî» l'.ilioliiioD de la «lime, torKjii'clle es! étalilie, enlral- 
ncrail de guode* difficullc*. M. Howlell • pr«*eaié lur ce 
point éss observalloiii ^oi nériisnt Irtra dWn paséas. 
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(lent pas mieux que d'être honnètrs , mnis qu'il 
« faut toi^ourt leur en laisser la possibilité, ^ue 
« yMn m^mi eontente i Mre l'eiMl <|ae fè loi 
•1 |>ro|>ose, t'I je lui paranlis nm' rerctlo plus fdrtc 
« de plu« (l'uo quart. " La maxime de nioi ili- 
«vittëe ftar M. dé laonajr parut au rot ce qnV Ik- 
éinit , juste et belle en elle-mCme , et d'autant plus 
acUuiraUe daiu la bouche d'un financier, que le* 
gens de cette rol>e ne sont pas réputés en connaître 
beaucoup de simblnbles. Il «oGNiM l'esui : les 
gages des cmploycs furent auf^mmlts de moitié, 
et le* rcveous de Sa Majesté de plub d'uu tiers , sans 
maTel impAt *. 

Lesal.iire proportionnel an Ix-soin eat donc niic 
espèce antiseptique moral ou d« pl^^Sienratif. 11 
aiaiire I» probité de FiodiTlda contre nnSoence 
des motifs séducteurs , et la crainte de le perdre 
est plus qu'équivalente aux tentations ordinaires 
des profits iHégitines. 

-Mais , dans le calcul des besoins, il ne faut pas 
se borner au néGcasaife absolu; il ne faut pas se 
régler sur le* Fabridus et les Ciodniiatus. Consi- 
dérez IV iat actod de la société; prenez vos mesures 
sur la pr()l)it*; commune. Un fbnctionnaire public 
possède i il un certain rang, on exige de lui, n'im- 
porte par quelle raison , noo dépflflte à |NMi jprta 
pareille à relie des personnes d'un rang égal. S'il 
est réduit à coutrevcuir à cette loi de l'opinion , il 
déroge, il s'expose au mépris ; peine d'autant plus 
affligeante que le rang est plus élevé. Akisi , les 
besoins croissent avec la dignité. Dépourvue ties 
ressotiMes îégltinet pour te Mulcnir, la dignité 
fournit un motif de malversation , et la puissance 
en fournit les moyens. Ouvrez Thisloire , et vous 
verres les crimes qui en ont été le résultat. 

81 on cherche une rai m F 'J u I MB ti t W i» du salaire 
exlraoniinrtirr i|iie I^Kige accorde aux mni^islrats 
suprt^nies qu'on appelle ro/«, on la trouvera dans 
eo «ine iwiwa fw w É à dé dire. Les Amérininv. 'en 
noniin iMl le chef de leiir État président, ont pu 
lui donner desag^t^menls bien faibles , en com- 
paralsiwm^etHPSPWntion mglaise poje au sien. 
Pouripioi? Parce que la dignité présidentale se 
mesure par comparaison avec les autres offices de 
la république ; au lieu qu'en Europe la dignité d'un 
roi se mesure par une espèce- do comparaison mw 
les autres rois. S'il ne pouvait SQUfenir une certaine 
pompe au milieu de l'upuleace de ses courtisans, 
il se croirait atrilhiaiirtM Iti4Mffi^giiié par Téeo- 
nomic du parlement , se vendit à un nionarcpie i 
étranger , qui utfrit de fournir à ses profusions. 

''•.•'•T'" -"L'''' ■ • ■'• 

I TUébaaIt, M0$ Souvenin 4e B$mi Miî~^<,' 
' JsValsaverlir que , D'ayant trouvé Hani les maouMrtts 



L'espoir de sortir des embarras où il s'était plongé 
le jeta, comme un particulier perdu de dettes, 
dans des resaottiM* «rimtndtatl Cette i Bm ra bl a 

|iarcimonic valut aux Anglais deux guerres, et 
une paix plus funeste peut-être q|ic ces gucrrep* 
On opprima an allié néoeasalre, a» liev dé c«^ 
tenir l'ambition d'un rival qu'il fallut combattra 
ensuite avec moins d'avantage. Ainsi l'établisse» 
ment de la liste civile, quoique la somme puisse 
paraître exoessive, est une mesure de sûreté géné- 
rale. 

11 est vrai qu'on ne peut pas trop savoir ce qu'il 
aurait fallu donner é un Charles 11 pour l'empêcher 
de se M mire. Il faillirait plus ou luoins de et t mli- 
Si^pliquc , selon qu'un fonctionnaire public serait 
plus on moMs aeecssible h la corruption. Tout ce 

qu'on peut f.iin- ;') « ( t < i;,ird . c'est de Cslculcr 

d'après les individus dont on a fait rexpérifnce. 



CILVPITRE VIIL 
«xto afeau rooa M» smnun. . 



iUMrsrdM peiutoai de relralb], MrtMit pour le* empMsqirt 
■e MM pays* ftt'ao eMmt dM kwalM ■feMtau S. 

Les pensions de retraite sont . de la part du lé- 
gislateur, des actes «l'humanité, de justice, et 
même de bonne économie. C'est de plus un moyen 
d'assurer la bonté du service et la responsabilité 
des employés. 

1° 11 y a bien des cas où il n'est point à désirer 
qu'un lieoatlotnairé public p r ôlto g * àa a aerviccs au 

delà du terme où son activité et s i < M|in, i!c dimi- 
nuant» Mais si les infirinilés de i dge augmentent 
sè^ftAodîs, è8 é'éi^yp.l M $ à m m» dl il peut m- 

trnni lier de ses Facilités ^cuniaires, et il sera 
porté, par cette conri^À^Mion, à se traîner avec 
douleur, et peut-être mime arec disgrâce , dans 
une carrière que, dans sa maturité, il avait remplie 
avec plaisir et avec honneur. Attendre qu'il la 
quittât de lui-même , c'est compter sur une espèce 
de suicide^ la lui ôter sans équivalent , c'est . selon 
l'état de S' s facultés, une esj» ce d'iioniicide. I,a 
pension de retraite concilie tout; elle acquitte envers 
iin ser? itènr pvMie la dette de Tlramanité. 

An tiKiy n de ci s pt risions. I.i cl.isse la plus 
nombreuse des salaire^ peut rester à un taux plus 

l^taKOesM^Mrs ^i^au^lsaT siiitt éa mmém vm Aim, — Pert' 
Hemt of reh^t pi» ne borne A la pin tlnpls asposUsa 
é*«n mitt qui ertoarail irop loin pour Iw délaUs. ^' 

tr 
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modéré , un» aucun ioconTénieat pour la bonté du 
acrvice. Ce«t no supplément que llndiridu fait 
entrer dans son calcul ; et cependant le gouverne- 
ment oblirnt de tons, à tin prix pins I)ns , des 
services dont le dédommagement ultérieur, par 
k» cMuatKé» de la vie bumaiiie , n*éekoit i|u*i un 
certain nombre. Cest uiie loterie où tout ravantage 
Cftt pour lui. 

9* Dans loua Ica emplois amoTîUfa i volonté , la 
pension de relraile , à rnison de la proximité de 
l'époque où elle sera due, ajoute une valeur crois- 
sante à celte du aalaire , et auj^ente la responsabi- 
lité de l'employé. S'itarnit In tentation de roalvener, 
il faut que l<" prix dt- rt iif ni.ilvrrsntion compense 
avec sûreté, Don-senicmcnl la perte du salaire an- 
WmI , mais encore la perte de la pensioo viagère ; 
HIe nssnre ainsi sa fidélité jusqu'au dernier moment 
de son service. 

4* N'ooblions IMS le bonbenr des cmplojrës , la 
séeiirilé qu'on leur donne eontre l'éporpic de In vie 
la plus menacée de faiblesse et d'abandon. De U 
une disposition liabitnelte i remplir leurs devoirs 
avec plus de plaisir, i se eonsidérer comme dans 
un élnt fixe , on ils doivent appliquer tontes leurs 
facultés à un seul objet, sans en être détournés par 
ces inquiétudes vagues de Favenir , et par ce désir 
d'améliorer son sort qui porte les individus à essayer 
successivement de divers étals. Autre gain pour le 
gouvernement, qni , au lieu d'être mal servi par 
des novices . possède un corps d'emplojés plus 
experts et plus dignes de confiance. 

n finit des règles fixes pour ces pensions , autre- 
ment elles deviendraient une source d'abus; on 
donnerait fréquemment l'emploi pour la relraile , 
an lien dé donner la retraite pour l'emploi. Il fout 
aussi qu'elles varient selon la durée du service, en 
liiss.inl toujours un motif en faveur du travail, sans 
quoi l'on perdrait par la vétéraace les hommes 
qn*0D a le plus d*inlMt 1 garder. 



CHAPITRE IX. 

BE LA VÉXAUTf. DCS CUARCES. 



1* Si c'est un bien que les employés se con- 
tentent «l'nn modique salaire . c'est un plus fyrand 
bien qu'ils servent gratuitement, et un plus grand 
bien encore qu'ils eonsenicnt 1 peyer pour obtenir 
remploi, au lieu d'être payés eux-mêmes, ^'oil.î 
un raisonnement très-simple , mais très-coocluanl 
en fiiTear de la «àialUé deadiargea, considérée 



abstraitement. Reste ensuite à eiambMr les ai||u- 
ments contraires. 
S» I.a vénalité fournit une plus grande re s pon sa - 

hililé qu'un salaire de mhnc valeur. Perte de salaire 
est simplement cessation de profit; perte d'une 
charge achetée est perte positive d'un capilal qu'on 
a possédé, r.r's flcnx jii rtis font sur l'esprit une 
impression diiteri^nte. Cesser de gagner est un mal 
beaucoup moins senti que eehii de perdre. Le gain 
qui vient du di hors a toujours quelque chose de 
précaire sur quoi l'on ne compte pas avec une 
entière certitude. Une cbar^^e acquise à mes dépens 
est un bien sur le<]uel je compte absolument; elle 
est l'équivalent d'une |>artie de mes biens originairea 
sur lesquels j'ai toujours compté. 

3" La vénalité est une présomption d'aptitude I 
l'emploi. Ya-l-il des émoluments, iissoni peut-être 
le seul motif qui le fasse désirer. N'y en a-t'il point , 
on n'est déterminé que par le goAt pour les tone- 
lions, ou par l'honneur et le pouvoir attachés à 
l'emploi. Il est vrai qu'on peut désirer une eharije 
sans émoluments apparents , pour en tirer queUpic 
profit carlié , |iréjutliciable JUi public ; mais c'est là 
un cas particulier dont l'existence a liesoin d'être 
constatée par des preuves. 

Au ftSle, il fêul avoir égard à plusieurs circon- 
stances pour juger si la vénalité de tel emploi s'ac- 
corde avec la lionne économie. S'agit-il d'une de 
ces charges purement honoriflqnes, de ees places 
de i)ara(le sans profits comme sans fonctions; où 
est le mal de les vendre ? La vanité paye un tribut 
au publie. Cest un aMrehé pareil i celui dc« sor- 
cières de Lapouia , qifi vendaient én baOons pMna 
de vent. 

Vais quMid il s'agit d'une charge lucrative , 
dont les droits levés sur le public ou sur les indi- 
vidus sont casuels et incertains, on peut, d'après 
cette incertitude , (tresiimcr «juc le marché sera 
désavantageux au public. L'acheteur calcule sea 
avantatyes , et le prix cpi'il est disposé à donner doit 
être au-dessous des profits moyens de la charge. 

Dans les temps oA la seienee fiscale était an ber- 
ceau, où tout était mystère dnns les impôts dms 
l'administration, combien de fois les gouverne- 
ments n'ont-ils pas aliéné I vil prix des branehea 
considérables de revenu ! l/ap(>ât d'un gain actuel' 
les entraînait à des concessions dont ils ne soup- 
çonnaient pas réiendue. l/histoire des finances 
françaises , en particulier, est remplie de traits pa- 
reils. Une douane d'Orléans, achetée anlrefois par 
un duc d'Orléans pour soixante mdic traucs, rap- 
portait â sa postérité pbis d'un million de re- 
venu. 

I.a vénalité des charges , dans ce royaume , avait 
créé nn lyaltaie infiniment complexe , et par con- 
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tèqiÊUA MMmuA rieieus. La vànKié de cdht 

qui contraient la iioMrsse héréditaire était surtout 
abutive, eo ce que la nublessejouisuit de plusieurs 
ei«Dpli«nt : Im nobles ne payaient pas la taille. 

Ainsi toute création tif noblesse était un impôt égal 
à la valeur de celle cxetuplioa , rejelée sur le« coa- 

Si !■ charge esl vendue, non au profil du 
public , mais au profit d'un chef de déparlenient , 
un peut considérer le prix de ces rentes comme 
une partie de son salaire; — et il reste à examiner 
si ce salaire ainsi acrrti «'st trop fort. S'il ne l'est 
pas, le public gagne à l'opération, puisqu'en sup- 
primant la Tcnte, on serait obligé d'augmenter le 
salaire. 

nciKW n« 

CooMItaiioM •M'Ia vIoallM «aoa las d^arlamaii 
raspaallft. 

L'opinion publique n'est poiot Anorable au sys- 
iènw de vénalité. On le condamne surtout dans 
les trois grands départements de la justice, de la 
gaerre cl de l'Église. Il est possible qu'on ait été 
prévenu contre ce système par le mauvais emploi 
que quelques gouveraemcnls en ont fait; mais, 
sans recourir à cette csplicatioa, le mot PimaMéj 
mot consacré à imc imputation obscure et odieuse , 
rend compte de l'aDlipathie générale. 

1* Gdoi qui a acheté le droit de juger Tendra la 
justice : voilà un argument banal. Ce prétendu 
«rguinenl n'est qu'une épigramme *. De ce qu'un 
homme achetait un siège dans an parlement de 
France, il ne s'ensuivait en aucune Fa^n qu'il 
fût prêt à se vendre, ni qu'il pt^t le faire impnn<^- 
meut. La plupart de ces parlements avaient une 
parlhile réputation d'inlëgrilé. On pourrait citer, 
»u contraire, tel pays où , sans avoir aiheté leur 
place, les juges vendent la Justice. i.a pureté ou 
la corruption de* tribunaux dépend de circon- 
stances tout à fait étrangères à celle-là. Oue les 
lois soient claires , que les transactions des juges 
soient publiques , que la peine d*une injustice en 
surpasse évidemment le profit , et Us juges seront 
int^g;res, quoiqu'ils aient acheté leur oftice. 

8n Angleterre, il y a des places de greffiers que 
les chch juges vendent , quelquefois onTcrlement , 
quelquefois avec mystère. Les greffiers gagnent sur 
les plaideurs tout ce qu'ils peuvent gagner : mais 
gagneraient-ils moins s'ils n'avaient rien payé? 

3" Dans l'armec , Ks Anglais ont adopté le sys- 
tème de la vénalité. Ixs commissions militaires se 
vendent, depuis renseigne jusqu'au Ueutenant- 

1 V«Bd«ro Jure potaM, cmerai tUo priiii. 



colonel exclusivement, sauf aux acheteurs de re- 
vendre. Ici le lion mot (pi'on fait tomber sur les 
juges ne s'applique pas^ la plainte commune est 
que le petrimoine du mérite est envahi par la 

riclirsse. Vais il faut consiilércr (pir, dans celle 
carrière respeclalile , le ntérile , c'est-à-dire ce mé- 
rite supérieur qui appelle les préférences , n'a paa 
occasion de se déployer tous les jours. I^es grands 
talents, les services distingués ne se manifestent 
que dans des eas extraordinaires; et qu'un officier 
cttt hil des actions d'éclat , les BOfcns de l'avancer 
sont toujours faciles. D'ailleurs, si la richesse en- 
vahit d'un côté le patrimoine du mérite , de l'autre 
die resserre le champ de la faveur, divinité plus dif- 
famée ipie la richesse. Ci t[iii doit surtout ilisposcr 
les politiques soupçonneux en faveur de celte 
vénalilé, c'est qu'elle diminue rinfluenee du goo- 
vcrnenient. Tout le terrain (piVlle |>ossède est 
autant de conquis sur le pouvoir ministériel. C'est 
une corruption, si l'on Tcut, mais qui aert de 
contre-poison à une autre oorruplioa que Ton 
craint davantage. 

3» Mais c'est la vente des emplois ecclésiastiques 
qui a excité les plus forlef réclamations. On en a 
fait un péché parlii.ulier , et de là une espèce de 
délit auquel on a donne le nom de simonie. Himon 
était un Samaritain, magicien de son métier, qui 
jierilil toutes ses j'i atiipicsdès ijue le diacre Philippe, 
depulé par les hdéles de Jérusalem , fut arrivé à 
iiamarie. Ce cbariatan, r^rdant les apdtrescomme 
des rivaux plus heureux ou plus Iiabiles, crut 
pouvoir acheter de Tirrre el.de Jean, comme ua 
secret de l'art , le don de conférer le Saint-Esprit. 
II proposa un marché; mais, sur la forte répri- 
mande qui lui fut faite, ce magicien, aussi souple 
qu'intrigant, demanda pardon; et c'est là que 
finit son histoire. Il n'est pas dit qu'il fut puni *. 

L'Église calholiipie, fondée sur ce récit, a con- 
verti en pèche la simonie , c'est-à-dire l'acte d'un 
homme qui achète ou qui vend un bénéice i prix 
d'argent; et ce pé< hé , les lois l'ont converti en 
délit. L'Église catholique , étant infaillible en pays 
catholique, a pu dire que cet acte élah un péché. 
Je n'examine en ceci iiiie le délit légal, et je vois 
d'abord qu'il n'a rien de commun avec i'aelion de 
Simon , mage. Recevoir un bénéflee eedésIasUquc , 
ce n'est point recevoir le Saint-Esprit. Si l'objet de 
la loi est d'assurer l'exclusion des sujets indignes , 
il y aurait des moyens directs aussi naturels i|u'ttii- 
caces , tels que des examens pubhcs |>our vérifier 
la doctrine et le savoir du candidat , ou la liberté 
donnée publiquement d'objecter coutrc ses mœurs. 
La «^ilé intellectuelle et morale élaal constatée. 

* Jetgi 4ct JpHnitf cbap. vui. 
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pourquoi nt lui ^^Tait-il jias |nrniii> d'achi tcr son 
emploi ou de le r«iu|iljr graluitemeol? Un uulhoii- 
■Me bomne peut acquérir un bénéice de oMte 
manière t hmi* c'est par Toubli de quelque précau- 
tion (|u'on aurail dû prendre : le niarché en luî- 
ménie ne prouve rien conire celui qui le fait. 

Quant MX lois prétendues •oUsimoniaqiies , h 
quoi servent-cllfs? l'n praire ne peut pas acheter 
un bénétice pour lui-inénie ; mais son ami , prêtre 
m lM|ue, peut racbeler pour lui. Ce» lois ne crai> 
btent faites que pour ai);iiis(T hi rratnlc. Blackslonc 
gémit de leur inexécution ; ii aurait dû gémir de ce 
qu'un plaçait ai aottveiit icâicedcaiatllqaea dam un 
défilé dangereux cotre le BuiitoBge et llnlérM >. 



CHAPITIIE X. 
•es ooALtrieAtioNS. 



Nous HMins vu que le salaire poiivail serïir à 
aanirer la responsabilité de l'emplojré et le garantir 
de b comipUon. Maie si le fonctionnaire publie 
peaaède par lui-aiéUM une mesure suffisante de 
cette natièrede la richesse que nous considérons 
eonme un antiseptique, il n'est plus nécessaire 
^/Êt VÈial se constitue en frais pour la loi donner. 
SUjra des emplois qui, par l'attrait du pouvoir et 
de la dignité , ailirenl un nombre de candidats gra- 
tuits, tah 4|tfon ait i cheMr, râlât peut et doit 
souTcnt y attacher une condition pécuniaire, c'est 
à-dire déclarer inéligibles tous ceux qui ne possé- 
derafaent pas an certsin revenu. Cest ce qu'en 
Angleterre on appelle une qualifîcaUon. 

Une qualification , par sa tendance même à don- 
ner du relief à l'emploi , attire peut-être un plus 
grand nombre de candiilats qu'die n'en rqMUsae. 

Les charge» les plus importantes auxfpielies on a 
attaché des qualtlicalions pecuuiaire» sont celles de 
«N«iiAfWdSK|Nw4!sea«ii<etdeAv**dlr|»«Ar.nflMit, 
yonr Hrc juge de paix, posséder au moins cent livres 
sterling de rente en fonds de terre. 11 n'y a rien h 
obfeeler contre mite loi. Cette nngisirature n'exije 
((u'iinecertnine éducation et unecapccité commune. 
Un peut limiter le nombre des aspirants,sans craindre 
de manquer de sujets capables ; et cei>endanl les |>ou- 
folrs qu'elle donne sont tels , qu'on ne doit les eo»> 

1 Je crois pas qu'on iiuiMc cootHisr les avantages 
ipe l*aBlsw auribM à la Ténallti. — bmIs cobm II hIesi 
Mtré dmt aueim délall, comme II n*a point IndiqDS las 

cieeptlnnu nf'>reMiii r < pour lai»t«r SU mérite et aux «ervires 
'«•poir d'uo avaaccinciit sratnil, eafla €«nine il d'« pas 



fier qu'à des individus d'une responsabilité connw* 
Pour être éligible au parlement, la loi exige une 
qualification du même genre , un reTcnn fonder de 
trois cents livres sterling pour un député de bourf* 
de six cents pour celui d'un comté. Ce cas est dtffié* 
renl de l'autre. Pour faire exécuter des lois éta* 
biles, il ne foui que des talents asses ordfaMires; 
pour proposer des lois nouvelles, pour être le 
guide ou le censeur de l'adminislralion , il faut des 
talents et des connaissances rares . et II eal dange- 
reux d'étnlilir un principe «l'exclusion par lequel on 
l>eul écarter précisément l'imlivulu de la capacité 
la plus éminenle. Qull n'y ait point de rapport 
entre les dons de la fortune et le (jénie, chacun 
le sait; mais ce n'est pas tout : pour se livrer i 
l'étude, il Faut des motifo. et pour se livrer i Fétade 
de la politii|ue et de la législation , il faut des motifii 
d'autant plus forts que cette étude est plus difficile. 
11 faut des pasiitions ardentes et persévérantes qu'on 
ne trouve que rarement dans le sein de la mollesse 
et de l'opulence. II faut un enthousiasme généreux, 
nourri par une tendre compassion sur les maux de 
lliunmnité, sentiment qu'on n'éprouve point dans 
la dissipation du monde et dans le tottrhillon deSCt 
plaisirs. Cet bomme qui, dés le berceau, a été 
flatté, prévenu, amusé, qui n'a pas eu le loisir de 
désirer , ni le besoin de |>enser , se livrera-t-il dans 
une retraite austère à des recherches laborieuses? 
l>e Sybarite deviendra-t-il Crotoniale? Voulex-vous 
des hommes vraiment laborieux, des penisursT II 
faut les chercher parmi ceux qui ne sont rien, 
parmi ceux qu'op{>rime le sentiment de leur nullité, 
que lourmenle fambilion de se foire un nom, de 
conquérir un rang dans le monde ; parmi ceux que 
l'expérience des maux et des privations a rendus 
plus humains rt plus sages. Il fout les choreiier 
parmi les ('yrus, non pnrini les Sardana)>ales. Dans 
le nombre des sénateurs qui n'ont vu danf leur 
emploi que la décoration de leur eillinléou l'ao> 
croissementde leur crédit pereoBMl#eombi«n peu 
ont eu le eournf^e de parcourir sur les pas des Mon* 
tesquicu , des Beccaria, des Smilh, les routes que 
ces grands hommes avaient ap1anies?Laseiencedee 
lois leur devra-t-elie de nouveaux proférés , quand 
ses progrès actuels sont au-dessus de leur portée? 
Bst-ee ceux qui ont fansginé ecs qualifications pé- 
cuniaircs pour écarter des athlètes sujiérieurs , et se 
dérober à des comparaisons bumilianles? £st-ee 
une inTenlinn de IMsIoeralie oonlre le néril«7 - 
Mes. Les molifo de ees qualiflcatioos aoM dtiM 

répondu k dilTéreBlas olyectioiis qMite l'eut élavercooire 
es systèuM , U ne pmdnit pas une eonvietioo complète : 
sMia U est sateslismsBt occupé d'an «awsft ok es «dsl 
saio ifoUéaveeplasdréleadue. 



Digitized byLjGoogle 



DE Là FERME ET DE LA RfiGIE. 



187 



lOTl litre nrtoré, «I Ib tOBtpIrailMes. Uiw 

taine propriété est un garant iPindppcniInnce ; et A 
quel ëlat l'inilé pe mlaDce «mvient-ellc mieux qu'à 
cdat d'nn dé{iute appelé I Mmàre h» inlérêtt du 
peuple contre lei ninistrM du pouroir suprême, 
armrs <le tant de moyens de séduction ? Voilà ce 
qu'on allègue, et ce qu^OQ ne cesse de répéter arec 
mtaiiC de eonflanee i|ae si on n'avait pas continuel- 
kflMBt sous les yeux rinflupncc des pl.icps et 
dea pensions sur des hommes d'une fortune bien 
aopéricttreaav qmlHIeatiefM rei|iriaea. 

Une telle loi est faite |)our èlre éludée : aussi 
Test -elle en effet; et l'on observe que, parmi lea 
troninn qui ont Joué le plus grand rôle en parle- 
iiunt. plusieurs n'ont pu y entrer »pie par une 
éîasioQ de cette loi : non qu'il n'y eAt des moyens 
parfaitement aûrs pour la Âire exécuter ; mais heu- 
reusement, en cette occasion, comme en tant d'an- 
tres, le môme voile qui ilërohe à des regards 
superficiels les inconvénients éloignés dea raau- 
faiiea Ma, leur cache ausal lea meittrea néeewalres 
pour les rendre efFectives. 

D y a quelques années qu'un député , dont les 
bonnea fnteoUena n'étaient paadootéosea, proposa 
de rehausser les «pinlificalions pour les bourgs, de 
trois cenU livres sterling à six cents. La motion , 
aprèa avoir Mt un progrès eonridérable, tomba 
lootd'UD coup. Je ne sait si ce tat par la conviction 
daaoapen d'ulilité.ou par un de ces accidents qui, 
dana eette carrière scabreuse, menacent également 
lea prqjeia lea phn aaintairaa eomme lea plua nui- 
sibles. 

Il ne s'agit pas en ceci d'aristocratie ou de démo- 
eralie. Que h lot des qualiSeatlona exiate ou n'existe 
pas, lea choses n'iront guère autrement qu'elles ne 
vont, liais n'étant bonne à rien , elle présente une 
idée d'exclusion mal fondée ; et peut-être a<t-eile 
empêché de songer à d'autres précautions plus 
sages pour s'assurer une bonne représentation. 

' CHAPiTHE XI. ' 
au LA mit iù vttkrtÊàh ' ' . 

Le premier point, avons-nous dit, est d'établir 
la Haiaoa la plua étroite entre llntdrêt fane» 
lionnaire et son devoir, et de s'assurer de sa capacité 
pour le remplir ; après cela , il ne reste plus qu'à 
réduire les frais à leur plus bas terme. Si quelque 
lodivMu dlfM do oottlaneo, c'est-i^dife eu état do 
tenir aeaeagageaaeiila, ao préacnle augowcrno- 



ment et dit ; »Ce aervfee, qui voua ooÉlo aujour- 
d'hui telle somme , j'entreprendrai de l'exécuter à 
moins de frais , » peut-il jr avoir quelque bonne 
raison pour rejeter cette offkeT le n'en aauraia 

découvrir atlcune. Voilà donc deux systèmes op- 
posés , Tun par lequel le gouvernement s'arrange, 
pour le service en question, avec un entrepreneur 
on on fermier; l'autre par lequel il le fSrit exécuter 
par ses commigsaires ou ses régisseurs. 

De ces deux systèmes, iei|uel doit être préféré ? 
Lea rdaonnemenla généraux A cet éf^rd ne peuvent 
jamais être concluants. Il faut savoir de quel ser- 
vice particulier, de quel déparlement il s'agit. Td 
aerviee aera mieux exécuté par la fertne, tel autre 
par la régie. 

A s'en tenir aux principes généraux , on décide- 
rait pour la ferme contre la régie; car, sous le 
système de la ferme, lea intérêts auxquels l'employé 
veille sont devenus . par le contrat qu'il a fait , les 
siens propre»; tandis que, sous le système de la 
régie, les intérêts auxquels l'employé veille restent 
les intérêts de l'Élat, c'est à-dire les intèr^^tsd'aiitrui. 
Dans le premier cas , les suus-empluyés sont ks ser- 
viteura mèmea de remployé principal ; dana rentre 
cas, ils ne sont que les serviteurs du public. Or, 
« les serviteurs du maître le plus négligent, dit 
M. Smith, sont mieux aurveillés que leaaerTileura 
du prince le plus vigiLint. » Si cette observation 
n'est pas une règle infaillible, elle peuipaaaerau 
moins pour une règle générale. 

Cependant l'opinion publique est peu favorable 
au système de la ferme. Les épargnes qui en ré- 
sultent pour l'État ne sont point eu vue, tandis que 
les proÂls fUta par lea fermière sont viaiMea et 
très-susceptibles d'être exagérés. Ainsi c'est un 
point sur lequel le peuple et les philosoplies , ceux 
qui jugent d'après la sentiment et eeux qui font 
profession de juger d'a|)rè8 l'examen, sont assez 
d'accord. Les objections contre les entrepreneurs 
et lea Itotniers <car elles portent plus sur les per- 
sonnes que sur la chose) sont spécieuses. 

1» Les fermiers sont opulenl.i. — S'ils le sont 
trop , il ne faut pas s'en prendre au système m<^me, 
mais aux conditions du marché qil*on hll avec eux. 

a» Les fermiers sont fnstum.r et orgueilleux. 
— Qu'importe 7 De tels maux inappréciables, ou , 
pour mieux dire , imaginaires , ne sont poa de eeux 
que l'on doit admettre dans les calculs politiques, 
lieur faste appelle beaucoup d'individus à partager 

leur fortune} leur orgueil trouve son contre-poM* et 
sa imnition dans l'orgueil de ceux qu'il incommode*' 
5» Lea fermiers excitent l'envie du peuple. — 
Autre mal incertain et toujours exagéré. Contre la 
peino d*envier, mellex le plaisir de médire. D'ail- 
laura, ewacntimenla d'ontipolbie, a'ila oxist^. 
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auppoMiil des fortanM nfUtM et eilraordioalrc* 

«lui ne peuTcnl guère nvoir l'mi si !a conciirrtnce 
Kit ouverte à tous . »i l'adinioul ration ne foit pas 
dam set marchét de graodee fentes , par ferear, 
jiar corru])tion on par ignorance. 

4° Les /ermiers sont durs et sans entrailles. 
Pour assurer le recouvrement des impôts dont 
&M sont chargés, ils font vlablir des lois cruelles. 
— Si les lois sont crutllcs , c'est aux législateurs 
(|U'i! faut s'en prendre el non aux fermici'S. (^ue les 
impôts soienl en ferme ou en régie, il ioaporte 
t'fjalemcnt au souverain d'établir, pour leur rceou- 
vreoient , les lois les phis efficaces , et certainement 
Jet pins atfrires ne seront pas les plus cfleaees. 
Pounpioi des lois cruelles seraient-elles plus néccs- 
aaircA à la ferme qu'à la régie? 11 me semble, au 
contraire , qu'elles le seraient moins. Mieux la loi 
est exécutée , c'est-A-dire plus la peine est certaine, 
motui elle a besoin d'être aévëre. Or la loi aera pro- 
InUeneat mlenx exécutée aous finspection d'uo 
fermier, si iutel e^!<é à l<i tenir en viguenr, que sous 
celle de fiuelt|Ui> ottitier dn gouvernement, ipii n'a 
«pi'un iulerét plus faible, ou nicme aucun intérêt 
a la chose. Suree point, je ne saurais roir comment 
deux intérêts peuvent être mieux li('.s «pie ceux du 
fermier et ceux de l'État, il importe au fermier que 
les contribaaUes soient punis quand fls sont coa- 
pables : cela importe également à l'État ; mais esidl 
de l'inlér^tdu fcrmirrque les inoocenls soient vexés? 
Ce serait le moyen de soulerer contre lui le peufile 
CQlier. De toutes les injustices , c'est peut-être la 
moins Faite pour trouver des s(Hfclaleurs tranquilles. 

Smith, après avoir adopté toutes ces objections , 
penfeites, ce scmltle, pour figurer dans un ouvrage 
comme le sien dierche ensuite à prouver que le 
système de la ferme ne doit pas rapporter plus que 
eehil de la régie. Si eda est vrai , voilà une raison 
concluante |>our ne jamais alferiner les impôts, cl il 
est inutile d'en cliercher d'autres, ^uaod on a une 
démonstration de feit , on doit se dispenser des 
probabilités et des conjectures. 

le conviens avec lui que , sans l'espérance d'un 
bénéfice , le traitant ne ferait pas les avances nécesr 

' rUcheste des nation$, lîv. v, cbap. ii. 

<■ Voici lia ttil curiata dOM It TaUeau de PEspagne 
moderne de Boar|oin(, tem. u, pae. 4 , eic. 

«Jiiii|ii>n 1714, tout les rerenui, Isot intt'riciirt que 
ceux (Jea <loujo<'» , t'iJÎrut ;ilTci inrs. A rciin l'poniie. on lr« 
ml ea règle i niait, «Itux ans aprci. Ici impdlt de l'iat<3- 
rl«ur furent ilc aouicau affermé*, etCBttefmaa SuJMMta 
Jusqo'eo 174S. Le peuple SMlfrab, cooma partaot, det 
veialhM» det rernier*. 

i: r:,-»rai>il:o , qui t.' lui - i t liitM Ici llliliiil^'IcS , .IV.lil 

ilciiianilé |ilusii-ur» tois aux tciniiorj ce qu'il» rtliriiiciil de 
K'ur ruime; à Ici entendre, Ha |icr<l;iicnt coiittJtnmeul. 
taiopUlo, pour s'aMorw de la vdriU, mit tout d'uu ooup 



aaires pour •IKerawr on imp6l. Hais dToè doM pro- 

venir r,- i;.iin des fermiers? Voilà ce que Smith 
n'examine i>as; il suppose que i'Étal pourrait le faire 
également avec le «fstéme de la ré^. Hais celle 
supposition nie parait liien douteuse. L'intérêt du 
ministre est d'avoir autant d'employés, c'est-à-dire 
autant de dépendants qu'il est possible : multiplier 
les agents, c'est multiplier ses créatures; leur 
donner de grands salaires, c'est les attacher d'autant 
plus à leur prolecteur ; et il n'a point de motif pour 
les surveiller de bien près , parce qu'il ne perd ries 
;'i leur ni'i;li|;pnce. F/iutér6t du fermier est au con- 
traire tie réduire ses sous-employés au plus petit 
nombre possible, de lenr allouer le pins fUbie 

salaire, de 1rs rendre l.ilxirii tix et ixat ts . parre 
que la moindre ni^ligcnce du serviteur est une 
perte pour son msltre. Ainsi le fermier remplit 
son but avec plus d'économie. Le peuple ne paye 
pat davantage , l'État ne relire pas moins; mais le 
traitant peut se promettre une épargne sur le recou- 
vrement des impositions. Il se fait servir à meilleiir 
marché , et mieuX que l'état ; voilà utte touree 
nalurelle de profits. 

Smilli avait attaqué , avec autant de Force que de 
rai.soM . les préjnj;és pojjulairps contre les mar- 
chands de blc , SI suspects et si otlieux sous le 
nom d'aeeeporeurs; il avak feit voir quV rigae 
une inliinc liaison entre rinler^t de l'État et l'intérêt 
naturel de celte classe de commerçants. La mêiùe 
raison aurait tlû loi feire étendre ta protection sur 
les feruiiers généraux , aussi iiyttSlement décriés | 
par un effet de l'envie. ' 

Dana la carrière politique, et surtout daoa tta 
champ aussi vaste que celui qu'il a embrassé* il cal 
pres<|ue ini|iossiblc Je tout examiner de ses propres 
yeux, et ou se repose toujours en quelque polot 
sur ropinion commune t entraîné par un cri géné> 
ral, il a oublié de porter l.i soiule air fond «le ce i 
préjuge. Je m'étais laissé surprendre de la même 
manière, et j*avaiséent, il y a quelques années,eontre 
les traitants, un essai ipie j'ai jeté au feu , lorsipic 
des instructions, puisées dans le propre ouvrage de 
Smith, m'ont conduit à reconnaître cette erreur *. 

eo régie *ix i>roiiuco« des vioel-dcux duul la couroaoe de 

CatlIUe «t tttnfiwts. La Beseoada , en 1747, étendit oMte I 

ataim 1 tmilet les autres , et depuis celle é|i04|u« , lootei 

les fiotoce* d*K>|ia|;iio , i quelques exceptioas près , lont 

Cl» rcGic. 

u Tuul le produit des rentes générales ( ou appelle ainsé 
les droits d'eiitrce cl de sortie . , lorsqu'elles éiarinl affir- 
mées, o'allaleat pas a tunillious «t demi de dm livres 
(vtDKt-«ix millions d« réaux). 

ui:i'o» nul aiiBUlciilc; llt■|^,ii^ il hk ini<' i .i|>.ilc progrcstien. ^ 
lui M&j, kur produil brui cUil ac plus Uc ccul viujl-lialt 1 
iiiilliuns de rcaux. ' 

•• La note des laiocs, — les fermiers n'es dooaaiciit pas 
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CILUUTUË XU. ' 

ou KtfPORI». 

I<e» idée» d'abus dam les dépenses , d'excès dans 
1m Mlairet, conduiMiit natnrellenient i celles «le' 

réforme. Mais c'est ici qu'il faut placrr un f.mal 
qui éclaire cette route dangereuse. Ce fiinal est le 
principe de la sûreté { si on y porte atteinte, le 
remède se convertit en pdMMi, el le rélMViileiir 
fait l'office de lK>urreau *. 

Il y a une condition indispensable sans laquelle 
loate réforme est un plus grand abus que ceux 
qu'on prétend corriger, condition prescrite égalc- 
nu'ut par la Justice, la prudence et rbumauilé : 
celle tPun éU ommi^ tmgiU eompM accordé à 
ccur ffontwdffninur les appo'ttitrnicnts ou dont 
on supprtm» les charges. U seul bénéfice légi- 
tine d'une opération de cette espèce se borne, en 
un mot , à la convenkm de rmiêe perf éÊ ue U e* 
en renie» viagères. 

K Dira-t-on que la suppretiioo immédiate de 
« ces places est un gain pour le puMIeT Ce serait 
« un sophisme. La somme en question serait sans 
« doute un gain , considérée en elle-même , si elle 
■ venait d'ailleurs, si elle était acquiaepar le com- 
<c niiTce, etc. ; mais elle n'est jiris nn pain quand 
« on la lire des mains de quelques individus qui 
« font partie du mène imbUe. Une famille terait- 
« elle plus riche parce que le père aurait tout ôté 
u à l'un de ses enfants pour mieux doter les autres ? 
• El même, dans ce cas, le dépouilleaMot d'an 
< fils (Grossirait l'hérilage de ses frères ; le mal ne 

serait pas en pure perte, U protluirait un bien 
u (jnel(|ue part. Maia quand il a'agit du public , le 
•> profit d'une place supprimée «e répartit entre 
•< tous , tandis que ta perle (>«se tout entière sur 
« uu seul. Le gain, répandu sur la multiluile , se 
M divise en parties impalpablee; la perte est toute 
M sentie jinr eeliii qui la supporte ^ lui seul, l.e 
u rc»uUul lie l'opération , c'est de ne poiut enrichir 
« la partie qui gagne, et d'appauvrir celle qui 
K perd. Au lieu d'une plari- supprimée, supprimez- 

eu mille, dix mUle, cent mille; le désavantage 
« total restera le même. La dépouille prise sur des 
« milliers d'individus doit se répartir entre des 

<i««se nillIOM da r^am. Sa 1777, ee droit en prodalsft 
plus de vioft; SOlTM, |trè« (le TiDct-hult. > 

Voilà donc, en Eopicne, la ti^ie irèi-tupcricure à la 
rcroii-; nul', i>iiiir tirer de là un argumeat concluant, il 
faudrait tavair, 1* comment le» fermes étaient acilnséei en 
Espagne, si «Mes n'élatonl point accor é é e i par fcwnr eu 
parcatrepiiau} t» alla régtc n'eut pas des mafenssepé» 



u millions. Vos places publiques tous présenteront 
Il partout des citoyens infortunés que vous aurez 
« plongés dans l'intlii^i rH e ; à peine en Terrez-vous 
« un seul qui soit sensiblement plus riche, en vertu 
« de ees opérations erteltes. Lm gémissements de 
" h ilotiI( tir et les cris du désespoir écl;itcronl de 
« toutes |>arls \ les cris de joie, s'il y en a de tels, 
« ne seront pas Texpression du bonheur, mais de 
M l'antipathie qui jouit du mal de se.s vielimes. 

u Que fait-on pour se tromper soi-même, ou 
« pour trom)ier le peuple sur ces grandes injus- 
« Hces? On a recours à certaines maximes pom- 
« peuses qui ont uu mélange de faux et de vrai , et 
u qui donnent à une question simple en elle-même 
u un air de profondeur et de mystère politique. 
« L'inlérêt des indiviihis, dit-on, doit céder à 
« l'intérêt public. Mais ici qu'est-ce que cela si- 
« gnifle? Chaque individu n'estFil pas partie du 
i< puMic autant que chaque autre? Cet intérêt pu- 
« blic , que vous personniiiez , n'est qu'un terme 
« abstrait ; il ne représente que la masse désintérêts 
« individuels. II faut les faire tous rtitrrr en ligne 
« de compte , au lieu de considérer les uns comme 
« étmt tout , et les autres comme n'étant rien. S'il 
• était bon de sacrifier la fortune d'un individu 
« pour augmenter celle des autres , il serait encore 
u mieux d'en sacrifier un second, un troisième, 
« jusqu'à emt, jusqu'à mille, sans qu'on puisse 
«1 assigner aucune limite ; car , quel que soit le 
u nombre de ceux que vous ave/ sacrities, vous 
■ avex toujours la même rdson pour en i^onlcr 

<( un de plus. F.ti un mot. l'intérêt du premier eSl 
« sacré, ou l'iatérêt d'aucun ne peut l'être. 

« Les inlérèts individuels sont ks seuls intérêts 
<i réels, l'renez soin ilrs iiniividii.s , ne les molestez 
« jamais, ne souifrez jamais qu'on les moleste, et 
« vous aurez Ont assez pour le public. 

« Dans une foule d'occasions , des hommes qui 
« souffraient par l'opération de quelque loi n'ont 
« pas osé se faire entendre ou n'ont pas été écoutés, 
•I à cause de cette obscure et fausse notion , que 
w l'intérêt privé doit cetU r à l'inlert^t ptililie. Mais 
u si c'était une question de générosité , à qui cou- 
« vienl>il mieux de l'etereer: i tous envers un seul, 
M OU à un seul envers tous Oncl est donc le pire 
M égoïste, celui qui désire de conserver ce qu'il a, 
« on celui qui veut s'emparer, et même par Ame , 
H de ce qui est â un autre ? 

rieurs à ceux des Vanalen paorfWre pajrtrlos iai^s; S* af 

raugmenUlion du produit oe fut pas due en partie au 
tnoiui à l'aucmentation du commerce et de la ri- 
chesse. 

1 Vojrez Trcm$ de léglêkUion, tom. i, cbap. vu. De 
teailfv^é; ciMp. * , Asiffse Jks maux risiUmU éss 
«IMmIesâimprspriiif. 
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■ ITn mal senti, et un bienfoit non senU, voilà 
u le résultat de ces belles opâvliMBt, oà TooMerifie 
« des individiis au ptiMic *. r> 

Cette règle est bonne, dira-t on, pour les charges 
et tes pemiom à vie; nais les cbarges et les pen- 
sions qui ne sont accordées (juc xnus le bon plaisir, 
et que , par conséquent, on a toujours le droit de 
révoquer, ne peut-on pas les réformer tout d'un 

coup sans érinivnU'nl'^ 

Non } car cette différence n'est que rerbaie, dana 
loni Im CM où il eel d'usage que ces plaoet «owt I» 
bon plaisir soient réellement des places à vie. 
D'ailleurs le possesseur, soumis , par la durée de sa 
charge , à la volonté de son supérieur, n'avait i 
craindre qu'une aeula cause d'infortune ; et celle 
cause, il était en son pouvoir de la prévenir, u Mon 
« supérieur, se dit-il , est bien le maître de me coo- 
« ffédlcr,Jeleaaia$ mais Je me promets bien de ne 
« rien faire qui m'expose à perdre légitimement sa 
« faveur : me voilà donc pourvu pour la vie. h 
Ainsi , la réforme sans indemnité est, dans ceess , 
un mal aussi grand , aotsi imprévu, anml i^Joste 
que dans l'autre. 

I c<paiiaieeilealraiiéeslWMf4f%feMtai,t.i, 

cb, XV. 



A cette raison de justice et d'humanité se joint 
une considération de prudence. Cette indemnité, 
conciliant l'intérêt particulier avec l'intérêt public, 
donne au dernier une plus grande chance de succès. 
Rassurei les intéresiés; tb seront les premiers i 
faciliter les réformes, quand ils ne craindront plus 
d'en souffrir. Sn écartant ainsi le grand obstacle 
des intérêts contraires, rhoasma d'Étal prévkBlesa 
oppositions clandestines on ces solUettationf piivén 
qui arrêtent si souvent les meilleurs projets. 

Cmt ainsi que procéda I^éopold, grand^ne de 
Toscane x — « Malgré la quantité de réformes fiiites 
Il par son Altesse Royale depuis son avènement au 
« trdne, il n'y a pas eu en Toscane un seul individu 
K réformé duquel 00 puisse dire qu'il n'a pas été 
Il replacé à un autre emploi (il faut entendre sans 
K doute équivalenl au premier)^ ou qui u'ait 
• obtenu, i titra de pension, les mêmes sommas 

qu'il recevait à titre d'appointements » A cette 
condition , le plaisir de la réforme est pur. On ne 
donne rien an hasard; et ne fU-elle aucun bieo, du 

moins , on a mis en sûreté l'otijel principal, nnB*a 
porté atteinte au bonheur de personne. 

i InJicition tommairL' Jcs rènlemeolS éC U aps H , 
grand-doc de Toscane. Bruxelles, 1778. 



LIVRE TROISIÈME* 

DE L'ENCOURAGEMElCr DES ARTS ET DIS SOENCES. 



CHAPrTRE ItREHliSit, 
MviMw Ma ànn n mi KUMcn. 



Les «rte et 1m ideflee» n'ont point entre cwt de 

«lémarcalion bien INftéctte. Dans l'usage ordinaire, 
art est le mot propre quand il s'agit des opérations 
pratiques: science t quand il s*agit des principes 
spéculatifs , des conoaiMtaMt imtfectuelles : mais 
il serait (liffîcile de trouver na Wt sans mélange de 
Mience , ou une science sau mâioge d'art. 

Les arts et les seienecs, pris eolieetifcment, et 
envisagés dans leur rnpport arec le bonheur, se 
rangent sous quatre grandes divisions : 1<* arts et 
Mirneesd'i^^yiÂmftf , — fl*de<»irfocltf, S*d*ltf^ 
Itté immëdirilp,— 'r' iVuli/ité éloignée. Ces «jualre 
branches des connaissances humaines demandent 
des sotes «MKrents de la part des administra- 
teurs. 

1* Sous le nom d'arts agréables , Je désigne ceux 
qu'on nomme ordinairement beaux-arts : la mu- 
sique, la poésie, la peinture, la sculpture, l'art 
diamaliiiue, rarchiiccliirc tl Part des jardins (con- 
sidères dans Ifurs parties ornementales), etc. : je 
M d ierrihera l pas à eonpMler cette dttnaiëratiea; 
il foudratt entrer dans drs disr lissions mél;iphysi- 
ques qui nous détourneraient du but principal. Les 
/gm» poarraîeni Itra eompris sous cette elaise. 

Quoique l'usage ait, pour ainsi dire , forcé de 
distinguer les arts agréables d'avec les arts utiies, 
il nefent pas regarder les premiers coamedépottnrns 
de toute utilité ; su contraire , il n'en est point dont 
l'utilité soit plus incontestable. A quoi, en eflèt, ac- 
cordera-t-on le caractère d'utile, sinon à ce qui 
donne le plaisir? Tout ce qu'on peut alléguer en 
diminution de leur iilililc, c'est qu'elle se borne au 
plaisir présent ; ils tendent à satisfaire le besoin 
d*amusennM, «niiUs sont nnlspourtonslesautrM 
besoins de llMiMBe ; sans aucune valeur pour cens 



quHs n'tanaent pas. Us nW de pris quo reiatire- 

ment à ceux qu'ils amusent. 

â» Par les arts et les sciences de pure curiosité 
j'entends , H est vrri, des arts agréables , mais aux- 
quels on serait tenté de refuser d'nliord cette qualité, 
parce qu'elle se cache sous une écorce sèche et rebu- 
tante. Ce n'est pas que ces arts emrfeu» ne poissent 
donner autant de plaisir à ceux qui les aiment ({ue 
les beaux-arts ; mais le nombre de leurs amateurs 
est plus petit, et , par conséquent, leur goût parait 
extraordinaire , ou même bizarre. Tels sont le 
blason, la science des médailles, I.i jture chrono- 
logie, la connaissance de ces langues antiques ou 
barbares qnin'oflkwntqnedfsanas démets, espèeea 
de clefs qu'on s'amuse à dérouiller, et qui n'ouvrent 
rien ; enfin , l'étude des antiquités , sans aucun 
rapport, ni i la politique, ni 1 la nmrde, ni è 
d'autres connaissances agréables ou utiles, etc. 

L'utilité , le mérite de tous ces arts, est exacte- 
ment en proportion du plaisir qu'ils dimmnt:toato 
autre prééminence qu'on voudrait établir entre eux 
serait fantastique. Préjugé à part, le jeu d'épingles, 
à plaisir égal , vaut la poésie : s'il amusait autsnt , il 
serait préférable. Le jeu d'épingles est â la portée 
de tout le monde ; la poésie ne plail qu'à un petit 
nombre d'élus : le jeu d'épingles est toujours inno- 
cent; qui osera donner le même éloge à la poésie? 
Elle est l'ennemie naturelle de I;i vérité. Morale 
fausse, physique fausse, religion fausse , toujours 
le poète a besoin du fteox. Travaillo^-U sur un tond 
vrni, il y met la broderie de l'exagération, qui est 
le faux en fait de degré. S'il excelle en quelque 
chose, c'est à embellir, à mettre en eravre, A 
enflammer les passions donioantes , les préjugés 
populaires. La vérité , l'exactitude en tout genre 
est mortelle à la poésie. L'intérêt de son art (ri>l%e 
le poète à tout revêtir de couleurs mensongères. 
Je sais qu'il y a eu des esprits supérieurs auxquels 
la poésie et la philosophie ont eu des obligations à 
peu pfte ëgaks i mais ces aoeptioiH m déiraiaent 
pas ce que fai dit des dangers d« cet art mogiqqe. 
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Cependant h poéiie eomemn tov^omt la préémi- 
nence sur des umusemenU umUm susccptililes 
d'abiu, parce qu'elle amiue des penonnea plua dif- 
ficiles i amuser. 

Les arts et les sciences iVagrément, comme em- 
plois innocents «lu loisir, ont une utilité morale 
qui, pour titre un peu cachée, ui-n est pas moins 
réelle ni nMrins inporUmte. Ils rivalisent avec des 
gortts dangereux. A mesure (pi'ils iirévalcnl, ils 
remplacent le» inclinations malfaisantes , les pas- 
sions nuisibles qui naissent du désœtnrrement et de 
l'ennui. C'est un lieurcux anliilolc contre l'intcni- 
péraace des liqueurs fortes, la médisance et les 
jeux de hasard *, 

Voyez dans Tacite les efFeU de Toisiveté chez les 
Germains. Ses observations s*a|>pliqu('nt à toutes 
les jieuplades saurages. Les hommes se faisaient la 
guerre, i déftiut d'autre occupstion. Cétait un 
iliverlissemenl pins riiiimé tpie la chasse. Un chef 
qui projetait une cx|>edilion guerrière, au premier 
son de la trompette, rangeait sous ses drapeaux 
une foule d'oisifs pour (jui ta paix élyit un élnt 
fuVce de langueur et d'ennui. La gloire n'avait 
qu'un objet; l'opulence ne connaissait que le luxe 
guerrier; il Allait avoir des roinlints à livrer ou à 
raconter. Les femmes mêmes, dans l'ignorance 
des arts agréables qui mulUptieot ici moyens de 
plaire, et proloii|;etii le charnc deh beauté, deve- 
naient les rivales des hommes pour le couniffc , et 
s'endurcissaient avec eux dans le tumulte farouche 
d'une vie toute belliqueuse. 

Ce parti d'opposition qui existe de nos jours 
contre la guerre, c'est aux beaux-arts qu'un le 
doit ; Hs Pont créé en fournissant des occupations 
et des plaisir'^ (pii font aimer I,i prii\. [.es arts 
agréables ont , pour ainsi dire , cnrùle sous leurs 
paisibles enseignes une armée d'oisifii qui, sans 
cela , n'aurnieiit eu d'autre amusenoenl que lesjeux 
sanglants de la guerre. 

Tailà le genre d'utilité qui appartient en commun 
i tous les arts agrélbles : raison unique, mais 
raison suffisante pour soidiniter de lea foir indis- 
tinctement fleurir et se répandre. 

Si ces principes sont vrais, on saura ce qu'il but 
penser de ces rritiques plus ini;t'iiieux qu'utiles, 
qui, sous prétexte d'épurer le goiU, s'eltorccnt 
«TenleTer sueoeasirement aux hommes une partie 

I TraiiiMdgtègltlalton , lom. i, chsp. m. M«or9tu in- 
dlrteU ét prévenir Ut ditUt. 
> Je ne «atirais tdopier la propetitioa de raatear, qu'en 

inHi^r.' (le poiU liu. rairc il n'y :i ni vrai, ni t3\ix . mému 
avot la rolriclioij i|u'il lui ilonne, qiioiiiu'elle iiiU lueiier 
fort loin. Mais, sana entrer ici dant une discutsiun niOLi- 
l^yiique, éu*n$in au M^el, J'avoue qu'en fait U« twn- 
hear, J« ot vef • fiai tiop su qaoi la perffKlioa da gott j 
canU-iiMM. Lat aunvaises pièces de Hardi et de Caraier 
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plus ou moins eomMérable des o^fets qui let 

amus{>ul. Ces modestes arbitres de l'élégance et du 
goût se regardent de bonne foi comme des espèces 
de bienfaiteurs du genre humain , quoiqu'ils ne 
soient réellement que les perturbateurs du plalair, 
des hôles importuns qui se mettent à table pour 
diminuer, par leur prétendue délicatesse, l'appétit 
des autres convives. Ce n'est que par pr^ufé qu'aa 
matière de (Tortt on parle de /aux et de vrai; et ce 
prgugé ne fait que du mal. 11 n'y a point de bon gottt 
qui mérite eette épithèted*approbation, i moins que 
ce ne soit le goût pour ces emplois du ti mps qui, au 
plaisir actuel, lyoutent quelque utilité couliogente 
00 fliture; point de mauvais goût qui mérite cette 
épithèle de blâme , à moins que ce ne soit le goût 
pour quelque occupation d'une tendance nuisible. 

Le célèbre et ingénieux Addison s'est distingué 
dans cet art de ridiculiser les plaisirs en leur atta- 
chant l'idée fantastique (\e mauvais goût. Voyez 
dans le Spectateur quelle guerre impitoyable il 
dédsre i toute la flmaille du ftius bel «prit. Acro- 
slifbcs . r:ileml>ours, pnntomimcs, jeu «le marion- 
nettes, bouts rimes, stances en forme d'œufii, 
slauccs en formes d'ailes, poésie burlesque tout 
entière, enfin mille autres petites nuises fjj.demcnl 
innocentes, tombeol écrasées sous le itoids de sa 
massue. Kl tout fler d'avoir étaUi sa domiuatioa 
sur les ruines de ces troupes légères de la littéra- 
ture , il se regarde comme le législateur du Par- 
nasse! Cependant quel était l'effet de ces lois 
nou\ elles? premier était d'ôter autant deaourcet 
lie plaisir à ceux ({ui se laissaient entraîner par ce 
despotisme j le second , de livrer au mépris de leurs 
voisins tous eeus qui ne s*f sou m e W a Hu t fws. 

Hume lui-même , avec sa fièrc et indépendante 
philosophie, a fléchi sous ce préjugé de littérature. 
« Par ime seule pièce, diMI, le due dcBmdtinglMm 
«1 rendit ;i son siècle un (jrand service, et fut le 
M réformateur du goût. » Qu'étail-ee dooif que ce 
service si important? Il aVaîf Ml une comédie 
[t/ic Ri'Itearsat) dont l'objet était de dégoûter le 
public des pièces de théâtre les plus courues. Cette 
critique eut le succès le plus complet; mais quel eu 
était le fruit? Les amateurs avaient autant de plaisir 
de moins, et une foule d'auteurs, couverts de ridi- 
cule et de mépris , pleuraient à la fuis la perte de 
leur réputation et de leur fortune *. ■ v: ^ 

n'onl-elles pai donné autant de plaiiirdanileiir lempi qae 
celleide Corneille et de Racine r ChapelaiD, en narlelsoi 
la poéaic françaiie dani M PveeMr, ■ M ptne heumi qna 
Vil ijiic en compoMBl l'ÉaMs. C^Mail Poptaiea 4» Mlsau 

lui-même : . . • .- 

Vn mH, en «erivut, Ml irai avec pialtir, 
il n'a pMol en aea ven rembarrai de cholilr ; 
Il tenjeursamenrens de ce qull «lent d'ecrin, 
Kavl tf«tMn enwnl» «n aat-nt<nie li tfatalve. 
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Je pourrais citer Ici pjs où , parmi les amuse- 
menU , est un Jeu de cartes wMMrv. Dans le 
nombre dei mateurs de ce jeu siogulier à plus 
d'un lilre, on comptait un des ministre» d'Élal les 
plus accrédités et les plus actifs. Je vois un sourire 
de mépris sur les lèvres de bien des lecteurs , qui 
ne seraient point étonnes qu'on jouAl du malin au 
soir, pourvu que ce fût en compagnie. J'avoue 
qii*(Hi pourrait Inagincr des délaMcmenIs plus cob* 
vénalités à un homme chargé des intérêts d'une 
nation. Cependant , quelle comparaison entre ce 
jeu solitaire et les Jeux de société, si sourent anti- 
sociaux daus leurs suites! Le premier est le jeu pur 
et simple, dépouillé de tout ce qui |ieut nuire, 
exempt de passion, de cupidité, de perle et de 
Kgrela; c'est le jeu r micné par quelques individus 
heureux au point où le législateur doit souhaiter, 
sans l'espérer, qu'U soit ramené par tout le niuode. 
Qu'il était mienx occapé, ce mioisire *, que si, 
l'Iliade à la main, il eût fomenté dans son rœur 
les semences de cette passion féroce qui ne se 
nourrit que de sang et de larmes ! 

Les hommes, en vicillissaiit, perdent le j^oiU des 
amusements simples de i'enfauce. lùt-ce une raison 
de i'enorguelliir? Oui, ai e*est un avantage d*ètre 
plus difficile à amuser, de faire dépendre son bon- 
heur de moyens plus dispendieux et plus compli- 
qués. L'enfant qui élève des châteaux de caries est 
plus heureux que ne rélait LouiaXIV en liAtissant 
Versailles. Arehiteotc et maçon tout ensemble, 
maître de son tcrraiu cl de ses matériaux , il 
change, H renverse i son gri, 

JMnrir, mUfieelt muimt qurn/MOa roltaidk. 

et tout cela ne eoAte vA génisaements ni dépenses ; 

il ne f.nit point fouler de province, ni dessécher 
des marais, ni détourner des rivières, ni faire 
périr des milliers d'hommes, pour avoir ensuite 
l'honneur dV'lre inamusnhlc et de sécher d'ennui 
dans la triste enceinte d'un palais immense. L'ex- 
pression proverUilédes/tSMrab/irfiscej renferme 
une grande raiiMi pour elmer et regretter kt Jeu» 
d'enfants. 

Un cm|>ereur lit annoncer une récompense pour 
qui enridrinil d*nn nouvel articie le fonds des 
plaisirs ; et parce que cet empereur s'appelait Jferon 
ou CaUffulOf on lui en a fait un crime : comme si 
tout souveraiB, tout paHieutier même qui encou- 
rage les beaux-arts , ne se rendait pas compliec de 
ce crime. L'emploi des critiques dont j'ai parié est 
de diminuer te fonds subsistant de nos plaisirs. 
L'effet naturel de l'Age est de nous rendre plus ou 
Boint inaenaiUes i tous. Ceux qui blimenl en ce 

ipolcnkiD. 



point l'empereur romain doivent remercier ces 
critiques, et regarder la vieillesse comme la perfec- 
tion de la vie. 

A ces critiques on peut joindre les satiristes, ces 
hommes généreux qui , sans autre récompense que 
le plaisir d'humilier et de déchirer tout ce qui ne 
leur plall pas, s'elaltlissenl réformateurs du genre 
bumaiu. La seule satire que je pusse lire sans dégoût 
et sans aversion serait une satire contre ces libel- 
lisles eux unîmes. Tonte leur occupation est de 
fouienlcr la médisance , d'exhaler ses poisons dans 
le monde, en lui fournissant des prétextes pour 

verser le mé|)ris sur tout ce qui peut orcujier ou 
intéresser les hommes. A force de tout noircir et 
de tout exagérer ( car ils ne subeislent que par 
l'exagération), ils faussent l'esprit et le jugemeoC 
des lecteurs: occupations innocentes, fiiliNsscs 
ridicules, fautes légères, crimes , caprices, forfaits, 
ils confondent tout ; ils répandent sur tout le même 
venin. Leur emploi est précisément d'oblitérer 
toutes ces ligues démarcalives, toutes ces distinc- 
tions essentielles que Iraeeot avee tant de peine le 
philosophe et le législateur. Pour un trait <le vérité 
dans leurs ouvrages , on trouve cent hyperboles 
odieuses. Us ne oesscnt d'exciter la roalveitlanoe et 
l'antipathie. Sous leurs auspices, ou du moins SOttS 
l'influence de la passion qui les anime, les langues 
mêmes deviennent des satires. On ne trouve presque 
plus de roots neutres pour exprimer les moliKi qui 
déterminent les actions humaines; ces mots, tels 
qu'arar/ce, cupidité , ambition , orgueil, gour- 
maïuUÊe, partMêf et tant d*autres, ajoutent con- 
stamment , à l'idée du motif nii^mc, une idée 
importune et étrangère de désapprobation : en 
sorte que la simple mention de ces motift Implique ' 
une censure dans les cas m«''mi s où les actions qui 
en résultent sont tout à fait iouocentes ; et la 
nomenclalure morale, teinte de ces préjugés, ne 
se prête qu'avec la plus grande diflicuiié et de 
longues circonlocutions, a représenter nûment et 
simplement, sans blême ni louange, les motifs qui 
gouvernent le genre humain. Aussi nos langues, 
bien commodes pour la haine, sont bien qnin- 
teuses et bien revéclies pour la raison. Tel est . 
le mal qn'ont bit ou qu'ont accru les auteurs 
satiriques. 

Quant aux arts et aux sciences de pur agt-ë- 
metUf j'ai déjà dit pourquoi, ebet les nations riches 
et prospères, il ne faut point cotistituer le pu!)!ie 
en frais pour les récomi>ens€r. Les particuliers 
leur donneront toujours un degré d'encouragement 
proportionné aux plaisirs qu'ils en retirent. Ce 
n'est pas que le souverain doive se refuser la satis» 
fiaction de récompenser aussi l'amusement qu'il 
veut puiser dans des sources si pures { mais ce qu'il 
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Elit en ce genre, ii doit le faire pluiùt comme par- 
tienller que eomme bonne piiblte. 

Paiai|ii*oii ol»lieot tans (Irais les arts agréables, il 
faut encore noins se constituer en dépoMes pour 
les arts eurieux. 

Quant aux arts et aux sciences imvMtaltwttnt 
ulile», rt k ceux dont l'iililitc f«t plus ou moins 
éloignée^ il nr serait pas nécessaire ni ]>cul-élre 
possible de eomerter entre ces demc dnsM nne 
ligne exacte lie démnrration. Tliènrir ci pmCuiue, 
cittle ilistioclion s'applique à tous également. Or 
«ht eAlë de ta tbëorie, ^est4-dire des propositions 
préliminaires ou générales, il n'est oucun art, 
même de ceux dont le service est continuel, qui ne 
lemMe s'éloigner de nous, et passer de la classe des 
arts immédiatement utiles à celle il« s arts d'une 
utilité éloignée. CVst ainsi que la médecine et la 
législation (ces arts si pratiques), considérées sous 
un certain «eped, ptraliront dans le nême éloigne* 
ment, par rapport A l'utilité , que les sciences si>c- 
culatifes de la logique et des malliématiqucs. D'ail- 
lenrc il «McHe branche de aeience qui. après 
aToir resté longtemps parmi les oI)jpts de pure 
curiosité, cultivée par des mains industrieuses, 
présentera des caraefèrcsd'ntilHé innédiate. L'élee> 
tricitc, qui, dans sa naissanoe» neaemblait destinée 
qu'à amuser quelques philosophes par la singula- 
rité de ses phénomènes, a été employée avec succès 
au service deb Blëdeeine , et s«rt â protéger nos 
haiiilalions contre ces calamités terribles atixqucllfs 
l antiquilé ignorante et consternée ne savait trou- 
fer de canae aulBsinle que dans la colère apéetale 
des dieux. 

Ce que l'État doit faire pour les arls et les sciences 
ulOca peut se rapporter é trois eboaea : 1* hrori- 
ser leur avancement; 2» contribuer â leur diPFu- 
•ioa ; 5' lever les découragements qui les gênent. 



CHAPITRE II. 

OK l'aVAKCKJIEKT sas SCIUICES. 



Quoique les découvertes dans les sciences soient 
le fruit du génie ou du hasard, et que les plus 
imporiantet aient été pro<luiies par des individus 
sans aucune idée ptihlique, il est posMble toutefois 
au gouvernement d'y contribuer et d'en hâter les 
progrès. Pour encourager les recherches de pure 
théorie^ ce premier degré dans l'inrenlion , le 
moyen le plus nécessaire comme le plus simple est 
d'appliquer .à chaque science des fonds destinés 
aus expériences partieiilièrea quelle exige. 



II semble d'abord assez superflu de le recom- 
mander, puisqu'il est peu d'États qui n'aient appro- 
prié quelque sonin 1 cet emploi , et que les gOB- 
vernement.s, à mesure qu'ils s'éclairent, paraissent 
plus disposes à placer ces dépenses parmi lea 
beaoina publies. Mais quand les fonds destinés è 
cet objet seraient aussi considérnMes qu'ils de- 
vraient l'être , il resterait à examiner les moyens 
d'en tirer le parti le plus etteaee. 

Il findrnit que les fonds appliqués.! une science, 
par exemple ù la cliimie, fussent remis aux savante 
eui-mènes , mais quils le hiaaeBt aoua ta fome dn 
récompense : ainsi le chimiste qui, sur un sujet 
donné, aurait fait la meilleure dissertation de 
théorie , serait mis en possession de ces fonds , à 
condition de les employer rigoureusement anx 
expériences qu'il a mit indiquées. Quelle récom- 
pense plus naturelle, plus ulile, peut-on offrir à un 
savant, que de le mettre è portée de aatialliire, ivee 
honneur pour lui-même , un goiH ou une passion 
qui, par l'insuffisance de sa fortune, aurait été son 
lonment phitdt que aon plalahr? N*eal^ paa offrir 
à un amant la |i(issession de sa maîtresse';' On 
récompense ses talents en bri donnant de nouveaux 
nofena de lea engiBeiiler. Des gratHIcatioM d'un 
autre genre ont souvent un effet contraire; elles 
peuvent distraire, séduire» et Caire naître des goûta 
d'un genre opposé. 

Si ce moyen, si propre I pousser les recherche» 
de théorie, a clé négli(;é, c'est <pie la liaison qui 
existe entre les sciences et les arls , entre la théorie 
et la pratique, n*cst bien connue que des aevanla 
eux m^'mes; et l'utilité des sricnrcs ne frappe la 
pluparl des hommes qu'au moment où on lea 
appliipie è un usage immédiat. I^es ignorant* sont 
toujours prêts à humilier les savants, c'est-à-dire è 
se venger d'une supériorité trop sentie, en accu- 
sant 1rs sciences d'être plus curieuses qu'utiles. 
« Tous vos livys d'histonre naturelle sont fort 
beaux, disait une femme à un philosophe, mais 
vous u'avez pas encore sauvé une feuille de nos 
arbna de fai dent des iaaaetaa. « Tel est le jugement 
frivole des fen* du monde. Cependant il est telle 
découverte, inalile en elle-même , qui en enfsntera 
tAt ou tard mille antres de rolilité la plus grande, hê 
chimie est particulièrement dans ce cas. Trouve- 
t on un nouvel air, une nouvelle terre, un nouveau 
sel , un nouremi mêlai : d'abord celte découverte 
n'est l>onne qu'i damier du plaisir à un petit 
nombre d'amateurs x peu ii peu les observations se 
multiplient ; des fails éloignés se rapprochent ; de 
nouveaux rappoHs se découvrent; on apidique 
cette matière nouvelle A divers usaj^es. Mais, malgré 
cela , toujours la présomption et la ppresse décla- 
neront contre lea reclierebce de ibéorw. ici, 1 leur 
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lour, ks iguoraDU tout les ùieréduleB. Le» m? anU 
«cnb M biiMiit contre, dans ee mondt tnldkc- 
Ivd, par II fol d pir re^éranoe. 



CHAPITRE m. 
BC LA MmnMMf tn acnMm; 



,Le8 scienrcs. romitif les pl.inlrs, ont un nrrroi'i- 
leoMitt eo deux sens, sii|ierticie et hauteur. Pour 
Ict plu» uliles , ce qui les répand vaut eoeore nden 
qaeee qui les avinée. D'ailleurs, plus le nombre de 
ceux qui lea cultirent est e:rand , plus il est pro- 
bable qu'elles s'enricbironi de nouvelles déoou- 
vcries. Elles proBicront de ttOle hasards, qui se 
perdraient dans un pnys où les connaissances se- 
raient rares ; el ia subdivision dans les travaux de 
l'esprii, copséqtMoea naiareUe du grand nombre 
d'hommes éclairés, sera on pnissBOt mojreo de 
perfectionnement. 

En suppasint un élal dMsé, pour les sdenees, 
en districts de cinquante milles de diamètre, je 
voudrais placer les établissements suivants dans 
la ville la pins centrale de chaque province : 

1* Chaire de médecine; 

S» Chaire Je ciuiiirgie et de l'art d'aceoiiclier j 
3» Hôpital ; 

40 Chaire d'art vétérinaire t 

8" Ch.iire de chimie ; 

ii" Chaire de mécanique et de physique eipéri- 
mentale; , -^'i-^: .Ji-^x. "■ ■<x^'-:. 

70 (:h.iire et Jardiidvbdlnriqna-alâMfGQifiM 
expérimentale I \' 

8* Chaire pomr les mires bniMèas d» fMsioiN 
naltifcllc ; - . - 

9" Ferme eapériflientale. 

premier hM éfht de ce plan serait de fbumh- 
h cbai|ue «listrict un praticien instruit dans toutes 
les branches de Tart de guérir. Un hôpital , néces- 
saire en soi-même, servira de plus aux démonstra- 
tions des professeurs de cette scieuce. 

l/art vétérinaire, l'art de guérir appliqué aux 
animaux de service , exige une partie des mêmes 
études que l'art ilc guérir appliqué i Po^ièee 
humaine. Cet art, cultivé m Frrince, est entière- 
ment négligé eu Angleterre. La langue anglaise, en 
général si abondante, n*a pas néne de lenne pour 

( 1« lahae nbiitler ccd comme flsH bfsteriqm. Oc^an^f 

pliii vr.ii : >.c );oiivLTnciTi<'i)l a <^tabli, i l.onftrci, un profes- 
seur de l'ari «réiérinaire , et cet élabliiMOieot , dans («quel 
11 ■*mt mktamé lwamoapd^èvas,a la pin prand sneola. 



I le désigner. Quelques particuliers zélés ont com- 
mencé un on deux étabUssenenls pour eet objet , 
mais legoufenement n'en a pas senti l'importance. 
Ainsi le cultivateur reste sans secours contre les 
pertes si fréquentes auiquetles est sujette la partie 
la plus précieuse de^es fonds *. 

Ceux qui ont quelques notions de chimie savent 
combien d'usages domestiques on peut eo tirer. Le 
célèbre Bergman a Ihlt un petit traité sur rappliea- 
tion de celte science au service fnmilif-r de la vie *. 
Dans les cours que je propose , on s'aiiachera prin- 
cipalement à cette parûe pratique ; on l'appliquera , 
par exemple, niix travaux de la laiterie , A la conser- 
vation des grains el autres produits de l'agriculture; 
aux moyens de conserver les j^rovisioas de lonie 
espèce, de se garantir de la putri«lilé, cette ennemie 
si cruelle de la santé de l'homme et des parties 
corruptibles de ses richesses ; aux soins nécessaires 
pour se préserver des poisons, si sujets à se mêler 
ilans les matières alimentaires et <lans les ustensiles 
qui les préparent ; à tous les métiers qui travaillent 
sur les métaux; aux braascrks, i la préparation 
des suifis, des cuirs, des savons, etc. 

La botanique, nécessaire jusqu'à un certain point 
à la mé<leeine, a de grands rapports avec la ddnie 
et les arts qui en ilépendent. Les recherches com- 
binées du botaniste et du chimiste perfectionneront 
la connaissance des rastièrcs végétales et de leurs 
usages; c'est à eux qu'il faut s'adresser pour 
trouver, s'il est possible, des matières qui four- 
nissent, à moindres frais ou à un degré plus fort, 
la ténacité du chanvre et du lin pour les toiles , le 
corilrijjr et le papier ; la (pinlité nstrinf^enle de 
l'écorce de cbéne pour ia préparation des cuirs; 
la qùaTllé eotorante de la garaiiee , des galtes , des 
lichens, et ainsi h l'infini. Enfin. cVst le Imi.inisfe 
qui cnsjBigne à l'agriculteur à distmguer dans les 
gramens et d'autres hésiiea'iBdleS qui ont des quo- 
tités plus ou moins utiles pour les bestiaux. 

I.e professeur d'histoire naturelle fournirait bien 
son contingent de service. Ccft lui qui apprendrait 
au cultivateur à distinguer, dans toutes les pro> 
vinces du règne animal , ses alliés d'avec ses enne- 
mis. C'est lui qui . en faisant connaître les demeures 
de tsnt d'insectes, dont les ravages trompent si 
souvent les espérances de l'année, leur manière 
d'être, leurs métamorphoses, indiquerait les moyens 
les pliis eAesees d» lea oorahattre. C'est lui qui 
enseignerait quel est Toiseau qui dés (ire le fruit des 
campagnes, et quels sont ceux qui font une guerre 
nlUe aux inseetes. Si nous savions rusloire de tons 

> Ce iraiM fut iradnlt en anelaii par M. RaotliaiB. Llon- 

vragede M. Ctisiilal sur le même sujel pré»enle Im réaullat* 
«les coonaiMaocM arqui««i dep«iii le temps où le uveiii 



Dlgitized by Google 



im: i.\ diffusion des scieiNces. 



les aninuax , nos concitoyens inférieurs . qui par- 
tagent avec nous la surface de notre planète , nous 
troureriont peut-être qu'il n'en est point dont 
rexislpnce soit indiiférentc A la nAtro. 

J'ai mis au dernier rang l'institution d'une ferme 
cxpériaienlite , non qtt*clle fttt moins utile, mais 
ses fonctions sont plus facilement remplarpes par 
les soins des individus. Dans un pays riche et cul- 
thré comme 1* Angleterre, il n*est point de district 
où l'on ne trouve des pio|)riôlairrs qui font leur 
objet principal du prrFeriionnement de Tagricul- 
Inre. 11 ne lettr manque (|u'un dépôt pour donner 
i leurs expériences toute la publicité nécessaire. 
L'ourrage de M. Toung a rempli longtem|is cet 
objet jusqu'à un certain point ; mais nn recueil 
d'tostrnetlons éparses et acridentelles ne remplarc 
pas un systt-mp do rci lirrrlif* r< i;nlii"T«'s . ni un 
établissement central qui recevrait des inforinalious 
de tonte part et les répendrait STee méthode *. 

En faisant la revue des srionres propres n »Hrc 
répandues dans la masse du peuple , je ne dois iias 
oublier b connaissance des lois , ces fruits les fdus 
mArs et les plus proi icux de la morale. Mais . mal- 
bcureitscnwnt, il s'en faut bien que le système 
des aoît asset simple, asses méthodique et 
intelligible ponr être mis è la portée du (>euple. 
Quand les lois seront ce qu'elles peuvent être . elles 
formeront à peine une science. Malheur au législa- 
teur qui laisse dans l'enceinte du langage des 
expressions plus faciles à entendre que les siennes ! 
II est singulier que la loi en plusieurs pays se ré- 
serve des tnjon» de parler surannées et obscures , 
des roots teehniques ou hnrbares , une sorle de 
ianffite morle, comme si on craignait qu'elle ne 
nt trop bien comprise du vulgaire. Si les prin- 
dpeS que j'ai posés sont vrais , si l'nppliention que 
j'en ai faite au code pénal y est conforme, je puis 
me flatter d'avoir mis en évidenee 4|ue tes lois 
peuvent être rendues intelligiblef adx esprits les 
^us communs. 

Cest surtout par le système complet de ces in- 
structions qu'il faudrait préparer cette classe d'em- 
ployés puldics qu'on pourrait rendre si utiles à 
l'État , je veux dire les ecclésiastiques. Alors, dans 
les bornes étroites de chaque paroisse, dans les 
provinees les plus reculées, dans les lieux les plus 
pauvres et les plus sauvages, il se trouverait au 
moins nn homme de conAanee, instruit de tout ee 
•qu'il importe le plus de savoir. Quel avant.if^e! et 
surtout dans les pays où les connaissances sont 
rares ou inégalement di ssém iné es . D*ailleun, plut 
les prêtres poumisnt tirer leur influenee et leur 

' Oo établisiement d« celle oaiure, «on* le oom île bu- 
resB ftaéral tfacrisoltiire, fut iiodé sans l'adaialMration 



considération de vrais services , moins ils seraient 
portés i la chercher dans des moftns dangereux. 

Ces connaissances, qni sont la gloire et Ic saittt de 

l'esprit humain, les préserveraient du fonatisme, 
qui en est la honte et le fléau. Placés au milieu de 
leurs paroissiens, comme de bons pères de famille, 
leurs Ruides et leurs oracles dans toutes les circon- 
stances difficiles, ils s'appliqueraient à rcclifîer les 
pr^itgés nuisibles; ils combattraient leurs Ainestea 
lialtitudes dans l'éducation physique et morale «le 
leurs enfants. Un cours élémentaire de pbysico- 
tbéolofle vaudrait bien d'autrea instmclioos rrK- 
gieuses. Peu à p< ii . s'his 1rs yeux d'un Iioinuic 
éclaire , d'un eli< f aimé et re.speele , celte portion 
du peuple si nei;lij;ée acquerrait plus d'intelligence 
dans ses travaux, plus de douceur dans toutes ses 
Imliiludes, et, en perdant sa grossièreté, détiendrait 
plus res|>ectable aux yeux des classes supérieures. 

Je n*ai compris dans ces établissements que les 
connnissaneesqui exi^jent l'instruction de vive voix: 
il en est d'autres pour lesquelles les livres valent 
mieux , telles que la légtehition . la logique, la mé- 
taphysique, la (grammaire, la rhétoriipic, l'histoire 
dans toutes ses branches, et la morale. Les secours 
publics doivent se donner principalement aux pre> 
mières. Les instituteurs , pour les autres, ne sont 
utiles que pour Axer l'attention des élèves , ou leur 
épargner la Aitigue solitaire de la lecture. Le gou- 
vernement peut toutefois donner uu cncoiira);e- 
ment direetà ces seienees , en fondnnt . dans chaque 
ville uù il aurait placé les dliferculs collèges, une 
bibliothèque crotssaote afleetée à ces brancbea. Ce 
serait un secours pour les étudlanlt Ct HM récom- 
pense pour les auteurs. 

Beaucoup de personnes nielleront ee projet din- 
struction comme chimérique, croyant ces sciences 
trop abstruses pour les jeunes gens. Lear entende- 
ment n'est point encore formé, dira-C-oo, pour 
des études si proTondes. 

L'opinion commune sur la difficulté des sciences, 
en comparaison des langues mortes , est un pré- 
jugé, qui doit son origine i l'ordre dans lequel 
on se livre à leur élude, et au petit nombre de 
personnes qui les cultivent. Ce qui n'e»t connu que 
lie peu de g«is parait toujours plus diflldiei savoir; 
et , roninie ou n'etilre dans ces sciences qu'après 
avoir tiui le cours classique , on en a conclu que 
ces diverses éludes avaient été plaeées selon la 
dation (1( li iir ililTîi iillé. Mais, coutume et préjuj;és 
à part , la carrière des sciences est plus facile , plus 
agréable, même pour les plus jeunes élèves, que 
celle dés langue» nwrics. Dans Fétude des seieneea , 

4e M. Pilt: on le dul à PacUvUé cl aiu Mtlicttalkuu de lir 
JoIm Stncisiv. 
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on ne s'adretse i la mémoire et aux autres facultés 
intellectuelles que par des expériences qui parlent 
aux yeux, par In (fémonstralion i\cs oitjels. La 
curioiilé, passion se tlevcluppe avec tant de 
force dès IVnfooce même , y trouve des jouissances 
continuelles. Dans IVliuie des lan(jiies , au con- 
traire, loui est atisU-aclion . tout est ennui! point 
d'objets sensibirs pour soulager la mémoire ; point 
de variété ; toute l'énergie de l'esprit se consume 
sur des mots auxquels on ne voit encore ni ulilité 
ni application. Aussi les cours les plus détaillés snr 
les sciences dont nous avons parlé ne |jr i nnriu pas 
tous ensenihie une porlion de temps e[;nle <i < elle 
qu'absorbe le lalin seul, qu'on oublie si commu- 
nément au sortir du collège. Une langue en die» 
môme n'est Iiunne rien ; son utilité ne se rnpporlc 
qu'au service qu'on i>eul en tirer pour la couver- 
sailm ou fMur la lecture. Nais on n*a rien écrit 
dans les lanptiis mmics qu'on ne trouve, sur le 
nème sujet, des ouvrages plus instructifiB dans 
In langues modernes. IValIleors , au moyen des 
traductions , on a fait passer dans nos idiomes 
vulgaires toute la substance des anciens auteurs. 
Que les orateurs et les poMcs aient des beautés 
supérieures dans l'original, est-ce un avantage 
asseï grand pour rnrqiiérir aux dépens de tout ce 
qu'on pourrait appreiulre dans une jeunes e bien 
employée? A quoi «e réduit il |)oiir b^s érudiis eux- 
Tnt'mr<i? A leur fournir un fonds d'ailusions et d'or- 
nements dans leurs conversations ou leurs livres; 
dédommagement asses Faible des itlées fausses et 
confuses rpie l.i couliiiiie nous forre .i piiisn- duns 
ces sources, en Dé||iigcant les vérités utiles «|ue 
{Industrie Bêiirèuse des moilernes a hit éclore. 
Oiie ceux qui trouvent de raimisemcnt dans ces 
éludes en fassent leur principal objet, que les 

' On ne pput pas diiconvenir qu'il o'j ail un degré 
d*uUlilé réelle daos la coanalstaoM des langues mères, 
NlativeiMiil i l« conoaiteanee «ieeelteti|«icn leai dirivéet, 

et i celle branche de la ipAlapbytiqiie r|ni t'applique à In 
grainmalre générale, et de Ih aux jynlaxei particultèrcf. 
Le procéilc île rL!|iril hiitn.iin cl.iiK la rTircainque du lâD- 
gage lie peut âire liieii cuiinu que par l'élude réfléchi* du 
■met du laUn.llaii etiie niHiié est beancoMp u«p borode 
peur Ju8itfler cette dtade ceoiins basa de l*Miiaiion fdnd- 
nle. (Éd.) 

* « En effet, la plii|>.ii i ili' cet savants ne tentent ptut let 
ctaosct en ellet-méroe«. Ils sont comme cet imagioaliont 
faibles , qui , inbjugnéet par l'éclat det digniiéa et des 
richeaset, adiDireu dant la boncbe d'uo (rand ce ^a'ila 
trooveraieni puoyabtedans celle d'un homme du cmnona. 
Ainsi, l'ancienne irpuiaiinn el Irt languet tavanlet leur 
inpoicnt el cbjnceni toiit à leurs ycus. Telle pensée qu'ila 
entendent tout les jourt en français, sans y prasdre garde, 
les «otève s'ils vienneoi à la cenceotrar daiu un aalenr 
gree. Teml pIclM qanit en toet, lis vrat la «iteel avee em- 
phase, et si voos ne partages pssicor eDibomiasme : Ahl 

stsraM. - Toat u. 



poètes étudient la langue d'Homère et de Virgile , 
c'est un pl.li^ir innocent , et précisément utile A 
proporlion du plaisir (iii'il b-ur donne. Mais qu'on 
livre ces éludes , couuue la peinture el la musique, 
au goût de chaque Individu , qu'on cesse li'en tour- 
menler la jeunesse, aux (b'jniis des insliiiclinns 
dont l'utilité serait permanente el le profil toujours 
croissant *. 

Trois Cluses roiicourent i fortifier l'attachement 
et le respect pour les langues mortes. I.a pn miëre 
est Tutilité réelle qu'elles ont eue autrefalsâ l'époque 
du réveil de l'esprit humain ; littérature, pbilo- 
sopbie, bistuire, tout était renfermé dans les ou- 
vrages grecs cl latins ; ces langues étaient la clePdu 
seul dépôt où Tou |)ût trouver ce qui existait alors 
de science ; et comme on ne saurait fixer l'époque 
où celle ulilité a cessé , on a cru , par habitude , 
qu'elle durait touj^rs. 

l'ue seconde raison , c'est la peine el le temps 
qu'il en coûte pour les apprendre. Le prix d'une 
chose se règle non-seulement sur son utilité , mais 
aussi sur la difficulté de l'acipiérir. On ne veut pas 
avouer qu'on a consumé une partie de sa vie à 
apprendre ce qui ne valait guère la peine d'être 
appris. On cherche, au contraire, à rehausser la 
valeur de ce qu'on possède. Kien des gens qui savent 
le grec et le latin ne savent pas autre chose. Con- 
viendront-ils de l'inutilité de leur conquête? C'est 
demander à un chevalier errant qu'il convienne dO 
la laideur de sa mailrese *. 

En troisième lieu, ces langues sont réputées 
nécessaii cs roninK marque ilisliiiclivr- tViinv éduca* 
lion régulière. Otte nécessité , j>our ëlre de pure 
convention, n'en est pas moins réelle Uint qu'elle 
subsiste. Le degré de considération (|u'on y attache 
est une raison suffisante pour les faire acquérir à 

t'écricnl-ili , li vont taviez le grec ! Il me tembla entendre 
1* béros d« Cervaniès, qui, parce qu'il était amé cheta* 
Her, voit des eachanteeva où toa taiyer ne voK que det 

moullnt. 

« Tel est l'inconvénient ordinaire de l'érudition, et il n'y 
a que let etprilt du premier ordre qui puitteni l'éviler. 
L'igooranca , me dira-t-oo , n'a-t-«lia pas aiiati sas iacoavé- 
nicalt f OmI, mo* dealcf nais on a toM d'aiipakr igoaranl» 
ceux mêmes qui ne sauraient ni grec ni latin. Ils peuvent 
même avoir ac(|uis en français toutes 1rs id^rs nécestaires 
pour iwrfeclioniipr Iniir rnuon . elloiilcn les etiiéruTicc» 
propret k assurer leur goût. Nous avons des philotopbot, 
det enieert, det peate t t nous avant aitae des lradiie> 
lions oii l'on peut puiser leutet let riebasatt •■rieoast 
dt^pouiltées de l'orgueil de les avoir recueillies dant les 
originaux. Un honiini- qui . j.ini grec cl sans lalin . aurail 
mit i profil tout ce qui t'est fan d'excellent dant noire 
iaagm, l'emporterait tant danta tur le savant qui, par on 
aanonr déréglé dat aacleni, aurait dédaigné les ouvr.i(;iMi 
modstMa,* — La Hslba, Réflexion» mr ta CrUiguc, 
P>t- <«. . . 
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la jninetM dbtioguëe. H n'appartient pas à un muI 

individu de changer à cet é(;;ir(l «les lois établies 
par ropinion pub!it|ue. Tout ce qui lui convient, 
c'est de resserrer dans les moindres liornes pos- 
sibles une étendue comp.iralivcment stn ilc . pour 
avoir |)liis de temps à donner â celles d'une impor- 
tauce supérieure. 

Hais si le souferain fbndait pour les aeieneea 
réelles les divers rialdisscnirnls dont nout avons 
parlé, on verrait bientôt se former une nouvelle 
opinion , qui rivaliserail d'abord atee le préjugé 
classique, et ensuite le subjuguerait. 

On pourrait encore atteindre le même but par un 
autre moyen, moins coAleus, nais noureau, et 
par conséquent alarmant. Il ooosistertil è piMcrire 
ces différents cours de sciences comme une romli- 
tion nécessaire |)our obtenir de certaines charges , 
et en particulier les emplois lionorilli|ues. Ceux qui 
auraient complété leurs cours reee\ raient un <li- 
plôme, qui, dans les ceréiuonies publiques, don- 
nerait un droit de présëaooe. 

Dans les tem|i,s de Iiiirlun ir frod.'de , la guerre 
étant la seule occupation de tout ce qui n'était pas 
peuple ou clergé, les rangs étaient nécessairement 
militaires. Le chevalier était le guerrier assez riche 
pour combattre à cheval ; l'écnjer était celui qui , 
sans éire aussi riche que le chevalier, avait assez de 
crédit pour être le premier de ses valela : et foili ce 
qui constituait la noblesse. 

li serait possible <iuc le savoir donnât les rangs 
en Europe , comme l'apparence àu satoir les donne 
depuis !oni;lrmp^ -'i la ("l)inc. [.i rirlu'ssc , puissance 
réelle, iuiiepcndanle de toute convention, influera 
toujours sur ce qni détermine le respect, te savant , 
à son titre d'honm iir, réunira l'idée d'une personne 
assea opulente pour soutenir la dépense d'une telle 
éducation. Être dans la classe des lettrés , ce sera 
être dans la classe des riches. Le savoir, vrai ou 
présumé , sera la marque distinctivc des clisses 
su|>érieures, comme l'esté la Chine la longueur des 
ongles. 

M;iis, dira-t-on, |>otir np|)rcndrc ce qu'on en- 
seigne dans des cours de sciences, il ne suffit pas 
d*f assister : or, tout ce que tous poures obtenir 
des élèves par Mlle loi, c'est l'assiduité et non pa» 
l'étude. 

i Si l'auteur avait conirnli i révUcr dn maniDcnK (aiit 
depuis (rtni* ans , il aurait modillé pliuieurs de let oWr- 
vatiens , qni parallront im pen tarannéet en Angleterre , et 
beaucoup plit! en Fraoce. 

En AucliMcrrc , il s'est fait, daus cet intervalle , ur. ch.in- 
gcmc'iii scn^lilc ilaii.i l'upinion publique *ur l'ioiporlance 
comparaUve de» laogues morlcs eldes vraies coonaiisanciit. 
Les 4tadas «taMiqaes soot fan respecUas : mais 9*tU na 
respect plus spparent que r4et ; «a ne les icfards plus, 



S1I s'agissait de fermer de vNb savant s , cette 

objection seraitsolide. M.iisqiKl butsepropose-lon? 
Celui de donner une autre direction i l'enseignn* 
ment , de dianger une mesure de savoir inutile 

contre une mesure égale de savoir utile. Et quand 
on aura substitué des objets intéressants et agré.i- 
bles à des éludes infruc lue uses et insipides , il eat 
certain que la jeunesse n'étudiera pas moins qu'elle 
ne fait aujourd'hui; le nombre des éducations man- 
quées ne sera pas, à beaucoup près , dans la même 
proportion que sous le sjstème aelueK 

Je sais quelle émulation on pourrait exciter parmi 
les élèves en les soumettant à des examens publics ; 
mais je n'ai ganle d'étayer par des supplices une 
institution que sa nouveauté ne rend que trop 
( (frayante. Ce projet , un peu romanesque , n'a pas 
besoin d'être surcharge d'un accessoire dont l'aspect 
est repoussant et l'utilité problématique. 

F.es disciples Us plus inappliqués , et nif"'me les 
plus ilupides, ne ju-uvent guère assister à un long 
cours, sansyrecevofr qudique tëlotore d'instruc- 
tion. Us se familinriseronl dn moins avec les termes 
des sciences . qui en forment non-seulement la pre- 
mière, mais la plus grandedifBeulté.ns se formeront 
une idée générale des grandes divisions du pays 
qu'ils auront parcouru ; et si , dans la suite , il leur 
prend fantaisie d'en examiner de plus près quelque 
domaine |>articulier, ils connaîtront la route pour 
y revenir. Cnnime tout le moixli' s'ocrnprra de ces 
sciences, uu fera semblant de s'en occuper, ou aura 
honte d'une ^orance absolue par rapport aux 
olijets-des conversations générales. 

Uicn n'est plus facile que de donner une direction 
nouvelle aux Idées de tout un peuple par des insti- 
tutions positives. Voyez en Russie , la noblesse dt; 
race n'y vaut plus rien. On ne l'a pas anéantie par 
des Ms formelles; maïs on a tourné la considéra- 
tion vers le rang allorlu: au service. Tout cela s'est 
fait par des règlements assez simples. A moins 
d'être officier, un gentillhomme , quelle que soit 
sa naissance ou sa fortune , n'a pas droit de voter 
ni nuMne ilc siéger dans l'assemblée de la noblesse. 
Auiisi tout le monde s'empresse à entrer au scnicc. 
Ceux qui ne veulent pas en Aiire un «at, j restent 
tout le lemfis nécessaire pour atteindre le grade 
qui leur donne ce privilège *. 

bon do colKge, qne comme un acccsioire ; ei 1rs pères les 
tilns écleiré» K^miMeot qu'elle» soieol encere l'unique ol^ei 
4*eo«eignenieiit dam les «cote» publique». 

II n'y a pas vmiti a:^ rpic Vfnttiftilion royale a été 
fundic : l'État n'a ncii fjil pour elle. Ce ;ont des individu» 
l'iiiit eLiblic . et des souKriptioo* aDoucllo qui la soii- 
Itcnoeot. D'autres établisieneaU se soiU formé» «ur ce 
■Mdtie.€^l «M ntère ealawde d*eolBDli. Le mime esprit 
l'ait r^ada dam ptoiisan vfltai ok l'on n*avait va riBoor 
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Jusqu'à pn'-cnl que i.Ii-e^ ilc mannfacliire et il<' rom- 
merce. Il y a uii« avidilO gi^ucrale à |>arliciper aux connaît- 
•ancei rdellei. Les femmet mêmes , qui oni tant de mériie 
àt'ioMrnira, para* qu'elle* lonl «KiermiDéM noiquenieat 
par Ir ffofli, ont montré na« animir per*év<nnl« ft imiter 
de CCS nmivraitx moyens d'inslriiclloo. I.cs livres éléraen- 
laii cs se sont miilliplic! à nmpoilion de r.icciieil une leur 
a r.iil le [Mihlic ; Pl entre les nombreux onvraces com- 
posent la biblioiliique «l« la première Jeuaeue, il eo e<l 
Hmievra qtii Ml «Ma à ta porMe toi prinelpM de tontet IM 
CMMinaneei oiiles. 

Quant ik l'éducaiion publique. Il est plut aifé êt créer 
que ili' r > former. Un bon i'i,il>: in^rmcnl srr.iit la meilleure 
critique des mauvais. Si ou fondait i Lomirct deui ou trois 
grandes teolae aaivrtica aai baaoins de* elaaaaa le* pin* 
, dtatiaéea ans art*» aiti oi^er», au conmeree, 
m CBarf(iiit aaa la grec et la lalm , par- 
Mltnanl lantilcf à imitai eaa vwaUoot, ourf* la iaagae 



nationale., toujours iii';;1i(;«<e . avce lontes les branches do 
connais'ances sinon absolument nccestatret, du moin* tou- 
joun ulilet et toujours agnSablos , on verrait bien (M eea 
nouveaai aémiaaire* attirer la foule de la Jeanewa, al 
fcrcer nénw le* ancieaaee éealea 1 corriger leur ayaléma 
pour se soutenir. I,cs #cole» parllculière^ y suppléent , 
dira-l-on. Mais quel supplément! Quelle différence d'un 
éiahlisietnenl public aux éi.ilili^siMiifnis [lariiculiers pour 
le cboia de* maître* , pour runiformilé de l'cnteigoemeot , 
paar la régniariti da la diaelpllm, pour )e* etereice* ihi 
corps, pour l'émulation des élèves, pour la pcrreclion de* 
méthodes, pour le zèle qu'on peut exciter dans les insli- 
tiiii- iiv! I niite édncaiion domestique nr p ut réurtir que- 
par une suite (l'heureux hasards. Dans l'éducation publique, 
on inalirite un crand nombre de circoatlaace*. D'ailleurs 
l'enteigoemeal doiBMtlqiM ail lintilé aux ricliea { l'ea- 
*eigoement publie «I ad^tf an Artraei lie plu RMio* 
cre*. [id.) 
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LIVRE QUATRIÈME. 



DES EM€ODlUfiEIIENTS PAR RAPPORT A LWDCSTRIB ET AU COMMERCE. 



INTRODUCTION. 

Cftquitrièiiietifre n^ail pat entré dam le plan 
darauleur comme pariie du Traité de$ récom- 
penses. C'est toutefois l'application la plus impor- 
tante des principes posés dans cet ouvrage, en 
particulier dans le chapitre xr, sur la liberté dà 
la concurrence. Cet extrait est tiré »l*iin manu- 
scrit lie M. fientbam, intitulé Manitel d'économie 
pottUguê, oatrage qui , pour le fond et pour le» 
rëaullats, est le m^mt- que relui dr Smilli sur la 
Richew de* nations, mais qui en dilfère beaucoup 
jNNir le decaeio et pour la forme. 

Le philosophe écossais, nyinl à traiter un sujet 
nouf eau qui offrait à cba<iue pas uae controverse , 
a eenti quH detdt eoaBneDcer par l*expositloo des 
faits. Son oufrage est priori paiement historique. 
II décrit , d'une manière ailiuirable , les progrès de 
la société depuis son étal de pauvreté primitive 
jusqu'à son opulence aetuelle; il trace la marche de 
rindiistrie dans son cours naturel , de l'agriciil- 
lure aux manufactures, des manufactures au com- 
merce, et du eonmeree lotëriear au commerce 
étranger. Au milieu de ces grands el intéressants 
tableaux, la partie didactique n'est qu'incidente ; il 
semble avoir crahit de former trop tôt un système : 
Il a rassemblé les connaissances élémentaires, et il 
a laissé à ta fermentation du temps le soin demOrir 
et d'extraire Ira conséquences. 

L'objet de Smith comporuit une heureuse diver- 
sité : il a choisi la méthode In |ihis ornée et la plus 
facile ; mais elle n'est ni la plus courte ni la plus 
iiTorable A Pemeigoenieiit. Son monvcneot n'est 
point progressif: il revient souvent sur ses pas ; les 
esprits tifs lui reprochent une argumentation dif- 
fote, et prétendent que tout «et ebapitrea août 

autant de traités séparés. 

M. Benibam s'était fait une carrière plus difficile 
et phu étroite : il B*a considéré son sujet que sous 
le rapport de la léfislalUiB , et s'eal atlacM uoiqttO' 



ment A ta partie pratique. — Ce que la loi doit être 

sur tel ou tel point, — ce qu'il faut faire et surtout 
ce quV/ ne faut pas faire pour que la prospérité 
nationale atteigne au pins haut degré possible : — 
Tolli son objet. marche a toute la rigueur dklae> 
tique. Il va lutijoiirs <le$ définitions auk principes, 
et des princi{u-s aux conséquences. 

Cette diKrence dans le but n*est pas b seule. 
M. Beniham a simplifié le sujet, en rapiiortanl tout 
à un même principe, savoir , la limitution de l'in- 
durtrie et dm commerce par ta HmHathn du 
capital : juinripe qui ramène Ions les raisonnc- 
menU dans un très-petit cercle , et qui sert à lier 
le Mseean des obserrotlom, sur lesqMeHes on a 
bien peu de prise quand elles SOtttéparses. Ce n'est 
point là une découverte. Ce principe est répantlu , 
et, ponr ainsi dire , infusé partout dans Smith ; 
mais on ne l'a énoncé nulle part comme principe 
dominant; il n'en a pas fait un emploi «lirect : s'il 
l'avait eu nettement sous les yeux, U en aurait fait 
le centre où tout aurait abouti , et il se serait épar- 
gné bien des répétitions et des détours. 

Le Manuel de M. Bentbam n'avait point pour 
objet de dispenser de la lecture «le la Richesse de» 
Tiafnins. La partie historique, en nous montrant 
l'origine des choses, en nous faisant réfléchir sur 
1rs phénonènes de Is société , en décomposant la 
machine pour nous la montrer pièce à pièce , est la 
Térilable base de la science. C'est aintf que la con- 
naissance de Panatomie et de la physiologie doit 
précéder la médecine proprement dite. 

J'ai pris de ce Manuel ce qui appartenait à mon 
sujet, et que je n'aurais pu omettre sans y lai»ier en 
quelque foçon une lacune. Mate c« n'est pas ans 
forts el aux savants que celle partie est destinée : 
ils sont au-dessus de ces éléments. L'étude de 
l'éeonomie politique est devenue eomuMme et llinri- 
lière, en conii),nraison de ce qu'elle était lorsque cet 
écrit fut composé. Cependant on y attaque des 
erreurs qui sont bien loin d'être détruites , et qiâ 
ont une tendance ceniinnelle i se reproduire. Les 
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passions viennent sans cesse semer ilans ce champ 
des ronces et des piaules vénéneuses ^u'il faut sans 
cnw cslirprr. Ce petit extrait pliee toos un non- 
Teau jour les plus Rianils principes de l'ordre 
social, la sûreté, la liberté dans l'exercice de l'in- 
dustrie , rénei^ dM motlfSi attrayants et rémuné* 
raioirci firf font lr«Taîller rboinme libre . la fai- 
blesse comparative des motifs de contrainte (|ui 
font mouvoir tristement les liras de l'esclave. On / 
donne de nouveaux arguments pour comtiatire les 
jalousies nationales, l'ambition «les ctalilissements 
lointains, et d'autres préjugés non moins funestes. 

BnréMitil, réennomle politique ett une sdenee 
plutôt qu'un art. Il 7 • lieaneoup i eppreodre et 
peu i liire. 

Que hnt-il hire de la part du gonvernement 
pour accroître la richesse? Très- peu de chose, et 
plutôt rien que beaucoup. Que faut-il faire pour la 
pi^lallon? Bien. Dan» la plupart des États, quel 
serait le meilleur moyeu de favoriser Taugmenta- 
tion de la richesse et de la jwpulation? Ce serait 
d'abolir les lois et les règlements par lesquels on 
prétend les augmenter : bien entendu que cette 
abolition serait graduelle et ménagée. 

VoiU donc l'art réduit à {tcu de chose. Sùreié, 
tfbertéf é'est tout ce qu'il fiant i l'industrie. La 
requête de l'agriculture, du commerce et des ma- 
nufactures au gouvernement , est aussi modeste , 
anasi raitonnaUe, que edle de Diogène à Aleiandre: 
Ote-toi de mon soleil, x Nous n'avons pas besoin 
« de fiifeur , il ne nous faut qu'une carrière libre 
■ et sûre. » 

A propoa de cet écrit, je ne saurais passer sous 
silence une observation favorable à ceux des phi- 
losophes qui se sont particiiliùremenl occupés d'éco- 
nomie politique, ils n'ont point en de part à ces 
paradoxes atrabilaires et haineux contre l'inégalité 
lies rangs, contre les progrès de la richesse cl de 
la dviHaalloo, contre ka Joulnaneei du Inte et dra 
arts; et ce sont eux, au contraire, qui ont fourni les 
argomeots les plus solides pour réfuter ces opi- 
flioM aubverdres , pour justlBer Tordre social. Ib 
répondent illdes déclamations par des raisons, à 
des tableaux d'imagination par des faits, à des con- 
jectures par des calculs. Ils ^l»ot voir que , dans la 
aociétc, il y a beaucoup plus d'iotérèta communs 
que d'intérêts opposés ; que l'ignorance seide divise 
les hommes; que plus iU s'éciairent, plus ils se 
rapprochent, et qu'il y a nn progrèa sensible de 
l'cspèrehiimnine vers le bien, quoique cettemarchc 
toit irrégulière, et même si^etle à des mouvements 
réirogradea. 

Oiirllf n ponsc victorieuse à tant de plaintes sur 
la misère des classes indigentes parmi nous , que 
le laUean féd de l'indtgenee universelle des lodé- 
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tés primitives ! La pauvreté n'est pas une consé- 
quence de l'ordre social. Pourquoi lui en faire un ^ 
reproche? C*e«( un reste de félat naturel. 1«a 
richesse est une création de l'homme ; la pauvreté 
est la condition de la nature. La division des pro- 
priétés , celle des travaux, rinvention dea nMchlnea, 
l'application des éléments à l'industrie , ont centu- 
jilé les forces de l'espèce humaine, et ont tellement 
augmenté le fonds de l'abondance , que la famine , 
ce miillieur presque habituel des peuplades sau- 
vages, est inconnne chez les nations passablement 
bien gouvernées ; elles ont même assez de superflu 
pour entretenir des claaies nombreuara qui con- 
sommenl sans reproduire. A celle sécurité sur les 
subsistances, premier bienfait ile l'ordre social, 
ajoutf z ers plaisirs de Tacquisition graduelle, eetic 
association si douce de l'industrie avec reS|>éranrt', 
cet intérêt croissant de la vie lorsqu'on s'avance 
vers l'objet de ses désirs , ce charme de la propriété, 
l'aiguHlon de la jeunesse et l'oreiller d'un âg« 
avancé. Ce système de l'industrie est en même 
temps la base du système moral , des besoins réci- 
proques, dea lieu de ISamille, daa vertua pvbllqaas 
et privées. , 

l<'objecUon la plus forte en apparence s'est heu- 
reusement trouvée la plus huase. On a prétendu 
que les hommes, ne pouvant s'enrichir qu'en se 
dépouillant tour à tour, étaient nécessairement 
ennemis , et viraient comme des alblitca par leur 
destruction réciproque. On a confondu l'industrie 
avec un jeu de hasard, où le gain des uns est tou- 
jours fondé sur la perte des autres. Mais , au con- 
traire , dans rentrepriae aoelale, tous les coopéra- 
tenrs peuvent trouver leur avantage , parce que , 
toutes choses d'ailleurs égaies, plus il y a de travail, 
plus il y a de produit. Le fbnda de la ridieaie, ai le 
gouvernement n'est pas très-mauvais , va toujours 
croissant ; en sorte que le nombre des heureux, 
parmi trs candidats de la fortune, augmente lon- 
jours et qu'il n'y en a point de néeessairanont nal- 
bcurrux. 

L'idée de ne voir dans ceux qui ^enricbisaenl 

(les spoliateurs plus adroits ou plus hardis 
que les autres est aussi juste que celle d'un misan- 
thrope qui regarderait le greffe criminel de la 
justice comme le registre des actions habituelles des 
citoyens. Hais . sans réfuter ici en détail des exa- 
gérations si absurdes, indiquons seulement une 
preuve de fait claire et palpable. Que Ton consi- 
dère l'Amérique septentrionale : on peut y voir en 
même temps la société dans presque tous ses âges; 
on peut y suivre de l'esil la-fornatîon de la richesse 
dans les sillons de l'agriculture . et sa dîslriluilion 
dans les canaux d^ l'industrie ; l'industrie, comme 
une macUne hjdrau^que , élève les eaux k mesure 



NOTIONS PRÉUmMAiRES. 



3M 

qu'elles sortent de la source, les rersc, les repompe 
et les Mt circuler smm cesse. 11 n'y a point dans 
tout cela de dépouillement. La richesse des uns est 
si pe» fondée sur Tappauvrissement des autres , 
qu'au contraire un capital Formé forme Iiient6t 
d'autres capitaux , et que le niveau de toutes les 
COntlilions s'élève en mt'^me temps. 

Cet autre argument contre la ci>ilii>alion , tiré de 
ta fw«e el à» tiombfe de ces essaims de barbares 
qui sorinidil du Nord, est devenu, par un examen 
plus judicieux , une preuve directe en sa faveur. 
Pourquoi ces barbares n*araieiit-i1s point de patrie? 
Dépourvus de tout ce (jui all.irlie l'Iiomnie au sol 
qui l'a vu naitre , ils ne savaient qu'envier ce qu'ils 
n'avalent pas su créer, et détruve au lieu d*imiter. 
Ces nombres innombrables qu'on avait gratuite- 
ment $u|iposés se sont évanouis, quand on a con- 
sidéré que des liordcs errantes dans îles jtajs 
couverts de forêts n'avaient pas pu se multiplier 
au delà de leurs élroils moyens de sul)sistance. 
Depuis que la civilisation a pénétré dans ces con- 
trées, depuis qifelle a muitiptié les moyens de Jouir , 
et, en parliculii r, de combattre les désavanlages 
du climat par les ressources de l'art ,,ies peuples , 
plus heureui et plus nombreux , ont pris des ha- 
bitudes qui les attachent à la propriété du sol. I<a 
disette ne les force plus à se jeter, comme des vau- 
tours, sur les nations opulentes ; rassurés sur le 
premier des liesoins, leurs mœurs se sont adoucies; 
l'itiduslrie a rcniplncc le |iillaf;c, et ils se sont incor- 
pores à la grande tamiUc, dont ils étaient les fléaux. 
• Qu'on nlmpuie pas cependant aux admirateurs 
de l'ordre social une coiijiaMe insf nsiMIitc sur les 
uiaux qu'un n'a pas encore su prévenir. Si le bien 
s'opère par des causes naturénes et constantes , s'il 
remporle de beaucoup sur le mal , s'il a une ten- 
dance à s'augmenter, leur admiration est justitiée. 
]<e bien est nécessaire , le mal •est accidentel. Le 
bien est dans l'ordre de la nature, le mal est dans 
Tig^norance des hommes. Ix bien se multiplie par 
lui-même, et chaque succès en produit de nou- 
veau ; le mal porte avec lui son avertissement et sa 
|>fine; il est son propre antidote. Ces considéra- 
tions, loin d'allieiiir le zèle en faveur de la partie 
soulfranle de la société , ne laissent point d'excuse 
à ceux (|ui se rcliul( raient do la servir ; cir on 
|>oiirrail sans crime détourner son imagination du 
iqicclaele affligeant de man incurables , mais ceux 
auxquels on peut remédier rendi ni coupables tous 
les complices de leur durée: Oimiisque non solwn 
têÊttitio ignaria est , Md etiai/i qua>rendi defa- 
tigatio exislimari débet iurpissima, uài idfUod 
qumiUtr e*l puicàcrtimum (Éd.) 

•ikallffsr. 
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L'économie politique a été depuis quinze ans dans 
une marche progressive. Les cireonstancet extraordi- 
naires ob l'Earope s'eit trouvée ont nits tons les principes 

de cette science h une forte épreuvi-; i i In-iitc années 
de nivolulion ont valu de» siocleii -aux pensées. Il s'est 
trouvé en Angleterre nn second Adam Smilh qui a placé 
dans un nouveau jour les découverte» du philosophe écos- 
sais, mais qui a aussi démontré quelques erreur* dans sa 
doctrine, et qui a créé une nomcile llieorie sur la renie, 
sur l«s profits et sur le priucipe des valeurs échangeables. 
J'ai d A alouler qaelqaes noies , non dans le hvt de déve- 
lopper ces grandes M t il'-s, mais pour (<Miir les Icclriirs 
en K^rde contre <li-ti\ ou triiit> passage* iln texte qui au- 
raient pu les induire en erreur; et j'ai ëlé surpris qu'il 
y eût si peu de changemenu à faire pour porter cet ou- 
vrage au Bhrean «etnel delà scienee. Je renvoie ponrlet 
éclaircisM'iii. iil> nlti rii iir» aux Elnnmls li'i'concmie 
politique de M. Mil! , qui sont considères uu Au|^elerre 
comme le manuel des écoocmistas. 



CUAPITRE PREMIER. 
Monoua nfLumiatM». 



Je ne veux pas arrêter les lecteurs par un appa- 
reil de définitions : je me borne à quelques notions 
préliminaires. 

Sous le nom général de rfchoxxn, on comprend 
tout objet qui , pouvant être désiré par les hommes, 
est susceptible d'entrer dans le eeride de leur poa- 
session . et (pii est natureliemcnt propre 1 Icor 
usage, ou peut le devenir. 

I.a richesse d'une communauté est le total des 
portions de la matière de la richesse appartenant 
aux divers individus dont cette communauté est 
composée. 

Toute richesse est le produit spontané de la 
terre, ou le résultat du travail liiini,-<n einployc, 
soit immédiatement sur la terre , soil sur les maté- 
riaux qui en praviennent. 

L'usage de la ricliessc se rapporte à quatre 
objets : 1» subsistance ; à" jouissance ; 5» sùretts 
ou MfifU0} 4* aeontêsmeitt. 

Comme la matière de la richesse ne peut être 
empIojréCjà aucun de ses usages sans consomma- 
lion , le fonds existant i une époque donnée irait 
toujours en diminuant, si on ne travaillait CMiti- 
nuelleiiient à l'augmenter. 

ImI richesse, considérée comme arrivant i des 
périodes sucœssift , est appelée rente ou reotnu. 
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Celle qui e$l cin]ilu|t;eà i'ubjet de l'accroiMement 
est «rdhMireBMDt appelée capUtU. 

Vu homme qui s'emploie d'une manière qucl- 
coaque à raccroiMemeDl de la ricbeue doit avoir, 
1* des matériaux sur leaqoela il traraHIe ; S" des 
inslrumcnls pour travailler; "5/^ une place pour son 
travail ; 4' le nécessaire pour sa subsistance. Tous 
ces objets sont compris sous la- dénomination de 
cafiilttl. 

T) ms l'ordre bistorique , le trnvni! pn'codc li s 
capitaux *. De la terre et des bras, vuila l'origine 
de tout. Kait dans l'ordre aetuel, H jr • tovjoari 
quelque capital déjà produit, qui concourt arec la 
terre et les bras à la production des valeurs dou- 
velles. On'un article de proiluelion territoriale ou 
industrielle, au lieu d'être consommé ou gardi 
pour l'usage de celui qui l'a fait ou fait faire, soit 
offert en échange , il dêvieut alors un objet de eom- 
nwcK , u»ç marchandise. 

1-a richesse (jénérale s'augmente : 

1° Par l'augmentation du nombre d'hommes en 
tant que travaUleiirs; 

S» Par raugMeotatkm de la oiiaae dea eapi- 
laux; 

9« Par renpM le phM avantageux det cqdtinu $ 

4° Par raiignientalioi) de l'cffic-icitédu travail; 

tfo Par l'avantage du commerce. 

Dans toutes les sociétés un peu avancéea , il a*esl 
formé une classe d'hommes <|iii achètent du iriseiir 
pour revendre au consommateur. 

Tout rcDsemble des opérations de fabrication et 
de vente peut être rendu par le terne gioèral d'en- 
dustrie et de commerce. 

Les actes s|K>ntané8 des individus dans la car- 
rière de rindustrie et du commerce dépendent de 
trois conditions : VûtoUnÊaipH, Ik^cotuiaiitimetf 
le pouvoir. 

lUmsNHaihn pour augnenler la richesse par le 

travail et l'épargric peut èlrc en défaut dans «|uel- 
ques individus, mais elle prédomine dans l'espèce 
bonsine, et ne demande d^inlre enconragement 
que la sttrelé légale pour les fruits de l'industrie. 
La connatuemce est im résultat de l'inrlination 
qui dispose naturellement les hommes à étudier, 
chacun dans sa p:irlie, les moyens de conserver et 
d'aiigmciilcr leur richesse. Le pouvoir, celui qui 
consiste en capital pécuniaire , est en proportion de 
ce capital , et ne peut aller au deli. 

Par rapport ;i Vinrlinntimi, le ponvcnicmtnt n'a 
ricu à faire , pas plus que pour augmenter le désir 
de boire et de manger^ 

Far rapport ;'i la connaissance , il peut contri- 
buer A la répandre , non-seulement par les moyens 

- * Le capital m raeeaaMlatlon éTao travaH aaiériaDr. 
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généraux d'instruction « mais encore par des infor- 
matiotts positives sur tels ou tels râits, telles on 

telles branches de ooinincrce et d'iiuluslric , telles 
on telles découvertes récentes. Les publications 
ptriodiquei instmiaent tout tes intéressés à la 

fois. 

Par rapport au pouvoir, en tant qu'il consiste en 
capital pecuuiaire, le gouvernement ne peut jtasle 
créer : tout ce qu'il donnerait â un individu serait 
«Mé .1 un autre; mais il y a une autre branche de 
pouvoir consistant en liberté d'agir; et celui-là, le 
gouvernement peut le donner sans frais ; Il aulit 
«l'ahroj;! !- 1rs luis ijônnnies, d'écarter des obaladei, 
eu uu mut , de laisser faire. 

YoiU Ica premières lignead'ntt plan analytique qui 
ai pour but de tracer nn eerale autonr dn ai^et. 



OUPITRE IL 
im« LB H.U kytMkkmt bus camm. ' - 



«. fins PiuèoMrlè est llaritéc par la eapUaU,. 

Il n'y a point de travail industriel de quel({ue im- 
portance sans capital , — et il s'ensuit que la quan- 
tité de travail applicable à un objet, quel qu'il soit , 
est limitée par la quantité de capital qu'on peut y 
employer. 

Si j'ai un capital du dix mille livres slcrltiig, et 
qu'on me propose deux commerces qui me rap- 
porteront vingt pour cent, il est clair que je puis 
Airerun ou raiiti r nvi r ce profit aussi loii(;t(-n)|>s 
que je me borne à un seul , mais qu'en faisant l'un , 
il n'est pas en mon pouvoir de l^lre l'antre , et que 
si je le partage entre les di in ji- iic fti ii jins plus 
de vingt pour cent, mais je risque de faire moins , 
et même de dianger le gain en perte. Or, si cette 
proposition est vraie pour un individu, elle est 
vraie pour tous les individus de toute la nation. 
L'industrie est donc limitée par le capital. 

Cette propoisitîon porte avec elle un caractère tic 
clnrlr tt , pour aiii>ii dire, d'évidence qui semble 
dispenser de toute preuve : cependant il n'est rien 
de si commun que de raisonner en matière de com- 
merce et d'iihUistric comme bi le contraire lic ( ( Ile 
proposition était vrai, comme si les entreprises 
n'avaient rien à démêler avec les capitaux ; eèd 
s'applique aux gouvernements plutôt qu'aux indi- 
vidus. On ne cesse de recommander de nouveaux 
établissements, de nouvelles entreprises : on dirait 
qne l'on peut t'élendra sana limilca. On rceom* 
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AGEUX DES CAPITAUX. 



mniiilf d'encourager irlle ou telle hrapcbe de com- 
merce , non flonwM plut lueraibe que telle autre , 
nwis parce qu'on ne Murak trop en .ivoir. En un 
mot , c'est le commerre en générai qu'il faut favo- 
riser, — comme si tout commerce ne portail pas 
sa propre rérompenst*, comne ai un conncrce 
improfitable valait la peine d'être encouragé, comme 
si un commerce prolitable avait besoin de l'élre* — 
comme tl , enfin , par eea opéraltone capHeieuaea , 
on faisait autre chose que transférer les rnpi- 
laux d'une branche de commerce dans une autre 
brandie. 

s. Qaelat individai iaMfctiés sont In meillenn Juges de 
renflai le plus avaatafwi dei capiuoi. 

I,a quantité de capital étant jlonnc'e . l'arrroisse- 
mcnt de la richesse, dans un ci-rl:iin période , sera 
rn proportion du bon emploi de ce capital. 

La direction avantaf^euse du rii]iit;i! ilépend de 
deux choses: 1° le choix de l'entreprise; — S* le 
choix des nofene pour la conduire. 

l.a chance du nirillcnr clinix . à ces deux éf^nnls, 
sera en proportion du degré d'uilerël (ju'aura l'eo- 
Irepreneuri le bien hire, et en proportion des 
moyens qu'il aura eus <racquérir les connaistaocea 
relatives à son entreprise. 

Mab l'instruction elle-même dépend en grande 
partie du degré d'intérêt à s'instruire ; celui qui a 
le plus grand intérêt est celui ijtii recherche avec le 
plus d'attention et d'application tous les moyens de 
rénasir* 

Llnlirèl qu'un homme prend dans les nfTaires 
d^nn Mlire n'est jamais aussi grand que l'inlerêl de 
chacun dan* aes propres affaires. 

('nnsidérez tout ce qu'il faut pour le meilleur 
choix de l'eDlreprise ou des moyens d'y procéder, 
fouf Terrcft conctanimeM que llioairae d'État , si 
disposé é s'immiscer dana les détail» de rindnalrie 
et du commerce, n'est supérieur en rien aux indi- 
vidus qu'il veut gouverner, et leur est nécssaire- 
ment inférieur a plusieurs égards. 

Un premier ministre n'a pas eu autant (Vnrra- 
jnons pour acquérir des connaissances relatives au 
fermage qu*un fermier ; i ta dislillrrie quHin dis- 
tillateur; à la ronsirurlinn dis vaisseaux, qu'un 
constructeur de marine ; à la vente des produits, 
que ceux qui s*en sont occupés toute leur Yie. 

11 n'est pas probable qtt*il ait donné son a/ien- 
thn è ces objets aussi longtemps, ni avec le 
même degré d'énergie, que ceux qui avaient un 
melir si pressant de les approfondir. Il est donr 
probable qu'» n friil de connaissances relatives à ces 
professions, il est inférieur à ceux qui les cul- 
tivent. 



Les hommes d'État, avec moins d'occasions de 
sinstruire , moins d'attention i la chose , mohis de 

connaissances pratiques , ne sont donc pas en état 
de former un meilleur /u^emeit/ que les intéressés 
eux-mêmes, ni pour le choix de l'entreprise, ni 
pour les moyens d'y procé<ler. 

Que si . par hasard, un administrateur se trouvait 
informé de quelque circonstance qui démontrât 
ra*antage supérieur de telle branche d'industrie 
ou de tel procédé , ce ne serait pas une raison Jua- 
tilicative d'employer l'autorité pour les faire adop- 
ter. La imblicllé seule produirait est effet : plus 
l'avant. i;;t est réel, plus l'exereice du pouvoir 
serait superflu. 

Pour Justifier nntervention r^tenentalre Ai 
gouvernement dans les affaires du commerce, il 
faut soutenir l'une ou l'autre de ces deux thèses . 
— que l'agent du |>ublic entend mieux les intérêts 
des inilividus que les individus eux-mèines , — ci 
que la quantité du capital en chaque nation étant 
infinie , ou que les nouvelles branches d'industrie 
n'eiigrant aucun capital , toute la richesse pro- 
duite |>ar un commerce nouvellement favorisé est 
autant de gain clair et net par delà ce qui aurait eu 
lieu si on n'eAt pas accordé des Ibvcurs i ce eon- 
merce. 

Os deux thèses étant contraires è la vérité , il 
a'ensuit que Tinterposition des gouvernements est 
tout enrouée; qu'elle opère ptutM comme obaladn 

que comme moyen. 

Elle est nuisible d'une autre manière (a). £o 
imposant des gênes é Padiott des Individus, cHe 

leur fait éprouver un sentiment de vexation : au- 
tant de liberté perdue , autant d'atteinte au bon- 
heur. 

Ce n'est pas \h, sans doute, une objection con- 
cluante contre ces lois, puisqu'on pourrait la faire 
contre les meUkorcs lois. Toutes sont ooereftives , 
et c'est li une raison pour n'en Mre aucune, à 
moins d'une utilité qui fasse plus que contre-ba- 
lancer cet inconvénient. 

Telle mesure qui serait injustifiable comme 
moyen il'augmenler la richesse nationale , peut 
être convenable comme moyen de subsistance 
( par exemple , des frais d'entretien pour des nMgt- 
sins de bit ) o» cotume moyen de d^fWM (par 
exemple , des encouragements donnés é tel genre 
de commerce considéré comme une pépinière de 
matelots); mais il est essentiel «le savoir rapporter 
ce qu'on fait à son véritable but , de ne pas prendre 
un sacrifice pour un avantage , une perte pour un 
I rofit. Des encouragements de celte nature n'en 
restent pas moins dans la classe des choses qu'on 
ne doit pas faire, hors des circonstances impc- 
riemes qui font eicqition au prineipe général (A^. 
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CHAPITRE m. 

MÉT DB CAnTAI.^ 



I)e lous les moyens par IcsqiiHs un soHyeratn 
|m:uI ilunaer une direction parliculièreàTindutlrie, 
le prêt d'un capital péeanMre IMt è des todividiw 
pour être i mployé d ins quelque branche spéciale , 
«H le moins sujet à objection. 

11 »>D tmi bieo tantrtob 4{n*n soit Irreproclialile 
sous le rapporl de la justice et de la prudence. 
Tout le trésor du souverain , d'où proTient-ll que 
des impôts , et des impôts levés par contrainte * ? 
Prendre au UM pour prêter aux antres, diminuer 
les jouissances actneHes des sujets, OU la portion 
qu'ils auraient mise en réserve, c'est lure un mal 
certain pour an Ueu îneeHaiii, c'nt sacrMer la 
srtreté à l'espoir d'accroître l'opulcnre. 

Si l'argent prêté de cette manière par le souve- 
rain était tottjoura fldèie ment remboursé, le mal de 
h mesure serait borné à un certain période, llettons 
que le capital ainsi employé soit cent mille livres 
sterling, et que la somme entière ait été levée dans 
une année, l'injusticede la mesure aurait commencé 
et fini dans la même année. — Et si l'nr{;ent ninsi 
prêté produit un surcroît d'industrie, c'est un avan- 
tage i mettre en balance contre le mal de l*impé| 
sacré. 

liais les capitaux dont on fait cet emploi ont une 
tendance nainreliei être mal appUipiés, dilapidés 

ou volés. Les sonrcrains et leurs ministres sont 
aussi sujets à se tromper sur les avantages de tel ou 
td commerce que sur lechoix de tel ou tel individu. 
Ceitti qui réiMsil miprés d'eux prouve bien qu'il 
possède te talent de la persuasion ou le manège des 
cours, ma{8cen*eslpMoe talent qui mène au succès 
de la cboae. Frédéric 11 , avec toute sa vigilance et 
sa sévérité, fut souvent trompé par l'impérilie ou 
ia mauvaise foi des intrigants qui obtenaient de son 
avide crédulité des a vanees de cette nature *. Ainsi , 
à la suite d'un premier impôt injuste pour former 
ce capital prêté, d'autres impôts seront nécessaires 
pour remptaeer les rois on les dibpidatioas qui en 
sont le résidlnt le plus fréquent. 

-Ajoutez àcela la fjr:m<lc probabilité que le capital 
ainsi prêté ne sera applique qu'à des brancbrs d'in- 
dustrie moins productives que celles auxquelles il 
se serait porté naturellement de lui-même. Quel est 
t'aivunent de l'emprunteur? Que le commerce qu'il 

• A moins que le revenu du souvfrain ne suil le pro- 
duit ae propriétés lerritoriain ou rtalér«( d'un capi- 
tal Isnné iToM rsois de cent csploe. Tel est pactla 



veut établir est nouveau , ou qu'il faut soutenir un 
commerce établi : mais pourquoi faut-il que le gou- 
vernement s'en mêle , sinon parce que les individus 
qui calciilciit leurs intérôts ne veulent pnss'en mêleiT 
La presomplion est donc contre reulreprise. 

Mais eel argent prêté aura pris la direction Ib 
plus avantageuse possible; soit! c'est nue nffaire 
de hasard , et le prêt n'est pas justifié ; il n'était pas 
nécessaire. Pour placer ses capitaux de la manière 
la plus ;iv:iiit;n!feiise . il ne faut (pie connaître ce 
placement. Si on les place moins bien, c'est qu'on 
ne sait pas les placer mieux. fTest la eonnaiacanco 
qui manque : il Faut informer et non prêter. SI le 
gouvernement ne peut pas dire quelle est la manière 
la plus avantageuse de placer un capital , il peut 
encore moins le placer lui-même ; s'il |t€Ut le dire, 
c'est tout ce qu'il fiuit, Muanil r;irjjen( du gouver- 
nement n'aurait pas pris celte direction, celui des 
particuliers l'aurait prise, al on les eût éclairés cl 
laissés libres. 

11 y a toutefois des circonstances où un prêt serait 
jttstiflable; lorsqu'il s'agirait, non d'encourager 

des entreprises nouvelles, mais de secourir qu^UO 
commerce qui souffre , et qui n'a besoin que d'être 
soutenu un moment pour traverser une crise de 
$us|)ension ou île péril. Ce n'est pas une spéculation 
de la part du gouvernement ; il agit sur le prin- 
cipe de Vassurance contre une calamité qu'il s'agit 
de prévenir ou d'adoucir. Dans ce cas de détresse, 
les particuliers ne vienilrait ni pas d'eux-mêmes à 
l'appui des négociants duul les affaires périclitent : 
iiftiutdonequ'on ysupplée. Gen'cst pas un régime, 
c'est un remède. 



CHAPITRE IV. 
Mm M cwirrâi. t cil CiMni. siiit^âismiBÉf. 



Un don gratuit , en forme de capital . pour en- 
courager une branche de commerce ou d'industrie, 
est une mesure qu'on croirait fort bonne, si on en 
jugeait par le nombre des cas où elle a été adoptée. 

Ses inconvénients sont les mêmes en espace que 
ceux du prêt; msis ils diffèrent beaoeoop en degré. 
Dnns le cas du prêt, si le remboursement a lieu , la 
même somme remplira le même office une seconde 
fois, et ainsi de suite. L'acte onéreux par lequel le 

le fonds <\n couvcrnemeiil de l.i r('|)iil)l:i|ue de Dcrne. 

■ Voyes Monarchie pruuieime, ouvrage du najorMau- 
Vllica «t de Mirabna. Pat^m. 
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souverata s'est procure le capital n'a pas besoin 
d'être renouvelé ; mais si, an lieu de prêter, il doone, 

— niit int (le fois «iti'il rcilère cette faveur, niilnnt 
de fois faut-il réilérer l'exaction forcée de l'inipdi : 
«I , i ehaqae fois , on iieut dire que le produit de cet 
impiM est perdu , si on le r()in|iare à l'usage qu'on 
aurait pu en faire pour le soulagemeal du fardeau 
publie. 

On a observé que les ilous {;r.)taitfélaieift encore 
jilus sujets n «Hre dilapiiles i|ue les prêts , soit parce 
que, dans ce dernier cas, il y a toujours une respon- 
•aliAité, loil parce que l'argent reçu en don tend à 

faire un prodi{^ne : rnmnie il est TCDU SUS peùe, 
il parait avoir moins de râleur. 
On a quelquefois donné un eapital , non en argent» 

ninis en iinlure , en nv.itic itil ;'i un m iiiuFacturier, 
|>ar exemple , les articles dont il avait besoin pour 
compléter ses moyens de travail. 

Ce moyen aura bien (pielque effet pour s'assurer 
que la chose en question sera employée à l'objet 
déterminé. Cependant ces feurniturea, dont le gou- 
vernement se nièle, sont ordinairement plus chères 
et de moins bonne qualité que celles que l'individu , 
avec une somme égale en argent , aurait pu se pro- 
curer à son propre choix. Ce roojen n'est pas le 
meilleur à prendre avec des hommes dignes de 
confiance ; et il ne vaut guère mieux avec ceux 
auninels on peut moins se lier ; car, après qu'on les 
a mli en possession , ils peuvent ronverlir ces ar ti- 
ctes en argent , et les dissiper. 11 y aurait des me- 
sures qui obvieraient à ce danger, la surveillance , 
les camions , etc. ; mais quand il s'agit d'un moyen 
radicalement mauvais, il ne vaut pas la peine de 
discuter les nuances comparatives de tel ou tel mode 
par lequel on peut en diminoer les risques. 



CHAPITRE V. 
niws sua tk MOBOcnow. 



Ce mode d'encouragement va beaucoup plus loin 
que les deux premiers dans la carrière de l'absurde. 
En effet, dans Ict deux cas précédents, c'était une 
dépense, un risque, sans raison suffisante pour 
compter sur le succès, et m^me sans raison suffi- 
sante, en cas de succès. Mais la prime est une dé- 
pense eneonrue avec la certitude de ne pas atteindre 

* tl <«l vrai que ce qu'on ne démit pai faire pour «onle- 
nir me branche d'induslrie improfilable, on peut le faire 
imr prévMir la «MtresM dn onvrien «cltwUssMnt en- 



l'objet qu'on se propose, et même parce qu'il est 
certain qu'on ne peut pas Tatteindre. 

Ici re n'est pas seulement le but qui est absurde, 
mais encore le moyen ; il a ce caractère particulier 
de ne contribuer en rien au but. 

C'est uniquement parce que le commerce en 
(piestion est désavaulageux qu'il faut donner de 
l'argent pour le maintenir; car, était avanta- 
geux , il se maintiendrait de lui-même. Le fabricant 
ne pouvant obtenir pour sa marchandise, de la part 
de l'acheteur, un prix qui donne le profit ordinaire, 
le gouvernement lui accorde une fratlffeation pour 
compenser la dilTèrence. 

^ue le genre du produit soiLavantageux ou non , 
la prime n'a point d'effet pour augmenter le pou- 
voir il 11 produoleur. Puisqu'elle est subséquente à 
la production, puisqu'd la reçoit quand la chose est 
Alite, il est évident qu'il a eu d'antres reasonrcco 
pour la faire. La prime a pu influer sur son inc/i- 
naiton, mais elle n'a pas contribué i son pou- 
voir. 

On a donné des primes è tel ou tel commerce 
par toutes sortes de raisons, ;\ cause de son ancien- 
neté, à cause de sa nouveauté^ — parce qu'il était 
florissant, parce qtfil tombait en langneur; — aperce 
(ju'il était avantageux ; — parce qu'il élaitonéreux ; 
—parce qu'il y avait des espérance* de l'améliorer; 
—parce qnll f avait des erainles qu'il n'empirél; en 
sorte (pi'il n'y a aucun commerce qui ne puisse, 
par l'un ou l'autre de ces motifs, réclamer ce 
genre de fivenr dans tous les période» de son «la- 
tence. 

C'est dans le cas d'un vieux commerce que le mal 
de celte mesure est le plus énorme. Un commerce 
établi depuis longtemps est en général très-étendu: 
rcite étendue fournit la meilleure raison à ceux qui 
sollicitent des faveurs pour le soutenir; et pour la 
Mra valoir, H doK être représenté tout i la fois 
comme gagnant et comme perdant: gagnant, 
pour disposer à le conserver i perdant ^ pour dis- 
poser à le secourir *. 

Pour une branche nouvelle de commerce ou 
d'industrie, l'inutilité de la prime est manifeste. 
Dans ce cas , point d'apologie qui porte le masque 
d'une apparente nécessité, point de description 
pompeuse de son étendue. Tout ce qu'on peut 
alléguer, c'est qu'une fois établi , il serait grand et 
lucratif; mais ce dont il a besoin, c'est de s'établir. 
Or, pour l'établir, que f.iit-on? On prend des me- 
sures qui ne peuvent avoir leur effet qu'après qu'il 
sera établi, ijnit le commerce en quôtion ioil en 

ployé* dans celle csrrilfe; mais ce toal lA éM objets pav- 

fatlement diiUucli. 
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trais, il rapportera , dit-on , 50 pour cent ; mais , 
pour le mettre en Iraia, il faut beaucoup d'avances: 
il eu faut de si grandes, que les capitalistes, à cause 
du risque de toute noirvcîlr entreprise, ne le feront 
pas. Que fera le gouveriunient? Donnera-t-il un 
ccpilal? Nmi , ce icnit folie. Prèlera-t-il? Non , il 
courrait trop de linsnrd ; i! donnera une prime 
sur la cbose quiiuU elle sera fabriquée : jusque-là, 
dit-il , noua ne deanona point d'argent. Ainai aux 
îîO pour cent iiue vous gagnerez en vendant votre 
niarclianilise , nous ajouterons une gratification 
de 10 pour cent. Fort bien; et, au mojren de ce 
raisonnement, dans quel période refusez-vous ce 
secours? Vous le refusez tant qu'il peut être utile 
de le donner; vous Taceordez pour obtenir qu'une 
cliose se fasse, et vous M le donnez que lorsqu'elle 
estdêjfi faite parties moyens inilélKindanls de vous. 

La dctiance tl les courtes vues , une disposition 
aonpçonneuae et une tète eonhiae, aont très-aus- 
ceptibles de s'allier, l'ounpioi ainie-t-on mieux 
donner des primes que faire des avances de rapi- 
tani? Par la peur d*èlre dupé dans le dernier eas. 
.Si nous donnons dix mille livres sterling tout à la 
fois avant que la chose soit faite , elle ne se fera 
peul-ètre pas. Pour éritér ce riaque , que fbnt-ils? 
lia donnent, quand la chose est fiitte, dix mille 
litres sterling par «nnée , qui ne leur rentrent 
Jamais. 

Au lieu de produire un bénéfiee, fal dépense de 
l'État devient plus onéreuse à mesure que ce com- 
merce prend plus d'étendue. L'encouragement in- 
stitué est continué par la raison contraire; d'abord, 
c'était pour l'obtenir, tiisiiitr (•'< si de peur de le 
perdre, l^e qu'il fallait donner eu première instance 
pour rétablir.était peu de èhosc; ce qu'il faut payer 
pour le maintenir n'a point de terme. 

Le capital donné à une nouvelle brancbe'd'in- 
dustrie, pour une expérience, est toujours com- 
paratlffcaienl uné petite somme; mais ce qu'on 
donne pour prime est toujours, ou du moins on 
espère toujours que ce sera une somme considé- 
rable; car, i BOias qu'il ne se Mtrique et ne se 
vende une grande quantité de celte marchandise, 
et, par conséquent, à moins qu'on ne paye une 
grande priaoe pour la liire produire et la vendre , 
l'objet est rej;nrdc cumme manqué: onesUneque 
la prime u'a pas répondu à l'attente. 

Lorsque l'article est un de ceux qu'on n'aurait 
pas manufacturé sans la prime, autant de donné, 
autant de perdu; mais si c'est un de ceux que, 
même sans prime, les fabricants auraient trouvé 
leur intérêt à fabriquer, il n'y a qu'une partie de la 
]irime qui soit lu rdiic. (lomme elle fait iiiu' addi- 
tion très-sensible au profil ordinaire du commerce, 
dk •Mire oli grand nombre de gens vers celle 



entreprise particulière*, par leur concurrence, cet 
article est vendu i meilkor marché , en proportion 
de la prime même; Dans cet état de choses, il 

semble au premier coup d'cril que la prime ne fait 
ni bien ni mal; les individus gagnant par la réduc- 
tion du prix autant qu'ils perdent par ilmpôt, qui 
est la cause effective de cette réduction. 

Gela serait vrai , si les personnes qui contribuent 
dans un cas étaient les mêmes qui profitent dans 
l'autre, si la mesure de ce profit clait exaeli metil 
la mesure de la contribution , et si tout le travail 
perdu pour toutes ces opérations ne coAtait rien. 
Mais toutes ces suppositions sont prédsément le 
contraire du fait. 

D'après ce qu'on vient de dire, il est clair qu'une 
prime sur la production ne peut jamais, ila longue, 
augmenter i'aliondiince de rweiicle en question, 
quelle que soit la dmiinuliun qui en résulte dans le 
prix. La récompense que retire le producteur n*est 
pas plus grande qu'auparavant ; la seule différence 
est qu'elle lui vient d'une autre niaiu. Ce ne sont 
pas les individus qui la donnent d'une main immé* 
diate, c'est le gouvernement. Sans la prime, ceux 
qui payent pour l'article sont ceux qui en jouissent; 
avec la prime , ils ne payent qu'une partie du prix 
directement, le reste est payé parle public en géné- 
ral , c'eslà-ilire plus ou moins, par plusietuv de 
ceux qui n'en retirent aucun avantage *. 

Quoique la prime sur la production n'ajoute rien 
à l'abondance 4l'un article de coiisomnialion uni- 
verselle , elle en diminue le prix pour l'acheteur. 
Supposez qu'en écoase il y eût une prime sur la 
production de l'avoine, et que la prime filt payée 
par un impôt sur la bière faite avec ce grain, l'avoine 
ne sera pas plus abondante qu'auparavant, mabello 
sera vendue à un prix plus bas ( (piniijuu le mar> 
chaud fasse le même proKl ), tamlis (|uc la bière 
faite avec ce grain sera proportionnellement ]dus 
chère; le consommateur d'avoine ne se trouvera 
jias plus i i( lie (|n"anparavaul ; mais, pour le même 
prix , il aura une plus grande quantité de ce grain 
sons la forme d'aliment , et il en aura moins sous 
la forme de boisson. 

Je parle ici de l'abondance relative , en propor- 
tion de la consommation ordinaire; je parle du 
superflu comparé au besoin habituel. Plus cette 
denrée est à bas prix en comparaison des autres, 
plus la demande en sera grande. On en produira 
donc davantage ù raison de cette plus grande de- 
mande ; mais ou n'en l^ci a |>as plus que la quantité 
demandée : la denrée restera donc , pour l'abon- 

* Smith a fait une iiu'pi iite en itl«aiU que la prime «iir la 
pnMiuGlîoo élail un moyen d'abondance, par elle valait 
■Isux qaa la prlaw sur l*asportatioa. 
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dance, sur le même piei] qu'auparavant. S'il faut 
dn «iiperfla, e'nt-è-dire s'il finit troc eerlaimqain» 

lilé par delà la quanlité |)rorliiitp otdinniicnipnt , 
U faut avoir recours à d'autres mesures qu'aux 
primes de produclion. On peut insisler. — MctlM 
une pria» «nr un objet «le consommation iiiiifcr- 
selle, par exemple, sur l'avoine, en Ecosse, vous 
n'augmenterez pas l'abondance de celte denrée, 
hmIs vont «n ftrn bainer le prii ; tous prendret 
9MX classes riches, et vous donnerez aux clas<;ps 
plUTrcf : car l'avoine, denrée des pauvres , elaul 
robJ«t non d'bn impOl malt d^iM prim, et Ifet 
articles consommés par les riches étant les objets 
non d'une prime , mais d'un imp^t, au moyeu du- 
quel la prime sur la production de ravofne cat 
payéf . il i n résulte que les pauvres auront à mdl- 
iriir iiiarcbé la denrée dont ils font le plus grand 
u»age. 

J>n conviens. Mais s'ensuit-il que leur condition 
serait améliorée? Point du tout. L'avoine serait 
vendue au pauvre à plus bas prix, mais il aurait 
moins d'argent pour l'acheter. Tous lea nofena de 
subsistance de celte classe se réduisent aux gaffes 
de leur travail. Or le taux des gages dépend néces- 
aalrenent du Htfsré d'opulence que le paya poasède, 
c'est-à-dire de ta quantité du capital disponible 
pour acheter le travail en proportion du nombre 
de eenx dont le travail cal i Tendre. Le bas prix 
résultant de la prime OC acra donc d'aucun avan- 
tage pour les salariés, puisque l'opulence du pays 
restant la même, si la denrée baisse, ils seront 
moins payés. Ou , ce qui revient au même, comme 
ils travaiilctit pour une ration d'avoine, ils seraient 
obligés de donner plus de travail pour cette ration , 
ai elle était i plua baa prii. 

On peut résumer en peu de mots tOUt ce 
concerne ce mode d'encouragement. 

Le eoort naturel tlea choses donne «ne /ktAm 
pour l'application de l'induslrie aux braiirlu s les 
plus avantageuses, me dont la répartiiioo sera 
toujours hKe de la manière la plus équitable. Si 
les primes artificielles prennent le même cours que 
les primes naturelles, c'est un superflu. Si elles 
prennent un cours différent , c'est un mal positif. 



CHAPITRE VI. 

PES txKimKna d'ihpots svb la PHoj>ucno:i. 



L'exemption d'impdC sur une production auscep- 
libie d'être imposée dana les mains du biienr et du 



Tendeur , est une modification de la prime sur la 
produeHon. Ccai une prime déguisée. 

Ce genre de faveur négative peut correspondre è 
tous les impôts possibles sur le commerce. Autant 
de modea de découragement, autant de modes 
d'encouragement. Si de deux manufactorea riralet 
l'une est grevée d'un impôt et l'autre franche , 
celle qui est imposée est, par rapport à celle qui 
ne l'est pas, dana la même situation que si . toutes 
deux étant exemptes dlmiWkt, on accordait nne 
prime à la première. 

Mala toute nnnufMtnr» cal rirale de toute antre; 
si ce n'est pas une rivalité spéciale , c'en est une 
au moins générale et indirecte. Pourquoi? Parce 
que la flieolté d'acheter est limitée , pour chaque 
individu, par sa fortune et son crédit. Toutes les 
choses vénales qu'il peut désirer sont en concur- 
rence : plus il dépense pour les unes , moins il M 
reste à dépenser sur les autres. 

L'exemption d'impôt sur la production ne saurait 
être blâmée sous un point de vue absolu ; car il 
serait à souhaiter, si la chose était possible, qnll 
n'y eilt [•oint d'im|>ôt. Mais, sous un point de vue 
relatif, ou peut bUmer telle ou telle exempliou, 
quand l'artiele exempté n'a rien qui juatila cet 
encourn;";f'mpnl particulier. S'il était aussi bon â 
imposer que d'autres, la faveur qu'on lui accorde 
est une déAireur pour les productions imposées. 

Qu'un olijcl, bon à imposer, soit aussi exempté, 
c'est un mal , parce qu'il faut recourir à quelque 
autre mode d'impôt, qui, par la supposition , eit 
moins convenable, on laiaaer auhsiater qudqne 
impôt tuiisil)le. 

Quant à l'avantage. Il est nul. S'il se produit plus 
de cette marcbandise exemptée , dans la même pro- 
portion , Il s'en produit moins d'une anire qui «at 
imposée. 

Le mal d'une exemption aana raiaon JualUlealiTe 

est toute la différence entre un impôt pluasvmoins 
éligible » el le pire de ceux qui existent. 



CHÂFITRË VIL 

MOMES Slin L^nfOUTATIOM. 



Dans le cas des primes sur l'exportation , i'er- 
rew> n'est pas aussi palpable que dans celui des 
primes sur lu production, mais le nird est plus 
grand. Dans les deux cas, l'argent est également 
perdu : la dUKrenca «st dans les personnes qui le 
leçofTCttL Ge que tous payas pour la produstion. 
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kt geo* de voire pays en profilent ; ce que vous 
pqrM pour rexporlalion, tous le doomf aux étran- 
gers, C'csl un slratagèrne ingénieux pour cnijager 
une nation étrangère à recevoir un U'ibut de votre 
part, taDS en uftk la noiodre notion : h peu près 
comme rirlandab, qui, pour faire passer une guiiiée 
légère , la giiua sublilemenl entre deux demi-sous. 

En effet, la nation qui paj^e ces primes n'en retire 
aucun avantage : toill CB est perdu , comme si on 
IViU jeté dans la mer, ou dit moina coflunealon 
l'eût donné aux elrantjers. 

Sans ceUe prime . l'article aurait été «xporlé, ou 
il ne l'aurait pas été. Il l'aurait été si les étrangers 
avaient voulu en donner un prix qui eùl acquitté 
lea frais «le la hbrieallon , avec le profll ordinaire 
du coiiinit ICC ; il ne l'aurait pas été. s'ils n'av-iieiit 
pas offert un prix suffisant. Dans le premier cas, 
lia auraient obtenu rarliele en le pajani i m valeur ; 
dans le second cas , on n'eût point Aiil avec €Ui un 
commerce à perte. 

Ajoutez une prime à l'exportation et suivez ses 
efFels. Les élrangera, qui jusqu'alors avaient trouvé 
l'article trop cher, pourront être disposés à l'aclietcr: 
pourquoi? Parce que vous les payez pour les y 
engager. Pins le gouvemenient donne â celui qni 
l'exporte , moins l'étranger qui les reçoit a besoin 
de donner. Ur , U eat bien clair qu'il ne le payera 
qu'au pluabaaprix dont IVxporlalcur puiaae se con- 
Iculer; il n'a pas I>esoin de donner davantage, 
puiique , si un uiarcband refusait de le fournir à 
ce prix , un autre aérait tout prêt i h ftire. 

Supposant qu'un article de nos manufactures 
déjà acheté par 1rs nations étrangères avant qu'on 
eût mis une prime sur son exportation , que résul- 
terait-il d'en mettre ane?Tout simplement la beiaee 
du prix chez les élrnngers. On donne une prime 
d'un par livre de poids sur un article qui se vend 
eit$q par livre de poida : le manufiieturier n'aurait 
pas trouvé son compte à le vcmlre à moins de cinr/ ; 
il trouvera maintenant le même profil à le donner 
pour quatre, parce que son propre gourrmcnent 
compense la différence. 11 le donnera pour quatre, 
parce que , s'il ne le faisait pas , un aulre le ferait , 
et que, dans ce cas, au lieu de le vendre pour cinq, 
il serait possible qu'il ne le vendit pna du tout. 
Ainsi , toul ce que donne le gouvernement est une 
épargne uelle que font les étrangers : l'effet de l'en- 
couragement est nul : lout ce qui eat exporté avec 
une prime n'est ni plu» oi moina que ce qui aérait 
exporté sans elle *. 

Quoiqu'une prime ne rende pw cette branche de 
commerce piiu floriannte qu'elle n'aurait été aana 

i La même cboM a lieu quand oa croit faToriier une im- 
poiiaiian de liM, par eacaq^le, en éoaoaat vm ftim» an 



cela, die ne la rendra pas moins florissante : maia 
plua elle deviendrait lloriasanle, ptna la perte qni 

en résulterait pour In n.ition serait grande (c). 

Ou parle souvenl de commerces désavanlugeux ; 
on en est inquiet; c'eat une erreur; il n'est pas pos- 
sible qu'un commerce laissé à lui-même devienne 
désavantageux à ta nation , il faut , pour produire 
cet effet, l'iolervention du gouvernement par dea 
primea cl dea faveurs ; car , an moment où le né- 
gociant ne verrait rien à y gigner , il se gnrderait 
bien d'y persévérer : mais s'il est paye jiar la nation 
pour te continuer, la quotité de b prime est l'exaclo 
mesure de la perte pour le puldie. 

L'Irlandais qui faisait passer sa guinée légère 
était Irès-maé ; maia il y a eu des Francis et des 
Anginis plus rusés que lui , et (jui se sont bien 
gantés de se laisser prendre A sa finesse. Qu'un 
Iwmme Un s'aperçoive que vous avei à gagner 
quelque chose avec lui, son imagination commence 
mécaniquement à travailler pour vous prévenir , 
sans examiner s'il ne trouverait pas mieux son 
compte à voua laisser faire. Paraissex-vons croire 
que la chose cncpiestion est un avantage pour vous, 
le voilà convaincu qu'elle rsl un désavantage pro- 
portionnel pour lui-même , et que le parti le plus 
sûr est de se laisser guider par votre opinion, sans 
consulter son propre jugenienl. Bien instruit de 
celte disposition du coeur humain , un Anglais fft 
une gageure, et se tint sur le Pont-Neuf, Ii' [inssij;!- 
le plus fréquenté de Parts, offrant aux passants un 
éeu de six francs contre une pièce de donxe tous. 
Dans une demi-journée , il n'en débita que deux 
ou trois. 

Puisque les individus, en général, sont tellement 
dupes de leur propre déOanec, est-il étrange que 
les gouvernements , ayant A m inier des inlért'ts 
qu'ils entendent si peu , el dont iU sont si jaloux , 
soient tombés dans hi même erreur? Un gouvemo- 
racnt , se croyant bien habile, a donné une prime 
sur un article de son exportation , pour eu forcer 
le débit ebes une nation étrangère. Qu'a hH cette 
aulre nation en consénuenee Alarmée à la vue de 
ce danger , elle a pris toutes les mesures possibles 
pour le repousser. Quand elle a osé prohiber l'ar- 
ticle , elle l'a fait , c'est-à-dire qu'elle a reftisé les 
pièces de six francs contre douze sous. Quand elle 
n'a pas osé proluber , elle a lialancé celle prime | ar 
une eontre*prime sur qnelc|ue article de aa propre 
exportation. N'osant pas refuser les érits de six francs 
pour dottsesous, elle a glissé subtilement quelque 
petit diamant entre les pièces de monnaie , et pir 
U le trompeur s'est trouvé attrapé. 

premier* imporlaieun : elle a reflet d'ansmcnter le prix 
aadihora. 



PROHIBITION DES MANUFACTURES RIVALES. 



Une émuUiUon de ce genre, peinte sons ses vraies 
eooleun , déponilMe de cet éclat qui éblouit par la 
grandeur de l'objet et la dignité des agents, semble 
trop absurde pour être |>ossibIe : mais , pour un 
exemple entre mille , Je rentroie à ce qui s'est passé 
entre rAngletem ct nrlaiide pour le conmcrce 
des toiles. 



CHAPITRE VIII. 
nMMmmoN «n Mânopicnnai' uma. 

Ce mode d'encouragement prétendu ne peut 
jamais produire aucun bien, et il fieut Faire du ma! : 
nuisible ou nul, voilà l'alternative. 

I. Je dis nw/; c'est un privilège parJicuIier dr rctle 
mauvaise mesure de pouvoir être appliquée dans 
quelques cas sans Mre aucun mal : et ces caa août 
retix (m'i 1;) lir.inrJic (î'iri(liislrie ou de commerrc 
qu'on prohibe ne serait point admise, lors même 
qu'il n*y aurait pas de prohibition. On déclara au- 
trefois fi'lnnic, en Angleterre, d'importer des po/- 
lard» et des crocarda f,tsfhct de monnaies de ce 
temps-Ii. Cette prohibition subsiste encore , sans 
qu'il en résulte aucun inconvénient. Si, dans la 
TUe d'encourager la multiplication des poules com- 
munes , ou dans quel(|ue autre vue également 
patriotique , on déFendait l'importalion et la multi- 
plicntion iJes i>hfiiix , il est rlair (jii'il Ti'cri rcsiillc- 
rait pour le commerce de la volaille ni beaucoup 
de gain ni beaucoup de perte. 

Enire tontes ces espèces de rmniifartiiiTS que 
l'Angleterre interdisait à ses colonies avec tant 
d'anxiété , il en était plusieurs qui , comparées à 
l'agriculture , ne pouvaient pas plus convenir aux 
Américains que d'élever des phénix, de cultiver des 
ananas dans les champs, ou de Fabriquer des étoffes 
avec des toiles d'araignée. 

(>iie les Hrlicles de manuFactures étrangères , 
chargés des Frais d'importation , ne soient ni meil- 
leurs en nature, ni k plus bas prix que les mêmes 
articles de mnnuFactures ilomrsiiritips, ils ne seront 
point importés ; la prohibition existe par la nature 
des choses. 

II. ytiisible. Par la proliiMiion des mann factures 
rivales, vous voulez assurer le succès de la manu- 
facture Hfm\té6\ et vous créez d*abord tous les 
mauvais effets du monopole. Vous donnez aux 
monopolistes la Faculté de vendre plus cher, et vous 
dimiouex par là le nombre des jouissances. Vous 
leur donna le priviléee singulier de hkt moine 



I bien, de rester stationnaires dans leur industrie, 
ou du moins vous albiMissec considéroblement le 

principe de l'émulation , qui ne lient qu'à la con- 
currence. £nfin vous Favorisez rcnricbissement 
d'un petit nombre dindividus , aux dépens de tous 
ceux qui auraient partagé le bénéfice. Vous donnes 
àdix mauvais manufacturiers un eml>onpotnt exces- 
sif au lii-u d'en alimenter dix mille bons ; et vous 
blessez les sentiments des peuples par l'idée d'injns» 
tice et de violence attachèB à la partialité de cette 
mesure. 

fiCS prohibitions des manntaetores étrangères 

! sont le |)Iiis souvent applii|U('c>< i ces objets nue les 
élraugcrs peuvent Fournir d'une manière moins 
dispendieuse , i raison de quelque avantage parti» 
culier de leur sol ou de leur industrie : c'est-à-dire 
que , refusant de participer à cet avantage naturel 
dont ils jouissent, vous préKrez ce qui vous coûts 
plus d'avance et plus de travail ; vous ( mployez vos 
ouvriers cl vos ca|>itaiix à perte, plutôt i|ue de 

I prendre des mains d'un rival ce qu'il vous offre 
d*une meilleure nature et i melllettr prix. Si vous 
croyez par là soutenir un commerce qui j)ourrait 
vous cchapi>er, cela est vrai \ mais il n'abandonne- 
rait cette carrière où il a des ilésavanta^ inévi- 
tables que pour entrer d.ins n iles où les mêmes 
capitaux seraient employés avec plus d'efficacité.- 
La plus grande de toutes les erreurs est d'imaginer 
que, par ces prohibitions, soit de manufactures 
étrangères , soit de manufactures domestiques , on 
obtienne un commerce de plus. La quantité de 
capital, cette cause efficiente de tout accroissement, 
restant la même, tout ce qui est ajouté à un com- 
merce favorisé en conséquence de la prohibition , 
est autant de retranché i d'autres commerces. 

Il ne hiut pas oublier les maux collatéraux qui 
accomp^ent ce système prohibitif. C'est uoe 
source de Aux frais , de vexations et de délits. 

La dépense perdue la plus apparente est celle des 
douaniers, des inspecteurs, des gardes-côtes ; mais 
la plus réelle est eelle de la perte du travail , ou le 
travail stérile de ceux qui font leur métier île la 
contrebande, et de ceux qui font OU pvaiucnt faire 
leur occupation de la prévenir. 

Anéantir le commerce étranger, se suffire i soi- 
m^me, tout vendre et ne rien .tclieter , voilà la Folie 
qui a passé pour de la politique profonde, parmi 
des hommes d*État. 

Dans les procédés de nation à nation, les hommes 
consentent à soutenir, à gramls frais, des manuFac- 
tures désavantageuses pour ne pas acheter de leurs 
rivaux. On ne voit pas de tels excès d'extravagance 
d'individu n individu. Si un négociant se conduisait 
ainsi, on dirait qu'il court à sa ruine; mais sou 
ifllérèt le guide trop bien. U n'y a que dcssdmteis* 
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tntrars publies qui «oient ct|Nililctile«ell«iii<|irite$ 

encore nVn soni-ilii cipalilcs que lonqulls agimnt 
pour le compte des au 1res. 

L*a?klilé vent fnbrasser plus qu'elle ne peut 
tenir. I<a nralveillance aime mieux se punir t^lic- 
mème que »1e pcrmcllrc à ses ennemis un iM néficc. 

Avoir les yeux plus grands que le rentre : 
phrase proverbiale «le nourrice qui convient aux 
enfants, et qui s'rippliqiic lonjoiits ,inx nMlioiis. 
J/lionimc individuel se corrige de ce del'uul par 
rexpérience : l'homme politi(|ue , quand il en est 
atteint f ne s'en corri[;e jamais. 

Qu'un enhint refuse une médecine, les mères et 
les nourrices te disposent quelquefois è ta prendre, 
en le menaçant de la donner au chai ou au chien. 
Gomltien de grands hommes d'Élat , cofanls ma! 
corrigés, s'obstinent à soutenir un commerce auquel 
ils perdent, pour éviter la morlillcalion de le laisser 
faire ;i nnc mlion rivnle? 

L'honuut- d'Llal qui croit pouvoir étendre infini- 
nent le eommeree, saBss'aperoevob qn'll est limité 
par les cn|)i(.iiix, est l'enfant doflt les yeui sont plus 
g^ds que le ventre. 

L'homme d'Élat qui s'efferee de retenir un oom> 
merce désavatilngenx par la rraiiile qu'une autre 
nation ne le gagne , est l'cufanl qui avale la pilule 
amère de peur qu'on ne la donne au chat. 

Ces coro|)araisons ne sont pas nobles , mais elles 
sont justes; et quand les erreurs se couvrent d'un 
masque imposant , on est tenté de les mettre dans 
un jour qui les bunilie. 



CHAPITRE IX. 
nxATiox DU vm des aonta. 



T.n Inxntion du prix des denrées peut avoîf CU 
deux objets opposes : l' augmenter leurcAerUf 
S» la dknHmer. 

Le premier motif est peu naturel : autant de 
denrées, autant de moyens de l)ien-<^lre : c'est donc 
contribuer au bien-être général que de ki mettre à 
ta portée d'un plu» granti nombre. Cependant cie 
motif n'est pas sans exemple , et les lifiuenrs spiri- 
tueuseseuivrahtcscn sont la preuve. Lesk'gi»ialeurs 
sesont appliqués, et non sans raison, èen augmenter 
le [irix . afin que la consommation en fùl limitée 
par la cherté. Mais il suffit, pour hausser le prix de 
ta denrée, de lui fiiiref orter un impôt; il nVst |>as 
besoin d'emploj ttr la voie de la fixation directe. 

L'objet des fixations est-il d'entretenir une denrée 



i bon marché, le moyen n'est gnire phtpre I ré- 
pondre au but. Antérieurement à la toi, la denrée 
était vendue à ce qu'on appelle ( pour abréger ) le 
prfx imyen, c'est-à dire qu'il s'était renfermé entre 
certaines limites, 1° par la concurrence entre les 
vendeurs et les acheteurs ; et 2" par une autre con- 
currence entre le profil de la branche de coiumei-ce 
en question, et celui de* autre* Invncbes auxquelles 
le commerçant peut trottver de l'avanlage i trans- 
férer son capital {<l). 

La loi cssajre-t'clle de fixer le prix i un taux plut 
J»as (pie ce prix mof en , elle peut obtenir une n us- 
site passagère ; mais peu à peu on détériorera les 
objets pour fabriquer avec moins de f^nls, ou on 
abandoniit ra ci ronmurce. Si la contrainte va plus 
loin , le mal ne fait qu'empirer ; la contrainte, en 
elfet, nepeutagirque sur les fbnds existants: ceux-ci 
étant vendus à nn prix toroé, le néi;ociant se garde 
bien de tes renoiixeier. Que peut faire la loi? peut- 
elle lui ordonner de remplir son magasin des mêmes 
denrées? Aucun législateur n'a pu le tenter , ou du 
moins ne l'a tenté avec aucun succès. Ce serait 
convertir les uHicicrs de la justice en agents du 
commerce; ce serait leur donner le droit de dis- 
l'oser des capitaux des négociants , et d'cm ployer 
ces négociants eux-mêmes comme leurs commis. 

La fixation la plus commune a été celle du taux 
de l'argent : il en sera parlé dans un autre cha- 
pitre. 

La IxaUon de prix du pain n'est qu'une allnire 
de poliee , qui n'a que de bons efFets quand on 
le fait varier adon le cours du prix libre de la 

denrée. 

La fixation du prix des Journées ( surtout pour 

l'agricnitiire ) a été souvent proposée et mPme exé- 
cutée par des motifs opposés, — pour prévenir ce 
qu'on reganle comme eâfcét , — pour remédier i 
ce qu'on regarde comme un (li'pril. 

Sous ce dernier point de vue , celte mesure est 
sujette i une grande objection. Fixer le salaire, 
c'est cxclnri- <lcs travaux plusieurs ouvriers qui 
autrement auraient été employés, c'est aggraver h 
détresse qu'on voudrait soulager. Tout ce que vous 
pouvez se borne à déterminer qu'ils ne recevront 
pas moins que le prix fixé, s'ils sont employés; 
mais ce que vous ne ]>ouvez pas ordonner, c'est 
qu'on les emploie : quel est le fermier ou le manu- 
farinrier ipii se soumettra h entretenir des ou\i iers 
coiUanl plus qu'ils ne rapportent? Eu un mol, un 
règhfment Axant le mhtimttm des journées est un 
règlement du genre prolnhiliF, ipii r\, lut do con- 
cours tous ceux dont le travail n'cquivaui pas à ce 
taux. 

La fixation du prix des Journées pour prévenir 
Yexcè* est une faveur accordée au riche contre le 



SI9 IMPOTS. LBURS CONSÉQUENCES SUR L'INMISTRIE ET LE COVIIERCE. 



paarre, au mallre contre Veofritr. Ccit finler, 

par rapport à la classe la plu» Mbie, Ic prilMipede 
b sûreté el de la propriété. 



CHAPITRE X. 

nmm. lcobb comsAqokcgcs son L^iHovsntE et 
us cownoi. 



LMlmpMt ned«iT«il afoir d'antre bot que leur 

but direct, celui ilc protliiire un revenu, en ména* 
géant le fardeau autant qu'il est pouible <^uan<i 
on veut les Aire «ervir eomme mof ene indirects 
d'encouragemenl ou de découragement pour Ulle 
OU teile espèce d'industrie, le gouvernement, comme 
nous Parons déjà vu , ne réussit qu'à déranger le 
cours naturel du commerce , et qu'à lut donner la 
flirrclioti l;i moins .ivantnfTeuse. 

J>es dfcls lie ces iiiipOls |iaraissenl très-compli- 
quét et très^liBellH i suitre. On peut toutefois les 
présenter, d'une maiiiirc [;<-ii<f,ilc . sous un |)oint 
de vue qui les rapproche et les eciaircit . en dis- 
liognant ces effets «o deux classes — les effets pw^ 
manenls el les effets temporaires. 

Première question. Çueiles tout le» cotisé' 
quetneê dtm HnpH mit tur h» artidet de ma- 
nufacture» par une autre motion ? 

Conséquences {lermanentes. 1* Si l'exportation 
n*est pas diminuée, l'impôt ne fait aucune différence 
par rapport à nous : il n'est |Kiyé cpie par les con- 
sommateurs de l'Étal (|ui a mis l'impôt. 

S°Si l'exportation csl diminuée, le capital qui 
était employé dans cette branche s'en retire propor> 
lionneilemenl pour passer h d'anlres. 

Conséquences temporaires. Celte diminution 
d'exportation occasionne une détresse proportion- 
nelle aux individus intcnsM-j dans ce genre 'i'tn- 
«lustrie. Des ouvriers pcnlent leurs occupations ; 
ils sont forcÀ de se livrer â des travaux qu'ils 
entt ndtnt moins, et qui leur rapportent moins. 
Pour le maître manufacturier, une partie de son 
capital Axe est rendue inutile. Il perd de ses béné- 
ftces, i proportion de ce que la fabrication est 
réduite. 

Seconde question. Quelles sont les conM-qimnces 
dun impàt mfM par nout-mémeê sur deê manrn' 

factures que nous co/utommOHt nous inrmc.s "> 
Conséquences peruiaueules* 1* Si la cousumoia- 

I c<- jirincipc admet quelques escep(isos,lUri« liës-rare* : 
par GiempU, on paut inpoicr lu imatart fartss, d*M I« 



tion n'est pas dlninnée, H n'en résulte aucune 

nutre iliffcmicc cjne le désavantage de l'impôt pour 
le consommateur , et son avantage proportionnel 
pour le publie. 

2" Si la consommntioti est diminiiéc, les indi- 
vidus sont privés de cette portion de iNen-etre qui 
consistait dans Posage de ect artiele particulier d« 
jouissance. 

S" Le capital , comme dans le cas précédent , se 
relire de cette branche et passe à d'autres. 

Conséquences temporaires. Si la consommation 
n'est pas diminuée, l'im]i(M tit- fuit aucune diffé- 
rence. Si elle l'est , même détresse proporlionnelle 
que dans le cas ci-dessus. 

Troisième qticsiion. Oueltes sont les consé- 
quence* (Tun impôt mis par nous ntémes sur 
de» manu/aciureg de noire pays consommée* 
par des étrangers ? 

Conséquences permanentes. !<> Autant que la 
consommation n'e>i |kis diminuée, l'opération est 
un gain clair et net pour nous. Le fardeau de 
l'impôt est porté p;tr l'étranger, Ct le profil est 
recueilli par nous int'mes (e). 

Si la consommation est diminuée, le capital qui 
I>erd cet emploi passe à d'autres Itraiicln s. 

Conséquences temporaires. Consoiuiuaiion non 
diminuée , point de différence pour nous : consom- 
mation dimimiée. m^mo détresse proportionnelle 
que dans les deux cas précédents. 

Il résulte de M que les eflèts permanents de ces 
impôts sont de peu d'importance pour le commerce 
en général , et que leurs effets temporaires sont 
malFdisanis , à proportion de ce que la consoniina- 
tioi) est diminuée, {«efflal est plus ou moins grand , 
selon ipi'il est plus ou moins f.icile de tr.uisférrr le 
capital et le travail d'une branche d'industrie ù une 
antre branche. 

Les moins niiisililes de tous les impôts sont cent 
qui portent sur nos productions consommées par 
les étrangers. Si la mime quantité s'exporte après 
l'impôt qu'auparavant, loin d'être préjinliciable, il 
nous donne un bénéfice net } c'est un tribut levé sur 
eux , précisément comme sll était levé sur leurs 
fonds de terre. 

L'impôt établi i>ar nous sur des importations 
étrangères est paj'é par nous-mêmes, onéreux 
comme le serait tout autre impôt de même valeur. 
Si la consommation n'en est pas diniinttéc , il vaut 
mieux que rim|»dt sur cet article soit mis par nous, 
qui en profitons, que par l^t qui le produit et qui 
en aurait le iK-néfire. 

Uue nation qui a le monopole naturel d'un article 

but d'ea diotbinar la ccosenuMtieat en aufamlaoi leur 

cherté. 
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nëceMaire aoi étrane^ers a un moyen naturel de les 
imposer à son profit. Prenez Vélain pour exemple: 
l'Angleterre est le seul pays qui ait des mines de ce 
■ëlal, au ro<»im toutes les autres sont trop peu 
ronsidéraliles pour suffire à l i dcmanile. L'Angle- 
terre pourrait donc mettre uo impdl considérable 
•ur l'eiportation de l'élain, «ans avoir 1 cnkidre 
la eonlrt !i.iii«lc , parce qu'on peut !i> percevoir dans 
la mine ou daus la fonderie. La France ne pourrait 
pas l'impoMT 8U mime point . parce qu'elle denne- 
rait un trop grand app:U aux cunlrebjndiers. 

Ce principes sont faciles à appliquer aux traites 
de commerce entre les nations. Tout ce qui est per- 
manent « toit en ce qu*on appelle fareura, soit en 
ce qu'on appelle découragements, a fort peu d'effet 
sur notre commerce en général , puisque le com- 
neree est toajoara subordonné au capital qu'on 
peut y employer. Mais il lenit bon de prendre des 
précautions ioternationdcs pour prévenir des cbao- 
gemenls rapides dont il résulte des détresses teni> 
poraires. Chaque nation ftmit un sacrîftce en 
renonçant i metlre des impôts ou à lean^nmter 
«ar des artides de aa propre exportttion z ebaque 
nat ion en recevrait le dédMBMMgcmeBt par un aaeri- 
ficc réciproque. I^e commerce acquerrait ainsi de la 
stabdité j et l'on ne se fèrait plus cette (letite guerre 
fiscale, cette guerre de douanes qui produit entre 
les peuples une irritation dangereuse , et tou- 
jours iaiioiment disproportionnée à l'importance de 
l'oliiet. 

Le premier chnpitrc du code de rommerre devrait 
avoir pour but de montrer la réciprocité des inté- 
rêts tnlemalionaux , de prouver qu'il n'y a point 
d'immoralité, dans les rel-itions de paix, à favoriser 
l'opulence étrangère, point de mérite i la contrarier. 

Ce peut être un mal pour nous que notre voisin 
'ioit riche; c*en est sAreroenl un qu'il soit pnnn. 
Riche, nous pouvons avoir à le crninilre; pauvre,* 
il n'aura rien ou il aura peu à nous vendre ou à 
■chcler de nous. 

Mais , pour qu'il soit à craindre en raison d'un 
accroissement de richesse , il faut que cette pros- 
périté ne soit 4|ne pour lui seul. Il ne le serait pas 
«l.ivantage si notre opulence avait fait les mAmcs 
progrès que la sienne, ou si ce progrès avait eu lieu 
pour d'antres nations aussi dispMées que nous â 
le réprimer. 

1^ jalousies contre les nations riches ne sont 
fondées que sur des méprises et des eontre^ns. 
C'est nvec ces nations qu'on fait le commerce le 
plus profitable , celui dont les retours sont les plus 
abondants , les plus rapides , les plus sûrs. 

Les grands capitaux produisent b jdus grande 
division du travail , les machines les plus perfec- 
tionnées , la concurrence la plus aetive tks laiK- 
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cbands, les plus long^ crédits, et, par conséquent, 
les prix les plus bas. Chaque nation , en recevant 
de la plus riche tout ce qu'elle fournit à meilleur 
marché et de meilleure qualité , peut vouer exclu- 
sivement ses capitaux aux branches d'industrie qui 
lui sont le plus avantageuses. 

Pourquoi les gouvemenents doaneotptb um 
préférenee il aavqiiée «■ cuMUite d'eipori»- 
tion? 

1* Cette branehe est celle qui se présente ivee le 

plus d'apprence et d'éclat ; c'est celle qui est le 
plus sous les yeux des ministres, et qui doit, par 
cela même , exciter plus fortement leur attention. 
D'ailleurs, les négociants en crédit sont plnspiit 
d'( ux, et font phfs de liniilqiie les cultivateurs. 

â° Ce commerce leur parait plus particulièrement 
leur ouvrage ; Us craltnt IMru ; Ils s'hntgfawnt qnllt 
sont crénteiirs : riuaCtion léor pOTSlt OM sorit 
d'impuissance. 

Toute* ces prétentions tombent devml le prin- 
cij)€ l't'nduifric subordonnée au capital. Ces 
nouveaux commerces , ces établissements lointains, 
ces eneeuragements eo<lteux n'opèrent point de 
créations nouvelles : ce n'est qu'un nouvel emploi 
d'une partie d'un seul et m*me capital (|ui n'était 
pas oisif au|>aravant. C'est un nouveau service qui 
se forme «m dépens d'un ancien. La séve qu'on fUt 
couler par cette opération dans nne nouvelle bran- 
che étant dérobée à une autre , donne un produit 
diffireni, mais non pas an sureroll de piodait (/>. 



CRAPITRB Xr. 

as LA POPCLATIO.t. 



On a écrit bien des volumct sur la population, 

parce qu'on examinait les moyens de l'augmenter, 
je serai très-court sur ce même sujet , parce que 
|e me borne i montrer que tons ces moyens sont 

inutiles. 

Si quelque chose pouvait dr-ionrner les hommes 
dti mariage, ce serait la peine qu'on afIiMsta de 
prendre pour les y porter. Tant d'inquiétude de la 
part du législateur n'inspire que des doutes sur le 
bonheur de cet état. On ferait peur des plaisirs en 
les convertissant en obligations. 

Voulez-vous encourager la pnptiTatîon , rendex 
les hommes heureux , et fiez-vous à la nature. Mais 
pour les rendre heureux, 'ne le* gouvemet pas 
trop, ne les contraignez pas jusipie tl.ms leurs nv- 
rangements domestiques, et surtout daus ce qui ne 
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peiil plaire que mus les auspice» de la liberté, fin 
un mot, lataet'les vitre à leur linlaiele, «une h 
sriilt- coadition de ne pu nuira let une aux 

autres. 

La populetion cet «m rai»m êu moyens de 

subsistance et des besoins. Montesquieu , Condil» 
1.1 r , sir Janirs Stewarl, Adam Smith, les écono- 
utisles, n'otil qu'un même sentiment sur ce point *. 
IKaprèe ee {irinelpe, il jr a aussi un moyen d'aug^- 
menter la populnlion , mais il n'y en a i\\\un , c'est 
d'accroître la richesse nationale, ou, pour mieux 
dire , de la laisser s'aeerottre. 

Les /i/lcs, (lit Montesquieu, sont assez portées 
au mariage. — Gommeol o« le seraienl-clks pas? 
Lee plaisirs, lee sentiments avoués de Vwmom ne 
sont permis qu'à cette condition : ce n'estque par là 
qu'elles sortent d'un double esclavage , et qu'elles 
se mettent à la tète d'un petit empire. Ce sont les 
ffarçoHS, ^Jottle-t-il, qu'il faut enamrag^» 

M.tis pourquoi? Les molifs de l'homme pour le 
mariage manquent-ils de force ? Ce n'est que par là 
^*ii peut obtenir les fSsveura d'une femme qui, A 
ses yeux , vaut toutes les autres , ce n'est qiu' par 
qu'il peut vivre librement et publiquement avec une 
femme imonéte, bonorëe, et qiii n'est qu'à lui. 
Rien de plus doux que l'espoir d'une Famille on l'on 
donoeetTon reçoit les affections les plus agréables, 
où l'on exerce le pouvoir, où l'on exerce la bien- 
faisance, où l'on trouve la «onftanee et la sûreté, 
où l'on prévoit des secours , des consolations pour 
sa vieillesse , où l'on se voit remplacer par d'autres 
aoi-mêaae , oA Pou pcirt ae dire : Je ne mourrai pas 
tout entier. On a besoin d'un associé , d'un confi- 
dent, d'un domestique, d'un conseiller, d'un inlen* 
dant, détone maîtresse, d'une garde-maladé, dNine 
«ompagne de toutes les lu lires : tout cela se trouve 
réuni dans une épouse ! Quel équivalent pourrait- 
on lui snbetituer? 

Ce n'est fias parmi les pauvres qu'il y a de l'étoi- 
gnement pour le mariage , c'est-à-dire ce n'est pas 
parmi les travailleurs} celte classe dont la multi- 

• La DOm de M. Mallhat, qui oecupora i l'avenir le posta 
dlMIMur CD économie politique lor le sujet de la popula- 
tîoo, D'eit pa> mentionné ici , parce que cet ouvr.ige él.iit 
aotérteur au lien de bien des aonéss. J'avais communiqué 
cechapitre, avec quelque* aalm fr a gm e n t s, aw aotaonde 
la Bibttothique bHtanmiçue, q«f se rédige i Genève, et il 
ilil iosiré dant le tome Vil, année 1798. SI M. Maltbui 
Paraît connu, il l\iurait Lii<' cornmt- une preuve de plui 
que ioo principe sur la populaiioo n'était pas un paradoxe 
nouveau ; malt ce qui était nouveau, c'était d'eu faire une 
appUcalioD raisoiuiéa st c o as é qasBto, d*ca lirtr la solution 
de plaslaart pwfcHai M Wstoriqmi, de parcourir l'Europe, 
ee principe i la main, et de montrer qu'on ne saurait lutter 
contre lui tans produire de graadt dérangemeois dans IV»r- 
<U«socjal;atv«lttfiafaaH.lialtlmsaCsitd*nasBBanHN | 



plicaiioH intéresse seule le public , cette classe qui 
feil la ferce et qui crée la ricbeese de l'état, celle 

classe qui est la dernière dans le voc ihidaire insensé 
de l'orgueil , mais que la politique édairée r^rde 
comme la premî^. 

C'est à la eampagne surtout que les hommes 
cluTchcnt à se marier. Un colih ilaire n'y aurait pas 
les ressources qu'il peut trouver dans une ville. 
Un onlUvateur, un fermier, ont besoin d'une I 
pour le train de Icurs allBirea, à toutes lea 
de la journée. 

lia population dea classes productives n'est li- 
mitée que par les besoins réels : celles des classes 
non productives est limitée par les besoins de con- 
vention. 

Par rapport â celles-ci , au lieu de les porter au 
mariage par des invitations , des récompenses , des 
menaces , comme fit Auguste, on devrait leur savoir 
bon gré de vivre dans le célibat. L'accroissement 
de ces classes purement consommnirires n'est tin 
avantage ni pour l'htat ni pour elles-mêmes. Leur 
bien-être est exactement en raison inverse de leur 
nombre. Si elles venaient à s'éteindre insensible- 
ment, comme en Hollande, où il n'y a presque 
aucun citoyen (]ui n'eieree quelque industrie, oà 
serait le mal? U'un travailleur , on peut tovjours 
faire à l'instant un consommateur oisif, on ne fait 
pas sitdl un bon travailleur : il faut de l'aptitude , 
il faut de l'exercice; l'industrie ne s'acquiert que 
It iilt mciit. si même, 'i un n rlain âge, on peut l'ac- 
quenr. D'ailleurs, quainl un consommateur passe 
dans la classe dea travailleur*, c'est par dea revers 
de fortune, et il est dans un étal de soulTrance. 
(^uaod un travailleur est transporté dans la classe 
de* consommateurs, il est exatlé è aes yeux comme 
à ceux des autres, et son bonheur est au point 
le plus seosiMle> — Par toutes ces raisons, il 
feut que la dasae oisive, pour son propre intérêt, 
n'augmente pas, et c'est un grand bien si die 
diminue, soit par le célibat, soit en se nvcraant 
dans les classes laborieuse* *. 



li solide par la i 
«I parles détaiU. 

M. Maltlni.* a r.iit une addiilon ciscotiellc h la théorie de 
la populaUoo.il a prouvéque la mullipiicaiioadei homoMS 
croinell dans mm pra pe r tf an plw grande q<w i«i BOfrat 
de inbilitaooe ; or, puisque le* capitaux qui sont le fonds 
dossalairerne croi**enl pas dan* la même pmgreision quo 
le* boiucnct , il Tjui >|iiL- ceux-ci ^ en se luiiliipliani . »p ré- 
duisent à uue inolodre part, et que , de rabais eo rattais, il 
y ait une classe q/tï tombe dans l'esiréino misiv*. {Éd.) 

* L'auteur «toODséiiuenl; et Monte«quieu,ce nesemMo, 
ne l'a pat été. tiv. TXIII , cbap. x , il a bien exposé le vrai 
principe, OMla il ne l'a pas inivi. 
Cet élo|t de* réslemaoi* d'Auguste sur le marlaie est 
r. Us amvnl plu à Vanlasquiett par qpwlfno 
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On n*acené d'accuaer les couvents de nuire à la 
population. Les couvents pauvres , les ordres men- 
diants y nuisent sans doute, car ils ajoutent au 
Mabre des eonsomiMteurs oisifs. Il n'en est pas 
de m^mc des couTents riches . ils iriijoiitcnl rien à 
ce nombre, (jai possède la rente des terres , com- 
■Mode le travail un» travailler lui-nènie; eiais un 
fmula destiné nourrir des oisifs , qu'importe qu'il 
aetranaMelte de père en fils ou d'étranger à étranger? 

On déelame contre let grandes villes. Ce sont, 
.dit-on , les gouffres où va se perdre In |io|)ulation 
des campagnes. Ce qu'elles fournissent aux villes 
est visible pour tout le monde; ce qu'eUes en 
reçoivent est moins apparent. C'est l'ancienne que- 
relle de l'estomac et des membres. La culture 
v augmente en proportion des consommateurs. On 
vH plus longtemps é la campagne, mais pour y foire 
naître un plus grand nombre (rhommes, il faut que 
les villes y envoient des capitaux qui animent le 
invail. 

Ce mal imaginaire, l'agrandissement des villes , 
s excité les craintes les plus extravagantes. On a 
porté Fabsnrdité au point de Mre des règlements 

pour borner leur enceinte. On anrait dil en faire 
pour l'agrandir. On aurait prévenu les maladies 
contagieuses. On aurait rendu l'air plus salubre. 
Les ri'(;l( (tu-nis contraires ne diminuaient pas le 
nombre des liabitnnts, mais les forçaient de s'en- 
tasser dans des demeures étroites, et de Uùlir une 
vlHe snr ime antre. 

I.rs (•miijt alions sont-elles dcsaTantagensrs it la 
population d'un État? Oui, si les émigrauls avaient 
pD trouver de l'emploi etiet eni ; non , si e'cst le 
contraire. M;ii^ il nV st pas nnturel que les travail- 
leurs s'expatrient s'ils trouvent de quoi vivre chez 
eux. Cependant «'Ha le défirent, fsut-0 1« leur dé- 
iendre? On peni distinguer les cas. Il se peut que 



Ué» vtr» 4e pfoleetlm des nom. ils oAcot ta vMatioo 

lie tous |iri[ii ipei tur le« peinei et le» récorapeniM : 
point d'an;ilii|;ic , poinl de proportion ; on punit un homme 
p.ircc ipril cit malheureux ou prévoyant ; on le rét iMDpciiMî 
parce qa'il eil beureui ou imprévoyaBi ; on con oinpi 
is narisfe par dae nies polili^Mi et SMVcaaairet, ei avec 
loat cel.i, le but mine quHm sa propose est manqué. Mou- 
leiquicii avoue t'Impaliiaaee de ees loli.Le bien durenède 

étant nul, il ne rc<le plu? le mal. 

Il bllmcLoui* XIV, cb'|>.ixvii, de n'avoir pat aHei fait 
pour encourafcr ta oMriivs en m rMaBBfSBsaal qae des 
prodiges de McoodlM. 

LoalilCIV n*avan Mt qae trop par ses «abllsseateou 
pour la ni>til< ?M' p un rt , et on ne l'a que trop imil*. t.'hu- 
maoïié e«t le motif de cet fondation» ; mais cette humanité 
e*t égalemenl ■wltoimile p ar r ippert au iieupic qui en fait 
iei fraie, et par rap|)ort k la classe qu'en-veut MMilager ei 
qii*OB ne soulage point, kn eootraire, pltn oa fait paor 

aider les iDdigeutl de cnl oritrr, plus on les miilliplie. Kn 
effet, il 7 a pour chaque individu une cerlaîne quauiiU 



ee désir soit prodoit par qudqie déguftt momen- 
tané , par quelque idée fausse , quelque prévention 
qui entraîne une multitude d'hommes avaut qu'ils 
aient le loisir de se désabuser. Je n'affirmerais pas 
qu'il n'y eât des circonstances oit l'on pourrait 
défendre l'émigration par un édit passager ; mais 
convertir cette défense en loi perpétuelle, d'est 
changer l'État en prison ; c'est publier, au nom 
même du gouvernement, qu'il ne fait pas bon y 
vivre. Il semble qu'un tel édit dût 
ainsi : u Nous , etc. , ignorant l'art de rendre 
sujets heureux , bien assurés que si nous leur ! 
•ions la liberté de fuir, ils iraient cbercfaer des con- 
trées moins opprimées, leur faisons défènse, etc. • 

Ne serait ce point apgraver le mal même'' Peut- 
on garder toutes les frontières d u u grand pays? 
Louis XIV, dans sa toute-puiismee, en vlnt^l i 
boni? Aillant ilc personnes ainsi enchaînées, au- 
tant de mécontents et de malheureux qui seront 
observés avec déflanec, quil hndra réprimer 
peut-ôtre par des moyens plus violents , et qui de* 
viendront ennemis, se voyant traités comme tdi. 
Vautres, qui u^auraient jamais songé à quitter leur 
pays , sinquiéteront en se voyant forcés il'y rester. 
D'autres, qui projetaient de s'y établir, se garderont 
bien de le faire. Pour quelques individus retenus 
malgré eux, von* peidet tous ceux qui seraient 
venus volontairement. 

J/Angleterre a fait quelques pertes temporaires 
d'hommes et de capitaux par kt émigrations en 
Amérique. Mais qu'est il arrivé ' Il est revenu de 
ces contrées une masse de productions qui oot 
plus que dédommagé la mère patrie. Les hommes, 
li s capitaux , transportés sur ces terrains neufs, ont 
rendu un bénélice plus considérable pour l'Angle- 
terre mtaie que sUs avaient été employés daut son 
sein. Pour uwllre tout cds ra net, il Amdrait bien 



de OMtyens qal I* met ea diat de ee narier. Se marle-l-U 

imprudemment , ta détresse esl no mal , tau doute, mali 
elle opère commp un nvertiitement pourd'aulret personnel 
dans la ini'ino cIjs»c. Si vmi. comli.uiri n i ciT. l naturel , 
ti vont lotliluei de* fondationt pour let famillet , des peo- 
tioot, des faveurs è litre de asariai» . qae s*emHll>Uî Ce 
n'cit plna un établisteneiit lonmis ao calcul, t'est uaa 
loterie : on contultera nMini la prudence que l'etpdrsoaS) 
ainsi beaucoup l'aventurent, mais peu n'ii^^is^ i.i. VSM 
twt voulu donner un tecourt,el vont avei tendu un pid|e. 
Ce que vout aves M( peur diminuer le nal n'a servi qirtt 
l^ampirar. Par pitié méos prar lee tafaftaaés de cet otdrt. 
Il ffnrt s^bsteolrda les aMsarager aa BMtiafe. Quand Us 
n'aurunt plut da iroopema cspéraaee. Ils ne 
malheureux. 

Il ateisle aa AagMarfe oi retuiciioa ni 
msnt: aa oVpascraiaAqaela aobleiee vtat k y maaqaari 
on n'a pas craint que le célibat aulitt 1 la popalatloa ; et 

l'on n'y connaît point celte m.ilatlie tntte et honleu»e, 
i'exialeoced'aaecUiae affectée à l'oitivelS et â l'indiicace. 
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df9 donnëfs et bien ilf s rnlmils ; mais on peul le 
présumer en général j^ar la étendue de ce 

■mtveao CMimeree. 

Au sujet de l'cmipration , le parti le plus sage 
est donc de ne rien faire. Sous le régime de la 
liberté, le bien est eerlein; eom le régime de la 
contrainte, c'est le conlrairo. 

On peut aisément apprécier, d'après cela , l'avan- 
tage dea Imnigratiooa. Puar peupler un pays en- 
core en friche, il sera bon d'attirer des étrangers 
qui n'ont que leurs bras; il peut même Hre avanta- 
geux de leur faire quelques avances pour les etalilir. 

Par rap{>ort aux moyens de prévenir la destruc- 
tion lie rcs|i( cc, ils appartiennent à celle hrnni hc 
de la police qui s'occupe des subsistances et de la 
aanté pubHque. Qu'on eok tranquille sur h popu- 
lalion : on .'nirn p.ir(oiit assez d'homnifs . iioiirvu 
qu'où oe leur ûlc pas le nécessaire , et le cootente- 
■ent qui en Ml partie , par uu goamaanBl dnr 
ctlynnuriqM *. 



CHAPITRE Xn. 
M» coumn. 



La colonisalion est une mosiirc \rci-conre- 
nàbie quand on a ou qu'on prévoit un excédaui de 
pofulaUoa par rapport an territoire : eUe est trèe- 
ineontenable comme moyen d'accroître la ricliesse 
générale du pays, ou d'augmenter le revenu de la 
mère patrie. Toutes les idées vulgaires i ce sujet, 
sont fondées sur des illusions. 

Que les colonies ajoutent à la richesse générale 
du monde, c'est ce dont on ne saurait douter, car, 
ai le travatt est néeemdre i la prodnetloii , la terre 
ne Féal paa moins ; celle dea colooiea, ind^ndam- 

t J'ai »oni le» yciix un groi livre polili()ue de M. de 
BuuMbre. conseiller ilu rot île T'rto^.ov on. à l'article 
ftpuiatton, il oe donne pas moint de viogt recellet pour 
rtotneiiler. Vaici la dix-oMivieaia i « il laak vatUarèet 
« qae, dans la talion detfhiiu,lt peuple ne le jette pat sur 
m ceux qui ne (oat pai tnArt. » Il aurait dû fburair les 
■Ofeni d'i-^iVniion , in(ti>|iier le nombre de» ln>pecleiiri , 
poar juger de la matorilé da fruiu, det lurreiUaal* pour 
le* fardarfdaa msfiairais peor Jegar daa Mtaattint. Cala 
«•loin. 

Un autre moyen eoniisie à « emp<ïchcr qa« tas boaiiMi 

« ii'i'|iouff ni dcsretnmt'i irt^n-ili'sacr^able». » II nedfl )totiU 
non plus à <|ucl juge il faudrait coinaiettre ce jugement 
UQ peu délicat, ni ivr quel* principe! il pourrait prouver 
la laideur des femmes, ni le decr4 d'iaquiaitifla quVM 
devrait M psnneun, ni les épieei qu'un biffait lai 



I ment du produit annuel, est riche en malëriaiix 
bruts qui ne demandent , pour obtenir de la valeur, 
fne Feilraelion et le tnmaport. 

Mais celle richesse est pour les colons, pour ceux 
qui occupent la terre, et non pour la métropole. 
D'abord ils ne aont paa en état de payer des taxea ; 
ensuite ils ne le veulent plus. Pour les établir, pour 
les protéger, pour les tenir dans la tiependaoce, il 
frat des frais; et tons eea frais sont acquittés par 
des impôts levés sur les babllanis de la mère patrie. 

La colonisation exige une dépense immédiate, 
une perte de richesse actuelle, pour un profit 
futur, pour nne richesse contingente. Le eapilai 
qui s'exporte pour l'exploilalion . s'il etlt été em- 
ployé dans la mère patrie, aurait ajouté à la richesse 
croissante , aussi bien qu'i la population et an 
moyens (le défense ilii jmys. Oiiant an protinil des 
colonies, il n'en revient qu'une faible partie à la 
métropole. 

Si la colonisalion est une folie comme moyen 
d'enrichissement, c'estdu moins une folie agréable. 
Il en résulte des jouissancea nouvelles, autant que 
les jouissances dépendent de la nouveauté et de la 
variété des olijcls. Le sucre snbsiitné au miel; le 
tbé, le cafe, le chocolat substilueii à la bière et â la 
viande dont se oomposaH le déjcaner de la reiae 

Élisabeth; l'indigo t\w a varié les leinlures, h 
cocbendle qui a fourni une écarlate plus brilianisi, 
le Im(s d'acajou qui a décoré nos appartements, b 
vaisselle d'or et d'argent (|ui orne nos tables, le 
plaisir qui résulte de tous ces objets de luxe : voiU 
le prollt. Les plantes médielnaltt «t natritives, an 
particulier le quinquina et la pomme de lem, aoDt 
d'une utilité bien supérieure. 

La nouveauté et la variété, par rapport aux 
mojrens de la jouissance, n'ajoutent rien à la quan- 
tité de la richesse, el In laissent telle qu'elle était, 
en tant que les anciennes productions, supplantées 
par les nouvelles, cessent d'avoir lien. H en eat 
ainsi des nonvwux fruits , des nosvetles couleart, 

donner... Le re»le e«t à peu prfs dans le même godl. 

Empêcher le m.ii iai;i' des Tleillarda avec de jeuacs filles , 
celui de» j««o«« bomme» avec de* fenuMS beaucoup plus 
âfdas q«^; — «aqiéehsr le maflaga des porMuaas qu'en 

croit inhabiles i la génération :— ce sont d'inlres r4cipésde 
celte pharmacopée politique, un peu moins ridicules, mais 
non moins inutiles. 

Ses plaintes sur la prostilullon , raisonnables , si ellea 
avaient pour objet le nalheur de la classe des femmes pu- 
bliques, victimes du célibat forcé, ne le aoot pu daas laar 
rapport i la population, qui n'en tonlfre point, le renvoi e 
tt ce qui a été dil à ce «tijcl dans K-j Traites de W'/Ula- 
/^o/t , etc. . toro. I, liv, IV. Det mojreni indireclt pour 
prévenir les délllt; chap. t. Faire «n apHefm'ttn ditlr 
donné le uUisfiuie ««nu fr^indiee, oti «we te m o UU krm 
prii/tuBee p otrik i » . 
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«1m BoareHet Aoffirt, <lesiKNit«mi moiMet, li le 

nouveau su|)|)l<into l'ancien. Mais comme la nou- 
veauté et la rartëté sont des sources de plaisir, â 
mesure qu'elles augfmcntcnt , la richesse au([mente 
Miati, tiiion en quantité, du moins en valeur. Bl si 
ces nouveaux besoins sont l'niijuillon d'un nouveau 
travail, il en résulte uuc augmentation po»ilîve dans 
la riehe«M rédle. 

Ces avanl<i{jes , tels qu'ils «ont. dépendent d'une 
colonie située dans un climat dont nous ne pouvons 
|»M naturaliser (es productions en Europe. Ouant 
aux mines du Mexique et du l'otosc, leur eift t a 
été d'ajouter à la quantité de vaisselle composée des 
métaux précieux, et à eelle du numéraire. L'addi- 
tion à la vaisselle augmente la richesse réelle : 
l'addition au numéraire a été toute en perte ; la 
nouvelle masse^l'or et d'argent n'a eu «l'autre etfel 
que de déprécier l'ancienne , et de diminuer dans 
la m^me proportion la valeur de lotis les revenus 
pécuniaires, sans rien ajouter au capital réel et à la 
rielMBse Aiture. 

Cependant, en faisant entrer tous les inter/'ls 
dans le calcul, il est certain que le bien - être du 
fenre humain a été auffmenté par l'étabttssenmit 
des eolonies. On ne s.uir;iit en douter par rapport 
aux peuples qui s'y sont formés peu à peu , et (pii 
leur doirent leur eiistenee; mais les nétro|>ul( s 
dles-mèmes y ont gagné en bonheur sous un autre 
point de vue. Prenons l'AnfiIeterre pour «Xemi>le. 
Au progrès que la population a fait dans le dernier 
siècle, on peut juger que bientôt elle aurait atteint 
ses limites extrêmes, c'est-à-dire qu'elle aurait 
excéiié les moyens ordinaires de subsistance , si le 
superBu 'n'avait trouvé à ae placer dans ces nou« 
velles rontrees. Or, longtemps avant que la popu- 
lation arrive à ce terme, il y a une grande diminu- 
tion d'opulence relalire, un sentiment pénible de 
pauvreté générale et de détresse, une pression des 
hommes dans toutes les classes laborieuses , une 
rivalité mattenrense i oftir leurs tnfaox au plus 
lias prix. 

Il est à désirer, pour le genre humain , que les 
rejetons qui vont servir à de nouveaux plants , 
soient pris des tiges les plus saine* et des racines 
les plus florissantes ; — que les rares qui vont se 
propager dans les terres vacantes soient sorties du 
' peuple dont la constitution politique est la plus fis- 
vorable à la srtreté des individus ; — que les nou- 
veaux colons soient les essaims de la ruclie la plus 
industrieuse , et que leur éducallon les ait (iréparés 
aux habitudes d'économie et de travail les plus 
propres à faire réussir les familles transplantées. 

Il est avantageux à ces colonies de rester long- 
temps sous le gouvernement de la métropole (pourvu 
tootefola qu'il soit ce qu'il devait être). Sous un 



point de rue politique et moral, H cit bon que eeui 
qui les gouvernent , ceux qui exercent l'influence 
de Texemple par leur rang et par leurs richesses , 
aient puisé leur éducation et leurs principes dans 
une source plus pure ; quHa soient choisis dans 

une classe qui , par son optilenee hérédilnire, a été 
alfranchic de la nécessité de se vouer exclusivement 
A des intérêts péeuniahM , et qui a pu s'appliquer 
â la culture des études et des gortts f]ui ornent 
l'esprit , adoucissent les affections et donnent plus 
d'étendue i rintelllgenee. Les Hastinga , les Com- 
vvallis, les Mncartney. et tant d'.iiitres, vont porter 
dans ces établissements lointains des semences pré- 
cieuses qui ne seraient autrement que le fruit lent 
de plusieurs âges. 

Il eitt été, sans doute, avantageux à l'Égypte de 
demeurer sous le gouvernement de la Grande-Bre- 
tagne , gouvernement qui lui donnerait la paix , la 
srtrelé, les beauT-nrts, In jouissance des magnifiques 
dons que lui a luils la nature; mais , sous le rapport 
de la richesse, la poaaession de rÉnrple, loin d'être 
un gain pour FAi^eterre , serait une aequisUioa 
onéreuse. 

Tentends le eri universel s'élever contre ee para> 

doxe. Tiint de lu ofonils politi nics, divisés sur tout 
autre point , unanimes sur runporlance des colo- 
nies, ne se sont-Us accordés que pour tomber dans 
une erreur si capitale? Tant de négociants se 
sont-ils abusés sur un calcul aussi simple que celui 
de la perte et du gain résultant du commerce colo- 
nial? L'expérience de deux on trois siècles n'aurait» 
elle pas ouvert les yeux des gouvernements ? Ne 
serait-il pas trop extraordinaire qu'ils s'obstmassent 
i soutenir le poids énorme de* dépense* qu'entral- 
nent ces élalilissements lointains , si la supériorité 
des avantages n'était pas claire et manifeste ? 

Je pourrais répondre qu'une ftwle d'alchimialea , 
après tous les naufrages de leurs devanciers, se 
sont obstinés à chercher la pierre philosopbale , et 
que ce grand CBUvre a encore ses pariisans. Je pour» 
laia dire que plusieurs États de l'Orient sont gou- 
vernés depuis des siècles par l'astrologie : je pour- 
rais faire une longue éuumération des erreurs qui 
ont entraîné les gomtmcoMBtaet les peuples ; maia 
une question de cette nature ne doit pas être obs- 
curcie par des déclamations. Alléguer le nombre 
des partisan* d'un i^atème, sana l'appufer snrdea 
preuves , r'esl vouloir intimider son adversaire , et 
non le convaincre. Cbercbous tous les arguments 
par lesquels on a voulu prouver ravantage de* 
colonies sous le i apport de la richesse : nous n'en 
trouverons pas un seul qui ne soit eu coatradictioa 
arec les principes les mieux établis de la science 
économique. 

\ \,*Leêrù:kê$uêd9âeoiomie*mv9n«iUtUuu 
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« ta métropoh î êUêt if arrttaU par le com- 

« merce, elles an fment par conséquent les manu- 
•I factures^ elles font subsister de grandes rilles: 
« te protp^rùé de Bordeaux , par exemple, en 
« est une preuve. Sa richesse dépend de son 
« commerce avec les iies occidentales. » 

O nitonaenwiil ne |irauTe rion cd flrrcnr du 
syslcmedfs colonies. 11 n'est pashrsoin de (;oiivcrnpr 
lelie ou telle lie, de la [Wâséder , pour y vendre de» 
marclnndnn. Les liibilanU des Antilles ont besoin 
dt's productions de l'Angleterre el de la France : 
s'ils élaieal indépcadaals , il faudrait bien qu'ils les 
achetassent. Dans leur étal de dépendance , que 
font-ils de plus? Ils ne donnent pas leurs sucres à 
la métropole , ils les ccliangent pour des blés et 
des draps. Ce qu'on leur fournil de ces «Icnrées , si 
on ne le tendait pas â eux , on le vendrait ailleurs. 
Supposez que les habitants de Sainl-Pomirijpie , au 
lieu d'acbeter leur blé en France , l'acbctassenl en 
Attgletcrre, la France n'y perdrait rien, parce qo*en 
tout, la consommation de blé ne serait pas moindre. 
L'Angleterre, ajant fourni Saint-Domingue, ne 
pourra pas fournir d'antres pays , qui seront dana 
la nécessité de s'approvisionner en France. 

Le commerce est en raison du capital. Voilà 
le principe. La somme du commerce , en chaque 
pqpa,cat toujours en proportion du capital dont ce 
pays dispose. Je suis négociant : j'ai un capital de 
dix mille livres; supposez que l'Amérique espagnole 
nè fttt ouverte, poorrais-Je, avec mes dix mille 
livres, faire un plus grand commerce que je ne fais 
à présent? — Supposez que les Indes occidentales 
me ftossent frrmées , mes dix mille livre* devien» 

draient-ellcs inutiles entre mes mains'' Ne [lOiiiTiiis-jc 
pas les appliquer à quelque commerce étranger , 
on lea ftûre valoir dans rintérieur du pajs, ou les 
placer dans quelque entreprise d'agriculture domes- 
tique? — Ainsi les capitaux conservent toi^ours 
leur valeur. Le commerce qui en réaulle peut 
cbanger de lionne et de dirnàloo : Il peut couler 
dans des canaux différents, se porter sur telle 
manufacture ou telle autre, sur des entreprises 
dtrangèreaott Intérieures; mais, en dernière analyse, 
CCS capitaux actifs produiront toujours , et si on les 
laisse libres , ils produiront toiyours à peu près la 
mémo valeur. 

C'est donc la guanlitc du capital qui détermine 
la quantité du commerce, et non l'étendue du 
wuûrehit comme on Fa cru généralement. — 
Ouvre* un nouveau marché, tous n'augmentez pas 
la somme des aSurcs , ai ce n'est par quelque cir- 

* Bryaot Bdwardt , dans mo thitôtre é$s Ues eeelira- 

, m^me en rxan'Tsnt l'iiuiité He> colonie*, ne porte 
qu'à iei<( pourceal le taux du profil tutna capital eaplojrS 



constanee aceidentèlle. — Fermez un vieux marché, 
vous ne diminuez pas la somme du commerce, sî ce 
n'est par accident et pour un moment. 

Ce nouveau marché pourrait être plus avanla» 
geiix qu'aucun des anciens ; dan< re eas , le profit 
étant plus grand , le commerce pourrait prendre 
plus d'étendue. — Hais l'existence de eet extra» 

profit est ce qu'on tUppMC tOUjOUTS, et qu'Ott HO 

prouve jamais *. 
La méprise eonsisie â représenter tout le profit 

d'un nouveau commerce comme autant d'ajouté à 
la somme du profit national , sans considérer que 
ee même capital, employé dans Ifoute autre car- 
rière, n'aurait pas été infructueux. On s'imagine 
avoir créé, lorsqu'on n'a fait que transférer. Un 
ministre vante pompeusement quelques nouvelles 
acquisitions, quel(|ues ëtablissemeats sur deaeôlet 
lointaines ; et s'il s'est fait là des entreprises pour 
un million, par exemple, il ne manque pas de 
eroireqira a ouvert une nouvelle aouroe de riehesao 
nationale , il suppose que ce million de profit n'au- 
rait pas existé sans lui, tandis qu'il aurait occa- 
^onné une perte, si le capital employé dans ce nou- 
veau cofnmcrce n'avait rapporté que dix pour 
cent , et qu'employé dans le commerce usité, il en 
eût rapporté douze. 

La réponse à cette première objection se réduit à 
deux ]>oints : !• qu'il n'est pas besoin de |K>ssé«ler 
les colonies pour commercer avec elles; 3" que, 
quand même on ne fierait pas le coraneroe avee leo 
colonies, les capitaux qu'on y emploie seraient appli- 
qués aussi fructueusement à d'autres entreprises. 

II. Im portisans du aystème colonial trouveront 
cette réponse cxtr^'mement faible ; ils voient dan» 
ce commerce deux circonstances qui le rendent 
beaucoup plus avantageux que celui quiaelUtiveo 
des nations libres. 

<i Nous établissons , disent-ils , un double 
« monopole sur les colons : premièrement , le 
« «oM^iolir de lettre productions que noue ne 
<i leur permettons de rendre qn^n nous , et 
H qu'ainsi nous avons a plus bas prix ; secon- 
m drnenit lemonopohdeleuneiehatequemue 
Il /es nblifjeons à faire chez nous , en sorte que 
« nous pouvons leur tendre nos denrées et nos 
« oàfets de manufadure plue cher qu'à dee peu- 
u p/es libres où d'autm notioMê mutfèrêH^ 
* concurrence. * 

Examinons séparément Tcfliet de cas deux maoo» 
pôles. 

1* Voua pottvex empêcher vos coioiM de vendre 
■acsptislempIsfédaasISBrtNpattle. 
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lettn produits i tout aotrc qu'à tous , mais tous 
De pouvez pas les forcer île cultirer et de ^briquer 
I perte. Il y a un prix naturel pour chaque denrée, 
déterminé par le taux moyen dtt profil du commerce 
en géoeral. Le culli valeur ne jM-iit-il pas vendre sa 
denrée à ce prix naturel, il quitte sa culture, il 
appUqne mi npiteux è d'antres entrepriiet. La 
raono|iole peut bion opérer une réduction forcée 
du prix pour un certain lempt; mais, moi colon , 
Je ne farderai bien de continuer à cultiver le tuere, 
si je perds ;i celte culture au lieu d'y t;,T(T;ner. Il est 
donc impossible que le monopole opère uae réduc- 
tion eoiutamk de la denrée «Hkaanna de ton prix 
naturel. Maia h concurreoee Kbfe suffira pour la 
réduire et la maintenir n son prix naturel , sang 
aucun monopole. Le baul prix, auquel vous croyez 
remédier par le monopole , est un mal qui se guérit 
de lui-même. Les prand» profils dans une branche 
atlu-ent un grand nombre de commerçants : tous 
ee» connwrçanta aont rivaux ; et cette rivslilé 
opère natiirellcnirnt une rëduclion des prix , 
jusqu'à ce que le taux du profil dans ce commerce 
partienller teit an niyean de loùa lee antrei. 

2° Vous pouvez forcer VM colons h ne rien 
acheter que de vous; mais Tavantage que vous 
croyex tirer de ce commerce exclusif est illusoire. 

S'agit-il des denrées et des manuftelures qu*i 
raison d'une supériorité naturelle vous pouvez 
fournir de meilleure qualité et à plus bas prix que 
les étrangers ? Il est clair que sans monopole vos 
colons les achèteraient de vous pliilAl que d'eux. 
Ia-. monopole ne vous sert pas à les leur vendre 
plus cher} car vos marchands , étant tons en 
concurrence entre eux , cherchent nalurcllemenl 
i se supplanter en offrant leurs marchandises au 
plus bas prii possible. 

Mnis pour les denrées et autres articles que vous 
ne pourriez pas leur fournir à des termes aussi fi- 
Torables que les étrangers , il est certain que sans 
le monopole vos colons oe lea adritamieBl pas de 
vous. Doit-on en conclure que ce monopole vous 
soit avantageux.? Point du tout. La naliun en gé- 
néral n'y gagne riea. Il ^ensuit seulement que l'on 
cultive chez vous un genre d'industrie qui ne vous 
convient pas naturellement ; il s'ensuit que l'on 
produit de nanvaiscs denrées, ou que l'on fabrique 
de mauvais ouvraf^cs. Le monopole est comme une 
récompense que le gouvernement donne pour main- 
tenirdes manufteturea inférieures A celles des autres 
nations. Si ce monopole n'existait pas , vous appli- 
queriez les mêmes capitaux à des genres d'industrie 
dans lesquels vous avez un avantage décidé. I<oin 
depenire à cet arrangement, vous y gagneriez une 
prospérité plus stable : car des manufactures qui 
ne peuvent se soutenir que par des moyens forcés 1 



sont exposées i mille vicissitudes. Observez de plus 
que ce monopole sur les colons est chargé d'un 
conlre-monopole. Il ne vous est pas permis, à vous 
Français ou Anglais, d'acheter les denrées sembla- 
bles à celles de vos colonies , quand vous les trou- 
veriez adleurs k plus bas prix. £n compensation de 
b gtoo que vous imposef i vos colons , vous vous 
en imposez une à vous-mêmes. S'ils ne peuvent 
vendre qu'à vous, vous ne pouvez acheter que 
d'eux. Or , combien n'en résnIte-l-U pas dlneon- 
vénienls pour vous! Lorsipie la récolte a manqué 
dans vos colonies, vous ne pouvez pas vous pourvoir 
dans celles oà In saison a été plus bvorable : è eôté 
de l'abondance vous vous trouve» dans la disette. 
L'effet du monopole est nul pour baisser le prix ; 
mais l'effet du contre-monopole est certainement 
de produire de temps en lempa.des chectéa cilma^ 
dinaires. 

111. 1^8 partisans du système colonial cousidèreol 
les colonies sous un autre aspect : ravantage qui en 

revient au fisc. « Les droits (/u^on établit sur le 
N commerce des colonies ^ soit dU'mportatton f 
m toit d'exportation f proÀiisent un r ens »M » firf 
« cesserait ou ditmnuerait beaucoup et eUeà 
<i étaieni indépendantes. * 

11 est certain que les impôts mis sur le commerce 
des colonies rcndeut un produit considérable; 
mais si elles étaient libres, ne feraient-elles point 
de commerce? Ne pourrait-on pas taxer ce com- 
merce? Ne poorraitHm pas le taxer aussi fortement 
que le permet la contreltrinde ? L'Angleterre lève 
(les droits sur son commerce avec la France ; la 
France lève des droite sur son eommeroe avec 
rAni;leterre. Il n'est donc pas besoin de posséder 
les lies pour se former un revenu du commerce 
Bvee les lies. 

Je ne ré|)ète pas ici que vos impôts sur les articles 
de leurs productions, et sur ceux de vos importa- 
tions dans les colonies , sont des hnpdls dont vous 
payez chaque denier vous-même. Cad a déjà été 
démontré. Ce que vous faites payer aux colons, oe 
sont uniquement les impôts sur vos exportatMms 
chez eux. 

Je conviens que vous j>ouvcz ainsi gafjner sur 
vos colonies plus que vous ne le pourriez sur des 
nations étrongères : car ka étrangers peuvent 
quitter votre marché quand il leur plalt , s'ils ne 
peuvent pas se procurer chez vous tels ou tels 
articles de eommeroe 1 aussi bon marché qu'aU- 
leurs : vous êtes donc oldigé de les ménager. Mais 
vos propres sujets, forcés de se pourvoir chez voith, 
seront obligés de se soumettre : vous las tenei dans 
une prison, et vous pouvrf meltBc le prix que voua 
voulez à leur existence. 
1 Cependaol un itareil avantage pourrait bien n'être 
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qu'illusoire. Dèa que tous Faites tle vos llr$ uoe 
prison, il fiiut cd tenir toutes les portes bien fer- 
mées. Vous avez à lutter contre le Protée de la 
cootrebflode. 11 fout ftot dw floUet peur bloquer 
leurs ports, des armées pourconlenirtouliin peuple 
de mécooteots , de» cours de Justice pour puuir 
tout kt réfraclMN*. Combioi de lirai» inmcMet â 
iléduirc av.ini de tirer de ee cenuneree forcé ua 
revenu net! 

Au eeleut des dépemee de paix ajoutée cellee 

d'un seul armement, d'une seule guerre ; cl vous 
verrei que les colonies dépendantes coûtent beau- 
coup à la métropole , et ne lui donnent point un 
retour égal; que, loin de contribuer k la force d'un 
«État , elles en sont toiijours la partie faible et Tul- 
nérable, — qu'elles eulreliennent eulre les nations 
•eritiaiee une Jalousie continueUe, et qu'atosi le 
peuple, en France et en \in;l( terrc , est sotimij à 
de plus forts iropdts , don^ l'unique eifet est de 
rendre let deoréee eolonialee plus chères que si 
elles étaient liltres. 

▲ ces considérations contre le système colonial , 
tirées de réeoaomie politique , on peut en joindre 
plusieurs de justice ei d'iiummfté. Ce système est 
presque toujours funeste aux peuples qui lui sont 
soumis ; le gouvernement est habituellement à leur 
égard dans un état de Jalousie ou d'indifférence : 
il 1rs iie|;li|y(' on il les opprime; il en fjil une place 
de rebut pour recevoir la partie la jHus vile de la 
eocMté, ou une place de pttlafe pour des hToris 
.et des créatures ciu'on veut rntu îur subitement. Le 
souverain, à deux mille lieues de ses sujets, ne peut 
eonnattre ni leurs besoins, ni leurs intérêts, ni letirs 
■NSUrs, ni leur caraclcrc. Leurs plaintes b s plus 
légitimes et les plus graves, affaiblies en raison de 
la distance, dépouillées de tout ee qui excite la sen- 
iibililé, de tout ce qui impose à l'urguol lu pou- 
voir, sont livrées sans défense dans le cabiiu l du 
prince aux tournures les plus insidieuses, aux 
réponses les plus inftdèlcs : trop heureux encore 
les colons si on ne leur fait pas un crime d'avoir 
demandé Justice , si Uurs représentations les plus 
modérées ne sont pus puiries comme des aetesTde 
rébellion, lin un mot , on s'embarrasse peu de leur 
affection, on ne craint guère leur ressentiment, et 
on bme kur désespoir. Les moyens abondent pour 
déguiser au prince les procédés les plus violents, 
sous une apparence Ae nc^ccssité ; et les meilleures 
intentions ne peuvent pns préserver les ministres 
du danger de !>er>ir «les inlérèU parlicaliers nu. 
dïpens des inlt rèis [mblics. 

Si l'on passe aux lietails de la stluatiuu des colo- 
nies, on ne peut qn'élre frappé de leur désavantage. 
Les colons ont-ils tb-s proeés dans la métropole , il 
faut que leurs témoins travcrscut les mers : ils sont 



à la merci de leurs agents; les années s'écoulent; 
les frais de justice les dévorent. — Sont-ils en 
danger d'une révolte, sont-ils menacés de l'ennemi, 
les secours arrivent quand le mal est fait. Le re- 
mède devient quelquefois un autre mal. — Man- 
quent-ils de subsistances, la famine a ravagé leur 
pqps avant que la métropole ait en eenn a ls s sne e d> 

leurs besoins. 

Ce ne sont pas là de simples assertions : c'est un 
résumé Adèle de toute i*histoire des eolonies. SUu 

est tragique jusqu'à l'horreur. Ce que ces établisse- 
ments ont souffert par l'impéritie, l'impuis^nnce ou 
l'insensibilité des gouvernements euroinens sur- 
passe tant ea qu'on peut imaginer. Quand on con- 
sidère tout ce qu'il y a eu là d'hommes détruits, de 
flottes perdues , de trésors engloutis , d'établisse- 
ments saccagés, on est étonné d'entendre parier 
des eobmii's rnmme d'tm moyen d'enrichissement. 
Le développement naturel de leur fécondité et de 
leur industrie a été retardé pour des stèeles. On les 

a couvertes mille fois d- ruines. On s'apfMlUVrit, on 
les appauvrit elles-mêmes en les teUMit dans la 
servitude. On partagerait leur opulenoe en les laie- 
saut jouir des bienfaits de la liberté. 

il y a plus que des raisonnements pour montrer 
l'inutilité de leur dépendance. L'Amérique septen- 
trionale offre un ùiH édatant qui doit éclairer 
l'Europe. L'.\ngleterrc a- 1 -elle vu diminuer son 
commerce avec ses anciens sujets devenus lit>res? 
Depuis qu'elle a perdu ces immenses pss s es i isn s » 
a t ellc donné des symptômes de décadcneuT A-t-elle 
eu moins de matelots? Sa puissauce navab est-elle 
affaiblie t— Elle a trouvé une nouvelle source de 
richesses dns l'Indépendance des États-Unis. L'é- 
mancipation de celte grande contrée y a porté plus 
d'hommes , plus de capitaux , plus dindnsivie. lit 
Grande-Bretagne, soulagée de tOttS frais dt défense 
et d'administration , a fait un commerce plus avan- 
tageux avec un peuple plus nombreux et plus riche; 
et c'est ainsi que tout concourt i protiver qne lé 
prospérité d'une nation est un bien auquel toutes 
les autres parlicijMsnt , chacune en proportion de 
aes moyens : et que le^stème eeloDlal est mnivais 
pour les Européens, par odascnl qnll dtauuvaie 
pour les colonies. 

Voyons malatenaot les conséqnenees qu'on doit 
tirer de ces donuces. 

1* Ne doit-on faire aucun élablisscment colonial? 
Aucun , dans la vue d'enrichir la mère patrie : c'est 
loitjours une dépense certaine pour un prolt con- 
tinrent et très-éloigné ; niais nous avons vu que , 
comme moyen de soulager la population , de nieua- 
ger ttne issue i eenx qui se trouvent trop pressée 
sur le sol natal, la colonisation offre une ressource 
immédiate; et que si elle est bien conduite, si elle 
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it pro-sjitM ité . il peut en résulter la création iKiin 
p«nplc avec lequel oa » lous in rapporU de lan- 
gage , d'faalrilvdn todik* , 4e Ueas mtord» «i po- 
litiqti». 

9f Doit-on affranchir les colonies qu'on poMèdc? 
'Oui , si l'on ne considérait que l'épargne de« ilépcil- 
M» da gmifcrMinent , que les avantafe» ni|iérieim 
d'un commerce libre; mais il faut examiner ce 
qu'on doit aux établissenieiits coloniaux , à une 
fiMillhmtf—a crééeet4pi*il MiMtpaaabaiiikNiBer. 
PiBt-elle se maintenir jirtr elle môme S ) srtrelé in- 
lérieure ne serait-elle pas exposée? Ne serait-ce 
point ueriffcr vue etoiae dltabUmlt i ne mire , 
— par exemple, les bommef libres aux esdam, 
ou les esclaves aux hommes libres? N'ont-ila paa 
besoin d*ètre protégés et dirigés dans leur état de 
faiblesse et d'ignoranee oanpinliTe? Leur dépen- 
dance n'est-elle pas leur s;iiive|73r(Ie contre f'annr- 
chie, le meurtre et le pilluge? Voilà les iioiuts de 
Toe aorn loqoeb il hnt eofiaager cette ques- 
tion. 

Quand on aurait cessé de voir les colonies avec 
lea yeux avidea de la fiacalHé, la plupart des ineon- 

TéalentS de l'ctat coioni.ll cesseraient d'eux-mêmes. 
Détmisex les fausses notions mercantiles et la 
jalousie du pouvoir, tmm iem tomber lent ce qui 
rend leur joug onéreux. Vous n'aures plus i craindre 
des dispositions hostiles et des guerres d'indé- 
pendance : car si la sagesse seule était écoutée, 
l'objet ordinaire de la contention serait renversé : 
la mt re jintric aspirerait à voir ses enfants assez 
puissants pour devenir libres ; et les colons redou- 
teraient la perle dHane antorilé tottflaire qui lew 
donne la paix au dedMM Cl ta sftitld contre h» en- 
nemis extérieurs. 
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Suivons , maintenant les progrès de la richesse 
dms son cours nalnrel , nous verrona encOTe plus 
clairement que l'intervention du gouvernement 
n'est bonne et nécessaire que pour maintenir la 
aAffdé , ponr éearler des obslades ou pour répandre 
desimlnietioiis. 



*0d «Ut que l«s siKcès dei annéM américaines fkroBt 4m 
an paHlal Icar tekitoiéan «a lanfa. Cami^esias prsstaa 
«■ eniisr d'agricoles, «lias fatialaat las tasés, Isa ratran- 



La rieheeae géoMestegnente, 

1° Par l'aui^nientation du aoOlbre deS 
en tant que travailleurs; 
i* Par rangoientalNHi de la nasse des capllaui ; 

S" Par l'emploi le plus avant.i|^,i iix des cniiitaux; 
4* Par l'augmenlaliou de l'efficacité du travail) 
lf*Par l'avantasedu 



1. 



4a noiBl>re des I 
iravsUieuft. 
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Je n'ai rien à ajouter h ce qui a été dit à cet éfjard 
dans le chapitre sur la population. Mais j'observerai 
que l'on pe«t tendre â cet effet d'une aunière 

indirecte : 

1" Par le bannissement des préjugés défSivorabIqs 
au travail. I/honneur lie les mains aux uns, la 
religion aux autres. Il en est qu'elle tient dans une 
perj)étuelle oisiveté, d'aiilris dans une oisiveté 
périodique. Un sait qu'd est des pays calliuliques où 
le nombre des fêtes enlève pina de cent Jours an 
travail. - Kl il ne faut pas considérer la perle seule 
de ces journées , mais encore celle qui résulte des 
babitodes vieieuses que cette oisiveté eneoarsge. 
On n'a pas travaillé \c jour de fête; on ne travaille 
pas le lendemaio , parce qu'on s'est enivré la veille. 
Dans tes contrées dn Nord, où Fêté est al court et 
la récolte si précaire, qui peut estimer tout ce qu'il 
en colite à la nation par le repos forcé du dimanche? 
La disette de l'année peut en tire le résultat. 

S" On augmente le travail , même en donnant dst 
emplois pro<lui tifs à des classes d'hommes qui,_ 
par état, ne produiraient rien, des prisonnière, 
des mendianis , des moines , des soMata. Plusieurs 
militaires prétendent que , pour faire un bon soldat , 
il lie doit pas avoir d'autre métier ; mais il y aurait 
dn moins une eieeption i fbîre pour les trsvsui 
qui peuvent être utiles à la guerre, comme de 
creuser des fossés, de faire des ponts , des digues , 
des chemins *. Cestun mojren intarissable d'aug- 
menter k ptrtie la plus stable du capital de 

l'État. 

3» Substituez les motifs altrayants aux motifs 
eoereitHli, la récompense à la peine. AboUsseï, 
avec les précautions convenables , les services en 
nature , les corvées , l'esclavage. Un pays de serfs 
sera toujours pauvre. Payes les travaui en argont; 
la récompense , se mêlant goutte à goutte avec lé 
travail, en adoucit l'amerlume. Chaque travailleur 
libre vaudra deux csetaves. Cette réflexion s'est 



soutcDt préseultfe du» cet ouvrage } mais elle est si 



«I anlrss ouvrage* de camp avae qm fseilil* qui 
can advarsains. Las aaméas raasas eut le BiaM 
et daas an flw beat degré. 
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juta tt ri iivorable i rhoaMoMé , qo'oa ne doil pas 
craindre de la répéter. 



1. A«s«mitaliaa de ta i 



La masse des capitaux s'augmeole par les pro- 
ductions da tmail au delà de* cenaooifliationt. 

L'addition à lu masse de la richesse dans une 
année est la somme des économies failc» par tous 
les individus dans la même année , c*est la t/iffié- 
rence entre les valeurs produites on importées, et 
les valeurs détruites OU exporlces dans le cour» de 
la même année. 

I/addilion faite i la riebciee péenniaice d'une 
eoiiiiiiiin iiitt- de nn'^me !;i différence entre In 
aomoie produite ou importée , et la somme détruite 
•tt exporlée dane te période en qneelioQ. 

Dans le cas d'un individu, accroissement il'nrpenl 
e«t accroissement de richesse. Si sa forluue consiste 
aigourd*hui en mille {fuinées, et qu'il en ait deux 
mille demain, il est deux fuis aussi riche c|ue le jour 
précodent. Il peut commander deux fois la même 
quantité du produit de tous les travaux. 

Il n'en est pas de même pour une communauté. 
Si son numéraire nict.illicpie rt.tit jti jmini'hui un 
mdiiondc livres sterling, et qu'U fût demain de deux 
nlHiooa, >a richcMe ne aérait paa doublée conme 
celle de l'inilividu; la commiinanlé ne serait pas 
même, pour l'iulcrieur, plus riche qu'auparavant. 
Au lien d'avoir à ton eomnandenent une quantité 
double de produits , elle n'en aqtie la m tu e 1 1 n i n i i i é . 

11 est vrai qu'en exportant chez d'autres nations 
celle nasse aoudaincment acquise , la eonnmnaolé 
es queatlon obtiendrait une addition à la masse de 
sa richesse non pêcuiuaire ; mais à mesure que cet 
échange se fait , le cas que nous avons supposé 
B*ert plua le mène. SUe cesse de poseéder le million 
d'or additionnel. 

Cette contradiction apparente entre les deux cas 
cat hcilei lever. Quand l'indiridn trouva sa quan- 
tité d'or siiliileinint doiililee , la valeur de l'or 
n'avait pas diminué par cette addition : la commu* 
naoté n'en poasédait pas plus qu'au|»aravant , top- 
posé que la somme ne vint pas de l'étranger. La 
proportion entre le numéraire et les choses à vendre 
restait exactement la même. 

La marne de toutes les choses qui sont vendues 
dans le conr?; de r.iiiiiee est ég.ilc en valeur à la 
somme du uutuerairc donné eu échange pour les 
obtenir, en multipliant la quantité aeludle do nu- 
méraire par le nombre de fois qu'il a servi aux 
échanges. Une de ces masses est égale en valeur à 

I Ce n'cil pa* tans diti^iucc que je donne ici ce fjihle 
cilrail d'un lri«-erand ouvrage MS.de M. Beniliaiii tiii- Ici 
pHs et sur les cauict de la hemue des prix. Il ern- 



l'autre; car, par la auppoaillon, Tnae a été éahanfdn 

contre l'autre. 

Cette égalité subsiste, quelle que soit la différence 
en qnantUé entre cet deux masses. Quaad le million 
en or, circulant trois fois pendant l'année, a acheté 
toute la masse des choaea qui étaient â vendre , il 
donnei tous tes posaesaenrsaoeoeaaifs la Jouiaaanee 
de cette niasse. Lorsqu'on prenant le m^rae cours, 
les deux millions en or ont produit le même efivt, 
ils n'ont opéré qne ce que le «etd million avait 
produit auparavant, puisque, par Ii snpimsition , 
la masse lies c/io*c* n'a point reçu d'accroissement, 

Ccia veut dire, en d'autres termes, que la nou- 
velle maaae métalHqoe s'absorlie dans la masse 
f^énéralf dn numéraire , et qu'autant on ajoute à S» 
quantité , autant on diminue de sa valeur. 

L'addition Irite an numéraire de la communauté 
produit une augmentation proportionnelle dans le 
prix des choses vénales, dans le prix pécuniaire de 
toute In marne de la richeaaa non péenalaire, et 
conséquemment, soit <lans le |iri\ de chaque ar- 
ticle, soit dan» celui du plus grand nombre. 

Si uM addition fnte i la marne péeoniaire de la 
comaMmanté est employée è créer une portion de 
rirhessp non pécuniaire qui n'aurait poinl clé créée 
sans cela , si elle produit par le travail OU par dca 
échangea une augmentation de ricb^aes réelles, le 
résultat n'est plus le même. Dans la proportion où 
la richesse réelle est augmentée , l'addition faite au 
numéraire ceam d'opérer pour en dlminoer b 

leur nlnlive. 

Pour simpliâer le cas et le rendre plus frappant, 
j'ai supposé une addition exeeaaiva et aoudaine. 11 

est bien rare qu'une addition de cette nature ait eu 
lieu en métaux précieux, mais elle a souvcnl heu 
en papier^monnaie. 

Ainsi, l'augmentetioii dea prix, toutes chose* 
d'ailleurs é|;,iles . est une preuve d'une exlra-addi- 
tion au numéraire , et une mesuré de sa quantité* 

CeUe défilealion de valeur équivaut i une taxe 
indircric sur les revenus pécuniaires : taxe qui peut 
aller sans cesse en augmentant ; taxe qui porte un 
bénéfice pour eeux qui émettent le papier-monnaie, 
et dont le fardeau porte tout entier sur les |H>$se«- 
seurs des revenus tixcs. Il jr a uue compensation de 
cette taxe pour les produeteura et le» nnrchanda 
qui élèvent le prix des denrées, pour tous ceux 
qui ont leur |>ai*t de ce nouveau numéraire; maia 
ceux dont la fortune consiste dans un revenu pé> 
cuniaire qni n'augmente point ta portant tout la 
poids 

Ouand cette diminution graduelle île revenu se 

brasse ud li grand nombre de quetUent, qu'il B^sat 
pa« imuilde d^ doBBaroM idéaeiaeiadaasBBsleBBH 
abr^S^. 
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fait lenlMwntt'qusiqn'cne toit hb iml , «• mal peut 

rësiiUrr de la prospérité grricryle cl Hre compensé 
par un plut graod bieo. Des pertes qui naissent du 
cours ordinaire des eboses sont prévues et i peine 
senties : on y pourroit d'arance. Mais quand le gou- 
vcmement lui-même intervient par des o{iéralion$ 
dont les effets sont aussi grands que soudains pour 
donner un accroissement subit i la masse du c;ipita| 
pécuni.'iirc , mt-i:illiipie ou monnayé, il confond 
tous les calculs de la prudence , il altère la valeur 
de tons les contrats existmls, il ruine une partie 

desessn jcls , ci sa rirlirssc ini;i|;iiiairc dcvicnl l'ii)- 
strumenl de sa destruction. Voilà ce qu'on a vu eu 
France sous le qnlène de Law, et plus encore sous 
le tègo» des ass^u (^). 

8. Inipl«i l« plus avantsseus dei capitaux. 

Nous avons déjà ru que , sous la condiiilc de 
rjntërét individuel , les capitaux prendront une 
direction plus avantageuse que sous Is conduite du 
gouvernement. 

De tous les emplois des capitaux , le plus avan- 
tageuK I la nation , c'est la culture des terres t il est 
à la fois , comme l'a démontre Sinith , plus prnnd 
en lui-même el plus inheniA à l'ii^i . Plus grand : 
car le eapilalisie ne s> voueraiitipii^'i^ le trou- 
vait à [)cti près aussi avaiilageùï qii'ui) iiulrc,et 
cela, après avoir déduit )a;riVte:qu'U-l)aye au 
propriétaire , montant Gi«dioali!BOH>fit ati;,lier8 du 
produit. Voilà ce que TÉtal gagne à cet emploi , 
par delà ce qu'il peut g iiT"»"'" ^ autre. De pins, 
c'est une richesse muins uitH)yilile : l'artisan peut 
emporter son industrie , le. marchand ses magasins, 
le rentier ses capitaul ; le Iwnkt BC petit pas em> 
porter la terre {h). 

Fonr concourir i cet objet , que doit Mre le 
gouvernement? Rien; c'cst-n-dirc , rien comme 
encouragement positif; car ii ne saurait trop ôler 
les entraves , trop écarter les obstacles rois â l'a- 
liénation des biens-fonds ' , ni trop favoriser la 
conversion des biens communaiu en propriété 
individuelles *. 

condition la plus favoralde à la prospérité de 
r.iRriculture existe qu.ifui il n'y a point île sulisti- 
tulions, point de tuudalions inaliénables, point 
dlrnpôt sur les ventes ou les échanges , pointile 
terres communales, point de droit de retrait, 
point de dîmes , ou de taille , ou de redevances qui 
mettent nndustrie i l'amende , et lèvent sur le 
cultivateur une contribution d'autant plus forte 
qu'il a fait plus d'avauces et donné plus de soin à 
Ueuitiiffe. 

* Vaiff , «or est «bin, TtaM» de I^MUm , (. L 



A parler en général , tm grands terriont a'apidf- 

quent peu à raméliuratioti de leurs domaines. Les 
uns laissent en friche pour le plaisir de la ctiasse 
une étendue de pays qui nourrirait des centaines 
de familles ; les autres , prodigues A proportion de 
leur opulence , donnent tout aux jouissances ac- 
tuelles , et s'occupent peu de l'avenir. Li où lo 
système des baux et dcS fermes est sur 00 bon 
pied, le tiKil n'est pas grand; mais il en est tout 
autrement quand la régie est entre les maius d'un 
intendant, encore moins intéressé que les seigneurs 
à ratnclioration du rcver)U. Ouein (grande ]irii|iricté 
soit divisée en trois ou quatre parties , les proprié- 
taires seront animés d'un tout autre esprit. L'ai- 
guillon du Itesoin les rend inh lliijrnls et industrieux. 
1^ seigneur emjdoyait vingt jardiniers i produire 
des ananas, â soigner des boulingrins : dnq fabri- 
cants emploieront vingt cultivateurs à produire du 
blé pour eux et pour cent artisans. Mais qu'on 
n'imagine pas que je recommande des lois agraires 
et des divisions forcées : ce serait eottper un bna 
pour le sauver d'une ci;ralignure. 

Dansi echeile de l'uliiite publique, en laut qu'elle 
dépend de la richesse générale, après l'agriculture, 
viennent les manufactures dont les produits se 
vendent dans le pays; après celles-ci, les manufac* 
lures dont les produits s'exportent, et en dernier 
lieu vient le commerce de fret. Smith l'a démontré. 
Voilà pour la théorie ; mais il ne s'ensuit pas que, 
dans la pratique, on doive favoriser une branche 
d'industrie plus haute dans l'échelle aus dépens 
d'une autre qui se trouve plus bas. Elles exercent 
toutes les unes sur les autres une influence réci- 
proque, et les bénéllees se partagent entre elles 
assez également; car si pour un moment une 
branche devient plus avantageuse que les autres, 
un plus grand nombre se porte aussitAl vers ce 
côté'là , et l'équilibre ne tanlc jias à se rétablir. Si 
tel genre d'industrie est plus constamment utile à 
l'État , c'est parce que le bénéice lui reste plu» 
sûrement , parce que la riehaae qui en provient 
est plus stable. 

4. AHfnMntallda ét reBeacHé du itavail. 

Ce sujet pourrait fournir les détails historiques 
les plus instmctifli et tes plus agréaUca : nous non» 
bornerons h une simple énuméralion. 

li'effct du travail s'augmente : 

1* PaHi'augmenlation de la dextérité et du savoir- 
faire ; 

S' Par l'épargne du temps dé|iensé en allées d 
en venues, en mouvements superflus ; 
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S* Par Ifavenlion des micbiBea; 

•i" Fii remplaçant la main de l'homme par des 
premiers moteurs plus puissaots et moias ooùleux, 
l'era , Fiir, le Kev , l« vapeur, les poudres eiplo- 
sivrs, les IxMes de sonimt-, etc. 

Les deux premiers avantages tiennent à la divi- 
sion da traTail : le troisième en résulte nécessaire- 
ment. Smith a dévelo|ipé ce grand moyen de per- 
fectionnement avec une attention et , pour ainsi 
dire, une alfcction particulière. Il fait voir que du 
procédé nécessaire pour convertir en épingles un 
morceau de RI d'archal on en a fait dix-huit mani- 
pulations, et autant de métiers diflvrenls dont la 
ptoparl empranlent te secours des maebines : 
moyennant quoi, dix ouvriers i\m n'auraient fait 
séparément que â40 é|iingies par jour «n font 4,800. 
Toill donc cette petite branche de la richesse na- 
tionale qui s'accroît ù proportion , et qui donne un 
i^uslement plut commode que les flbules des 
Romains , et 1rs brochettes que portait b reine 
élisabeth. Le reimt <le nos paysannes mrait été le 
luxe (les femmes de Darius; 

\i« Par la «implilicaliuu des procédés intermé- 
dla^; 

6* Par rép3r(»nc des matières. L*estension de la 
parcelle d'or dont on se sert pour recouvrir le fil 
d'argent est un exemple également propre è étonner 
k physicien et à charmer l'ecnnomisle. 

La chimie a donné une foule de procédés écono- 
miques dans tous les arts ; elle a appris I threr un 
plus grand parti des conbustibtes , à produire de 
plus gran«ls effets avec moins de dépense : elle a 
substitue des matières moins coûteuses à celles qui 
Tétaient davantage. On imite les perles avec <ie la 
cire blanche et du verre, i.e criatal artificiel est 
devenu le rival du diamant; 

7* Par l'amélioratioa des nutlires, c*est-i-dire 1 
proportion du prix. (]'est ainsi t\\ie la pnro I litie a 
remplacé la grossière poterie de« temps antérieurs : 
les poteries de Wedgwood et de Bentley ont ren- 
diéri sur la porcelaine de la Chine. 

8' Par la diminution des frais de transport, rn 
multipliant les chemins de terre, les canaux et les 
roules ferrées. L'avantage que les I*i9i4as ont thré 
lie ItMirs ranaux est inralcul ilile. I.e î^onvernement 
peut y intervenir, soit en avançant dcii capitaux et 
en partleipant an bénéfice , soit en accordant aux 
parlicnliers intéressés !t •^ l'oinoirs nécessaires pour 
s'arranger entre eux , et se dédommager des frais 
de Fentreprise. Quand le gouvernement est rédoit 
à s'en charger lui-même, c'est une preuve que l,i 
confiance n'existe pas, je veux dire la confiance 
dans la stabilité de Tordre actuel , et dans la pro- 
tection des lois. Rien ne Mt plus l'éloge du gou- 
vernement britannique que cette disposition des 



individus i se réunir pour ces grandes entreprises 

de canaux, de chantiers et de ports, auxquelles on 
ne peut se livrer qu'avec ce sentiment de sécurité 
qui unit Tavenir an présent, et embrasse nn horixon 
d'une grande étendue. 

L'avantage des machines est dans l'augroentation 
de Teflicacité du travail. — Ce «pil étdl Mt par 
deux mille étant fait par mille , il vous reste mille 
hommes disponibles pour les mêmes travaux, on 
pour d'autres. 

Mais ceci suppose que les ouvriers, devenus Super- 
flus poni' 1.1 production d'une qnanlilé donnée de 
travail , sont employés \ car, s'ilsélaienl sans emploi, 
la quantité de richesse produite resterait la ntème 
après i'iuvenlion de la marhine qu'auparavant. 

Si un manufacturier se trouve ainsi en état 
d'exécuter avec mille mains ce qu'il Miait aupara- 
vant avec deux mille, il sendde au premier aspect 
que le résultat naturel sera d'employer les deux 
mille ouvriers à produire le double d'onvrage. Mais 
é moins que son capital pécuniaire n'ait été aug- 
menté, il lui sera impossilde ti en occuper le même 
nombre. Les nouvelles machines, les nouveaux 
magasins dont il aurait besoin pour oe surcroît de 
produit exigeraient une aufymenl ilion proportion- 
nelle de capital. Ix; cas le plus orduiaire sera donc 
fat réiluction du nombre de ses ouvriers , et pour 
ceux-ci la eonseipienee est une détresse temporaire. 

\'oilà sur quoi est fondée l'oppositiou populaire 
au perfieclionnementdes machines, opposition très- 
raisonnable de la part <Ies manouvriers. Ce sont 
eux qui sont en souffrance , tandis que le bénéfice, 
au premier moment , est pour le manufacturier, M 
à fierpétuité pour le public , qui obtient à meilleur 
marehé une filirieation rendue moins cortieusc. 

11 y a deux sortes de i>ays où celte objection 
n'aurait point de farce, kw pays mal peuplés , et 
ceux où le peuple est esclave. <' Vous voider que la 
population s'augmente. V ous avez besoin d'enfants. 
Je vous donne des hommes Mts. Tous avrt besoin 
de travailleurs futurs, je vous donne des ouvriers 
actuels. Vous vous charrieriez des frais de leUT 
éducation, je vous en soulage. Vous vous aceommo- 
deriez d'étrangers, je vous donne des indigènes. » 
Voilà ce que l'inventeur pourrait dire au souverain; 
et voici ce qu'il pourrait dire au propriétaire parti- 
culier : K Avce cent serfti, vous exploilet tant de 
minerai : avec cinquante , vous en expIoit< re7 la 
même quantité. Dussiez-vous nourrir les autres 
sans rien IWre, oA serait la perte? » 

Il y a des pays où cette objection ne serait pas 
sans force. Ce sont les pays rétrogrades ou station- 
naires, où l'ouvrier congédié ne trouverait paa 
aisément è s'appliquer à une nouvelle industrie, où 
il n'y aurait point de capital prêt i lui fournir 
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l'emploi qui lui convient. C'est ua mal pasMger 
auquel il lut rauéilier par des ncMira puMi- 
gifcs* 

B. ATUtH* dii coauDMCt. 

Il résulte toujours quelque aTtOtage de tout 
ecliauge , pourvu iiu'il soil fait HM fraude et avec 
owuaitMMMe de cause ; autrement cet échange ne 
se frmit pns : il n'y aurait point (le motif pour le 
faire. Sou» ce point de vue, lea deux parties con- 
Iraelantea «ot un bénéliee égal , puisque cbaeane 

d'elles ri"'(!f ce qui lui rornicnt moins |)niir ac- 
quérir ce qui lui couvit iit mieux. A chaque Iraos- 
•elloB de cette espèce , il y a deui muet de 
JouisaaDeea nouvt Iles. 

Mais quoique tout commerce soit avantageux , 
tel commerce peut être plus avantageux à l'une 
des parties qu'à l'autre. Il ait plua avantageux i 
TOUS (|u'.î moi, si pour une chose qui ne vous a 
coûté qu'un Jour de travail , vous oblenex de moi 
une ehoee qui m*en a eoAti deux. La teAmeartMKff 
du commerce est la quantité de Invail nçjU par 
delA le travail douué en échange. 

Il n'est pa« besoin d'examiner id i quel point 
le sol, le climat, la position, les circonstances 
naturelles, peuvent donner cet avantage à un État 
sur un autre, puisque cette connaissance ne i>eul 
guère Inluer aur là pratique. Il est plus important 
il'observer qu'on peut l'-icquérir jns(]ir,î un rei tniti 
degré par art, et que la supériuiité de la main- 
dVauvre ou dea inatrumenla eat une espèce de no- 
nopolc qu'élahlit la fortune en faveur du génie. La 
plupart des découvertes dans les arts sont des vic- 
toira tnr le tempe. Pina il j aura daua un ÉM 
d'inventions nouvelles (!(iiit le |>ro(luit passe dans 
Tétranger, plus la balance réelle de son commerce 
bl aera favorable. Lea avantagea de la dextMM 
août plua duraUca que ceux de la science. Les 
découvertes chimiques se répandent ; l'itidustrie 
des ouvriers du Bengale leur sera peut-être parti- 
culière pendant des siècles. 

Les grands jmliliques admirateurs du commerce 
étranger le considèrent surtout comme un moyen 
d'obtenir une balance en or; les échangea qu'il 
fniMli Mit payer en métaux précieux leur jinraisscnt 
défavorables , el ils se hâtent d'intervenir pour les 
empêcher. Si un marchand veut euvojer dea eapècea 
monnayées de I^ondres à Paris, c'est pour faire un 
payement qui lui coûte moins de cette manière que 
de toute autre. Le politique est plus fin que cela : 
il ne veut pas (|u'on fasse ce gain ; car gagner aérait 
|>erdre. Enipt\ li< r le profit de cliaciiti est le moyen 
qu'il a découvert pour prévenir la perte «le tous. Le 
voill tout occupé à cnlaMcr araurea aur mcaurea 



pour empêcher la sortie du précieux métal. Aéusair 
aaralt un frta» grand malheur, maia c'est ce qui 
■'arrive guère. L'insuccès, en diminuant le mal, 
double la sottise. Je dis en diminuant le mal , car 
il ne diaperalt point entièrement. Il y aura , par 
exenpie, plus ou moins de frais de la part du gOU> 
vernemenl pour faire exécuter la loi, plus ou moins 
de vexations, plus ou moins de gène, plus ou moins 
de particuliers punis pour avoir rendu aervlee à 
l'Etat : on s'accoutume à éluder les défenses, à 
tromper le gouvernement. L'argent s'avilit plus ou 
moins : le prix de la nain-d'œuvre hausse à pro- 
portion ; l'exportation des choses manufacturées 
diminue. Voilà ce qu'on a vu en Portugal et en 
Esi>agne ; encore aool4U trop heureux de ne réuestr 
qu'à demi. Aceordei i Midaa aon aouhalt, il va 

mourir de faim sur un monceau d'or. 

£n recommandant la liberté du commerce , je 
auppose l'esprit des commerçants dans son bon 
sens ordinaire : mais il y a eu des t< iii|is où il n été 
comme en délire , par exemple , re|>oque du sjfs- 
témem Frimee, et du projet du Miêsiêêipi en 
Angleterre. Les auln s Él ils auraient eu raison de 
chercher à détourner leurs concitoyens d'acheter la 
fumée que 'vendait Law, ou Ice aetiooa chimé- 
riques de la mer du Sud. Comparex ceci avec ee 
qu'on a dit dans le chapitre précédent, de l'émigra- 
tion. En posant des règles générales, il ne faut pas 
oublier les cas fortuits et |iassagers. 

Ce (pTon a dit des métaux précieux est vrai de 
tout autre objet de commerce, sous le point de vue 
de la riefaease générale. Il ne saurait y avoir incouH 
patibilité entre la richesse de clneiiii et la richesse 
de tous; mais il n'en est pas de nièoie pour la 
Mtibthbme* el la dé/fmêê. Le» particuliers pour* 
raient trouver leur profil imlividiiel dans des opé- 
rations commerciales qui seraient en opposition 
avec ht aubaiataoce de tous et la défense de teua. 
C'est là surtout œ qui pourrait ai river à un |ietit 
État dans le voisinage d'un grand. Établissez dans 
le petit État une liberté illimitée de commerce, le 
grand pourrait le ruiner à force d'or. En caa de 
disette, il pourrait acheter tous ses vivres; aux 
approches d'uue guerre , il pourrait acheter toutes 
aeaaruMe. 

I,a conduite 1 tenir pour s'assurer les moyens de 
subsistance et de défeose se modiiie à l'infini , à 
raison de la poMtion, do aol, du cHmal, dePélendue 
du pays dont il s'agit. 

La grande difficulté, par rapporta la subsistance, 
est de subvenir è la différence entre les bonnes et 
lea mauvaises récoltes. Si le produit est inférieur à 
la consomniatioM . rimonvénienl est palpable; s'il 
est plus grand, labondauce avilit le prix, le culti- 
vateur ae ruine ou ae décourage» et Texcèa peut 
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être tuin de U dueUe. Pour rameoer l'égalité . les 
«n OBI invAté det aniiëee de taraboodanec pour 
faire des magasins publics; les autres oot encouragé 
la culture autant qu'ils ODt pu, en le fiant aux 
besoins de l'étranger pour écouler feieédant. A en 
juger par le raisonnement sml . !>• pinuit'i- parti 
Tant mieux pour enrluiiuT li s < x iieiiirnls ; ù en 
juger par le& faits, le secuiui est moins sujet à abus. 
Ceat par U que TAuglelerre a joui d'une abondance 
assez constante. La Hollande , [iliis Iil»re encore 
dans le commerce des grains , a obtenu tout ce qui 
lui nanqnait A une moyenne de prix plus avMita- 
gtuae que l'Angleterre. I.n liberté de cr i ommerre 
pnralt doue le meilleur de tous les moyeu» pour se 
préaerrer de la diaelte. 

Par rapport à la subsistance et à la défense, la 
meilleure sécurité est celle qui résulte de la richesse 
générale. I<e superflu est le gage du nécessaire 

Après cet examen des moyens qui concourent à 
faccfotosenent de la riefaesse réelle, noua cooeluona 

que le (;oiiverrH'riienl i"'iit s'en fiiT à Vinclination 
et à ï intelligence des iutlividus pour les mettre en 
OBUvre; tout se borne, de son cMé, i leur laiaaer le 
pouvoir J'agir et le droit de jouir , et à favoriser le 
développement dea connaissances généralea; et 
pour cela : 

1« Encourager l'étude des diverses brancbes de 
la physirpic. Les épines de \i\ seienre forment une 
barrière entre la pratique el la théorie, entre l'ar- 
tiaan et le pbiloaopbe ; 

<■!" Instituer les prit poof les déoooTertes Ot les 
expériences ; 

S» Patare publier les procédés usités dans chaque 
branèbe d'industrie. l.e gouverneneiil françnis , 
supérieur aux petites jalousies , s'était signalé de 
cette manière, et s'était rendu le bienfaiteur du 
genre bumain; 

1» observer avec soin tous les profrrès du même 
genre dans l'étranger, et leur donner b même 
poUldlé; 

tt* Paire publier les prix des divers objets de rom- 
iiaree. Le prix d'une chose est une extra-récom- 
pense pour quiconque peut la flsbriqner ou la fournir 
I meilleur marrbé ; 

6° Accorder des brevets d'invention ou des 
patentes pour un certain nombre d'années; 

7* Comprendre sous la peine «le faux le délit de 
contrefaire la marque d'un autre artisan. Pour pré- 
venir les contraventions d'ignorance, il faudrait 
élablir un regiatra qui contint la description de ces 

* \oyri Traités de If 'j't 'tilion, toin. I , l'nm i|irj ilti 
Co4t civil , chap. iv, v. ile< U>it itlaiivemeni à la tuluit- 



marques. C'est là un privilège qu'établit la nature 
en Hnm de la dextérité : le iégtoialeur doit le main- 
tenir. 

Elle ne vient , cette récompense, qu'à la suite du 
travail , et il n'y a pas moyen d'en abuser. 

Par rapporté un grand nombre d'inventions dans 
les arts, un privilège est absolument nécessaire 
pour qu'on puisse recueillir ce qii'on a semé. Ce 
qu'un aeul s pu inventer, tons sont en étal de 
l'imiter. Sans le serours des lois , l'inventeur serait 
(iresque toujours expulsé du concours par son 
injuste rival ; celui -el , sans anenn fraie , en posaee- 
sion d'une déroiiverte qui a coûté au premier beau- 
coup de temps et de dépenses , peut le frustrer de 
tout bénéfice en vendant A un prix plua hna. Un pif; 
vilége est de toutes les récompenSM II atoiS pV«> 
portionnée , la plus naturelle , la moins on/reuse : 
elle produit un effet infini, et ne coûte rien. 
« Donnez-moi quioae ans, dit llnvenlcur, pour 
avoir le fruil de mes travaux ; après ce terme, il 
sera à tout le monde. — Non, dit le souverain, vous 
ne l'anret pat. •» Qu'arrive-t-U? Il n'cat i personne, 
ni pour rpiirizc ans, ni après. Tout le monde est 
frustré, inventeurs, ouvriers, coosommaleors : 
tout est étoulK , bénéfice et jouissance. 

Ces privilèges exclusifs en faveur de l'industrie 
sont établis depuis longtemps en Angleterre ; mais 
il s'y est introduit un abus qui corrompt la faveur 
ou plutôt la justice de cette loi. Cette patente gra- 
tuite est devenue l'occasion d'un pilliî^e dont la 
coutume a fait un droit. Cest une verilablc couspira- 
tion contre raocroisaemcnt de rindustrie nationale. 

Qu'on se figure un artiste pauvre et timide, qui, 
au bout de quelques années consumées dans l'incer- 
titude et le travail , ae présente m bureau oAcM 
pour recevoir le droit qu'il a entendu dire que la 
loi lui donne. Aussitôt voilà les grands dignitairea 
de la couronne qni fondent lur lui de concert , 
comme des vautours sur leur proie. Un solliciteur 
général lui enlève qtiatre guinées; un garde du 
sceau privé, quatre et demie ; un garde d'un autre 
sceau, quatre ; un secrétaire d'Étal, aeiw : le grand 
rbanrelier. qui ferme !,i marebe, comme premier 
en dignité doit être premier en rapacité; il ne lui 
en faut |ias moins de vingt-six. Devraia-je ajouter 
que dans ce manège l'extorsion aiipellc ît son secours 
la fraude? que l'aspirant n'est ballotté de bureau 
en bureau que pour donner divers prétextes au 
pillage? que pas un de ces officiers, grand ou petit, 
ne s'avise de lire uu seul mot du galimatias qu'il 
signe, et qu'ainsi toute cette parade de consultation 
n*eal qu'une force*? 

* E»t-il t>e<oin il'.iK riir i|ii"cri lil.im.inl la ctlOie , on ne 
|ieut pai faire te moindre reproclie aux individus qui oal 
iranvÉ cas draita «aMIi, et qui eo proAiantT C^t om 
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Supposons deux lois, l'uoe qui acconUt le |<ri- 
vilëge comme à présent samcoodilion, TatiUre 
ddîendlt, sous peine île cinqtianle guinées, de l'ob- 
tenir : quelle coDlradicUoo , dirait -on, quelle 
totlise! Cependant cette sottise supposée ne serait 
que la moitié de la eottÏM actuelle. On se laisse tou- 
jours «luper par les mots. I.a loi , ou plutôt la 
coutume abusive qui a force de loi , au lieu d'une 
perraiieion , est pour on grand nombre d'artietee 
une prohiliition réelle, quoii|ue masrpiép. Voulez- 
vous faire tomber ce masque, traduisez chacune 
dee deux dans le langage de Pantre. 

J'ai vu approuverces avanies, en qualité de moyen 
pour réprimer la témérité des projeteurs, ainsi que 
j'ai vu approuver les impôts sur les procédures, en 
qualité de mofeo contre la téoérNé des plaid> urs. 

— Comme si pauvreté éls'it synonyme de témérité, 

— comme m les riches seuls avaient besoin du 
Mcowt des lois, ou qu'eux seuls en lussent dignes, 

— comme si enfin cette raison pour n'ouvrir qu'à 
demi les portes du temple de la Justice n'était pas 
dg a lemal TabUe pour les fenner tout i Ml. 



CHAPITRE xnr. 

ABOUTIO.N DU TAUX FIXE DE l'iNTÉBÊT DE L'aBGEMT DANS 

us iNinnuincoiamciAUS. 



S'il peut convenir au législateur d'encourager 
l'industrie inventive par des récompenses ftclices, 
i plus isrte raison ne duttclt point opposer d'ob- 
stacles à Taffluenrc des récompenses naliin tlrs. 

La récompe/ue naturelle, avons-nous dit, est 
le profit qu'un hivenleur peut tirer de M décou- 
verte par le commerce. Or, il n'est point de com- 
merce qui ne demande un capital. Si l'inventeur 
n'a point de capital, il faut qu'il te cherche ailleurs ; 
et toute la loi quigtne la faculté d'emprunter opire 
comme un découragement sur l iniliifti ic. 

Peut-d espérer tic trouver un préteur au taux 
ordioaire de lintërèt? Non. Une entreprise nou- 
velle est toujours hasardeuse : ilCnidratt donc 

portioQ d* leurs salairei anMl I^HIm que toqto autre. 
Mata n saratt I détlrer que, pour Mre cemr celte avaoie. 

ou leur (ioriiiJt. r.iix <lL|ieiis ilii |Kiblic. un dé<iommanemi>nl 
égil à »;i vjii'ur mo) tnue. Si l'on voulait lever un tribut 
■ur les privilégei, il faudrait, au lieu d'enlever d'avance le 
capital, alteadrg qu'il eût rapporté quaiquu MnéAce*. 

> Dans m antre envraie d« Bratbam , nefenee of 
•aniy, Jtentby the impolic.rof Ike légat n straind on 
<*• lermê effeemniary bargaîMS. — L'iocontiqueDce e«t 
iaesfBipa|oe nalorclledfi Mb dieiéos par de pautss veaa. 
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corder au préteur un avantage proportionné au 
degré apparent du risque. Il y aurait pour cela deux 
moyens; et tous deux sont proicrûs par les lois 
anglaises. 

lie premier serait d'accorder un intérêt fixe su- 
périeur à l'intérêt ordinaire ; mais c'est ce que les 
lois (IffciidiTit , i ti fivniit le I.iiix tic l'inlérèl. Cette 
fixation ei»t en partie iiieiiicace , et en partie per- 
nicieuse. Cest ce qui est démontré ailleurs *. 

Le second moyen sernil (l'.inonlcr un itili-n^t 
variable, proportionné aux protits de l'eutreprise 

En Frsnce, il y a une branche de commerce où 
l'on peut limiter ta partie de sa forlune que l'on 
veut risquer : c'est le commerce de banque. La 
somme placée de cette manière s'appelle cmnivum- 
dile. Si cette liberté est utile dans l:< banque, pour- 
quoi le serait-elle moins dans les autres litnnclies 
de commerce, surtout dans les branches nouvel- 
lement éelosesT ITont^clles pns assex de leurs obsta- 
cles naturels , sans qu'on y ajoute par les lois des 
difficultés factices ? Les Irlandais ont eu la sagesse 
d'aboliren grande partie ces entraves qui subsistent 
encore en Anj^lclcrrc. 

Ainsi un inventeur, manquant de fonds, n'a 
d'antre ressonreeque de s'adresser 1 un négociant 
de profiession pour entrer en société avec lui : mais 
les négociants sont ceux qui ont le moins de capi- 
taux disponibles; et comme ils sont maîtres des 
conditions, l'ûidustrie restera souvent oppriuiée ou 
étouffée. 

S'il était permis à tout le monde de s'engager 
dans des entreprises de commerce pour nne somme 

limitée, combien de facilités ne trouverait pas 
l'homme de génie ! Toutes les classes de la société 
fourniraient des secours i l'indusirie inventive. 
Ceux qui ne veulent risquer qu'une petite somme, 
ceux qui peuvent disposer annuellement d'un cer- 
tain capital, pourraient s'engager dans celte espèce 
de loterie qui leur promet un intérêt supérieur an 
taux ordinaire. Les classes les plus élevées se 
feraient un amusement de descendre quelquefois 
sur le terrain de l'industrie , et d'y piaeer quelques 
deniers , au lieu de les jeter sur une carte : l'esprit 
du jeu , détourné de sa destination peruicieu&c, 
servirait à augmenter le mouvement prodnclirdcs 
arts et du eommeroe. 

On ppiit prêter .ni taux qo'on voudra pour une enlreprU* 
maritime : comme it le» prétendu* rtanger» et I- « préipndu» 
alius qui font tant redouter ce mal indc-fiolstahle «lu'oii 
nomme usure dépcodaieiil de la lolidité ou de la fluidité 
de l'éléoMot mr lequel oa fMt lecooiaercal 

* Eo Angleterre, un capllatirte ne peut placerune somme 
dant le commerce, lani éire conditué commerçant par le 
fait, et parcont^qucnt re«poniat>le dan> toute l'eiemliir iln 
aa fortune. Il n'jf a point de atatul à cet éf ard , mais c'est 
une règle de la M osaïaiif «e* 
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11 est de» ennemis-Dés du mérite. Chaque conquèle 
qoe hit rindustrie est pavr eux une perle , ebaque 

découvcrCc une injure, l^s hommes médiocres ont 
un intérêt commun qu'ils n'entendent que trop 
bien, c'cel que loal soil nédioere eonme enx- 
mémes. Quel dommnge si un écrivain d'une auto- 
rité imposante, un bomme fait pour combattre 
victorieusement tous les préjugés , avait fourni des 
«rmesau préjugé fulgaire contre l«- gëniel Si Je 
ponv.'iis ntlaqurr son opinion sans le nommrr, 
j'aurais un grand avantage : car ici ses arguments 
me paraieeent MMee, Miia son nom ett Mcn fort. 

•; SI Ir Innx de l'intrt V't . dit cet (•crivnin , élait 
« tixé sur un pied aussi haut que buil ou dix pour 
« emt, la plus grande partie de l'argent qu'il y 
m aurait à prêter serait prftéo ;'i des |iro(li|;iies et à 
'« detgtnaà proieUt qui seuls voudraient donner 
« des halérêlt et haute. Des honnnes sages , qui ne 
« feulent donner pour l'usage de l'argent qu'une 
m partie du proHt qu'ils ont la probabilité d'en 
« retirer, ne voudraient pas se hasarder ilans une 
« concurrence dangereuse. Ainsi une grande partie 
•1 du c.i|«il;d iKilioïKiI serait enl< vi-c ;'i criix (jni en 
•i feront probablement un emploi avantageux, pour 
« être jetée dans de* mains où il y a la plus grande 
« prol>abilité qu'elle sera dissipée et déirnitc. An 
« contraire, lorsque le taux légal de l'intérêt n'est 
« taé qu'nn peu su-desstts du taux ordinaire dans 

■ le commerce . on préfère universellement pour 
« emprunteurs les gens sages aux prodigues et aux 

■ gens à projets. Le préteur trouve un intérêt 
« i peu près aussi fort chez les premiers que celui 
« qu'il osei-nit (irendrc des derniers, al SOB argent 
« êrt beaucoup plus sûr *. • 

Ce paas^ n'est pas le seul oà Smitb attaque les 
prejeteurs <ro//. liv. I, rlmp, iv): mais c'est criiii 
oii il les attaque le plus directement. Quant aux 
prodigue», il est aisé de Mre voir que M a*cst point 
A eux qu'on prèle à des intérêts cxtraonfoaires : on 
ne prête guère que sur des fonds assurés à cenx 
qui sont sans industrie. Or, quand on a des fomls 
à engager, on n'a pas besoin de donner un plus 
haut intérêt jiarcc qu'on est prodij;ue. prêteur 
prête sur les fonds, non sur le caractère. Hais j'ai 
tiaminé aHleurs ee sujet. Boman a nans I ce qni 
concerne les projeteurs. 

Une idée qui lire toute sa force de Tautorité de 
celui qui la publie ne peut être mieuv combattue 
que par cette antorilé ni^me. 

Ia prospérité de l'Angleterre a suivi sans 
interruption une marche projjressive et même accé- 
lérée, surtout depuis que Pesprit de projet et d'en- 
treprise s'est montré avec le plus d'essor. S" La 

> M le JUcAesM disr natkiu, Ht. Ii,chap. n. 



somme de h bonne économie a toi^ours été plus 
grande que cella de la nmuvaiaa. S* En Ml de aam» 

merce, chaque particulier est meilleur j(if;;e de ses 
propres iotcrêts que le gouvcroemeui qui ne con- 
naît rien des aAires individuelleB. 4* Us lois géné- 
rales seraient encore plus défectueuses que le gou- 
vernement pour régler le commerce, parce que les 
minisires peuvent consulter les circonstances , et 
que les lois générales ne sa prêtant point au cas 
parlii*uli( rs. 

V uilà les idées fondamentales de Smitb , vérités 
précieuses el féeandes que pcfsaona n'a plus tra- 
vaillé ni mieux réussi à établir que cet illustre pu- 
bliciste. Mais en raisonnant cooséquemmenl d'après 
ces principes, on ne doit pas Mrs des labponr 
gêner les projeteurs, et les empèebsrde traVfSV 
les capitaux dont ils ont besoin. 

I.a censure qui porte sur eux , porte en effet sur 
toute industrie nouvelle ; c'est une attaque générala 
eonire le perfi ctionnemrnt des ;irls et des sciences. 
Tout ce qui est routine aujourti bui a été protei 
dans rarigine; tout ce qui est érfnWftsaasanl a été 
innnration. 

Dira-t-on que les projets passés ont étc utiles , 
mais que les projets taturs ne le seront pss 7 Go 

serait une assertion sinj^ulii rc , et »]ui aurait d'au- 
tant plus de besoin de preuves qu'elle est plus con- 
traire i la misemblance ; car, dans tante caitlirs^ 
l'expérience doit valoir quelque chose. Si des aven- 
turiers vont heurter contre un rocher caché sou» 
les eaux , leur naufrage sert d'avertissement aux 
navigateurs qui leur succèdent. 

Fût-il prouvé que tous les projeteurs se ruinent, 
il n'en faudrait pas conclure qu'on dût décourager 
l'esprit dlnrention. Tel , an sa ruinant , on? re una 
nouvelle route par laquelle mille autres individus 
parviendront à l'opulence. Qu'un artisan ait con- 
sumé una partie de sa fortunée! de sa Tlel infan- 
ter une macbine qui expétiic et qui |)erfecdaiuia la 
travail, une teinture plus brillante et plus écono- 
mique , un procédé d'agriculture plus avantageux, 
mille teinturiers, dix nulle mécanieiens , cent mille 
cultivateurs reeueilirtdiii srins [vine et sans «lé- 
pense les fruits de son iiuUislnc : et si l'inventeur 
sM miné dans la rechercbe de celle déeaafarta, 
qu'importe ce Bal iadlftdnd an pr&i de tantda 
conquêtes? 

Je pourrais encore répondre i Smitb par lui- 
même, en citant les passaj^es où il fait voir que ces 
lois sur le taux de l'intérêt sont inefficaces, parce 
qu'il y a toujours des moyens fàciles de les ^nder. 
( Fojf. liv. I, chap. ix.) Si celte loi n'avait aucun 
e(T< I , ji' ne ni'arr<''terais pas si loniTlemps à la dis- 
cuter j niai^i il aie semble qu eUc d des cttcU perni- 
cieux poar rfauhMtrie. 
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Elle repousse le» projeteurs ulilrs. Je ne dis pas 
qu'elle les repouMe tous : si cela était, noos oe se- 
rioMpat an point de prospérité oA nont sommes ; 
mais elle en repousse une partie, et malheureuse- 
ment on ne peut pas savoir «le quelle espèce , ni 
dans quelle proportion. Le talent d'opérer sur la 
nKiiii r i' est iri's-ililfiTent de celui d'opérer sur l'es* 
pril il« s liommes. Le talent de médikT il.ins son 
cabinet n'a point de rapport avec celui de t'dirc va- 
loir ses découvertes dans le monde. La diance de 
réussir dans la carrière de rinvention sera en raison 
des force* de l'esprit : la chance d'obtenir la con> 
flanee de eeux qui ont des capitaux è prêter sera en 
raison de la force des moyens de persuader. Or, 
cette dernière force, loin de se trouver en raison 
directe ds Turtit , sera phts natiirellemeni eo rai- 
son Inverse; csr plus on s'abstient de la société , 
plus on redoute les hommes , moins on est à son 
aise avec eui , moins on est mdllre de ses facultés 
quand il faut les produire sur le théâtre de la con- 
versation. 1/efFel que produit sur l'ilme de fauteur 
le sentiment d'une grande découverte est un mé- 
lange d'orgueil et de tinidilé, qui eonspirent éga- 
lernriil n l'f!oi<;n(T des liommes, et à diminuer la 
probabilité de ses succès , quand il dépend de leur 
liTeur ou de leur appui. L'orgueil procède d'une 
opinion secrète de sa supéi iorilé ; la liniiiiilé, du 
peu d'espérance qu'il a de se faire estimer ce qu'il 
vaut. Or , si l'orgueil uni au courage est une des 
armes les plus puissantes pour bubjuguer les bom- 
■M« uni à la timidité , il est un des moyens les 
plus sûrs de s'exfioser à leur mépris. Cette qualité 
si vantée sous le nom de modestie^ si utile })our 
servir d'introduction au mérite, et si néress.iirc 
dans une condition inférieure , n'est pas la timidité 
véritable ; c'est au contraire an orgueil dëgtitsé soiis 
une apfinrenre timide ; cM Un art qui consiste à 
savoir exactement ilans quel sens el dans quelle 
proportion on peut déployer ses forces et ses avan- 
tages pour les dire valoir, dans quel sens et dans 
quelle proportion il faut les cacher pour laisser A 
un protecteur dont on a besoin la jouissance flat- 
teuse (le sa supériorité. Voilà la modestie qui mène 
loin dans le momie. Non , si jamais la timidité réelle 
a pu réussir, ce n'est que quand elle se trouve alliée 
•ree la beouté qui Mt tout pardonner, et â qui rien 

ne résiste. Séparée de relie prnterlion enrliante- 
resse, la timidité enfante, dans la douleur el les ténè- 
bres , la gaucherie , l'emlMnrras, la mauvaise boute, 
compagnes fréquentes, mais ennemies cmdles du 
génie solitaire. 

Je ne parte pas de mille difficultés qui se trouve- 
ront sur la route de cet inventeur, chargé de son 
projet et de ses besoins, avant qu'il parvienne à 
rantichambre de ce riche ou de ce grand qu'il doit 
■Mvaâi. — voiK u. 



persuader. II les a franchies ; il est adntts. Il s'est 
préparé d'avance; il a étudié tout ce quil doit dire, 
il a prévu toutes les objections , il oe demande qn'è 
être écouté. Mais, en supposant quota courage ne 
lui manque pas, qui ne sait combien (grande est la 
différence entre le talent de concevoir des idées 
neuves en certains genres, et celui de les dévelop» 
|>er d'une manière claire OU persuasive; occupé tout 
entier du fond des idées, l'inventeur est souvent 
incapable de porter son atlentfon sur les accessoires 
et les formes dont la réunion serait nécessaire pour 
les faire goûter. Il sait bien ce qui s'est passé dans 
son esprit , mais H ignore ce qui se passe dans eeint 
des autres ; il s'exprime souvent avec une obscurité 
et une confusion qui feraient croire qu'il ne s'entend 
pas bien Ini-mème. Les esprits , dans toute carrière 
d'invention autre que celle de l'éloquence, ont 
besoin d'un accoucheur. Lorsque Diderot travaillait 
au Dictionnaire encyclopédique, il éprouva mille 
fois, en consultant les artistes les plus ingénieui, 
la difficulté d'opérer cet accouchement.. S'ils avaient 
de la peine à se faire entendre lorsipi ils avaient 
pour interprète rhomme le plus capable et le mieux 
disposé, qu'auraient ils F.iit , humblct Solliciteurs , 
vis-à-vis d'un grand seigneur ignorant et présomp* 
tueux? 

Ddt-il enfin réussir à faire comprendre son projet, 
il lui reste encore à engager lé capitaliste à s'y inté- 
resser : c'est ici que la loi prohilMtire exerce sa vertu 
malfaisante. Le taux ordinaire de l'inlérèt , com- 
ment oserait-il le proposer? On peut l'avoir sans 
courir aucun risque. Pour un la^ix extraordinaire, 
comment foffHr A ce protecteur qui s'exposerait , 
en acceptant ce traité, à la ri;;iipnr des lois? Dira- 
t-on que , malgré les lois contre l'usure , ou fait de 
rusure? Oui '; comme il se Util de* vols malgré les 
lois contre le vo! , s'ensuit-il ipie ces lois n'aient 
aucun effet , et que le vol soit aussi commun qu'il 
le serait sans elles? Autant ce* loi* prohibitives sont 
défavorables au vrai mérite, autant Mront-cllet 
utiles A la cluirlatanerie , ne fût-ce qu'en écartant la 
concurrence des meilleurs projets. L'essentiel est 
le don de ta persuasion. Ce don appartient plus 
naturellement à l'homme superficiel , moitié en- 
thousiaste et moitié fripon, qui connaît le monde, 
qu'à rbomme laborieux qui no connaît que le 
sujet abstrait dont il s'occupe. On croirait d"aI»ord 
(pi'on peut se fier à la force naturelle de la vérité, 
et qu'elle donne un grand avantage è l'homme 
réellement babile ; mais cette force intrinsèi|ue de 
la vérité ne se fait sentir que dans les olyels qui 
sont I la portée du commun des bomnm. Qnand 
il s'agit d'entreprises qui s'éloignent des routes 
battues, l'imagination guide, l'expérience n'y est 
pour rien, (^uels ont été les imposteurs les plus 

JC 
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liforisës? Ceux qui ont fait les promesses les plus 
eitniTagantes. La race de* mendiants effrontés qui 
vcndeot la pierre philosopbale, a plus obtenu, 
dans un temps donné, des içnornnts crédules et 
•vides, que les auteurs des projets d'une utilité 
ineontetlaUe. Cependant volei l'avantage de la vé- 
rité sur Terreur : le temps est pour elle; Tim posture 
passe; la vérité reste. Co.mentODge est décréditc; 
cette aouree d11lon«n est ttnaét t il en aera de 
même A peu près de toute autre. A mesure qoe le 
monde s'avance, les gouffres de l'ignorance se 
comblent par le nombre même de ceux qui s'y 
précipitent. Les siècles antérieurs sont des enfonts 
perdus qui reçoivent les coups de l;i foi-tnne pour 
ceux qui leur succèdeut. RelaliTeunnl à l'avenir, 
Peapéranee eat done mieux fondée que la erainte. 

Plus on examine les raisons pour lesquelles Smith 
veut décourager les projeteurs , plus on s'étonne 
qu'il ait ainsi dévié de ses principes. Il est probable 
que son imagination était |)n'occHpée de l'idée de 
quelques projeteurs téméraires ou peu intègres, qui 
étalent tonbéa dan* ta sphère de ses observation* , 
•t quil appliquait à l'espèce entière les vices de 
quelques individus épars. Se défendre de l'erreur 
des généralisations trop hâtives et trop vastes, ne 
laisser échapper aucune proposition qu'après avoir 
fait les retranchements nécessnires pour la réduire 
i l'exacte vérité , c'est le dernier terme , et, jusqu'à 
préaent , le terme Idéal de la aagcaae Imniaine *. 

Dans les routes hnsnrdeuses de l'invention, rien 
ne serait plus utile aux voyageurs qu'un bon traité 
aar les projets en général. Ce aérait le pendant de 
l'ouvrage qu'un philosophe judicieux nous a donné 
sur les systèmes En parcourant les divers dé- 
partements des science*, on s'attacherait è ce que 
chacun d'eux présenle Ol ce genre de plus parti- 
culier. La chimie a sa pierre phlosophale ; la 
médecine, sa panacée; la mécanique , son mobile 
partiel; la flnanee , son moyen de liquider *an* 
frais et sans injustice les dettes nationales. A propos 
de chaque erreur capitale, on ferait voir, lians la 
nalwre mênedeartote» , la raison de rtanpoaaibilKé 
du succès; on Indiquerait les illusions qui opèrent 
*ur re*prit humain , pour lui cacher ce» obsUcles 
inaarBMntabka, «t le nmirrir d'eapéwwea trom- 
pentea. On alallaeherait I peindre le* prajelenrt do 

I U. Smilh, après avoir In la lettre *tir les projets , qui 
lui fut KlreMtfe,ei qui eyt InprUnét à U luUe de rouvrais 
éaat parlé,' Jl^iiea cfunar» éMara I hamm 
rssffwtaMa, ami csMian des éaai aalMirs , «ail sVtatt 



maiivnise foi, les charlatans en tous genres; on 
crayonnerait ce qu'ils ont de commun dans leur 
esprit et leur caractère, celle volubilité de parole*, 
relie précipitation naturelle ou affectée qui esquive 
les arguments qu'on leur oppose , celte manière de 
déclamer, aan* anafy*er ni raiaonner, de a*éebap- 
per comme pnr In lanjenle , dès qu'ils se sentent 
pressés; cette colère affectée qu'ils témoignent 
quand on lenr proposede* objection* et de* doolea; 
cet art de se plaindre des préventions qu'on a contre 
eux , ou de se vanter du nombre secret de leurs 
partisans ; enfln ce coup de maître , cette retraite 
habile de la scène, dans les occasions où, s'il* 
étaient de bonne foi, il leur importerait le plus de 
s'y maintenir. L'histoire du mesmérisme ferait un 
chapitre tirt^esaant de cet ouvrage. 

Kii recueillant les projets malheureux , il f.iti lriit 
se garder de ce ton de malignité qui semble triom- 
pher de* diagriee* du génie, et qui cherche I 
envelopper les projets utile"; il.ins le mépris < t le 
ridicule que méritent les charlatans. Ce vice carac- 
térise le* ouvrages du spirituel et atrabilaire Swift. 
Sous prétexte de se moquer de* projeteur*, il 
cherche à livrer au mépris des ignorants les sciences 
mêmes. Aussi avaient-elles deux grands torts à ses 
yeux : le premier , de lui être inconnue*; l^ttlK, 
d'être l'ouvrage le )»his honor.iliio de celte espèce 
humaine qu'il avait prise en dédain et en haine, 
depuis que sa chagrtoe ambition avait été dé«ne. 
I.es projeteurs tpii rherrliet)! à tromper, il faut le* 
démasquer; ceux qui se trompent, U faut les io- 
rtnihv t llnllrll de la eeienoe'et de la jmlioe 
demande qu'on le* <nstinguc. 

Je terminerai ce préci* eoMM je Tai eonmeneé, 

en répétant qtie l'économie politique doit être 
considérée comme une science plutôt que comme 
un art. Il y a beaucoup i apprendre , et pan I lUre. 

I,es abeilles font le miel par instinct; il suffit de 
leur laisser une ruche tranquille, des champs et 
des boi* pour y amaner leur récolte ; mais , paren 
qu'on a besoin d'une partie de leur miel, il faut 
étudier leur nature , il faut connaître l'économie de 
ce petit peuple, pour ne pa* nuirei la reproductioD 
de se* travaux. 

troiiii>c. Avec la nouvelle di: sa mori, M. Bcnlbam reçul un 
exemplaire de tes ouvrages qu'il lui envoyait conns gags 
éssoaesllai*. 
aooaéiaae. 
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non wn u mcb SM. 

(a) On peut otjader que le rnisonncmont du Xo\lc 
n'etl pu ooocluut* palique riaterveniion du gouver- 
■enwRt B*9i pM pour objet PaTiiitage des tndlvidiit, mai» 

celui du piil>lic. On pourra convenir que rhaqiie imli ■ 
vidu jugo niiiMix <lc son intcn'l privé que le itnislaleur; 
mais rclui-ri, à 8on tour, est an meilleur juge de l'inlé- 
rèt général. Si l'emploi des capitaux n'intércmit qu« 
les capitali«tei , il faudrait l'en rapporter k eux tenla; 
main, outre le» rapitalistes , il afTeclc uni' nuillitude 
d'iadividus , et le iégiflateur manquerait à aon devoir 
•*n M M nettah pM •> avul poar prai^ riatlrM 
public contf* iM «mon et la evpidlié éM iBlérêtt iadi- 
viduels. 

Cette objection est d'autant plut plausible qu'elle ren- 
ferme beaucoup de Térilé : le priodpe en est incontcs- 
lable. Si l'opposltfoo des intérêts existe entre les capi- 
talislos pl le [iiiMic, si remploi des capitaux qui e»l le 
plus nvaiitugcux pour lu« capitalinles n'est pas aussi le 
plus avaDtageu pour le pabUe» les peitinns du «jstène 
réglemenulre ont gagatf lêiur caMe, et «eu de la liberté 
do commerce n'oat plus qu*k se taire. 

Mais U eet de fait, qu'à l'exception d'un trèx-petit 
■onlire de cai, lee deux intérêts se contoodeni, et qa'ii 
tfy a pas de aieillear majm de poomlr à riniërtt p«- 
blic que de laisser ohaqae iadifide eoasaller le sien 
propre. 

Comme un principe génenil, l i i li >v s; admise, 
Bène ea prattqaet dans le plus grand nombre de cas. 
Personne n'a jimifs supposé que la prodvetion des sou- 
liers fut plus iuiportaiilc pour un paj^quu la indJiii (iuii 
des cttapeaus , et qu'il fttt du devoir des gouvernemculs 
dlnterTeoir poar eu cealre dans l'emploi des capMans 
appliquée îi ce» manufactures. On a roni|iris que si TotTrc 
des souliers ne repondait pas à la demande, It; prix 
hausserait, et que de nouveaux capitaux se porteraient 

i celte brancbe d'industrie jasqa'an nlvean de la de- 
Biande, sans que le gonveroeateai e*t beeoin de s'en 

Bêler, etc. 

Tout cela est vrai, dira-t-on, pour l'emploi des capi- 
«aax daaa llndaetrle iMMeue; naii H cet de llatérél 

publie de ne [>o'mt acheter an dehors des articles qu'on 
peut produire dans le pavs. En consommant les produits 
BatloDaux, vous encouragez l'industrie nationale; en 
eoaeoBflMBt les produiu étranger*, vous encouragez 
nndinirte étrangère aux dépeaa de cdle de voe compa- 
biotai. n y a «ppeaMoa entre rialMl pablie et riniMt 



particulier : celui des oOBMMamatenrs est d'acheter dans 
le lies oè Ils trouvent les objeu au plus bas prix ; celui 
du public e.<«t de les forcer ii n'acheter que dans le mar- 
cbë national, même k un prix plus élevé. 11 faut donc 
que la lei défisade naportalion de toat oe qu'on peut 

produire dans le pays nu' me. Voilà !e SjfitèlBe prohQlitif 
et l'argument sur lequel il s'appuie. 

La réfutation de ce système se trouve esscntiellemeat 
dans la proposition fondamentale du chapitre auquel 
eette note se rapf>orte : L'inâuttrie est Ihnilie par le 
rnpitiiL 11 y a toujours autant ireinpliii^s p<iiir le.s capi- 
taux qu'il y a de capitaux, autant de travail que de fonds 
pear le pejer, et II est MàtaU qa*il ne peut pas y ei| 
avoir davantage. 

liais quaud il serait indubitable que vous enrouragies 
l'industrie de vos coa^patrietes en acbeUnt leurs pro- 
duits, reacQuragea'foua notne en achetant les produits 
des étrangerst SI vous n'achetés riefa d'eux, p4>nvenMIs 
acheter de vous'' Peut il y ;iviiir imiKirtaliori sans expor- 
tation'^ Ils ne (leuvent pas vous donner leurs marcbaa- 
dises sans éqvifnleBt, et cet éqnivaleat oe seal tfaatraa 
marchandises. 

Si l'on dit qu'on les payera en numéraire, je réponds que 
le numéraire, à moins que le pays ne possède de grandes 
mines, ne peut pas loogiemps suffire à ces payeaienle. 
L'experiatiOB du numéraire feisantbalsserles prix, il ar> 

riverait fledeuK rlinses l'une, ou que le prix des articles 
importés tomberait si bas que l'ini^KirUttion cesserait, 
ou que d'autres articles baisseraient tellement de prix 
qu'ils deviendraient des objets d'eipertatioa;— er, dés 
que l'équilibre Serait rétabli entre tes tmports et les ex- 
ports, le eonaïK-nu s'aequittjuit par des lettres de cluii^'e, 
il n'y aurait plus lieu k la sortie des métaux précieux. 

Ainsi , qaûd tom imponea dce MKhandlses éiras- 
pères, si vous n'ooeupez pas directement l'industrie de 
vos enmp.iirioles, par votre propre demande, vous Toc- 
cnpez indirt i u u)ent, en créant pour ses produits une 
nouvelle demande d'une égale valeur de la part de* 
étrangers. 

Vous ni' faites donc aucun tort à voh conipritrioli's en 
important des productions étrangères, tandis quïls jouis- 
sent des prix réduits auxqtMis elle* sont vendaes; car 
le fait seul de l'importation est une preuve suffisante 
qu'elles coûtent moins à faire venir qu'il n'en coûterait 
de les produire dans le pays même. 

L'avantage de se pourvoir au marcbé le moins coû- 
teux a été il cbimMBt expliqué par le* pin* habllea 
écenanistes, qalls ont pMaeasent coBvaiaon ions ceux 



NOTES. 



q ui n'ctaicn I \>an niM oiu par quelque inUTi-t de monopole . 

Ce siirpitix qu'on paye pour un produit national est 
nae Use levée iiar tous le« consommateurs en faveur 
desprodocfenn; malt on oaMle que, tant Feneonn- 

gcnicnt de l:i piodiirtion, n-s derniers aiirnient ;i[iiilicitu' 
leurs capitaux à une industrie plus propre au plus 
productive poar U aaliOB. 

Il est «le» (îourt'nM'Tnenls qui ont procédé «ur le plan 
de probiber l'exporlaliou. Celle des métaux précieux a 
élé praUbéc , parce qu'on croyait qu'elle a|iir,iu\ri»sait 
le paya; ceUe det sraina Ta été de mène , dan» la vue 
de te nellre i 1*abrf des diaeiii^. 

La piemière de ces pruliibiliuns ne i)eut être jiislifii'C 
qÉ'cn Mpposant qu'il y a dans la nature des métaux pré- 
den qodqw qaailté Inbéreiite qui en Ml m artlde 
plut important de richesse nationale que toute antre 
aMfChandise d'une égale valeur eehant;ealile ; mais cette 
mppctftlon est dénuée de tout ronileuient. Il n'y a pas 
proAt, il y a perle, au contraire, k retenir dans un paya 
une plus grande quantité de ces mêlant prédenx qu'il 
n'en resterait d'après un commi rt e libre. Ceux qui les 
exportent ne iea donnent pas pour rien ; ils les échangent 
poar des imrcknndiaes qui sontd'unepImgniHievaiew 
powens. L'argent monnayé n'est d'aucun usage, eiceptë 
eomme moyen d'éi>hauge ; or, pour ret objet, il en restera 
toujoursdans le pays autant qu'il en faut sans au< nue loi 
retUricUve, et c^a , par b plus forte des garanties, l in- 
lérêl des IndivMm : le anrpint aerail famtile : le relentr 

iiroénMOt dans le payH, c'est se |>river de l(Mit<-N les 
ChOtM Traimeut usuelles pour lesquelles ou pourrait 
Pédianger chez'd'aulres nations. 

L'expertation des grains a longiempeélé prohibée en 
France : Tobjet qu'on se proposait éfilt de atusurer une 
abondani-e constante : l'ellet iiievilable (-liiit d'occasion- 
ner de fréquentes disettes. Un pays qui , dans les années 
«MUnaiiea, 'prodiH an ddl de «et hetetaii, a lo«|miTt, 
dans tne mauvaise saison, une ressource dans la partie 
du produit qui aurait été exportée. l'rohitiez Pexporta- 
liOD, le surplus ne peut pas exittter : le cultivateur n'au- 
rail point eu de motif anfilaant pour créer un produit 
qni n'anra point de débooché hors le cas d'une manvaite 
saison. La totale ineflîeariic ili' n iir tm sure pour le but 
auquel on la destine rend inutile d'e\|>oscr les autres 
obfeetioBa qu'elle préiente. 

Ainsi l'on peut poser comme une règle générale, qui 
n'admet que bien peu d'exceptions, et dans des cas bien 
rares, que, pour ravancennni de |:i richesse nationale, 
la plna grande garantie se trouve dans l'inlérél des indi- 
vidus , et que tout eibit du goaTeraemeal pour encou- 
rager tel ou tel emploi, ou ixuir i!i roiir.ii.'er tel ou tel 
autre , au lien d'en produire une meilleure distribution, 
a UM teodanee tout oppooéa. 

mis M lAMM SM. ■ 
(6) iM eieepiioaaau principe géadral, liréei delà 

Subsisl ini'O r( de la défense, «tout souvent preiléei bCtU- 
coup plus qu'elles ne doivent l'être. 

Le libre commerce des blés est de toutes les mesure* 
admiaistrativet la fin propre k donner de la fixiié aua 



prix ; mais s'il y a des positions oA la formation des ma- 
gasins soit vraiment utile au public, elle sera aussi une 
opération lucrative , et dès lors il y aura des individus 
disposés k l'entreprendre. 81 elle ne leur présente aocao 
; profit , c'est In i ri tm- l;i pins elnire de son inutilité. 
Quant aux liials maritimes, les seuls qui aient besoin 
d'armer des flottes pour leur défense, on a peinoèOOB- 
cevoir, dans l'état présent du monde, que le commeiee 
de mer ne leur fournisse pas toujours nn nombre suffi- 
sant de matelots, et qu'ils puissent l'iri' claiH la m ces- 
sité de se soumettre k un commerce désavantageux pour 
le seul objet de former des Burins. Or, tout conmerco 
est désavantageux dans la proportloa des dMOnragO- 
ments artiliciels qu'il exige. 



ROTE DE ut VAOK, 209. 

(c) u est probable que la prime sur l'cxporlation , en 
faisant itaitaer le prix do l'article pour les acquéreurs 

étran^;crs , les ei)(.':ij;era à cn acheler une plus ;.'rande 
quantité. Lsl-ce un awnlage? Point ilu tout; t i>i un 
nouveau mal; car, pour produire cette quantité addi- 
tionnelle, il faut y appliquer uo capital qu'on retire de 
quelque autre emploi; et oomme le capital laissé k lui- 

nii' iiii- i lici I l.r l 'iMiiploi le plus av:intapeii\. In nies les fois 
qu'on l'eu dctourue par des encouragements artiliciels, 
00 lui dooM aéceasalresMiil uw deallBBlloii molat 
ivemive. 



MOTB ne u »ASI 911. 

(rf) Voyez Élfmmts d'éronninif poîitiquf, par M. Mill, 
chap. III , sect. u. De ce qm détermine la valeur éehaH- 
getMe de$ produU*. L'auteur, après avoir analysé toutes 

les fireonsl.Tnees d'où dépend le i>i i\ inoyii, arrive SU 
véritable régulateur des prix. C'est un des articles ICS 
pins appnifondis dans cet ouvrage, si toutefois 11 y a 
quelque distinction k Mre dans un traité ok toutes les 
vérités sont si bien eocbstnëet et se démontrent par leur 
liaison : en v<)iei la subsLini r : 

La valeur d'un produit dépend, en première instance, 
du rapport entre la deaunde ei l'olVe, ou, a^ l'es- 
pressinn du texte, sur la rnncurrcnce ou la lutte CDln 
les vendeurs et les aclieteiirs. Lne augotentaUon dans la 
demautte, sans une augmentation correspondante dans 
l'offre, fait hausser le prix : une augmentation dans l'ollre 
sans une suimentstioncerrespoBdaate dans la demande, 

le fait baisser. 

Le prix dépend donc de la proportion cuire la demande 
et l'offre : ce point est Csdlcment admis ; mais qu'est-«0 
qui détermine cetieprapontoa? Elle est détemioée par 
le coût de la production. 81 la demande vient k s'ac- 

rroilre sans (|Utj le< oùl de la prodiiction soil auj^nienlo, 
le prix s'eleve, le proUt des producteurs devient plus 
grand dans celle brandie de produit quedans lea autres* 

elle attire .1 fi<}\ service une pins grande masse de capi- 
taux, la quantité de ce proiluit augmente, et le prix 
baisse jusqu'k ce que le niveau se rétablisse entre te 
profil de celle industrie et le profil ordinaire. S'il y • 
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dimioutioa dans U demande et qve le cofti de la pro- 
dneUflo ml» le aièOM, lee pidUt, daM«eiie kranA», 

tomberont au-dessous du taux commun; une portion dn 
capital qui s'y appliquerait ira chercher d'autre» eiuplois 
Jusqu'à ce que l'oiTr* étant réduite à la même proportion 
qae la deonnde, le prix remontent au point ob U était 
anparaTant 

Le prix du moment, le prix accidentel di'pond donc 
de la demande et de Foffre; mais le» fluctuations entre 
la demande et l'oAe» diant parament temporaires, à 

moins qu'elles ne «oient accompagnées d'une variation 
dans le coftt productif, elles n'auront qu'un effet tem- 
poraire sur le prix. Ainsi, en dernière analyse, le prtjf 
moyen dépend du coût de la production, et en dépend 
nshinerncBl. ' 

Il n'y n point d'erreurdans la propoRition du teste, mais 
il manquait de précision et n'allait pas au fond du sitjet. 



NOTE DE LA FACE 219. 

(e) Lea efflrta permanenu peuvent être plue nuîtiblea 
quà l'aelenr ne le fpiit entendre. SHI fSrat tonjonra qne 

l'exportation soit lial:ini r>i> j, u- nm- impnrt;ili(in corres- 
pondante, et si la seule raison qu'un payis puisse aroir 
pour exporter du vin, pereiample, en échange du drap, 
est qu'il Ironve mieux son compte à cultiver des vi^^nes 
qui fiibrlqner dea étoffes , une taxe sur le vin , qui le 
rend trop i lirr imur l'tre exporté , ohlit;e le p;i\s , un ;i 
manufacturer des draps avec plus de frais qu'il ne les 
aurait eiMeaaa dn debon , ou ft lea acheter avec d^ntrea 

produits plus cofttenx que le* vins ; je dis plus cotiteux, 
parce que, s'ils l'avaienl ete moins, on s'en serait servi 
pour les cchanite.H vivant la taxe sur les vins. 

Lea mauvais effeto de ces impôta peuvent ^tre pféve- 
Bua en allouant la reatitntlot ét dralt anr Petportatlan ; 

la dcmt'e en question aera pO Oe moyen vendue aux 
étrangers au même prizqn^upanvant, l'exportation ne 
aen paa diminuée, «I la taxe ne pèaeit que sur la pai» 



■an BB u fam SIS. 

(f) Ce mî'mo principe sert !t réilnire les uxn^'iTjlidris 
des écrivains qui , en attaquant de mauvais règlements 
de cemmeice ou dlnduslrie, les représentent toujours 
comme des causes de ruine absolue. S'ils pensent qu'il 
faut frapper fort plutôt que juste pour produire beau- 
coup d'elTet, ils sont dans l'erreur; ou leur répond : 
Vojea tel peuple qui s'est enriciii avec ce même système 
nerantHe et problbitif <iue voua coadamnei ; lea Mia ne 
trompent pas , c'est deae voma qui avei tort; et on eroit 
les avoir réfutes. 

Les lois qui gênent telle on telle branclie de com- 
merce ne diminuent pas nécessairement la aomme totale 
do commerce : tout ce qui aat perdu par une branche 
|ieut i^tra gagné par une anira : le capital ebereba h se 
placer. ■ 

Lea Ma qui gèBeai ttlla m Iriia indualria ae dimt 
■neront pa» néoeaaalrenMnt la produit de la main- 



d'œuvre. Ceux qui ne peaveoi paa travailler dans uu 
genra tr a wli i a roi n leur travail dana ou autre. 

Ainsi, aaé IttUon répie par de notivetles loi;! écono- 
miques peatMre, malgré cet obstacle, des progrèa 
sensibles dans la carrière de la prospérité. 

Le mal réaaltant dce g^ea réfl^emoitairea peut, 
lona le rapport de la rkbesae, w réduire h deux 

chefs : 

1» La différence par rapport au profit entre l'emploi 
le plus avantageux qu'aurait lait le capitaliste libre dans 
son choix , et l'emploi moins avantageux qu'il est forcé 
de faire k raison des découragements ou des prohibi- 
tions dont le prriiiii i- est chaPLié'. 

S* La différence de prix pour les consommateurs, 
lonnn*nn ariièle nMrina dier eat prohibé en tareur d'un 
autre arliole plus cher. 

La nation ainsi entravée ne pont pas prendre le m<^me 
essor ; mais il ne s'ensuit pas qu'elle marehe à sa ruine; 
il n']r a que le défaut de slireté qni puiaae porter attdat» 
à' touB laa Bojena reproduellJk. 



xoTR ns LA raoB 9SS. 

(g) L'opinion la plus $;énérale était d'envisager une 
angflaeBtation graduelle <le monnaie comme un encou- 
ragement à l'Industrie. Le producteur, di«ait-on , étant 
mieux pavé pour ta denrée, achète; de ce surplus, des 
(ilijels qui n'ont pas encire li.mssé de prix , et !<e trouve 
avoir ainsi un nouveau motif pour travailler; mais cette 
doctrine ae contredit elle-méine. SI le premier qui ap» 
porte au man-bé une quantité additionnelle de nionnaîe 
n'élève pas le prix, l'industrie de ceux qui lui vendent 
n'en est pas stimulée ; mais s'il fait hauaMTle prix, ceux 
qni ont gagné ce surplus feront hausser, fc leur tour, la 
prix des denréea qn*iU achèteront; supposer le con- 
traire, e'est supposer que la même eause iir pioiluira 
pas lea mêmes effets. — Le sujet a été développe d'une 
nnnière très-logique et trèa-claire par M. Mill, daasaa 
aaclioii MT la «olrar d* fat «toniMije. 



nota au là. «mb SSl 

(h) La doctrine d'Adam .'>n>ith rsl que l'agriculture 
est l'emploi le |)lus productif des capitaux. La nouvelle 
théorie de H. Ricardo aur la Nttia ftmdièia détruit celle 
du philosophe écossais. 

Les autres emplois, dIsait-on, ne rendent pas plus 
que les prulils ordinaires du eapital : l'agriculture rend 
Don-seuicmcDt ce profit, mais encore une rente; elle 
aat donc pina prodnetive qne lea autres indnatriea. 

Pour démêler l'erreur de eette doelrine, il faut néces- 
sairement remonter à la nature de la rente. 

Dans le premier état de la société on ne cultive d'abord 
que les lenaina lea plus fertiles , et , tant qu'an peut eu 
avoir une quantité Illimitée, il n'y n point de rente, I 

njuiiis de i|ucli|iic avaiila^c ;i( ci'lcjilcl ilo slliutinn ; l ar 

il est évident qu'où ne consentira point à payer une rente 
tant qu'on peut avoir pour rini une tan* également 
fertile. 
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Mai* la population s'accroU : le melDear ni Ml MM 
■ils en valeur : la quaniit*^ additionnelle de subsistance 
Mqnlae pour la conaoamuUoo croinaiitc ne peut pro- 
twir, ou que de la tmtunt des tema taMrl«iit«i« M 

d'un acrroissemiMit lio production obtenu dex nMiUflBNI 
terre* à plui grandi fraiit, c'csl-à-dire en doublant Ica 
anacea nna doubler le* produit*; or, le cultivateur n« 
pent pas fournir la denrée qui lui coûte da? antage s'il 
n'obtient nn dédonnusemeot , nno aainOBttlk» de 
prii. Mais dès les < hoKe» sont arrivées k ce pobit. 
Il ost en état de payer une renie. 

Sn efct, les Cnls de la callure n'augmenlMitqM pour 
line i> iriio de «on produit; mais la hausse proportion- 
nelle du |)rii «'applique k la totalité , et en conséquence 
Il te trouverait phi» que dciiomnuiizL' ; il olitiiMidr.tii plus 
qae les iwoAts ordinaires si la concurrence entre ceui 
qnl veulent appliquer leurs capitaux h l'kgrieulMfe ne 
le forçait pn» à donner le «urplus an propriétaire du 
fends. Le dernier capital qu'il applît|iie au sol et qui 
caMlilBe le surcroît de frais n'entre pour rien dans la 
rente, et ne fait que rendre leaproSuordinaiiescomine 
tout autre emploi du capital. 

La rente est purement TefTet de In linnssc du prix; 
ce Itant prix est le résultat de la fertilité limitée du sol 
M de ee qae tente quantité addltionieile de Uë est pro- 

duito. - l.n rrnti' n'es! ilnnr pas la preuve que l'agricul- 
ture soU plu» produclivi.- que les autres emplois, mais 
elle prouve, au contraire, que sa productivité va toujours 
en décroissant. Si les machines aussi bien que les terres 
avaient différents degrés de pouvoir, et que le noahre 

de* meilleures mai liiiii's fiM liniitr . il serait bientôt éla- 
Mi qu'on pajerait une rente pour s'en servir ; devrait-on 
«n oenelan que liadmlite iMuraAicinrière serait plus 
producUfe «B ce CM q«*éUa m l'eat dans «m dut. 
actuel? 

Je AI pes Ife prétention, dans cette note, de faire 
eonnttliM ea aoo entier cette nouvelle théorie qui a fait 
tant d'hoiMiir k U pénéliMicii «t k PMpriliMlylIqiM 



de M. Iliende; il Itat l'étadiar èum aan ouvrage, et 

passer ensiiile h l'excellent résumé qu'en a donné M. Mill 
dans ses ElémenU d'économie poUlique, section Dm 



u 
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Celte opinion de Soritb, qM le eowBMe ialérien 

cstpinsavantageiix h la nation que le commerce extérieur, 
n'est rien moins que démontrée. La raison sur laquelle 
il se fonde est que le commerce Intérieur emploie deux 
capitaux nationaux, tandis que le commerce extérieur 
se partage entre deux capitaux , dont Pnn est naUoml , 
l'autre élranpi'r. M:iis iiirimiH-irti-^ Si un nnrchand il 
Paris et un autre k Bordeaux appliquent leurs eapiuux, 
l'an en aoierlea, raatie an vins, et qu'ils fassent daa 
échnnpcs réciproques, deu capitaux français BOntCM- 
plovt^ : que le marchand de Paris trouve mieux aon 
compte à envoyer ses étoffes de soie en ,^n};leterre pour 
les échanger contre dee colons, le marchand de Bor- 
deaux envole aes Tfat k Londrea en aillaaca : Il n'y a 
pas de raison de croire que son capital soit moins avan- 
tageusement emplojé de celte manière que de l'autre. 
Ttoat capital qui , du coanCfW Intérieur passe au com- 
merce extérieur, laisse m aolm «qdlal dtopan ib l e qni 
ne restera pas oisif. 

Supposer qu'il peut y avoir un défaut d'emploi pour 
des capitaux, on anppoeer des capitaux superlus est 
vne erreur; car tant qu'on peut produire, en active 

d'antres productions, on crée d'autres demandes; ce 
n'est pas le trop qui est à craindre, c'est le trop peu. 
Itoa Mmboadanee daaa une matcfeandlM art vne prenvn 

de disette dans d'autres. 

Ceux à qui cette assertion pourra sembler énigma- 
tiqne ou paradoxale en trouveront une explication tré«- 
daire dans rexoellent IVasl^ d' iew om ie poMqtu de 
M. Say, cbap. Oc* MeneMi. 
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PREFACE. 



Gellnitédes praaT«s judidains «rt ê» lonles 
1m productions de M. BeDlham celle qui lui • 

coûté le plus de travail : à mesure qu'il avan* 
çail dans la ran-ière, elle s'agrandissait à ses 
yeux. D'abord il avait voulu se borner à la 
iMorie; ensaite, s*ëlaiit livré ans «spliealioDS, 
la critique de la procédure anglaise, qui ne 
«k'vait <!'trc que racccssoirc, était presque deve- 
nue la partie principale. Après avoir accumulé 
«ne prodigieuse quantité de matériaux, il n*a 
pas eu le oourage d*aller ploB loin : son abon- 
dance lui a fait peur; le vaisseau trop diargé 
n'a pu mettre à la voile. 

Cependant, pour ne pas perdre le fruit d'une 
si longue méditation, Tauiear prit le parti de 
publier un sommaire de son ouvrage Il com- 
para ce sommaire à ces planches gravées des 
panoramas qui , par de simples lignes el des 
indications nomérotécs, tààeai h reconnaître 
les diflTérenles parties du grand tableau. 

Mais il oubliait dans sa comparaison une 
différence cssenliolle. Le spectateur, muni de 
son esquisse , l'applique au panorama qu'il a 
sous les toux; tandis que lé lecteur, qui ne 
trouve dans Tabrégé tiue des renvois naaiérolés 
à des manuscrits inaccessibles , n'a aucune 
ressource pour éclaircir les endroits obscurs. 
Aussi ce sommaire ne fut point-dn tout com- 
pris, et il n'y eut que la première partie 
d'imprimée. 

Il y a bien des années que j'avais travaille 
sur plusieurs livres de ce Traité, et dans mon 
dernier séjour en Angleterre, j'en ai complété 
les extraits. Tai mis ensuite d'autant plus de 

1 1) ttt ialituM : lUUionak of évidence. 



persévérance à rédiger Tettsemble, que je m» 
regardais comme appdé seul k Muver cet oo- 

>Tage abandonné par son auteur. 

Ce que j'ai dit de mes piihlicalions précé- 
dentes sur le mode de mon travail s'applique 
également I celleHii. Après avoir «xploilé lee 
manuscrits originaux , il s'est trouvé que les 
matériaux étaient loin de former un ensemble 
intelligible el complet. Selon la nature du texte 
et le besdiu, j'ai dû abréger ou développer, 
traduire on commenter, réunir des frigmenla 
épars, remplir des chapitres sur de simples 
indications, choisir entre plusieurs essais sur 
le même sujet ou les fondre eii un seul tout. 
J'ai aspiré dans lé style à la plus grande clarté. 
Il* Bentham oublie trop la classe la plus nom- 
breuse des Iccleiirs : il semble n'écrire que 
pour des métaphysiciens ou des hommes de 
loi. J'ai tâcbé, sans m'éearter de la aévériié 
didactique, de ne pas rebuter ceux qui sont 
étrangers an barreau , et de les conduire par 
une roule moins escarpée el un peu moins 
aride. Mais, après tous mes efforts, la lecture 
de cet ouvage suppose une attentimi exercée et 
soutenue. 

J'ai dit que M. Rentham avait eu constam- 
ment en vue la jurisprudence de son pays : celle 
partie critique, tr^longue el Irèa4élaillée, 
aurait beaucoup ajouté k la valeur de son ou- 
vrage, s'il eût été publié en anglais; mais il 
m'était impossible de le .suivre dans cette car- 
rière, non-seulemenl parce que ces questions 
de procédure anglaise auraient été la plupart 
sans intérêt pour le continent, mais surtout 
parce que M. Bentham , n'écrivant qtie pour des 
hommes de loi de sou pays , supposait de leur 
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part dv connaissances préliminaires que je 
n'avais pas , v\ que je n'aurai* poinl trouvées 
daos mes lecteurs. 

J*ai donc retranché toute cette polémique, 
excepté dans un certain nombre de ^testions 
facilee à comprendre et d'an intérêt nni- 
wsel. 

Oo aurait pu désirer, sansdoulc, de trouver 
ici la théorie appliquée à la procédure des tri- 
bunaux du continent, et surtout à celle des 
tribunaux français. On aime à voir les principes 
dans un étal de lutte ou de comparaison avec 
les pratiques établies. On admet trop aisément 
les idées génémles quand on ne voit pas de 
quelle manière on en est atteint. C'est un trait 
qui ne porte sur personne. Écrivez sur votre 
flèche: c Â Iwil gaucbu de l'hilippe ; • auuou- 
oei une attaque directe et personnelle , et tous 
passez du cbao^ des abstractions dans cdui 

des réalités. 

Je me rcpréseute, en elTet , uu lecteur abso- 
lument étranger à la coodiiite d'une procédure; 
je l'entends se dire h Ini-méme en lisant cet 
ouvnfe : t Était-il besoin de prouver des vé- 
• rités presque évidentes, de combattre des 
« erreurs aussi manifestes? Faut-il, dans un 
I siècle comme le nôtre, employer tant d*ar* 
< gomenta pour démontrer les avantages dn 
« témoignage oral , de la publicité des Iribu- 
t nauxT N'est-ce pas livrer l'assaut h une ville 
c rendue? > El ceux qui parleront ainsi ne se 
doutent point que des règles qui leur paraissent 
-do simple bon sens seront souvent traitées de 
paradoxes et heurteront des maximes consacrées 
par les préjugés et par l'usage. 

Si j'avais en les connaissances nécessaires 
pour entrer dans cette controverse, je m'en 
serais encore abstenu par les difficultés qu'elle 
présente. Une seule critique de procédure cn- 
Iratne de longues discussions, si on veut la 
rendre claire et compttle. Il fiiut citer des lois ; 
il faut citer des cas; il but sortir du domaine 
do la pbilos<î|ihie pour entrer dans c<'lui de • 
1 érudition: et cependant ceux que l'on attaque 
ont mille moyens d'échapper : on distingue , on 
eioeple, on anblilise, et sitét qu'on met en jou 
la vanité nationale ou l'intcrét d'uue profcs- 
<\on . il n'y a plus d'impartialité à attendre de 
personne. 



La théorie, dragée de tout cet accessoire 
polén)iq»e, n'aura pas le m<^mc éclat que si 
elle portail la guerre dans les foyers ennemis : 
mais son opération, plus lente, sera peut-être 
plus efficace. Elle agiteommeundissolvantqni 
s'insinue dans les vieilles erreurs; elle Tmirnil 
des armes pour les combattre ; elle répand une 
lumière nouvelle,qui pénètre partout, et princi- 
palement dans la génération qui s'avance Les 
fausses doctrines, rejetées parla jeunesse , res- 
semblent à ces feuilles mortes qui tombent 
d'elles-mémesquand la sévcdu printemps en fait 
pousser de nouvdies. 

Quant aux bommos de loi, ils feront dTouxp 
mêmes une application continuelle des prin- 
cipes de cet ouvrage à la pratique de leurs 
tribunaux : ils achèveront le livre en y ajoutant 
les bits que l'expérience leur a fournis ; et cotte 
lecture sera du plus grand intérêt pour ceiu 
qui n'ont pas por>lu , dans la routine du barreau, 
la faculté de la méditation. 

Il existe plusieurs traités des preuves judi- 
claires, mais leurs aoteors avaient toujours on 
vue d'exposer la procédure probatoire dO loUo 
ou telle jurisprudence. S'ils ont commencé par 
établir quelques principes sur la nature, la 
division et la valeur des prenves, celle partie 
théorique n'était qu'un accessoire, et on doit 
les considérer comme appartenant à l'éeolo 
historique du droit. 

Ici la théorie , la pure tbéoric est l'essentiel. 
Le sujet est traité sous le point de vue le plus 
général, le plus applicable à toutes les nations. 
Le but, pour l'indiquer d'un seul mot. est de 
former la logique judiciaire, de mettre l'homme 
de loi eu état de juger des preuves , non d'après 
des règles absolues, mais par des principes 
raisonnes. 

Les règles, à parler en général, sont des 
manivelles d'après lesquelles on agit aveuglé- 
ment sons comiattre l'art Lalogiquejudieiidre. 
enseignant à peser la valeur intrinsèque des 
témoignages, conduit, en dernier résultat, à 
r{H:onDaitre qu'il y a bien peu de règles absolues 
eu cette matière . et que la première de toutes 
eot d'écarler celles qui pourraient foreer le 
juge à prononcer contre sa conviction. 

Bacon acoinniem é bi philosophie en détrui- 
sant; Newton l'a uvaucée eu créant: mais, en 
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bit de c*esi4i-dira de loi pour les 

prenm* il y • plot k foire pour Bacon qoe 

pour Newton. Quand on a mis la matière dans 
le meilleur ordre par rapport à l'élal actuel de 
DOS coaDai.s.sauccs , on a détruit beaucoup d'er- 
renra , mtis on n*a point oréé de lois infaillibles 
et immuables. 

Toutefois, dans cette limite même et celte 
imperfcoiion des caractères de la certitude, 
ce sujet présente un immense intérêt. Tonte 
errçur sur la nature des preuTet, toute fovsae 
règle en procédure, renferme un danger tout 
prêt à se réaliser sur la tiHe de chaque citoyen. 
Il n'y a pas un point dans cet exaiucu i{ui ne 
toncÂie les individus depuis le plus bas d^ré 
jusqu'au plus haut de l'échelle sociale. Car si 
des actes d'oppression judiciaire ont été sou- 
vent l'effet des passions et de la tyranuie, il a 
bilu presc^uc toujours se couviir .de fausses 
maximes, se senrir dMnstrumenIs Ticieux, se 
eacber sous des formes abusives» et compter 



sur Tignorance du public, qui, dilis ledbaoe 
des idées contradictoires, dims robeeurité de 

la procédure, est incapable d'avoir une opinion. 
Éclairez les hommes, mettez-les en étal de 
suivre et d'apprécier les opérations judiciaires, 
et vous aura un frein contre toutes les iniquités* 
Un public instruit sera toujours la première des 

sauvci'nrdes. 

Uicn dillérenl de ces ouvrages brillants qui 
eDlralnent par leur facilité glissante, et qui ne 
répondent à rien quand on les interroge sur un 
point donné» celui^si ne manifestera toute son 
utilité qu'à ceux qui le consulteront pour ré- 
soudre des questions précises. Les chapitres 
qui paraissent les plus arides par des divisions 
analytiques sont peut^tre les plus féconds en 
idées; ils ne sont pas là pour la montre, mais 
pour rapprovisionncraent et le .service réel: ce 
n'est qu'une table si ou s'arrête à la surface* 
c'est une mine ^ on se donne la peine de les 
approfondir. 
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CIIAPlTilE PREMIER. 

MkkAWORTS PATRE I.A LOI BT tk rROr.^DnU, 
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VvhjH des lois , quand elles sont ce qu'elles 

doivt nl ôtrc, est île produire au plus hniil lUgré 
possible , le bonheur du plus grand nombre } mait, 
qu'elles soient bonnes ou mauvaises, elles ne 
peuvent opérer qu'en crêdnt des droit» et des 
ohfigalions : les droits, rcnfirmcnt lout ce 
qu'il y a de boa et d'agrcable , tout ce qui est 
Jouissanee et séeurité; les obligations t qui ren- 
ferment tout ce qui est pénible et ontTcux, tout 
ce qui est contrainte et privation , mais dont te 
bmI est beiucoup plus que eompensé par le bien 
qui en résulte. Voilà du moins le canictëre des 
bonnes lois; les mauvaises sont celles qui créent des 
«bUgalions superflues ou phis onéreuses qu'utiles. 

Ces lois ne seraient d'aucun effet si le législateur 
ne créait en même temps d'aulres lois, qui ont pour 
objet de faire accomplir les premières : ce sont les 
loto de la procédure. 



Pour marquer la diffci cnce des unes et des au- 
tres, nous appellerons les fNvnières, MtrMsAsftwi- 

tirrs, et les sccoiidcs , lois adjcclircs 

L'œuvre finale du juge est une dvcision, quel 
que soit le nom qu'on lui donne , jugement , sen- 
tence, décret, prcct |ili', ou m.mdal. 

^uand un particulier s'adresse au juge, c'est 
pour lui demander une décision , qiri ne peut être 
relative (|u'à un point de fait ou à un point de droit. 
Dans le point de fait , il s'agit de savoir s'il estime 
que le fait qu'on lui soumet soit vrai ou non ; et 
dans ce CM la décision ne peut avoir d'autre base 
que les preuves. Dnns le point de droit . il .s'.ijjit de 
savoir quelle est la loi sur telle ou telle oialière, 
quel droit elle donne ou quelle obligé ma elle im- 
pose dans une certaine sup| osition. Le demandeur 
requiert un service d'une nature positive, qui 
consiste è être mis dans la Joubsanee d'un droit ; 
et ]ors(]Uc sa demande est contestée , le ilefendeur 
requiert un service d'une nature négative , qui 
consiste i n'être pas soumis è l'obligalion que sa 
partie adverse veut lui im})Oser. 

Ceci comprend la loi pénale aussi bien qoeeequ'oa 

< Vcfei Tndtii de tifUiaUM, 1. 1- 



Digitized by Google 



343 



BUTS DE \A pi\()(:édi:re. 



appelle communémeot la loi cirile : car «Je quoi 
•*agit-il dans le pénal? De décider ti un certain hii, 
qu'on ap^dk un délit, est prouvé ou non , el, en 

conséquence, si Tindiridu accusé «loil être soumis à 
l'obligation de subir la peine légale de ce fait. 

Entre toutes ces questions , le devoir du Juge est 
d'obtenir toutes les preuves de part et d'autre, dans 
la meilleure forme possible , de les comparer , et de 
dédder d'apris leur forée prabaote. 

Ainsi r.irt de la procédure n'est essenlldlcilent 
que l'art d'administrer les preuves. 



CUAPiTRË 11. 
Min an Là mmédiiu. 



Tootes les règles de la procédure doivent se rap 
porter i quatre Uni : t« droiture4au les décisions , 
!» célérité , 8" économie , 4" eienpIioD d'entraves 
superflues. 

La droiture dans les décisions est le but direct ; 

les trois autres sont des buts collatéraux. Il s'agit 
d'éviter les inconvénients accessoires, connus sous 
le nom de défais , de vexationê et ât/hift ; bien 
entendu qu'il s'agit de délais , de vexations et de 
frais non nécessaires , ou dont le mal est prépon- 
dérant, c'est-à-dire qu'en faisant la balance des 
elfcit, le «ad remporte sur le bien. 

Ce que j'entends par droilurc dans les dvcisiaiis, 
c'est leur conformité à la loi. C'est sur la loi que se 
règlent les craintes et les espérances dee eiliqreiis. 
La loi forme l'altcntc. Oiic l.i (iccision du juge se 
conforme à cette alteole, le public esteiAMiit; 
que cette etleMe soH contrariée , il y a un com- 
mencement dineéciirilé, et dans les cas importnie 
nne alarme [irojmrlionnt- Ile. 

On peutaisenicnt concevoir unejusticer/ZiA'//-n//e, 
«ne qiri peraltrail telle aui yeut jStvm Juge iofiiilli* 
blc, instruit de toutes les rirecmstances de la cntise : 
mais distinguer cette justice abstraite de la justice 
légale, c'est une prétention vaine et dangereuse qni 
livrerait le ju^r mix faniAmes de son imagination, 
el lui ferait perdre de vue son véritable guide , qui 
■'est entra que le loi. La loi «l|jcctive , e'cst-l-dire 
la loi d^ procédure , n'est bonne qii*antant qu'elle 

1 « One Mis Bashne psar le palaii, aille puMie , 

• remplie de raiton, <1e Mgetw et d'ëquîié. ce »erail prt'ci- 
« lément la coolradictoiie de celle qui dit que l.i forme 

• emporte le fond.* fkuo ihuscc dut paraître hicn rnlu-ulç 
aux hommes de loi du lempi de LouUXIV; maia La bruf ère 
n*r sncsndalt rien... un bel «sprii, on baan lUssur, un 



concourt à l'accomplissement de la loi substantlve. 

Qti'est-ce qu'une husse règle en matière de pro- 
cédure? C'est une règle qui tend A mettre en contra- 
diction la décision du juge et la loi} qui entraîne le 
juge è prononcer contre sa persuasion Intiiiw , â 
sacrifier le fond A la forme , à juger comme faomme^ 
tie loi tout autrement qu'il ne ferait comme homme 
privé. Dans ces cas», c'est l'art qui est condamné ptr 
les artistes ; ce sont eux qui s'accusent cin-mêmee, 
parce qu'en devenant juges ils ne cessent pas d'être 
bommes. I^a manière d'agir peut (tre contrainte , 
la maidère de penser ne peut pas Fèlre : la eondnite 
est du mctiiT, If sentiment est de l,i nature. Si le 
juge , d'après les règles de la procédure , absout 
l'accusé qu'il croit coupsble dans les termes de le 
loi ; s'il fait perdre à un citoyen un droit que, dans 
sa persuasion , la loi voulait lui conserver ; en un 
mot si l'affaire prend une bsue contraire à celle 
qu'elle aurait d'après l'intégrité du juge libre, on 
peut ôlre sûr que les règles sont mallvni^es. 

Dans tous ces cas, ce que la lui sut)»laulive promet 
aux citoyens, la loi adjective leur Me les moyens de 
l'oliienir; les deux tablesdela loisooten oppositioQ 
l'une avec raiitrc. 

Ne concluez pas de ces obeerretioos qu'il IMIle 
abolir toutes les formes, n'avoir d'autre règle que 
la volonté des juges : mais ce qu'il faut éviter , ce 
sont les formes, les règles qui placent le juge dans 
la nécessité de porU r un jugement contre sa propre 
conviction . et qui font de la procédure l'ennemie 
de la lui subslanlive > . Nous verrons ailleurs quelles 
sont les véritables nuvegardes qu'on èuki donner 
aux lémoignnges et nii\ jiifjements. 

Quant aux buts que j'ai appelés collatéraux , cé- 
lérité, économie , exemption d*enlreves superflues, 
on a tout dit quand un les a énoncés : mais ndnpter 
la procédure à ces fins, y conformer la pratique « 
c'est une tâche qui requiert de le pert du légMatenr 
- une habileté et une fermeté extraordinaire*; car il 
a pins A lutter contre les intérêts séducteurs dans 
cette carrière que dans aucune autre. Il n'y a point 
de satire , Il n'y a point d'exagéretion è dire que la 
procédure semble avoir été dirigée vers des fins 
absolument contraires , el comme avec un dessein 
formé de multiplier les frais , ke déleis et lee-ven 
lions . en j ajoutant tout ce qui peut la rendre 
inintelligible. Ces vices n'ont pas été toutefois l'effet 
d^in ]dan adopté par les tribunaux ; ils «nt été la 
conséquenoede ces bitërèls dont Je vient de perler, 

liMHBoqaiMpsrteltai larobetf'avocalnl cellodtuw|Miat. 

Il ne faut pat consulter VEsprIl deL oli lur ce ««Jet : 
!>(oniesqiiieii n'eatcmlail rîea .i ta procédure française, il !• 
ilijiil lui-nitiiii;- ; c'v*\ une des clio'<cs le d< guQiaieDl de 
M» méUer de |iréiideal. Quelle procédure , que celle que 
McntsifBis u nt pouvait caHprNéie^ 
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de ees intérêts séducteurs qui n'ont point m <)c 
IMn , parce que l'opiaiOD publi<|ue était muette ou 
inpniMttite sur des abm qoe son tgnorance Pem- 
pèch.itt »U' jtiJTPr. on i|irf llc ét.iil intlilft-rentc sur 
le sort des plaideurs; individus épars, qui ne for- 
ment poîDl UMclaMe, qui chao^enttous les jours, 
dont les plaintes sont otHeuses, et qui ne peuvent 
même faire compreodre leurs grielli les plus légi- 
tiraes. 



CHAPITRE III. 

m 

•0 MOnkLB MATOUL M LA HtOCÉbMMC tiCAtC. 



On a souvent parlé de la prétendue nécessité de 
soumettre les constitutions politiques et surtout les 
constitutions poptiiaircs n je ne sils qudle <q)ért- 
tion qui doit avoir l'efFt t les ramener à leur» an- 
ciens principes. On s'e^t échauffe sur cette idée, 
conmie si elle eouteneil le secret merrellleux du 
rajeunissemfnt des États. Cette maxime ne se fonde 
que sur le préjugé vulgaire en faveur du vieux 
temps; préjugé qui doM toute sa force i une fisusee 
maniiTc dVnvisa,;cr l'âge du monde, en prenant 
son enfance pour sa maturité; comme si la sagesse, 
an Keu d'être eo raison directe, detalt être en raison 
iOTCrse de l'expérience. Quel serait le résultat de 
cette opération si vantée? Ce serait de revenir de 
temps en temps à la barbarie primitive. t)erles ce 
n'est pas par des rétablissements périodiques, mais 
par lies amélioralions snccessives , que la (iramle- 
Brctagne est parvenue au degré de liberté et de 
prospérité dont elle Jouit. Voilà c« qui a été dé- 
niontré par le plus Sage et le plus impnrlinl de ses 
historiens * , au grand désespoir des hommes de 
parti , qui aimaient mieux fonder la liberté sur de 
vieux titres que de la deroir au progrès de l'cipé* 
rience et de la raison. 

Cependant il y a une branche de la législation où 
il me semble que les siècles primitifs ont m Pavàn- 
tage: celte branche est la procéiliire. S ms remonter 
à celle de la Grèce ou de ranciennc Rome, en 
Angleterre même, où elle est aujourd'hui si corn* 
pliquée, elle a commencé par i'Wc simple. On en a 
des traces dans l'histoire ; on peut suivre les pro- 
grès de cet art naHMsaot; on remonte à l'origine 
de ces rêjles si c^nantes et si peu raisonnables, de 
cette variété de tribunaux qui ont chacun leur 
syatèmie cl qutmultiplieatdélrangcment les ques- 
tiooi de ciMnilélaioe, de ces ftctiona pvériiea qui 

t Hume. 



mêlent sans cesse l'œuvre du mensonfye à la re- 
cbcrcbede la vérité. I<'hisluirc de cette jurisprudence 
est le eontraire de celle des autres sciences : dans 
les sciences, on va*tonjonrs en simplifiant les pro- 
céilés de ses prédécesseurs ; daus la jurisprudence, 
on va toujours en les compliquant davantage. Les 
arts se perreclionnenl en prodiiis.int plus d'effets 
par des moyens plus faciles; la jurisprudence s'est 
détériorée en multipliant lea muftm et en diminuanl 
les effets. 

Il est vrai que la simplicité dans la i>rorcdiirc 
primitive n'était pas un mérite fondé sur la raison. 
Il ne fout pas lôner en ceci l'aniiquité comme an- 
tique ni coinmi' sa(je;cc n'étailqu'une sagesse néga- 
tive, un résultat de l'ignorance. I<e désir d'éluder 
les lois a produit les subtilités de la chicane ; le désir 
de prévenir les artifices de la frjnde a fait recourir 
à des expédients particuliers. A mesure que l'en» 
nemi inventait de nouvelles alla(|ues, les ingénieurs 
de la toi toventaienl de leur côté de nouvelles 
défenses : mais ils se sont laissé séduire par leur 
]iroprc finesse, et ils ont multiplié les règles dans 
un sujet qui en demande très-peo. I.,e modèle an- 
tique s'éiaii perdu ; sa simplicité, qui faisait son plus 
beau caractère , l'a fait mépriser. II j faut revenir 
aujourd'hui; mais,' pour ne plus s'en écarter, {lest 
nécessaire de connnilrf-. li s rai>ons qui le justifient. 

N'allons pas toutefois demander à l'histoire ce 
qu'a été la procédure dans les anciens temps ; n'al- 
lons pas nous perdre dans des recherches d'érudi- 
tion : le modèle naturel d'une bonne procédure est 
plirs près de nous; il est à la portée de tout le 
monde, il est inaltérable. Un bon père de fomille, 
au milieu des siens, et réglant leurs contestations, 
est l'image d'un bon juge. Le tribunal domestfqiK 
est le vrai type du tribunal politique. Les fomlllea 
ont existé avant les États; elles existent dans les 
États mêmes. Elles ont un gouvernement , des lois 
â foire exécuter, des disputes i décider. Biles ont 
une méthode pour arriver à la connaissance des 
faits : cette méthode ne se trouve pas dans les livres; 
le législateur primitif, le sens commun, l'a ensei- 
gnée au premier pèrede famille, et l'enseigne encore 
à tous ses successeurs. Cependant la révélation de 
ce système de procédure , toujours suivi , toujours 
méconnu , est , en législation , une véritaMe décou- 
verte. I/hciiiime des champs le suit par instinct , 
l'homme de loi s'en éloigne par érudition. Je suis 
comme un lapidaire qui découvrirait un diamant 
dans un raillou (jii'on ;i foulé aux pieds depuis des 
siècles. Ce code que je proclame réunit le mérite 
de l'antiquité é celui de la nouveauté; c'est une 
pratique universelle et une innovation sans exemple. 

Mais l'homme de loi peut-il ignorer ce qui est 
connu de tout le monde? Non, sans doute; mais il 
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faut disUoguer «a loi deux êtres étrangen l'un à 
rantre, rbonme naturel, et Cboome artUteid. 

L'homme naturel peut être l'ami ilc la vérité ; 
rbomme artificiel en est Tennemi. L'homme naturel 
peut raisonner arec judesse et avec simplicité; 
l'homme artificiel ne sait raisonner qu'à l'aide de 
siililililps , «le suppositions »'i tic fictions, h'iiomme 
naturel peut aller à son but par le droit chemin : 
rhomne arlinciel ne aait arrl?er au sien «pw par 
des détours infinis; et s'il nv.iit :'i vous demander: 
Çafe//e heure est-il ? qui l tetttps fait-il ? il fau- 
drait qull eonmençât par mettre deui ou trois 
personnes entre tous et lui , qu'il invt ril.lt qiiclijuc 
fiction d'astrologie, et qu'il employât quelques s«- 
BUines ou quelques mois en écriturea et eu ques- 
tions préliminaires 

Dnns le sein de sa fnmille, l'homme de loi revient 
par la force du bon sens à cette méthode simple, 
dont il s'éloigne au barreau par la folie de l'érudi- 
tion. Il n'en est aucun d'assez entiché de ses prati- 
ques judiciaires pour les appliquer à ses affaires 
doneaiiqnea. Il reprend ses maximes arec ses robes 
de cérémonie, cl les dépose en même lcni[is. Si l'on 
roulait représenter une démence, mais une démence 
triste et inintelligible, il ne iiudrait que sup|ioser 
UD arocat anglais qui voudrait transporter dans la 
vie commune les fictions , |ca r^ka et la logique 
du barreau. 

Voyons maintenant quels sont les Irait» les plus 

éminents de celte proccthn-c domestique on natu- 
relle. Le père de famille , dés qu'il s'élève une con- 
testation entre les personnes qui dépendent de lui, 
on «lu'il ['>t dans le cas de jirononcer sur (|ucl(|ue 
coutravcotion à ses ordres , appelle les parties inté- 
resiées h paraître derant lui ; il les admet à témoi- 
gner en leur propre faveur ; il exige une ré|M)nse ii 
toutes ses questions , même à leur désaTanlagc ; et 
il considère leur silence comme un aveu, à moins 
qu'il n'entrevoie des motifs qui peuvent engager 
l'innocent mi^nic à se taire. Il fait son interrogatoire 
sur le lieu même ; la réponse est donnée immédia- 
tement après chaqiiequestion, sans qu'on eonnaisse 
celle qui doit suivre. Il n'exdut aucun témoin : il 

1 Je rcDrlt lei idées ds BMHl aatmir, «n laiiunt i pronon- 
cer inr leur jiutwM k ceas qai coaasISMDt aisos qu« moi 
ISt diltgrsBti tjtltaKS de procédure, et parllculMrenent 

celle qu'il a en vue, la procédure anclaise. nomnit'moni rrlle 
de la cour d'équiié. J'ai supprime, comme je l'ai <l*j.i dit, 
une grande parlie de celle polt^mique ; mais je donnerai ici 
unesemple de cet règles ledioiquei qu'il m manque aucune 
oeessiM de oSBlMlIre. • Ba eertalot «ai, dll-ll, lajnrit- 
e prudencepeutsedénnirrart (rii;n<>rermiMbo'iiquem>'ni ce 
« qui est counu de (oui le monde.» J'élait priaient au banc 
du roi, (l.iiu la jâlle de WesliDinstcr, lor><|ue le célèbre 
Wilkei, aprét t'élre soutirait quelque temps à la fenlenc* 
4«l l'attendait, vint st |»fsenl«r à l'Inprwists paar la ra* 
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écoule tout, en se réservant d'apprécier chaque 
témoignage ; et ce n'est pasd'apris le nombre , mais 
d'après la valeur des témoins, qu'il prononce, il 
permet à chacun d'eux de faire son narré de suite, 
à sa manière , et avec les circonstances nécessaires 
pour la liaison du tout. S'il y en a qui se contredi- 
sent , il les confronte immédiatement , et tes met 
aux prises l'un avec l'autre, et c'est de ce conflit que 
la vérité jaillira. Il cherebe i arriver é une condn- 
sion protDjite , pour ne pas fomenter des f^ermes 
de dissension dans sa famille, et parce que des faits 
récente sont plus aisément connus et prouvés , il 
n'accordera de délais que pour des raisons spéciales. 

VolU l'idée générale de la procédure domestique 
ou naturelle : ceux qui connabaent la procédure 
tcchni(pjc ou légale savent à quel point elle ressemble 
à celle-là , ou plutôt à quel point elle en diffère. La 
procédure qui a régné si longtemps dans la plus 
grande partie de l'Europe, en oSMt le contraste 
absolu â lous égards. Il ne faudrait pas toutefois 
abuser du parallèle pour faire de la procédure do- 
mestique le type exclusif de la procédure légale : il 
7 a des difFérences essenliclles. De cela seul qu'un 
état est plus grand qu'une famille, il y a bien 
d'autres diAeuttés pour conslater les Mu, pour se 
procurer des témoins, pour s'assurer de la per- 
sonne des prévenus. De plus, un juge n'est pas un 
père; il a une responsabilité publique, il doit sa- 
lisfiaire par ses jugements d'autres que lui même. 
Il faut donc ( ntoiircr les trihnnaux judiciaires de 
différentes sauvegardes qui ne sont pas nécessaires 
dans le tribunal domestique. 
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Qu'est-ce qu'une pmtpef Dans le sens le plus 
cieodtt qu'on puisse donner i es mot, on entend 

cevoir. On ne saurait Imaginer k quel point cette eaaspa* 
nitioo iBSileadu* surprit et confondit les Juges. La forme 
voulalt.non qu'il vint de InUmécne, malt qu'il parttt eavoyC 

p.ir le shOnf : or, celle forme mai ■inant , l'embai ra» de la 
justice ciali une vraie comédie. Eafto on lui dii : « Mon- 
■ «leur, je veux bien croire eo mon particulier que voui 
M étrt 14, puisque voui le diles et q*e Je le vois; nuiie il "'F 
« a point d'exemple que la cour, en pareille aAIre, ail 
i; cru devoir *e fier à n'< iirdprr iytuxjattMln'a-l-elIc HeO 
o à vou» dire, n (Jiii lui teii.in ce ditcourtît'n de^ plus 
beaux Jénie» d'Ani; «-icrre ; mait le génie,Sqi>»< »erl-il, 
quand ilettgarrolUS par des règles, qui Root qu'un homme 
a des ]rc«x ssBS vair et des ereiUes sam «ateadre 7 
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ptr li on hil suppo«é vrai, que l'on considère 
comme devant servir de molif «le creilibililé sur 
rexi»lence ou la uon-exialcDce d'ua autre fait. 

^ini ImMc pveiift cooipreail mi nain* «lois 
faits distincts : l'un (|ii'on peut a|i|>clt'r Iv ftiil prin- 
cipal ^ celui dont il s'agit de prouver qu'il existe 
ou quil o'exisic pM; Taiitre le fait pnialoirt, 
celui qui est emptojré i proofcr le iNii OU le non du 
fail priaci|Mil. 

Toute dëcîiion fondée inr hm piyktc procèile 
doocpar voie de conclusion : Te/ /iu't éimutétÊmé, 
Je conclus à rexistencc tel autre. 

Il s'tnsuit de cette deliiiition que les questions 
de preuve ODi bien plus d'étendue qu'on ne peme; 
elle» vicnticiil s'offrir \\,\n<^ les rirconstanccs «le la 
vie où on se doute le moins qu'où suive un pro- 
cédé tô^Hfue et, pour ainii dire, Judieiaire : le 
maniement des affaires domestiques roule tout 
cnlter sur des preuves ^ nos plus frivoles aoiuse- 
meaU en suppoieot les afpitaaiiana les ^ut sub> 
lUca. 

Voyez un chasseur : celte impression légère sur 
le gazoo, ces broussailles pliées, ces branches rom- 
pnea, cet Iraoea sur le sol , eea eorp» subtile i|Ui 
frappent son odorat , tout reî.i o^t-il une preuve 
aufii»<tnle que la proie qu'il poursuit a passe par là? 
Il escree Fart de Juger aana en eonnalire lea prin- 
cipes; il raisonne juir instinct, précisément comme 
11. Jourdain faisait de la prose sans le savoir. Le 
aanvage, que dis -je? ranimai même tire des con- 
clusions d'un fait à un antre. Il juge d'après des 
règles; Montesquieu aurait dit d'après des lois 
naturelles. 

On a fait pour les sciences physiques un traité de 
Yart d'obserrer. C'est un traite des preuves, ap- 
pliqué à un but particulier ; c'e:>t l'art de tirer des 
conclusions justes d'un fait é un autre : il a'agit de 
savoir si tous les faits oitservës correspondent entre 
eux. Ëo matière d'adminislralioD , de législation, il 
«at évident qu'on ne peut procéder que par voie de 
conclusion, c'est-à-dire sur des preuves. L'art de 
recueillir les faits, de les constater, de les placer 
dana Tordre cù ila s'éclairent nutoeHeneot, oà on 
saisit leurs liaisoBS et leurs conséquences, est la 
base de la science administrative et législative. 

Dans tous les cas la preuve est un moyen pour 
iwcfln. 

. Dans l'acception commune, l'art de la preuve 
semble plus particulièrement appliqué à la pratique 

• tl est piM imporUiu ea AagMarrt qa*aUI«iin de déler- 
MlaOT wqBl Mt naltère de fait et maliére de loi, (laice 

que, clan» pluiieuri cai, ceqni «.it matière de fail i'>t iié.-i.lé 
par le jury, et ce qui eil œaiiire <le loi etl décidé par îles , 
iapeperniseei>t>qa*aaeppetleto Cour, pour les ditungoer 
da Jary ; nais la queviioo référé* aa Jarr «M rsw— at aaa 1 
aaate«B. — mat ii. 



(les tribunaux; c'est U son point saMant* e*est li 

où on en sent le mieux l'importance , où on croit 
qu'd existe ou qu'il peut exister avec la méthode la 
plus parfWte. Bn effet tout eoneuurt, dana un» 

cause juridiiine, à montrer rcl art arre pins irec-Ial : 
des faits soûl avancés pour el contre , l'attaque et 
la défense sont confiées i des pratieiens exercée 
dans ce fjenrc d'escrime ; on voit, dans un champ 
étroit, les adversaires avancer et reculer à mesure 
qu'un fait se prouve et se déprouve; e( enfin le 
jugement est remis é des ho BM sea qu'on aime i 
croire aussi supérieurs en sajjesse qu'en dignité, 
des boiuroes voués par étal à peser impartialement 
ka Mu, el i se défendre des illusions. 

Nous verrons dans la suite que s'il y a des r inses 
qui tendaient naturellement à perfectionner l'art 
probatoire dans las Iribvnani, il y en a eu mftau' 
reusement beattcoup AififCa ^1 ont cootiltai à 
ie pervertir. 

CHAPITRE V. 
aa» fana «awirtaiys twm aàmmwmtîMm 



Pour s'assurer d'agir conformément à ia loi, le 
juge , en chaque occasion , a deux painla i c aua i i 
dërer ; l'un est la queatiom «ht faiif l'autre est la 
question de droit. La première consiste à s'assurer 
que tel fait a existé dans un tel lieu et un tel temps; 
la seconde consiste à s'assurer que la loi a fait une 
disposition de telle OU tcUe uatuit, applicable i ce 
fait individuel *. • > 

La question de drok se déeided'aprAa le texte de; 
la loi, ou d'après les décisibus aoléfiaiirtat li oè- 
il n'y a point de loi écrite. ; ^ ■ >• i ^. u v 

La qiiaaiiott sa décide par lea preotea* - • > 

Tout roule sur des faits. 

Un fait aiUroiatif est celui qui est exprimé par 
une pro(>osilion aiBmMtive : Robert a été laé ; 
Jacques a tué Robert. 

Un fail négatif est celui qui est exprimé par aaa 
proposition négative *. - > , 

De deux faits . l'un affirmatif et son correspo»* 
dant négatif, l'un nécessairement exisié dans un 
temps et un lieu donnes. Ainsi de deux proposi- 

pore qnetthm de fait, tans aMaafs de quaittoo de droit. 
* Il parait d*abord ainpillcr de parler d*an fàll négatif, 

mail loul r(! qui ppiil éire énonciï |i.ir iirtc |iro|io«ition eil 
un fjil. C'csi un fait que j'ai M en tel lieu , c'cil ua lût 

que Je D'jr ai pat éié. Tsuiair parler w uiw a at , «e serai! s* 
rendra iainlallifiWe. • 

tr 
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tiens, l'une aarmative et Vtnire oéfalhe, tmê de» 

deux est nécesMiremeiit Traie. 

Le« faits nous sont connus par les mm} Bais les 
MM doifcot être distingués en sens externes et «n 

sens internes. Par les sens internes, l'homme est 
iafbrmé des faits qui se passent seulement dans son 
c^trit; |MrletMM«ilern«, Hettinfmnédetons 
les autres faits. 

Les faits dont j'ai eu la |>crception en moi sont 
le tqjet de ee qu'on appelle expéritnM dans le 
sens strict : les faits ilont j'ai eu la perception 
comme s'étanl passés hors de moi sont ie sujet de 
ce qu'on ap(>tlle proprement o t êêrmt tm. Je wis 
fut expérience que la brûlure foit souffrir ; je nie 
par observation à quel degré de ctuleur k féifêtê- 
tion se développe. 

Le ÊÊàp/^fkftnm eelw ^li eeaealfksie à noe 
sens externes ; le fait psychologique , relui qui se 
pisse dans l'esprit : le coup^ de fusil qui tue un 
bemme est nn Mt physique ; riolentioD de celui 
qui a tiré est le fait psycholoj^ique. 

Le bit psychologique , cache dans l'intérieur de 
rhonne, ne peut se prouver que par des (Mt* phy. 
siques, qui sont comme l'aiguille de la montre. 
S'agil U d'un larcin ; l'inieotion de prendre la chose 
et d'en user, la conscience de n'avoir aucun droit 
i la dioie prise : voilà deux faits psycholotjiques, 
qui se prouvent, soit par des (l^^<cours de !'iiuii\i<lu, 
soit par ses précautions pour fuir, ou pour cacher 
Pnlilfet velé t ete* 

Un fait peut avoir un effet légal, e'cst-à-<lire servir 
en caractère de preuve, d'une manière directe ou 
. «mMw*» direele, s'a cet taMédiilcnent lléevee 
le fait qu'on tenl prorner} iDdnrede, t'H en est pkie 
éloigné. 

Le fait d'avoir arrêté Hiennie eu OHineat dn 
lirdn, le Mt de lui avoir va livrer l'objet volé à 
son camarade, seront des faits direcls : celui d'avoir 
trouvé la chose en sa possession après un intervalle 
de temps sert nn Iteit indireet. Le discrédit |eté snr 
un témoin à charge par les contradictions où il est 
tombé est un autre exempte d'un fait qui opère 
indireclenient» 

Dans la théorie on peut concevoir un fait d'une 
simplicité absolue : par exemple , l'existence d'un 
. atonie dans an état de repos, une perception ioslan* 
tnnée dans fcsprit, etc. Dans la pratique il n'y a 
rien de pareil ; un fait dont on parle comme d'un 
fait unique est encore une agrégation de faits. 

Le fait de la culpalrilité d'un homme par rapport 
à tel ou tel délit est une cspècede fait It cs-complexe. 
On peut le résoudre d'abord dans les faits suivants : 

1* Qtt^I a eonunU tel acte ; 

9f{)ur ((! icte étëtaecompagné de telles eu telles 
circonstances; 



3* Qu'il y nv,)it une U proUbant eat aeie daai 

ces circonstances ; 

4» Qu'il n'y avait point de loi pennellant ectade 
dans aucune des circonsinnees eÉ II a ëlë cenanis. 

Il est évident qu'on ne saurait prononcer qu'un 
homme estcoupable ou non coupable, sans repondre 
1 pinsienrs questions de'droit aussi bien que de lait. 

Tous les faits qui sont n In charge du prévenu 
sont appelés faits crAnAsa///« ou inculpait fe; tous 
ceux qui sent I sa décharge sont appelés Mt»Jm»- 
tificnlifs ou disculpatifs. 

Kn matière non pénale chaque question est com> 
plexe. Pour établir td en tel droit, Idto on Idlê 
obligation correspondante, il fwA examiner «un 
grand nombre de faits : ces faits se rangent sous 
deux classes : les faits collaUf», c'est-à-dire les 
événements qui servent à établir un droit ; les /Wi» 
ablatifs , c'est-à-dire eeux qui eitiilnent le cessa- 
tion de ce droit. 

PaHt eoUaHfk 4» droU. Jacques rédane de 
Pierre cent écus pour cause de |ir<n ; l'irrre nie le 
prêt : Jacques prouve que tel jour , en tel lieu , en 
telles espèces , à tel taux d'intérêt , il loi a Hvré les 
cent écus. 

/V//7.V ablatifs de droit. Le prêt des cent écus est 
avoue, mais Pierre soutient l'avoir remboursé { 
Jeeqnes nie le remboursement : Pierre prouve que 

tel jour, en tel lieu , en telles espères , il lui a rem- 
boursé 1^ ceut écus , avec les intérêts à tel taux *. 



CHAPITRE VL 
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On ne peut pas écrire sur le sujet qui nous occupe 
a* ee eette mélbode dideetique qui avance pas â paa 

sans jamais anticiper. En parlant d'une espèce de 
preuve, ou aura besoin de parler d'une autre espèce 
qui n'a pas encore été traitée , dl d'avancer des pro> 
positions dont la démonstration viendm tard, 
il faut donc présenter ici un tableau générai de 
tontes les preuves, et les définir on lee déerire 
autant qu'il le Faut poor en donner une notion pré- 
liminaire: mais chaque espèce de preuve ne sera bien 
connue qu'après qu'on aura lu le livre particulier 
qui la concerne. L'aridité de ces chapitres de défi- 
nitions est bien compensée par la clarté qu'elice 
répandent sur tout le reste. 

« Voyez Traités de UgMlOam, tSM. if «bap* X't 



Diqitized bv Coo 



DCftDIVBilSIS ESPÈCES DE PEEUVES. 



Ul 



Vw» mm dérfi dk ce qu'il hat eetendre p<ir 
preuve (chap. I). Ce mot a quelque chose de 
UiMBpnir; il semble que la chose qu'on appelle ainsi 
■H une forée «ufiîsan te pour déterminer la créance : 
Mil on Mdeil entendre par là qu'un moyen Aont 
on se sert pour établir la Torité d'un fait, moyen 
qui peut être bon ou mauvais , complet ou incom- 
plet. 

Les moyens probatoires sont assez distincts les 
«ns des autres pour former des espèces ou des 
■odMcalions qui peoTent recevoir des-déafgniliom 
fWlkitlUres. 

Frtmtén division : d'après la source de la 
prcave, cHe est tirée des personnes on des choses : 
prmMpênùÊHUUe, preuve réelle. 

l„i preuve personnelle est celle qui est fournie 
par un élre humain, et on l'appelle communément 
të<noign«ge. La preuve rééllè est celle qn*on déduit 
de l'ctal (les choses 

Seconde division : preuve directe, preuve indi- 
recte, on preuve efrêonstaneMte. 

\.c lémoignnpr priit s'applifiticr au fait principal 
immédiatement : Paul a vu Jean commettre le délit 
en question , la preuve est directe. Le tAnoignafife 
peut s'appliquer à quelque fait qui n'est pn.<i celui 
do déKt même, mais qui est tellement lié avec lui, 
que l'existence du second étant établie, il en résulte 
um présomption plus on moins forte de Feiislence 
du premier. 

Il s'est fait un vol dans ia maison de A; son 
domestique a pris la Alite dans la nuit dn vol. Cette 

Mte est une preuve (-irconstaneidle rentre lui. 

Toutes les preuves réelles sont circonstancielles. 

ji est accusé devoir débité de la firasse mounaie ; 
on a trouvé chez lui divers instruments qui servent 
à fabriquer ia monnaie, ou des coupures, des sciures 
métalliques. Ge sont tt des preuves r^es et elr- 
constaocielles contre lui. 

Plusieurs auteurs, en parlant des preuves de 
celte espèce, les ont appelées présomptions; ils 
y ont s|onlé diverses épithètes : présomptions 
urgentes , présomptions véhémentes, présomptions 
faibles, etc. 

Troisième division , d'après Tétat de la volonté 

^ (lu témoin (îf'ims.int : tt'moijuaçe (lersonnel rnhn- 

tairc , leiii()if;ri;i[je personnel inrolorilairc. 

*• 

I Paul dt'iK>sc qu'il » vu Jean itourauivrc J,ici]uc$ en le 
nMeafant. Jacquei a été Ulé, el le couteau de Jeao,couvert 
4* SMf t a M trouvé à cAlé da cadavre. Le t<nolf page de 
Pml ett nne preuve penoamNe; lecmittav mt c« qu'on 
appelle une prijuvc rîelle. 

II fmi >c dffii-r du %en» ordinaire attaché au mot réel ; 
les preuve* réelle* ne sont pji en n^-alité meilleurea que 
d*autr«s. C« OMt , pris dam »où sens Ucliaii|a«, ns «Ifaite 
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Le témoignage personnel volontaieevst œlni qui 

est fourni sur la simple demande du juge, ou même 
avant toute demande, sans aucune menace ni aucun 
moyen coercitif. 

lift témoignage personnel involontaire est orinl 
qui est arraché par des riçueurs ou des moyens de 
contrainte, ou celui qui est mis en évidence, non 
par un acte de la volonté, maia en dépit do b 
volonté mt^me . et malf^ré tous ses efforts ; c'est 
l'effet des émotions internes qui se mani/estent 
dans la conduite, les gestes, la physionomie dn 
témoin. Ces sif;^e^ sont de là nature des prenvw 
circonstancielles. 

Un crime a été eommte ; Faeeusé i tenu diffif ren ts 
propos sur le f^it principal : ces propos sont-ils 
considérés comme vrais, ils sont de la nature du 
témoignage direct , et se rangent sous la dénomina- 
tion d'aneis» on eom^stioit»; sont-ils eonsidéréo 
comme faux , ils rentrent dans la classe des preuves 
circonstancielles; les mensonges , les évasions , les 
efforts pour tromper, ItonmiManl des présomp- 
tions du délit. 

Qtiatriéme division. La preuve en question peut 
avoir été produite à foeeasion de la cause pendante, 
ou -antérieurement à cette cause , indépendamment 
d'elle et sans intention d'y servir. De là prenvei 
par déposition , preuves par document. 

dufmimê êMsHm t preuves par écriturm > 
ca molles, preuves par écritures précnnstituées . 

Le témoignage qu'on produit dans une cauae 
étant an éerit qui n'a posété Ihil pour œtte cause, 
c'est-à-dire aver une intcnlion directe de la part do 
son auteur qu'il y filt employé comme preuve juri* 
dique, on peut l'appeler preuve pmr écritstfo 
casuelle : tels seront des lettres, des notes, m 
journal privé , etc. 

I.e témoignage produit dans une cause étaut un 
écrit authenti<|uc , qui a été fSit selon certaines 
formes légales pour être employé éventuellement 
dans le caractère de preuve juridique, on peut l'ap- 
peler preuve préconsUtis^ *. 

Mais il faut soigneusement dislinf^uer la preuve 
préconslituée ex parte, c'est-à-dire par une des 
parties seulement , oomme m» livre de e om meree ,• 
d'avec la preuve préconslituée a partihus, c'est-à- 
dire par les parties intéressées «les deux parts, comme 

drnt pai la laneue latine ou celle de la jurliprudcnce. 

t Ce mol ligure pour la première foi* daos na livra de 
jnritpnidaon. Il répand iManeoap dt clarté sur la vatMie 
de» prenra». J*avait hérité entre dmn déWHBlaalieBS , 
prruve préétablie ei prfuvo prrcnnstiliiév. J'ni pr<^(Vré la 
dernière, comme exprimant mieux que cr« preuves aont 
l'œuvre du légiilaleur, qui les ordonne p.ir prvvojaWS. 

Quant «a leroM atité daos I* barreau fraafaia, prsmw 
AMfr«te,«*«stavMint«MlsBqiM|ei<Wéeané{ MostelN» 
•■r, éqelvei w loslgellani. 

t7' 
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im eonirti. 1j» fn m M i t espèce povmit t*«ppèler 

prruTf ilemt-préconttitnëe. 

Sixième t^êim s preuves indépendantes de 
toute autre cauM, et preuves iVemprunt. Si le 
lénoigaage produit est tiré d'une cause antérieure, 
s'il se rnuporte à des ilrpnsilions (|tii ont p.issé p,ir 
uo examen judiciaire , suit dau» le ui«^uic pays , soit 
dm u» p«jf Hmo§ar, cette prcnte p«at reeerair 
la dénomination de preuve pmprnnt»p. 

Il est nécessaire d'avoir une expression particu- 
lière pour les signaler, piree qu'il j a bini dea 
observations à fjirc sur ce genre tic preufes. Ce 
n'est point ici que nous devons les placer. 

aiptt it m dMêim t témoignage original «t fn- 
origrnal. 

Le témoignage est original lorsque le témoin qui 
dépcae devant le juge sur le fait en question est la 
personne identique qofarait été présentera lenf» 
et an lien dont il s'agit , rt qui avait reçu par ses 
sens les perceptions dont elle rend compte. 

Le ténolfnage peut être appelé inorfffinal 

lorsque le (('iiioii) iir'pns.i;il il'' |) irle pas cl'iiprès 
lui-même , mais relaie ce qui a été dit par une autre 
personne qui est supposée avoir été présenta an 
temps et au lieu en question , et aTOir rappOt4é les 
laits d'après sa perception immédiate. 

La m^me distinction s'applique ant écrits t Ils 
sont originaux ou non originaux, c'est-i^Hre co/it M. 

Huitième division : témoigiMfe parfait et 
témoignage imparfait. 

Il ne fstttpnsque ce-Bot de perfection impose , 
comme s'il s'ar;issait d'une perfection alisoliie. d'une 
impossibilité absolue d'erreur. Il ne s'agit ici que 
d*une perfeotion relative, é'cst>iHUre de celle-qn! 
résulte de l'abscnoe des iniperfeCliOBi quU DMM 
est donné de connaître et d'éviter. 

S'il f a quelque imperfection dans la feree 
prakante d'un témoignage, elle aura son princi|>c, 
aoit dans laaosireedont il est tiré,soit dans ïà forme 
selon laquelle il est rendu. 

L'iroperfèction est dans la source même du 
témoignage lorsque l'esprit du témoin est mal dis- 
pose pour la vérité. Si ta faute se rapporte à son 
état inIcUeetoel , elle peut venir de la coneeplioa , 
du jugement , de In mémoire . on de i'im.it^innlion : 
eliacune de ces facultés |ieut ^tre défectueuse au 
point d*inBrnier plus on moins tout ce qn*il avanee. 
Si la faute se r;ii>pni te à son étnl moral, à sa vo- 
lonté , la cause en est dans certains motifsqui, pour 
roeeasioa présente, poussent le lénoinl aoentiravee 
une ftirce eupéricure 1 celle des laoïilli ordinaires 

• Témeifnage par les i-bo*«t ou par les parsonoM : ce 
qa*iMi appeUs «a aoglaf • «vMfiwt. 
■ il r a des pMiasapiMSfSl ssrtoat dans fiosls tesMaiis, 



qui opèrent généralement en feveur de la irdrllé. 

L'imperfection est dans la forme, je dirais 
presque dans le iNost/e où le témoignage est jeté , 
lorsque cette forme exelnt IVae ou rautin dea 
épreuves par lesquelles on constate SOU mérite* en 

s'assurant qu'il est exact et complet. 

Ces épreuves, ces sûretés, ces garanties du 
témoignage seront exposées dans le plus grand dé- 
tail. Toutes les espères de preuves, selon qu'elles 
ne peuvent point être soumises à l'une ou à l'autre 
de ces garanties , seront rangées dans la elasse dea 
preuves inférieures. Nous ne li s rejetterons point 
toutefois, puisqu'il est des cas où il faut les ad- 
mettre fente de mien , et d'antres où elles sont 
utiles dans le raraclère iVinriices. Mais ce qui CSt 
essentiel . c'est d'en bien connaître la nature. 

L'absence de l'une ou de l'autre de ces garanties 
range une preuve dani la classe des preuves inM- 
rieures; ces garmlies mrmquent , soit par la nature 
des ctioses , soit fiar la faute des tribunaux qui ne 
les sdmeltent pas. On verra ee qu'on doit penser do 
la négligence des législateurs et îles juge» qui . dans 
les cas les plus nombreux où ils peuvent obtenir 
des preuves régulières et complètes , les font deo> 
cendre volontairement de cet élat de préémineiKC 
dans la classe d^radée des preuves mulUees et 
inférieures. 

Les neuf divisions principales font connaître 
toute la matière du témoignage mais si on voulait 
les traiter dans cet ordre , on serait entraîné dans 
de f ré qu e nt e s répétitions. 

Il n'y a ipie deux elasses liien diMinrtcs, les 
preuves directes et les preuves indirectes. La 
première efssse comprend le témoignage oral d'où 
témoin percevant, et les preuves préconstiluérs ; 
la seconde classe comprend les preuves réelles et 
cimoMtançielles, et les preurei iuonjpAsate. / 



CHAPITRE VII. 

an ramoiBim m la pusdasior marra, on aa 
ttiMONi an caoni. 

Quelle est la cause de la persuasion produite par 

le témoi[;n,i;T< ? Pourquoi crofonsHious sur le rap* 
portd'autrui? 

La réponse la pins commune i eetle question k 
résout par l'ftrpdir^mce*. 



qui répoodraienl qu« la fores proltaole du lensoitoase m 
rapsia potal aor l^pdrisaee, qa^Mlc a aa fandemant 
aaiMsar si phw soliés{ savoir aa smiimmt iaai, un 
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1 le eoromercf habituel de !n rie , \c oui el ]r 
MM 4 eooccriMDl une muilituiU de faiu , »e présen- 
mt •Ms hm Tariélé hiftnfe de fennee. Le plus 
souvent nous ëprouTons que les assenions sur 
reiittence de tels ou tels Faits sont conformes à la 
férilé. Le témoignage s'ëtant Irowré vrai dans le 
fÊn gveod nombre de cas pour le passé , nous 
avons un penchant à nous y fier pour \*- |>rt-st"nl rt 
pour le futur. De là , en un mot , la dupoitilion à 

D'un autre côté , il f a eu «les cas , et ces cas ne 
sont pas très-rares , où nous avooi éprouvé que les 
léMoigaefB ■ étateal iroBipenn : delà te dîepaeilittB 
i douter ou fi ne pas croire. 

Mais, comme les assertions vraies l'emporteal 
de bcaucttyp en oombre eor lee fHMece, te dicpo- 
rilton • «mire est l'éut habituel , le non-croire est 
M csa d'exception : pour refuser de croire , il Faut 
toujours une cause spéciale, une objection parti- 



S'il en était antrement , les affaires sociales ne 
Roarchcraient plus; tout le mouvement de la société 
senh penlyeés mus a'oeertem pim agir : car te 
nombre <](■< f.iils qui lomlM-nt sons la perception 
haméitiate de chaque iuilividu n'est qu'une goutte 
dVau dans te taie, eompari à cent dent il De peut 
être informé que sur ]r r;i|>porl d'aulrui. 

00 croit au témoignage humain par la même 
••me <|Q*Mi ereil i reilileaetde te ontière, c'est- 
Mire en vertu d*aae etpérleMe générale confirmée 
par celle de chaque indirMu. Agisses d'après la 
présomption que le témoign.ige humain est le plus 
souvent eoaforme I la vérité, vous continuerez à 
faire re (|iie vous avez fiiil jiisi|ii':"i présent . la suite 
de votre vie ira son train ordrnau*e i agissez d'o^très 
te présonptioa ce tcomgBageeat toujours faux, 
vous seref arrêté dès le prt niier pris, comme dans 
UD pays perdu , dans un de^eri : agisse! comme si 
'•• léflDoigiMge était beaucoup plut aoarent faux 
^?rai, nNualteisonflHrdMif lOBflea poiuted* 

p<'nch.inl inn<5 dans le cfPiir humain à croire ce rjni est 
afiBriii(> |>jr d'aulrei. On revicnilia lur c<;lie opioma dam 
W liiiUiefn« llvv», M twiUJt d» Vim ^r oMt» «Ida IVai- 

1 II •• s*ssl pM «aeara iroavé na loéivldii qal, saat être 

insfn»é, 011 «ans avoir en\ie il<? «e détruire, ne »e détournât 
do M>n cbi-miu pour un dur ou un précipice; miis il t'est 
trouvé Art philosopliej de l'ciprit le pluf tublil qui oat 
sdrisiutnMot mit eo doaie t'Mittsnce Au cliar «( da prdei- 
irfee «t da la Hvièrt. ils oat artaw Iraa** das aw r aai da 
loutenircc paradoxe par queli|uei argunenit «pécieux. Par 
1.1 «rnsation, di*enl-il», rien n'cU prouvé qu'elle-mStne ; 
ili's ipron veut aller au delà, ctr n'rst |ilu< qu'une induction 
du i«iQ«meal. Cooiiitéré* en elle-même, ta NDMlioa ne 
psalfasdireddvaa: la fufam— i, aa aalralra, tet sascsp» 
Ubi« de beaucoup d'errean, nais de ee qu*il peut être 
défu, eu iofércr qu'il l'est lo<uaar« quand il rapparie une 



I votre existence, et la conliniiition de votre vie, 
dépouillée de toutes ses douceurs, ne sera plua 
qu'un euppHee. 

De ni^-me |),ir rapport au monde matériel, agissez 
comme si la matière existait, vous vivrez comme 
vo«t «vei vécu : eaeaf ei d*agir eu diedpie de Kant 
ou de quelque autre philosophe allemaod , ce sera 
bien pis que de ne plus croire au témoignage hu- 
main. Ne vous détournez ni pour le char qui roule , 
ni pour te rivière qui cet devant vous , et «ona «Iles 
briser ou noyer un grand philosophe •. 

La persuasion qui concerne l'existence de la 
maturâ n'a pohil d« limitée, point dV o ie e pti»» » .; 

mnis I;i iiersnnsioii qui ronrernc In vérité du témoi- 
gnage humain a des limites, et des limitée très- 
variahka. 

On doit ol»server ici qu'il y a une liaison naturelle 
entre la créance et la sympathie. On croit aisément 
ceux qu'on aime, il ne vient pas mitoe dans resprik 
qu'ils TeuillenliNiii tromper; et de plue on épnwf» 
du plaisir à penser comme mu» l'a 
en est augmentée. 



CHAPITRE Vin. 

DBS rOMtimim W la persuasion NÉCATtVB , 00 Olft 
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l..orsqu'un narré de faits est présente au juge sous 
la larme do lémoignag», choque eireooilance en 
détail peut être l'objet de sa |»art d'un jugement 
aftirniatif ou négatif : en un mol , il croit ou il ne 
croit pae. • • , , I 

Nous n vous déjà dit que pour croire, pour être 
justifie de croire , il n'est pas besoin d'une oaieon 
spéeiate : h conianee oat comme acquise d'avance 
par te vérité dn témoignage en général, lonr ne poo 

srn^nlKin i|iii le païae en nous ï une cjute externe, c'eit 
en (Cla que consiile la partirnlariié de ce ifitème, et 
j'ajoute, «3 futMiié et M fautaelé. Il eat vrai que cas fMte» 
aaplies,ea cherchant à établir as p|iTèoolsBM,eot neeaaa, 
i|B*il serait sbiarda d'agir canaia si la maliéva n'nistatt 



pas; en snitp que jriir ilécouverle, si saviîrilé était proun'c, 
scr.iit parraid nitriit inutile ; et leur «ystéme étant trai, U 
fauilrait agir comme Sil dialt faas, SdOS peiM d*aoa 
deatraeUoo loiaédiate^ , ' 

* Lm laaffaa ao g lalse pmslée taos 
belU'f. dUheOtf^tÊ Mlmo^ ta 
ditbeikver. 

Il e*t Itien difficile d'écrire «ur la matière de* preuve* 
dans ane laaf os oO nssaqueol tant d« mets aSossssIrai; et 
«atta dMkaHé aal Maa plas ssotle quand It 

patsrr idé«< d'une langue qal 
\ celle qui ne le» poeiidc pat. 
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croirr, poiir^lre justifié ile ne pascroin', il faut une 
eouidëration tléterminéc , il faut une raison. 

Cette raison , en drrnière anafyte , sera loujoors 
unr des causr5 qtii font soupçonner la Méiiti ou 
l'exactitude du témoignage. 

fSmi^lefimrflaiiimÊeHtam témaht t sospîdoii 
^nf împli(|iie I'( \islcnrc (le (lifFt'rcntrs causos [ihysi- 
^oes, morales, ou intelli ctuellet, Icodantes à foire 
envisagreraon lénoignage omaatfvm , Inexact ott 
incomplet. 

2" Contre-témoiffHoge spécial: c'est-à-dire té- 
moignage opposé et iooompallMe arec celui i!u 
l»naaisr lénoin. Le eontre-témoignage , supposant 
sa force proli.intc éfjale en tout point A ccll»* (îu té- 
moignage, détruira celui-ci en eifct et en pratique *. 

Suppose! le Mt en question aflrnaé par un , nié 
par deux , sans oltjection spéciale contre la véracité 
d'aucun : la raison qui portait à croire le dire do 
prcaaier opère également en ftveur des derniers ; 
mais la force qui ogit sur la persuasion du juj^e 
pour la Dégatire est en ce cas comme deux est à un. 

Si k contre-témoignage est comparatirement 
Inférîeor au premier témoignage , la force de 
ceîiii-ci n'est pas détruite , elle nVsl (jiic diminuée. 
11 en est de même dans le cas où les assertions op- 
posées ne sont pas absolument ineonpetiiiles. J a 
été vu par P, il n'a pas été ru par If dans une telle 
chambre : y a-l-il incompatibilité absolue entre ces 
deux dëporitioiis? Cela dépend des dreonstances , 

de réletniiie du lur.il , du iiomI)re des pei soiinrs , 
du temps plus ou moins long de la présence des 
divers auteurs , etc., etc. 

30 Improbabilité des faits alléguét : les faits 
contraires au cours établi des choses naturelles 
sont ce qu'on nomme improbables ; ils sont combat- 
tus par une esptrce de contre-témoignage général. 

Quand on parle du cours de la nature . il faut 
distinguer les faits physiques et les faits psycholu- 
giqnea : l'improbable peut aa trou? er dans les nns 
et dans les autres. 

Le juge ne peut former son jugement sur l'im- 
probable que «l'a près cette matae indéterminée de 
faits qui se sont offerts à lui dans tout le cours de 
sa vie. Si le fait affirmé lai parait iooompalible avec 
cette masse de Mis ùaitA falilenee loi est assurée 
par soD expérience personnelle , ce ffiit aflirmé dcdt 

< En elTet et en pratique : Ja linita oianiaée par cet 
dam mot* e»t indi*pmsMa. Vsar loat ohjtt prtl^M , 
raffM du premier iMsaifinfS liva «MiMit ftf le ooiMre» 
témoisnage, niiisi|iie l« cas étant «aelenent Ut qn* mm 
Pavoni 8ii|i|Kni , m e déciiic o qui porlerail lur Pexitlence 
d'ua fait auMi contrnlit oe terait ni jutle ai raisoonalile ; 
■•ai* l*«#M da itremier lénMifaafe n'est pas MiMneot dé- 
Iratl 4M la «as toii prteitémeot oa «aH aurait été s'tt ■> 
avait SB ét MaMigoase de part ni d'antra. Daaa sailo 



Atre rangé par lui daas b cltiae dos cboeco In- 
croyables. 

Je renvoie tout co qui regarde riraprobable , oC 
ce qu'on nomme VimpossibleàêM l'onîro pbfSÎqiMi, 
au dernier livre de cet ouvrage. 

Les preuves pafiAologlques sont eeUas qu'on dé- 
duit de certains actes ijui indicpicnt tel ou tel état 
d'esprit de la part de l'agent dont on examine la 
conduite , aoit dans un moment donné , aoit daua 
une certaine période de temps. 

On considère , par exemple . jusqu'à quel point 
son intention cadrait arec les effets éventuels de sou 
acte, s'il avait la conscience des diverses circon- 
stances dont ces etfiets dépendaient, d de quola 
motifs il était animé. 

On considère lo c aro a t ire do Pindividu , e*eal-l- 
dire ses habitudes et ses dispositions : les habitudes 
formées par une suite d'actes , les dispositions 
résultant de la nature partieulière de sa sensiMIilé. 

.M.iiseet état do l'esprit, cet iiiti-ricur ilr l'homme, 
ne peut être connu que par des faits matériels, par 
des actes extemm; ainsi toute preuve pi y a h o l o« 
gique dépend , en dernière ono(fae , d'une prsnvo 

physique. 

(Qu'est-ce donc que l'improbable psychologique 
ou moral ? Do entend por là que les actions impo* 
tées à rindividn ne correspondent pas à ses inten- 
tions connues par d'autres actes , à ses habitudes , 
i ses dispositions, telles qu'elles sont man i fcs t éoa 
par le cours ordinaire de sa vie : on iioiirrait dési- 
gner par le mol inconsistance les diverses espèces 
d'improboblo do cette oature. 

JTaii fteos ennveiif w ni nec seée morantur In UHâ. 

Dons Tordre physique, l'improbable s'élère quel" 
quefoisà ce dc[;ré superlatif qu'on appelle Vimpog^ 
■sible; d;ins l'ordre psycholoçifiue ou moral, ee plus 
liant point n'est pas considéré comme existant dans ' 
réebelle. « 11 est improbable que tel bonune agfsso' 
«i ainsi , 1 c'est une expression qu'on entend tous 
les jours; mais ou ne dit pas, * il est impossible, » 
ou , si on te dit, chacun sent que c'est une figure 
de rhélorii]ue. Personne n'a jamais pris à la lettre 
ce mol d'un ancien Romain : » On détournerait le 
• soleil de sa course plutôt que Fabrichisdn chemin 
« de l'équité. » 

dernière supposilioo , il n'y aurait point eu de probat>ililé 
pour l'eilslaaas du fait ; au lien qaa, dans la cas d'an 
iémoigaafS«snlnlvs«tdfsl,U rsstosassvsaM prababi- 
lité |iour misleaea da ca fait, nna praltabiliid aiprlnda 
par la rainnn de 1 i 1 * d'où il résulte qu'eu Mippo>inl 
quelque loforiorilé comparaiive de la pari du cootre-ié. 
moifoaga, la pranlar idaMil|M|a apérarait sur l'esprit ava* 
•aaqualiiiprsfortlsnaalladafarsapiobaolatatladtfeisioo 
aatahdté Isodtssor radm in t sB da fait. 
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Celle expression métaphorique «!«■ Inix de la na- 
turVt qui est née de la coBfornUé des faits naturels 
eoflre evi, m t'en paiat ^tenilM i la dMM de* MU 
psychologiques et moraux. Il y en a deux raisons 
bien aeosibtes : premièremeot, le» irrégularités et 
les é émr âr n Mxqwfa al Mjet le Mie rêu eei n e bu- 
main, k monde intellectuel et moral; secondement, 
la difficulté de le bien connaître. Nous avons de la 
peine à nous observer nous-mêmes, à démêler lee 
l'i mcipeede imaelimis ; nous en avons bien plus 
à observer ce qui 9c |>as<e d;ins IVsj)rit de nos sem- 
blables : le monde matériel nous est bien mieux 
comm , et les teieiMei physl f w« som le rapport 
de la certitude, ont de graidi attalagaa sur les 
•eiences métaphysiques. 

Toutefois, les progrès , quoique nseibs sensibles 
dans ce département des connaissances humaines , 
ont déjà produit des effets remarquables. Âna^ser 
daa motifs , discerner le» divers degrëa dliMCBtioo, 
dfl B Éler les causes qui infloeat ivr la aMisUliKié , 
peser un témoignafîe contre un autre , peser un 
témoignage particulier contre une probabilité gé- 
nérale . ce sont là des opérations qui snppMent une 
gr.'inilc ('liiilc <lii ( (lïMr liiim.iiii. A rnesiife <nic ces 
connaissances psychologiques se soul développées, 
on a renoncé è ees BMyens singuliers et bbarres 
nuxquels on avait recours pour TinvestiRnlion des 
vérité» légales; Icsépreuves, les combats judiciaires, 
le* serments expurgatoires, les lorinres. Les pro- 
cédures n'ont plus été des jeux de hasard , ou de» 
scènes de jonglerie : les logiciens ont remplacé les 
exorcistes et le» bourreaux ; et tel homme fort qui 
aurait soutenu cent ii^oslices le fer à la main , n'ose 
P»s affronter, en présenoe dn public , les regards 
d'un juge éclairé *. 



CHAPITJUS IX. 

CAvan nwMn.06iQun m ia vériié oit m ia tkvs- 
sait auia lb TAnoiaiiACi. tium tm ràBotti» 

l'STFXLECTl'EM.rs TT PF<: m^POStlUMa H0aAtl8> OAKS 
UEUa RÀPPOBT AU TfcMUiO.NAbE. 



T'n trnité des preuves semil incomplet s'il ne 
présentait une vue, pour ainsi dire analomique, de 

> On (lira encore qu'on oe peut pat appliquer l'ép thèle 
impos*ib(c ià aucun acte moral, S cime «lu libre arbitre. 
Affirmer rimposiiliililé d'un acie ilonné, c'est affirmer la 
Déoewité de l'acte coatraira ; affirmer la otccMllé de lel 
M lel »«te de la fMrt d>(o Mre limaain, e» aarait nier la 
liberté. 

Ea dernière anal)** , «elle commence de oolre Ubwié 



I l'esprit humain : il faut considérer s^^par^^ment 
chacune de ses facultés , pour voir dans quel état 
elle doit être pour bien rélécbir la véHté, et i qod 
point chaque défaut ilnns l'inti lli rtiiel ou le moral 
peut affecter le témoignage, (kci pourrait noua 
engager dans des question* d'une nétaphysîqde 
abstruse ; mais nous n'en avons pas besoin. Quelles 
qu'aient été les circonstances de notre vie, nous 
avons toujours eu un grand intérêt i connaître la 
valeur du ténaignago humain , polaqu'il se mêle 
snns cesse à tout ce que nous faisons, h toutes 
que nous pensons ; et , par conséquent, nous avons 
cberahé pins on nwina â démêler le* canetères dn 
vrai et du faux , et les degrés «le vraisemblance. 
On est donc, en ceci, métaphysicien »an< le savoir, 
et cette partie de la seienee est fondée sur de* 
observations familières. 

LsUtlélilé du témoignage , c'est-i-dire son exac- 
titude et son complet, dépend de àtmt choses s 
l'état des facultés intellectuelles du téoMin et sa 
disposition morale, son entendement et sa volonté. 
Les facultés inteilecluelles sont ordinairement com- 
prises sous quatre chefs : la perception , le Jngn> 
mrnt , l;i métnoire, riniaj;ination ; pour le sujet que 
nous irailuQS il faut en ajouter une cinquième, 
VexprêuAm, par où j*entends b Ihculté de repré- 
senter |Mr lediaoonra ccqui se paiaedaBS reaprit» 

f . De» dts|HNlileM BMirales. 

Les dispositions morales relativement i notre 
sujet sont comprises sous deux chefs , la véracité 
et l'attention : il y faut ajouter leurs contraires 
respectifs, la mendiiciié, la témérité et la Déi^li- 
gence. I<a témérité se manifeste d'une manière 
posilife tiar te dise*»»; la nqgllgenee se montra 
négativement par le silence. Le témoin téméraire, 
emporté par ses conjectures, dit, sans intention de 
tromper, plus qu'il ne sait et plus ^*ll fi*!» ru; le 
témoin néglii;cnt, retenu par une pure paresse 
d'esprit, ne se donne pas la peine de rapprocher le* 
hits et k* drconstanees, et en omet pluslenr* 
qu'un peu d'application lui eût fait retrouver. 

Il y a v.éracilé dans le témoin lorsqu'il s'ap- 
plique sincèrement à rendre son témoignage cl la 
conclusion qit*on en tire conforme* è l*état réel 
du cas. 

Il y a meodactté lorsqu'il y a , de sa part , désir, 

( si on entend par li le ponvotr d'agir tant motif eo eeUDM 
le motif pri-pondérani ) e*t un terme inventé p«ur CMvrir 
une inviucililc ignorance. Il ctl sur que (luni avon» le >cn- 
limmi de noire libre arbitre , ce qui veut dire que nous ne 
coonaiisoni pntMi Inmsortsqni fwt JenarmlfeviriMlé; 
et parce que rci rcnoti» wol laviliUe», MUS pHteedoos 
«lo'ilt D'exitleni pat. 



Dlgitized by Google 



ANALYSE DES FACULTÉS INTBLLBCTtlELLES. 



volonté, effort pour que son témoignage et la eon- 
eluskm qu'on en tfre m aoieat paa coofMinet è 

IVl.il rctl <hi cas. 

La roloalé de mentir tient â deux causes : 
1* t'exiilenee d'uu motif séducteur, c'est-à-dire 
d'un motif <|iii se rapporte à rintéi ét du témoin ; 
S" rexisicnri- d'une haliilinle \p tiispoieâ céder 
à cet intérêt , haUiludc «I iiiiprultile. 

Ce mot nUérét doit être prU dam nd cens 
étendu ; il romprend non senlemenl l'inliTèt propre 
et personnel , maii> encore celui qui est constitué 
par dm •jrmpatbiet el des antipatbiea i Tëgard 
d'autres personnes prises individueilemcnt OU pv 
classes. C'est ce qu'un appelle /Nzr//a/ii(^. 

CoBiDe ta volonté ne \yvu\. paia*eirrcer,daau»ins 
•ICC un certain degré d'énergie* MU qu'on en ait 
le sentiment intérieur, le mensonge est inséparable 
de la conscience de lui-même ; mais quant aux dé- 
viations de la' vérité qui peuvent résulter des par- 
tialités du lémuin , de ses préventions favorahles ou 
défavorables , elles ne peuvent que trop exister à 
«Ml iuu, el donner i aon lémoignage entier une 
Idole (énéralcnientllMiMe. 

lMtHm.»,fimafumeunfHt tucniur 
jtrquaO. lic*., I. iv. 

Quand il n'y • poiol d'intention de mentir, la 
fausseté dans les circonalanccs d'un récit ]irovient 
ordinairement d'Inattention* 

I<i partialité peut influer aur l'ill' nlion. Celui 
quia un biais dans l'esprit, une prevculiuu déter- 
minée, se porte tout entier I cooaiilérer dant un 
Ml ce qui le flatte; il voit non ce qui est , ninis ce 
qu'il veut voir ; ce qui agirait dans un sens contraire 
lui éclnppe.Ceat ainti que lea Jnifli oppotaient un 
proverlte vuln-iire à tout ce qu'on leur disait de 
Jésus-tibrist : (^'est-ce qui peut venir de bon de 
Nazareth? 

Quand nnatteotion provient de rabeenee d'Inté- 
rêt , c'est-à-dire de ce qu'il n'existe aucun mutif 
pour s'appliquer à rendre un témoignage exact el 
«wnplel, la Urasseté qui en réauUe dait ae raj^ 

Krtcr aux causes moralea et non aui eauses intd- 
Quelles. 

S. Des laciiliés latailaeUMllas. — Ds la paMspilaa. 

Supposant le témoin dans la dispoaiHon morale 

h plus favorable à la vérité, le mérite de son 
lémoigoage dépendra de i'ëtat de ses facultés intel- 
ieelttdles. Une imperfrction dans l'une ou l'autre 
de ces facultés entraînera Une Imperfection corres- 
pondante dans le témoignage. S'agit-il de la per- 
ception, le Juge est appelé à considérer les causes 
d'erreur qui tiennent i cette source : par exemple 



s'il ne oMoquait au témoin aucune des conditions 
néeessaircs pour Iden entendre , s'il n'y a point do 

ciroonalances qui aient pu occasionner des mé- 
prises, si les roots qu'il rapporte ont été prononcés 
dans une langue qui lui soit familière ou non, s'il 
n'a fait que saisir en passant des propos indistincts 
ft interrompus, ou s'd leur a «lonné une attention 
particulière. Ces observations el beaucoup d'autres 
dtrivententrsr dans l'appréciation d'Un témoignafe. 

I,e sens de la vue est sujet à des causes d'erreur 
qui lui sont particulières : il faut les connaître; il 
faut que le témoin ait été placé dans on jour qui 
lui ait présenté l'objet entier. Dix persotincs regar- 
dant la même scène, la même rixe, daua un étal 
de confusion, auront vu les objets irès-dUKrem» 
ment. Il yli dans ta eonformatinn de quelques 
individus de certaines particularités dont il faut 
tenir compte : il en est qui ne distinguent |)oint 
certaines couleurs* ou qui n'en sont pas alTrctéa 
comme le commun des bommes. La facnlié lic 
reconnaître les trait» du visage varie siuguiieremeut 
selon les personnes. 

Les autres sens, moins constamment artifs. le 
toucher, l'odorat , le goût, sont aussi sujets à des . 
altérations , i des différences phjrsiologiqnes, qui 
peuvent influer sur la vérité ou la fausseté du 
témoignage. 

Cieéron, fsiaaol la portrait d*an avocat con- 
sommé, embrasse dans ses études toutes lesaciencea 
qui étaient connues de son temps. S'il n'en est 
aucune qui ne puisse lui être nécessaire dana la 
variété des eanaes quil est appelé à traiter, i plus 
fui le raison le juge aur,iit-il besoia d'être un 
boiume universel. Nous verrous , eu parlant de 
Vfmpoeeibte , qu'il ne doit pas être étranger ant 
sciences philosopbiques les plus relevées : mais au 
moins il y a une étude qui lui est essentielle, cl 
qui ne se fait point jusqu'à présent dans les écoles • 
de droit, l'étude de l'homme phijsique ei moral. 
("est à lui plus qu'à personne qu'il convient de 
dire : Humani à me nihS oliemm tfutù, 

8. no jagaaient. 

Passons au jugement. 11 serait fort è désirer que 

le témoin prtt renfermer sa déposition djns le récit 
pur et simple de ce qui a frappé ses sens ; mais il 
7 a «ne liaison si intime entre Timpresslon faite 
sur l'organe et l'acte du jugement ipii en résulte, 
une rapidité si prodigieuse dans la succession de 
l'on à l'autre, qu'à moins d'une attention trèt- 
analytique, la dislioetion entre sentir et Juger ne 

serait pas aperçue. 

Les sens peu vent -ils nous tromper? C'est une 
fneslion qui a été agitée dans tontes les écoles de 
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logique. I/crrnir c«l un allrihut ilii jugement seul ; 
pour èlre Irompé, il faut avoir porté un jugeoncol 
Itas , un JufWDMt phi* m idoIm emlraire an Aiit. 
En lant q\i<» le jugement n'est pas inflé dans la 
sensalioQ , elle n'e«t pas «uaceptible d'erreur j mais 
dèt que le jugement c«t mêlé dam It teasalion , eUe 
en «Icvieiit susceptible. Une impression a été reçue 
ou non ; tant ^'oa se tNNrne à déoUrer le fait, il 
n'y a point ilVrreur. 

Une scBsalion semblaU» i ccHe de la lumière 
peut avoir été protluite par une muse ilifFiTcnlc , 
coaiine par un coup léger quand les yeux sont 
Idraiés, on par un torreot galtanfciiie ; nais e>st le 
jufjrmenl qui prononce que l,i cause ife la sensation 
«si différente, car la sensation est la même. 

Lorsqu'on a levé la cataraete à un aveitgle-né 
d'un .-Iro où le jugement est déjà formé, tous les 
objets lui paraissent à une égale dislance ou sur le 
mèmtt plan. La patnlnre qui se trace dans sa rétine 
Dt peut pas diffiérer de eelle qui se forme au fond 
de I'onI d'une personne qui a ac<piis grndiiellcmeut 
l'art de voir. C'est donc son jugement qui est en 
défaut, et non sa sensation. Ce n'est que par degrés, 
pM* un exercice continuel de s;) raison , en com- 
parant la sensaliuu produite par ua ulijel à une 
.certaine diaianct, at par la aitee objet i une 
|ilua granile distance, que le jnsycmenl a acquis 
Fart de placer ces objets à la distance qui leur 
appartient. 

Le jugement peut être vieié par précipitation , 
par ignorance , ou par d«a opiniotts fauaaea. Les 
errtnrs de précipilatimi anot emumes de tout le 
monde. Celles qui rétnitaoi d^opinloiis fausses sont 
les plus générales; nous aurons occasion d'y re- 
venir. Les erreurs d'ignorance sont les plus faciles 
à démêler. On voit d'abord par la condition des 
personnes, i>ar leur ou par l'état de leur 
-esprit, si l'ultjetsur lequel elles portent leur témoi- 
gnage cal an*deasua de la sphère de leurs oonnaia» 
aances. 

Un chimiste voit dans une substance un poison 
dangereux , une Aile de service peut n'y voir qu'une 
pojKlre innocente. Une plante rare aux yeux d'un 
holauisle ne sera qu'une mauvaise herbe à ceux du 
cultivateur. Le minéralogiste découvre un riche 
niiuerai oîi le laboureur ne voit qu'une pierre pe- 
sante. La même distinction se retrouve dans toutes 
les occupations humaines et dans toutes les sciences. 

Lldiotiame ou rimbédltlté est attribuée au juge> 
ment: aile est occasionnée soit par la f,ti!)lesse et la 
OOnfMon des percejitions , soit par le défaut d'at- 
tention résultant du déAmt d'intérêt , soit par une 
extrême iinjii rfcrtion de la mémoire. C'est un étnt 
permanent , et qui s'oifre avec une assez grande 
certitude i h eounaliianoe du Juge. 



La folie, qui se montre sous tant d'aspects, et 
qui a tant de causes diifercotes , est moins un alfai- 
bfisaemant dea fBettl{és InteNaetuelles qu*uoa per> 
version , un dêcMO tni rit (l;in-; leurs opérations» 
Cette maladie tlitfcrc dans ses degrés comme dana 
ses eflala; Il n'y a point de critère exact ponr In 
reconnaître , ni d'teheHa llxo pour In meanrgr. 

4. De la mémoire. 

l'ne autre cmsc d'inexactitude dans le témoi- 
gnage est le déclin de la meiuoire : la méuiuire peut 
être en défaut soit par la faiblesse des aetea de per* 
ception , soit par le laps de temps. 

L'exactitude de la cooception par rapport à un 
Ihltason maxfanum ; eUe n'admet poade gradations 
mais il n'en est pas de même à l'epanl de sa viva- 
cité }.ct c'est de là que dépend la netteté de la rémi- 
niseenee à un temps âoigné. 

L'importance du Fait est ce qui contribue le plus 
à la vivacité de la conception ; mais cette impor- 
tance est susceptible d'uue infinité de degrés, au- 
dessus comme au-dassous du terme moyen. Il y a 
des ftits , et ce sont les plus nombreux, si peu 
importants qu ils i>a8seut comme des ombres sans 
laisser aucune traee dans la méasoire. Il jr en a 
d'autres dont l'importance absolue ou relative h 
l'individu est si [grande, qu'à moins de supposer uue 
décadence presque totale des ftieultés par Tige on 
les maladies, il n'est pas croyable qu'ils aient pu 
s'effiacer de la mémoire dans un tem{>s quelconque. 
Demandei è un homme s'il a été marié , s'il a vu 
assassiner quelqu'un sous ses yeux , si son pèro, 
avec lequel il a vécu vinpt ans. était aveujjle ou ne 
l'était pas, il n'tsL aucun intervalle de temps qui 
puisse jeter sur de pareite bits une ombre dlncer- 
tilude. 

L'importance d'un fait peut tenir au fait lui- 
même, OU è quelque asaoeîatlon. Une tache de 

sang observée dans une certaine pince pcttiwrvir 
d'iudice à un meurtre; un couteau d'une certaine 
apparence peut intliquer la personne du mewHrier. 
Ces circonstances, lices dans l'esprit avec l'idée 
d'un crime atroce, acquièrent pour le témoin une 
importance majeure : prises séparément, elles ne 
seraient rien, elles auraient été oubliées aussitôt 
qu'aperçues. Dans la boutique d'un boucher , ni les 
couteaux ensanglantés, ni des ruisseaux de sang, 
n'excitent aucun degré d'attention. 

I.'oiibli n'est |)as le seul défaut dont la mémoire 
soit susceptible ; il y en a un autre : ce sont les sou- 
venirs erronés, /«a finix «oarrM/rr, si Ton peut 
Inir donner ce nom. Sans la moindre intention dc 
s'écarter de la vérité, sans avoir le moins du monde 
la conscicnea de son erreur , on peut avoir un sou- 
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Trnir stippn<ip. non-sfulrtncnt faux Haot quelque 
circoiiiitauce , iuai& taux liaiis la totalité. 

Tooleftii» il me semMa « d'aq^ ma propre eipé> 
rience et cellff (les pprson?irs tpip j'ni pit mnsiiltcr 
sur ce point, que ces souvenirs supposés sont fai- 
blet et lodislinets ; ib WBt lecMipagDés «Tua ecr- 
tniii (loiile : ils (Jiffircnl (Jcs faits tle pure imagi- 
nalioa en ce qu'ils ont été déduits de quelque fait 
réel ; Iktieniwntila vérité par quelque cireonttanee. 

Une autre preuve que ces souvenirs supposés 
sont plus faibles , c'est qu'en les communiquant à 
quelques personnes bien instruites des événemeott 
dent ces souvenirs font partie , leur erofiMe 
acquiert une sorte d'autorité sur la nôtre : on com- 
mence à douter ; et si leur assertion est forte , ou 
te eent ébranlé et aiène porté A Ira eraire plutM 
que soi-même; au lien que, dans les cas où l'évidence 
interne est claire jusqu'à un certain point, un 
témoignage eiternequl toeonbet est sens toBnenee. 
Il y a des faits, et eu grand nombre, sur lesquels 
nous serions inébranlables quaml le genre humain 
entier s'accorderait pour les démentir. 

Un prétendu souvenir, fiiux dans quoique cir- 
constance, prut rélrc par addition ou par substi- 
tution : ce dernier cas est le plus naturel et le plus 
eonmnn; il se eonpoae de deux modes opposés do 
fauss«'lé, oblitéralive et fabrîcative : iiin' partie de 
la scène qui était peinte dans la mémoire a été 
eAeéo , et na firax objet a été snbstitaé i la pehi- 
tnre originale. 

n y a deux causes qui peuvent rafraîchir la 
Mémoire et la rendre plus vire au moment du 
témoignage, quelle que soit la distance des faits. 

L'une a lieu par des relations intermédiaires, 
lorsqu'il s'agit d'événements qu'on a eu souvent 
lieu de raconter , sbrtout si on l'a IMl par écrit , 
o|)éralion qui ovcilc l'allentionet qui comporte plus 
d'etacliludc qu'un récit de rive voix. 

LWro résulte de nouveau incidenla, de cet 
inridents qui , liés avec le fait vn qucslion . le rap- 
pellent par des associations qui en sont comme 
InaépanMea. 

B. Psl^a i p wn laa. 

Nous arrivons à une autre cause qui peut rendre 
le lémoiguafe inexact : Fimpropriété dé Pexpru- 

I • Daas m bailllaf* é« Bar, en 1768, fa vieillafd. «a 

p^e <le ramtlle , nommé Mariio , fat coodamotf à pMr lur 
la roue; ei uac eipreation équiroqne, mat coiii|iri<c, fut 
une dci priocîpalet cauie* tk' b;i tnxi i. Il >'i.iil accii*c' il'un 
meurtre et d'un vol commi* à quelques pat de «a maiion. 
Un iéimhi «lu meartre Ail confronté avec lui , et dit.: Ce 
n'ett pas là l'assatsla.— Dieu soit toui! «Mcria le vMI- 
lard lonoceoi , en v»fd un fuf ne m'si pas reeennu. Le 



sinn. La peinture du friit i>cut être fidèle dans la 
mémoire du témoin : si \S copie qu'il en présente 
dans son diseonrs est Ineorreete » le mi est dégslaé 
par son langage autant qtf'il pourrait l'être par son 
ignorance. Cette impuissance â s'exprimer claire- 
ment peut dénaturer son témoifttage. 

Les aberrations pnr ririe;qiacité d'expression peu- 
vent être plus grandes que les aberrations résultant 
de la màooire. Un aouvenir imparfait pent avoir 
beaneonp de trato eonformes à la vérité ; il y a 
encore une baie ferme et solide dont le témoin ne 
peut pas s'éearter : mais un mo<le vicieux d'exprès- 
aion pent donner un sens tout à fait opposé an 
vrai; In confusion des idées n'a point de limites. 
L'écart peut aller au point de rendre la déclaration 
do iiit absolument contrahv i llntention du dépo* 
sant. Dans la langue anglaise bien parlée, deux 
négations sont équivalentes à une affirmation : mais 
^ns le langage vulgaire, il n*an est point ainsi; 
des négations redoublées ont encore un sens né- 
gatif. Dans la langue française , et dans celle de 
toutes les classes, deux négatioos n'ont pas taftaree 
affirmative *. 

D'un autre côté . ce genre d'erreur est In auroiip 
moins fréquent que celui qui tient au défaut de 
mémoire; de plus , ce défaut se décèle d'abord aux 
yeux d'iMi boinme exercé, au moins lorsqu'il en 
résulte des phrases obscures et équivoques : le 
témoin qui balbutie peut être aidé par des questiona 
et des remarques qui bii rnurnisseiit li s iiiovciis de 
se corriger lui-même ; tandis qu'un défaut de mé- 
moire peut échapper 1 robaervation , et qu'il nTeat 
aucun moyen d'y remédier. 

Dans le témoignage oral , la timidité est pent- 
élrc la cause la plus fréquente de l'inexactitude dans 
Pexpression. Les degrés peuvent varier indéfini- 
ment selon 1.1 disposition particulière de l'individu, 
son tempérament, sa condition, ses habitudes 
plus ou midna privées. Tontes les eanaea qni pro- 
diiisont la timidité affectent prinriprtUment une 
Jeune personne non mariée, depuis l'âge de puberté 
jusqu'à quelques années SU delà. 

La timidité n'est petil-ètre , en dernière analyse , 
qu'une sensibilité extrême aux trois sanctions tuté- 
laires, la poliliipie , la religion , la morale, mais 
surtout à cette dernière* 

U timidité est fort augmentée par la publicité de 

Jng* taterprila eai parafe» coma» «a avea da crlata. tl 

crut qu'elles M^nifiaicnt : Je suit coupable, et OU M ai*« 
pat reconnu. Ellci sitrniflaient tout le coniniro; nMiSla 
aenieiice fui porléo, eic. elc. l'eu de jour* aprte SOU «léCa- 
Ijoo, MO lODOcence fut reconnue, etc., etc. h 

(VeiTuaa. Mssaêeur lespnMIÊMeesi fldl de Justice. 
Polltiqoe, t»Bi.u.) 
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iVxamen ; pt Vcrrctir qui [leiit naltiT de celte can»e 
tlaas le témoignage est un des iaconveoients à 
mettn dan la balance canlra le» aTanlage» pr^OD* 
lUmiU de cette aAreté eardisale. 

6. D* l'imagloaticB. 

Je ne parle de celte faculté que dans le rapport 
qo'elle peut avoir avec le témoignage : ses elfets , 
relativement aul MU réels, sonltmijeors contraires 
à IVxartiliide ; souvent mi'me Terreur qui en résulte 
n'est pas une sunpie déviation du vrai dans quel- 
ques cireomUNMes , naia um erdatiea de Mie rtm% 
en totalité : cela arrive lorsque rimaginatioii joue le 
rôle de la mémoire , lorsqu'elle prend la place du 
aonvenir. 

L'œuvre ordinaire de rimaginatioti consisie à 
représenter des faits qui n'ont jamais existé, à 
combiner des images, des événements qui sont dans 
le aaafasin de la némeire, et i les assembler comme 
il nous plaît, pour noire amusement et relui des 
autres; mais celui qui fuit cet emploi de son ima- 
giostion ne s'jr. trompe point, èt de plus il ne 
cherche pas à tromper. Les romanciers , les con- 
teurs et k-s autres jioeies doivent être rangés parmi 
les bîeoMteurs de l'espèee bnmaioe, et non panni 
les faux Irmoins. 

L'flBuvre extraordinaire de l'imagination con- 
aiMe i prendre ses propres inrenlions pour des 
réalités. 

Dinsun esprit f.iihie.dnns un enfant, par exemple, 
la simple idée d'un objet peut se confondre avec la 
persuailra de son existence. 

Nous avons tous une notion de eet état de fausse 
croyance par ce qui se passe dans les rêves : les 
ilhisions présentent eonnne des réaUtéa« Il y a 
un df>e où la dislinrlion eiili e rt t;tl de veille et l'état 
de réve est encure très-faible, et l'enfant peut occa* 
sionnellemeot s'y méprendre : cette erreur peut 
encore exister dans un âge plus avancé, soit par un 
étal de maladie , soit par des opinions rdigieuses , 
soit par l'eSet de quelque émotion extraordinaire. 

Le sceptique Hume a fondé -sur ce princi|)e une 
partie de son sysièinc. Notre persuasion de l'exis- 
tence d'un objet n'était , selon lui, qu'un certain 
degré de ?iraeité, dana l'idée produite par cet obfel. 
Par quelle espèce de photomètre ce degré de vira- 
cilé qui constitue la persuasion qu'une chose existe 

s H y a une autre pciir ijui .irrêie lej sagei , celle de la 
ptraécuUun. iiOn .ippelle l'opîiiioa la rciue du monde; elle 
« l'ett li bien que, quand la raiton vient la combattre, la 
•t raison est condamaée k l» mort. » {Diet. phiL) 

* n y • ionftemps qu'on a oliservé les efhts de le peur 
•■r1*icnaginatlon , et de li «nr l.i croyance. Plura et ma- 
JarmvUeniurtiutentlbut, eadem non lamanimtulvcrlun- 



scra-t-il distinf;uc des impressions plus faibles qui 
ne sont point suivies du même jugement? 

Si, dans réfe où le discernement n*ssl pas flarné, 
la simple idée d'un olijet peut opérer sur l'esprit 
comme une preuve suffisante de son existence, que 
sera-ce si cette persuasion est préparée par des 
opinions populaires? 

En effet , une opinion populaire agit en faveur 
d'une croyance établie comme un corps de preu- 
ves , toutes indirectes , toutes trés-vagues , mais 
qui tirent lenr forre de leur nniltilmle. Le nombre 
des témoignages semble compenser toutes les ga- 
rantka qui lui manquent s ^ootei que la tsree dea 
assertions est toujours en proportion de l'invrai- 
semblance du fait affirme , comme par un instinct 
naturel on Ml un plus grand ellîMrt pour vaincre 
une plus grande résistance. 

Si l'on veut creuser plus avant dans le cœur hu- 
main, on y trouvera une dlapoallion seerèteà croiru 
le merveilleux , conuM a^ étendait notre pouvoir 
et nons donnait des moyens surn.itnrels. 

Mai:* d'ailleurs, quand il s'ajjil de ces êtres de pure 
création , la raison ne reste pas libre pour peser le 
témoignage : la peur s'en mêle , le doute parait 
dangereux, on craint d'oifciiserces ageuts invisibles} 
et il y a de norabreuaca Usloirea répandues dana k 
public sur les vengeancca qu'ils ont exercées contre 
les incrédules >. 

YoitA les dlffifrentes causes qui ont établi ka 
croyances des spectres , des revenants , des possé- 
dés , des diables , des vampires , «les magiciens , 
des sorciers , tous ces êtres effrayants qui ont cessé 
de jouer un rMe dans les tribunaux , mais qui font 
enrore leurs apparitions <lans les chaumières >. 

i'armi les œuvres extraordinaires de l'imagination, 
H en est une qui est préciséuient linrersa de celle 
dont nous venons de jiarler. Il s'agissait de fails 
non existants attestés comme des faits réels ; mais 
il y a dea bits réels que l'imagination prothiit, qui 
n'existent que par elle. L'histoire de la médecine 
contient une multitude d'exemples de ce genre : des 
maladies suspendues ou guéries par l'influence d'une 
persuasion de l'esprit , d'une simple et pure persua- 
sion , sans aucun fondement dans l'action des causes 
naturelles. Fit medicina ftdes. Je ne fais que rap- 
peler iei le magnétisme animal , qui eut de si 
nombreux partisans dans la capitale de la France; 
et les tracteurs métalliques , qui à peu près dans 

tur In paee.' In melu et periculo, quum credunlxtr facl- 
lliu, tum fingunlurimpuniùt. (Cic.de DiYiiiaiiune, l.iii.} 
Allas timor tibi reddit, alios vehrmcnliùs perturbât 
et In denunttam truuftrt, Inde btter beUa errmvert 
IrmphatMt tue usfuam exempta vaffebuuUiitm 
invenics quam ubl fbrmido menlet retfglone mixtmftf^ 
cutiU. {biitQk , Nalural. QuusUoaci, I. vi , 29.} 
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le pème Impi cmmit tant de vogue en Aofle- 

terre. 

Oo voit |Mr M qa*liidé|ieiidamiiniit de toHte 

croyance siirnatureHe , il peut y avoir <!r i^rrnuls ' 
effeU pnxiuiU par le seul |H>uvoir de l'iiuaginalioo. j 

Getlevmeml]ftiiiiiedefteetMeed*iaexaelHttded«iM 1 
le It'moijjn.iRC peut coiiiliiirc à «le» résiilliils iilili's. ' 

V On voit clairemeot daos quels caii on doit 
particufièremtti le délier du téenoignage , et jus- 
qu'à (|iiel poilit Ict erreurs eonl ou ne eoal pas 
évilables. 

9* On y trouve le principe logique de la tliittinc- 
liun cotre la fausseté coupable, celle qai e la eon- 
scieacc dVIlt -m^irn- ; i l la f;iussclé innocctitf, ci lle 
qui procctlc de quelque faiblesse dans les tacuUes 
totelleeliielle». 

5» Plus on met dans tout leur jour les différentes 
causes d'ioexaclilude , plus ou fournit au jiige le 
OMyea de dlieerner les est où le 1101110090 existe. 



CHAPITRE X. 

sa LÀ SAMCTioii la-raauuu aoa opébatioh rAvava 
PB là vtamt. 



Dire que la sanction naturelle opère en faveur de 
la vérité, c'est dire qu'abstractiOQ faite des peines 
politique» et religieuses , et même de la bootr et 
du mépria, il y a uae peioc qui ;>«■ montre du côté 
du mensonge, une peine qui nVsi point (rinsiliulion 
humaine, qui agit inmié<liatement sur le tcnioui , et 
le dispose A dire la vérité, quand II n'jr a point de 
contre-motif supérieur. Otte peine consiste dans 
l'effort, dans le travail d'esprit que coûte le men- 
songe. La vérité vient s'olfrir d'elle-mènie , et se 
placer sur 1rs Irvics du irnmin. Il fflut une sorte de 
viuleoce, de lutte pour l'écarter et lut substituer l« 
fiiuseeté qui lui e«l contraire. Or , naturellement ou 
é\ ite le sentier scabreux , on pren«l la route ta plus 
Iscile ; le motif qui nous y porte est Vamour de \ 
Voige t motif qui agit souvent à notre insu , hkhs \ 
dont l'influence est plus grande qu'on ne lecro i 
commuuéiiient. Voyons eoflBiMnt elle ofiéredans 
le cas du leuioignage. 

Rapporter un Mt tel qu'il se préeente à resprit 
est i'ipiivre de b mt!tnoir€{ rapporter romme un 
fait réel des circonstanoea qui n'ont point existé , 
e*rsl rouvre de Vtnttntion. Ouel que soit le degré 
de I» ine allacbé aux opérations de la réminiscence 
quaud il s'agit d'exprimer des faits réels . il y en a 
loigours davantage à combiner des faits imaginai- 



res. En un mot, le trav.iil de riavonlioa «â plttO 
pénible que celui de la mémoire. 
Td Mlle eot en généMi pour Foxpoeé deo Ml» 

les pins simples : mais la vérité de cette observation 
est bien plus sensible lors«|u'il s'agit de bits cona- 
pliqnés et multipliéa. comme te aonl ordinairenaent 
cnw qui sont l'objet tlu témoignage juridicjue. 

Voil.i donc une peine évitée par celui qui exprime 
la vérité pure et simple ; et c'en ainsi que, par I» 
seule force de la sanction naturelle, le vrai pr éfOt 
habituellement ilaiis le témoit^nsgc : le mensonf>:e 
ne s'y inlroiiuit que par oci aMon , toujours par 
rdRst de quelque Intérêt spécial. 

M lis ci lle diffi'renrc entre la facilité du vrai et la 
difficulté du faux n'est-elle pas trop minutieuse 
pour expliquer au ai grand effet 7 If ei»«e poo 
donner trop d'ascendant à une cause subtile et 
légère ? Je réponds que ceux qui feraient cette ob- 
jection n'ooralent poa Moei réSéeM sur la Miare 
de l'esprit Immaiii. Cet amour de l'aise , auquel , 
quanti on veut le bMnter, on donne le nom de 
paresse , est une inclination plus forte qu'on ne le 
croit; son action sur-notre esprit se dérobe à Mmt. 
u nous considérons attentivement son pouvoir, 
« dit l.a Rochefoucauld , nous verrons qu'elle se 
■ rend, en tonte reneontre, malIroaM do noo 
« sentiment:^ . de nos intérêts et de nos plaisirs ; 
M c'est la rémore qui a la force d'arrêter les plus 
« grand* vaiiManx. « On doit ajouter que c'est è «0 
penchant naturel, trop |>eu observé, qu'est «lue 
presque entièrement la puissance des habitudes , 
c'est-à-dire à ce qu'il est plus aisé de s'y cou Ha r m or 
que d'en changer. Tout le système de MlfO con- 
duite est déterminé p.ir des forces pre»<|UP imper- 
ceptibles. Ou construit des balances que la cin(|- 
centième partie d*nn grain latt incliner d'un côté 
ou iKiin autre; la einq-millième produirait le même 
câ«l, si ce n'était pour les frottemeoU et la force 
dinertie. 

Oliservons toutefois que la même dis;>osiiiun 
naturelle, c'est-àdire le désir d'éviter une peine, 
un effort , a aussi une tendance i rendre le lémoi> 
gnage incomplet lorsque le 00» exige un degré 

parlinilier d'attention ptiur en rappeler toutes les 
rircoiistauces. l.e leuioiii négligent et paresseux 
rend tout co qui w préMOtc é sa mémoire avec 1^ 
cilite, et ne fait pas le travail d'esprit nécessaire 
pour se retracer tous les détails du fait. Si on se 
Aait â la sanction naturelle seule , le témoignage 
serait troj) sujet à cette imperfection. 

C'est ici «pic se présente la grande utilité de {'in- 
terrogatoire; cri important auxUlaîre, dont noua 
aurons lieaucou|« à parler dans le livre suivant. De 
ta part de \' inti'rrogaleur , il existe , |>ar supposi- 
tion, un uitcrt'l suthsant pour vaincre l'indolence 
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du témoin , et (irer fie lui des réponses qui rendenl 
son témoigni^conplei. 

Nous avons supposé jns(|iriri un témoin 
n'avait aucuu inler^l cuiilraire à la vi-rile : c'est 
dans cet état neutre que la nncliOD naturelle agit 
dans h sens fnvor;iI»Ie que nous avons explii|iiè : 
mais s'il existe quelque moltf oppose, quelque 
mutif séducleur, le cas est bien différent. N n'est 
ancut) intérêt. <|nclquf faillie (jn'il Sdit . qui ne 
puisse l'emporter sur cette force de la sanction natu- 
relle, et produire uo tétuuit;nage abeelument flsux. 



CHAPITRE XI. 

M LA SANCTION MORALE OU POPCLAIBE , 00 DE L'aOilMfta. 

MM ortaAiMm roi» r cnnu tk vÉUGtrt. 



Notre boniieur dépend , pour ainsi dire à ciiaqiie 
moaaent, et beaucoup plus qu'on ne le croit, de 
l'éiai de noa conDalasances, Rm aellooa prennent 
telle ou telle direction d'après ce que nous savons 
sur les choses ou sur les personnes; mais nos con- 
Baissances propres et |»ersonnelles seraient presque 
toujours Uen insuffisantes pour nous diriger; il 
nous faut souvent emprunter celles de nos sembla- 
bles : dans les aliaires même les plus importantes , 
nous ne poorons nous déterminer que sur te 
témoif»n3ge d'aulnii, et ee lemoif'n.ii^t- ne sert 
qu'autant qu'il est vrai. Les fausses iutormations 
nous plaeent dans un étal pire que l'ignoranee. 

On voit par là quel rang la véracité doit tenir 
entre les vertus , puis(|u'elle repose sur un intérêt 
général et qu'elle est le lien de ralliance sodale. 
Comme ce besoin est également senti par tous, Il 
s'ensuit qne dans les relations d'homme à homme, 
sauf quelques exceptions casuelles, la sanction 
populaire est lorteneni prononcée feontre le men- 
•onge. 

Jjes exceptions sont en petit nombre et peuvent 
se ranger sur trois ebcN 1 1* Déviation du rrai par 

devoir, dans les cas où la vérité pourrait produire 
un mal, et qu'd n'en peut résulter aucuu de la 
fiinaseté : comme si tous trompes un Ura ou un 
assassin armé qui vous demande par OÙ • passé 
l'homme dont il veut faire sa victime. 

s Qa poste a dii: 

Sur me» foule* j« tuU «Incèro , 
Iti'almc preM|ue •utaolle* dire que let faire. 

liaIsUs'sliMaUdc raaict sarlesqiMilM t'auieur eeaasis* 
sait la dispoiitlaB ladulfaMe au Iswrabla tfaae euiaa 
noBlwaaaadupidiUe. 



9* Dérlallon du traî par kimumitiott Mm/ir/- 

sance : comme dans le cas d'un médecin qui, pour 
épargner à un malade on à sa famille des anxiétés 
cruelles, donne des espérances qu'il n'a pas lui- 
même. 

!)• Pévinlion dn vrai par urbanitd ou par poli- 
tesse ^ c'est encore la bienfaisance appliquée à des 
iniéréls inférieura. Tel est le cas oà on mitigé «no 

criliqne , où on exai^ère un peu la toiMDgedsnS io 
dessein d'encourager. 

Il est un cas où la dérialion de la vérité est 
simplement permise. Un homme n*a-l-il aucun 
droit à l'inforroaiion qu'il demande , on n'est pas 
tenu de la lui donner : ce que tous deves i un autre 
est limité par la considération de ce que vous fous 
devez à vous-même. 

Avec ces exceptions, qu'il faut prendre dans un 
sens phitAI restreint qu'étendu, la véracité est 
d'une obligation slrirle. ()t) peut juger il<; fa force 
de la sanction morale sur ce point ]>ar l'infamie 
attachée univerarilement au caractère de mentmrt 

il est nronnii qu'entre toutes les injures, il n'en 
est aucune qui renferme une provocation plus 
violente que ce reproelw. 

Cette imputation , comme toutes les autres , est 
d'autant plus'insupportable qu'elle est plus méritée; 
aussi voit-on fréquemment le même individu réunir 
le caractère de bretteur à celui de menlcnr ; l'un de 
ces personnag^es \)roiff,f l'autre. 

Celui qui ne répond que i>ar un duel ou une 
finisse incnipation île nwnaonge échange sa répula- 
tioD de véracité pour le plaisir de Is vengeaneeott 
la réputation de courage. 

Toutefois si rhonnenr proscrit le mensonge, il 
ne porte pas moins à dissimuler les vices et les 
mauvaises sciions qui en sont la suite. Les cacher 
est le premier soin : les nier, si on en est accusé, 
et si on peut se flatter de les couvrir, est tout au 
moins une disposition commune *. 

Voilà donc deux intérêts d'honneur distincts qui 
agissent coniradfetoirrment dans le cœur humain, 
après qu'on est sorti de la ligne du devoir : honte du 
côte de la confession , honte du côté du men- 
songe. 

Tiré pnr res Forres opposées, que fera l'individu? 
11 confessera ou il mentira selon ce qui lui paraîtra 
dans ce moment son plus grand miérM , adon 
qu'une peur remportera sur l'autre , la peur de 
passer pour coupable de la faute en question , ou 

louis \IV rtliail <lii iIdc il'Orli^ans »on neveu, jeune 
encore, que c'oiait un fanfaron de crime. Mais cet crime* 
dent il te ramait étaient de reiix que la mode protège ou 
qiw l'audace dicorc. Oo «it brave contre U osasare , on m 
l'ait Jamais cooira la mlpiis. 
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de passer poor menteur s'il est décourrrt. Le di- 
lemme , quelle que soit roccasion , peut jeter dans 
1,1 plus grande perpli'xitt' ; et la crainte de tomber 
dan» une situation si cruelle est, pour quiconque 
nlt réfléchir, une des plos puisMDlet MuvegardM 
de la vertu . 

11 est un cas particulier où la véracité n'a pas le 
qiéme secours 1 attendre de la sraetien populaire : 

une corporation , un parti, une secle , une profes- 
sion , peuvent avoir des intérêts communs à tous 
leurs membres , mail dea Intérêta boatitea an eorpa 
delà Dation; et i chaque association de cette nature 
correspond une porlion de la sanction populaire. 
Uyaura donc des laussclcs accréditées, ou tolérées, 
pour protéger la petite sodélé contre la (grande. 

Oh n oli'.crv»" depuis lotifjlemps (|iril rèfjne entre 
les voleurs une sorte d'honneur et de foi ; mais cet 
honneur n'est ni phia ni moina qn*nne diaposition 
à poursuivre cet inléi«'( f|ui lis imil. I,n ni'nndc 
communauté a sa sanction populaire , qui embra&se 
tana lea intérêta t ka direnea eommunantéa de 
Totanra , de contrebaodiera , de malfaiteurs connus 
ou non reconnus, ont aussi une portion de la 
sanction populaire pour eux, et pour eux seuls '. 

Si la aanction morale opère avec force en faveur 
de la véracité dans les relations d'homme à homme, 
dans le commerce ordinaire de la vie, elle s'ap- 
plique plua fartenent eneore au témoignage judi- 
ciaire. Elle se proportionne à l'imporliuirc des 
cauKS, à la solennité des occasions, à la réflexion 
qu'on a droit d'attendre de eeloi qui est appelé A 
influer sur les (Ueisions daa jugea et aur kapreaiers 
intérêta de la société. 

n irat ohaerrer tontefoia que la aanetion popu- 
laire est bien disposée à se relâcher de sa aévérité 
lorsqu'il est question de lois qui blessent l'opinion 
publique , et qu'il s'agit de favoriser des accusés 
qu'on regarde comme dea victhnea de la tyrannie, 
ou qu'on veut échapper à un sort trop rigoureux. 
Les témoins cachent la vérité en partie , ou même 
h diaaifflulent entièrement. Cea menaongct dlin- 
manité sont traités avec indulgence; et ce ne aout 
pas seulement les témoins qui cbercbent i affaiblir 
leur témoignage, ce août lea Joréa eui-mêmrs qui 
ont recours à des équivoques, A des faux-fuyants, 
et qui sortent d'une cour de justice comme en 
triomphe, après un mensonge authentique. 
grave Biackslone n'a pas craint de donner à des 
actes de celte n.iiiirr la dénomioalioD adoucîc de 
parjures misvricordieujc. 



CHAPITRE XII. 
OB ta autcnoR 



< BaBM a «bicrvé qoe I*Imnms« est gfcéf ai — a rt pim 

lionnt'ic liant ton caractère particulier que dao* ton carao- 
llre t*ublic, et fera, pour Mvvir un parti, twaucoap de 
chaset qu'il oe se pumatirail palpeur ses praprea faiMréla. 



La sanction religieuse, soit qu'on la prenne dans 
la loi moMflque, aoit qu'on la eonaidère dana lea 

|>réceptcs du christinnisme . est au plus haut denré 
favorable à la vérité du témoignage. La loi est for- 
ncite ; il n'y a pdnt de reatriction , point d'excep- 
tion : Que votre oui soit oui, que votre non soit 
non ; telle est la jiarole du maître : et si on le 
prend dans le sens littéral , dans le sens clair et 
manifeste que son discours présente , il ne va pas 
moins qu'à Interdire le serment à ses disciples; mais 
c'eA pour donner à la plus «impie affirmation la 
même fÉro» qu'au aerment loi-même. 

Si ce précepte a quelque défaut , c'est d'Atre trop 
général, trop exclusif ; c'est de ne pas admettre ces 
modiflcationa que noua afona énonoéea et que la 
morale réchme. On dira que ces exceptions sont 
sous-entendues dans tontes les règles générales; 
mais c'est là ce qui donne aux interprètes des pré- 
textes pour expliquer , commenter, altérer le sena, 
et rendre les lois primitives méconnaissables. 

Si de la doctrine de l'Évangile on passe à la 
pratique du chriattaniame, on eat étonné de no 
trouver ancune conformité entre l'une et l'autre : 
c'est même un contraste qu'on a peine â expliquer. 
Dana toutea lea eirconataneea oà Ifntérèt apparent 
de la religion et l'inter^'t réel de ses ministres ont 
pu prêter un voile à l'imposture, la sanction reli- 
gieuse n'a pas opposé le moindre obalaele. L*hiatoira 
de l'Égliae pendaiA des siècles ne présente que les 
annales du mensonge : les fraudes pieuses étaient 
consacrées par les plus grandes autorités ; les faux 
mimeiea, la faux aainta, leafniaaea reliques, lea 

faux évangiles, les faux actes des conciles, les 
fausses décrélales, les fausses donations, les fausses 
rérébtlona et apporitiona appuyéaa par lea témoi> 
gnagcs des dorteiirs , des évèques, des pontifes lea 
plua révcréa, en un mot toutea iea faussetéa imagi- 
nablM aemblaient légitimes pour toutea ka aeetea; 
et au nom de la religion la plua ennemie du men- 
songe, la vérité semblait bannie de la terre. 

il fut établi en principe et en fait que les papes 
pouvaient déKer lea sujets du serment de fidélité à 
leurs souverains. II fut établi de mt^me en priiirijw et 
en fait qu'on n'était pas tenu de garder la fui auxbé* 



Lliauaanr eM, I la T<rll«, un fMn patoiaM; Mais oo 
benuM sAr de rapprobation de ion propre parti pour loul 
ca qui Mit l'intérêt conumun , appreoU bientôt k dédaigner 
las ctaBieait de ses advanalras. 
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rétiques ; et on eut bien de la |>eine à arracher au 
coDcile de CooâUaoe la e^Ddamnalioii de celte 
maxime. 

Ce Alt é pev prte dam le même tempe que kt 

casuistes établissaient la doctrine des (''i|tiivo(]iies et 
des réserves mentales. Je n'en citerai qu'un seul 
paaaage * qui tiendra lieu d'un volum*. « On peut 
«i jurer , (lisait le plus célèbre de ces docteurs « , on 
« peut Jurer qu'on n'a pa« fait une chose , quoi- 
« qu'on Fait Mte cffiwliTement , en entendant en 

■ soi-même qu'où ne Ta pas faite en certain jour, 
« ou avant qu'on fût né, ou en sous-entendant 
« quelque autre circonstance pareille, sans que les 
« paroles dont on aeaertaient aucun sens qui puisse 
« le faire connaître : et cela est fort commode en 
Il beaucoup de rencontres, et est toujours très juste 

■ quand eela est nécessaire on utile pour la santé, 
«1 riionnciir ou le bien. » 

Le serment est une cérémonie destinée à porter 
la sanction religieuse au plus haut degré de forée 
possible : c'est là où elle est entourée de tout ce 
qu'elle a de plus imposant et de plus solennel i et 
cependantVeat dans le serment même qu'on révo- 
que le plus en doute l'efficacité de cette sanction, 
riutiieurs pensent qu'il vauilrait mieux le suppri- 
mer : c'est, tli»eut'ils, une ijaruuuc luulile ou 
trompeuse; inutile pour les jugea «sperts qui la 
comptent pour rien, trompeuse pour ceux <pii s'y 
fient. Cette question sera plus i)articulièrement 
esaminée dans le dernier dhapitre de eo livre. 

Olistrvalloa sar la loi des indow r«UtiTeiB»t au 
ttaolsiufe. 

De toutes les religions connues , celle des Indous 
est la seule qui, dans son code religieux (s'il est 
bien compris et bien traduii i , k * orde en certains 
cas la permission expresse du I ju v témoi(jn.i|];e ; et 
dans le nombre des cas qui ont reçu ce privilège 
porticulier, il en «al plusieurs qui, aui feux d'un 
Européen , ne peuvent que iiaraltre bien bizarres *. 

Voici un exemple de ces permissions dans un cas 
juridique : 

Faux témoignage disculpatif en faveur d'une 
personne accusée d'un délit punissable de mort. 
Toutefois il 7 a ici des exceptions : 1* quand le délit 
consiste dans le meurtre d'un braroine, ou 2«(ce 
qui revient au mf-me) d'une vache; ou 5» dans l'acte 
de boire du vin , le délinquant elanl de la classe des 
bnaioes. 

m Toute* le» fois qu'un vmi témoignafe priverait 

* Sanchcz. Vuyi-z la neuvième lettre proviociale. 
3 Halled , Code det Gentout , imprime par la campagal* 
des ladss orkalales en 1770. cIm^. nu 



« nn homme de sa vie , dans ce cas , ai le km 
« témoignasse peut la lui sauver, il est permis, et 
« pour l'abluiiou de sa faute il accomplira le poa- 
H JtêA êêr»$JUêe; mais celui qui a Iné un bramine 
" ou une vache , ou (pii . étant de la caste des bra- 
a mines, a bu du vin , ou a commis quelque autre 
« de ces délits particuKèrement odieux , il n'est pw 
« permis de donner uu Ibux témoignage pour Ini 
« sauver la vie. » 

Vote! des exemples «A la finisielé est permise 
dans les cas non juridique* : 

« Si un mariafye pour une personne quelconque 
« peut être obtenu par un faux tt iviui);uage, ce 
« fSlux lémo%nage cal permis; comme al au jour 
Il du marinr;e il était expose à n'être pas conclu 
•* pour manque de donner certains articles , dans 
« ce cas quatre on cinq Itinssetés sont sana eonsé" 
•1 quencc : ou si le jour du mariage un homme 
« promet «le donner à sa fille certains ornements, 
<' et qu'il ne puisse pas le faire, de tellea flsuasetéii, 
« dites à rintenlion do produire un mariage, sont 
« permises. 

n Si un homme , poussé par un désir charnel , 
« dit des mensonges i une Femme; ou si sa propre 
<i vie sérail ( xposée, ou Ions les effets de sa maison 
•1 endommagés , ou si c'est pour le bénéfice d'un 
« linHiine;daitdeteIaeeslBlhnisietécslperBise.ii 



CHAPITRE XHL 
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S'il suffisait, pour prévenir de faux (émolirnaiyes, 
de dénoncer d'es peines contre le faux lemoin , la 
tâche du législateur serait bien Iteiie ; mais ce déitt 
est un de ceux qui offrent le moins de prise à l'action 
directe de la loi. La peine n'u|>ère qu'à proportion 
de sa certitude; et malheureusement dans ce ea«-et 
il y a une prnude difRcullé î ruiivaitirre un faux 
témoin, surtout s'il se borne à tromper iajustice par 
des déposHioni tronquées. Dana les cas importante, 
et lorsqu'il s'agit d'un témoin nécessaire, les moyens 
de séduction peuvent être beaucoup plus forts que 
les chances du châtiment. D'après toutes ces consi- 
dérations il faut conclure que les peines légales 
seraient un moyeu très-insuffisant, s'il n'était sou- 
tenu par un bon système de procédure : le mode 
de l'interragalob« est un* garantie plus lAre et un 
procédé plus efficace pour obtenir la vérité qne les 
menaces les plus sévères de la loi. 



I 



FOaCE PROBANTE AUGMEr^TËK. 



Si on parcourait Tbisloirc dos trihiinatix pour 
relever loutr» les pratit|ues qui oal été éUblies au 
préjudice de la véritr, et pour la nimc dn bon ink 
H lie l'innocence , on préienterail le t.iMeuu le pluf 
.ilïlilV nnt. Dan» |»liisi«'urs cas il y a eu jilus d'erreur 
que de mauvaise fui : en elabli»sanl la marche la 
plus contraire aux intérêts de b justice, on croyait 
la servir. Mais il faut avouer i|ue h» It j^iNlaU-urs , 
timides par ignorance , ont laissé preiulre dans la 
procédure nn empire abeolu aux booines de loi ; 
etceux-ri ayanl \ n ihins loiilei» les uperalions judi- 
ciaires des moyen» de profil, se sont appliqués 
à multiplier les «demandes injusies, les défenses 
injustes, les délais, les incitltnls, les di>|>en''<'>. 
Plus le s|slènie a élc obscur et cua)pii<iué, plus ils 
ont été nécesuires ; les cours de justice ont été 
peuplées de harpies qui dévorent les malheureux 
plaideurs : lies tirlions lé^jales , di s nullités, des 
tonnes superlliit!) , des lueusouges privilégies ont 
eourerl le champ de la loi ; et le malheureux qu'on 
opprime, olilip;é de reTpnilii|uer ses droits, éprouve 
souvent que la réparation d'une injure est plus 
mineuse que riojure même. 

C'est là , dira-t-on. le texte ordinaire des dérla- 
mations ; j'en contiens, mais ces déclamations sont 
fbodées sur des faits ; il est ?rai que , pour étildir 
la vérité de ces faits, il faudrait développer en détail 
la marche Inique et tortueuse delà plupart des pro- 
cédures, difficulté de mettre le mal en évidence 
est ce qui contribue le plus à le maintenir. Les 
hommes de loi se sont n)is à couvert des atlaipies 
en s'tiivuuuuant de mystère, et ils ont même 
voulu se laire un titre de gloire de celte «rfieeurilé , 
qui , semblable à l'ombre du DaoceoilUcr, répand 
son poison autour d'elle. 

Henreusemrnt , du sdn de ta magisiratinv et du 

barreau , il ^'est élevé des hoyimes vertueuX qui ont 
éclairé les législateurs, et qui ont jeté des semences 
de réforme. On coinmmee i en voir les effets dans 
une grande partie de l'Europe; et l'on peut espérer 
que le temps n'est pas loin où la procédure orale et 
publique aura gagné sa cause contre le mauvais 
fénie de b Jurispradenee du moyen âge. 
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CHAPITRE XIV. 



les ju(;es sont loujourt •ppelés à déter- 
miner quel est le <legré de force probante d'un 
témoignage , ou à décider entre des témoignages 



opposes fjiirl est le [ tus fort . il serait désirable 
d'avoir un étalon ou une mesure moyenne de pro- 
babilité qui servirait de terme de comparaison , et 
à laquelle on se rapporterait pour prononcer d'un 
témoignage donné qu'U est au-deasua ou au-deasona 
de ce terme moyen. 

Mais où prendre ea degré de force ordinaire ou 
celte mesure de rumparaison? Nous la trouverons 
daus un uidividu, un seul, pris au hasard dans la 
classe moyenne, d'une intelligence commune, d'une 
probité ipii ne donne lieu à aurune ol>jection . 
déposant comme témoin du fait dont il s'agit ( f»il 
qui d'ailleurs n'est point improbaMe en lui>nème ), 
pnrlant (lerlinemment de toutes ses circonstances , 
et donnant sa déposition selon les formes les plus 
convenables pour assurer la véracité *. 

Vu témoignage ainsi rendu, s'il n'est point contre- 
bal.inci' par un témoignage contraire, trouvera 
naturellement le juge disposé à le croire. 

Toutefois on sait plr expérience que si un témoi- 
Ruage de relie nature s'est trouvé vrai dans l.i plupart 
des cas , il en est d'autres où il s'est trouvé faux. 

Noua avons donc maintenantnne mesure nominale 
de romparaison pour estimer la force des preuves. 
Noos parlerons d'une preuve de force moyeuue 
quand eiie atteint celte mesure, de força supérieure , 
ipiand elle s'élève au-dessus, de force inléricttra 
quand elle tombe au-dessous. 

Plus il y aura de degrés de force dans les preuves, 
déduction faite de tout ce qui est contre, plu!> leur 
effet sera rerlain pour opérer la conviction du juge 
et pour légitimer sa décision aux yeux de ceux qui 
auront suivi la cause avec IniérM. 



CHAPITRE XV. 

DES UaCO.tSTAHCES PAB LESQUCLLtS LA FOftCE PR0«A!nr. 



La force moyenne étant ainsi donnée, nous 
verrons qu'elle est susceptible d'augmentation , 
selon la êimree d'oè le témoignage émane. 

1" Nous avions pris un témoin de la classe corn* 
mune cl du niveau commun pour les faculté* 
intellectuellesetmoratei. Supposons maintenant un 
témoin qui appartienne à une classe supérieure» 
d'une condition qui fasse présumer une éducMion 
plus soignée , une plus grande responaallHIlé, phia 

I Cet fortnet leront exposées dans le ttvm Saivaat. U SSl 

impoisitile de ne jamais aaiiciper. 
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MODES DWRIHER DIFFERE 

de MOtftiHlé i rhoNciir, en un mol nn téoMin 

connu; il n'est pas ilouteux que la çr/m/tVe/dtttémoiD 
n'ajoute à la force de «oo témoignage. 

Telle est la eanw de rtraportanee qu'on a attachée 
dans la pratique au témoignage officiel en général , 
tt parliculièremcnt j celui de» penODOet retètues 
(l'ofiBces juiliciaires. 

i^Une autre aource d'augmentation dans la force 
probante et une source plus sûre est dons If nombre 
des témoins. Ce mode d'accroissement peut se cal- 
culer avce la prédaion arithmétique; anala ea qui 
n'est pas possible, c'est de déterminer ce qui fait 
une proportion équivalente entre un nombre de 
témoins ordinaires et un plus petit nomhre de 
témoins d'une qualité supérieure. 

Si, au lieu de déposer ihim le même sens, les 
témoins respectif se partagent , Ict uns pour, les 
«Utrea contre ; dans la suppaaition qu'ils sont de 
même valeur, le mode de mesurer la force probante 
sera presque aussi simple que <)ans le premier cas. 
VOi août féunia, ou prend le Mal des témoignagea ; 
s'ils sont divises . on prend la différence. ( On 
compte ce qui reste , déduction faite des témoins 
du o6té opposé. ) 

Une troisième source d'augmentation dans la 
force probante du témoignage, et cela même à 
un degré indéfini, é'eat l'addition de ce genre de 
preuves qu'on appelle prttÊmi rétlltt «I pnuves 
circonslanciellet. 

Quant aux preurea précotutihtées , il faut ob- 
server qu'elles ne sont rien de plus dans le fait 
qu'un témoignage oral présenté par l'intermédiaire 
d'un écrit , mais un témoignage revêtu de toutes les 
qnaBtéa qui loi donnent une font supérieure. 



CHAPITRBXVI. 

ras caeomàiÊiM^àM inannus I.A ranci Mounn 
9*m fiuomnasn m aonmiii; aair anoomvAiic» 
onruuuiTivn. 



La force probante d'un témoignage peut être 
diminuée, 1* par la Mource même d'où il éaaane, 
SI» par la forme dans laquelle il est obtenu. 

V La source, I«a crédibilité du témoin est dimi- 
nuée ptr loulea Ira eireonalaneea qui amioneent 
quelque imperfeelinn dans ses qualités intellec- 
tuelles, ou dans ses qualités morales. Nous ne 
reriendrona pna aur ee qui a été dit 1 eet égard 
dans le ehapûre ix. 

2° La forme. Dans la pratique des tribunaux , on 



TS DEGRfiS DE PERSUASION. i6l 

• 

obaerre une variété de procédés emplofés comme 

moyens de sùreti' : en effet , appliqués au témoi- 
gnage, ils augmentent la probabilité de l'obtenir 
exact et complet, et ila éclairent le juge sur le 
caractère de la déposition. Entre ces sauvegardes, 
on peut citer le serment et les peines du faux témoi» 
gnage, ta publicité, ilnterrogatoire de viveroix, 
les réponses impréméditées, la confrontation, etc. 
La réunion de toutes ces sAretés constitue la forme 
la plus avantageuse dans laquelle la preuve peut 
a'oblenir; et en tant qttU li'agit de la forme aeule> 
ment, Vomfssinn de telle ou telle de ces sûretés 
aura pour effet de diminuer proportionnellement 
la ftiree protente du témoignage, et de le ranger 
dans l'espèce inférieure. 

Les preuves auxquelles ces sûretés n« penrent 
pas s'appliquer sont les suivantes t 

\*\jnpreuves circonstancielle» *. CosonteeUcs 
qui résultent, non «lu témoif^nape des personnes, 
mais de l'existence de certains faits : faits distincts 
du fSlit principal qui est lui-même en question , 
mais tendants i établir reiistcnce de ce Ihit prin- 
dpai. 

9* Lea preuves réelles, e*cst4'dire toute preuve 
tirée de la classe des choses; c'est me branche dcs 
preuves circonstancielles. 

8* Le témoignage |>ar affidavit, c'esl-A-dhf« nm 

interrogé. 

4» Le témoignage casuel par écrit} comme des 
notes , dea lettres, etc. 

!5° Le témoignage oral , non original : ouT-dhc, 
&> Le témoignage écrit, non original : copies. 
70 Le témoignage délivré alia in causa, c'est-à- 
dire dans une crasc diMrenle de celle qui cal co 

question. 

9f Le témoignage fondé sur rapport, quant à 
une èhoae; c?M4-dire mpport fhit sur Télat dVinc 
chose sans nréaaninr la ehoac mémo* 



CHAPITRE XVn. 
o'kintBn nrvénm* nenfsM musumni. 



Personne ne p<»ut ignorer que la persuasion est 
susceptible de différents degrés de force on d'in- 
tensité : dana un cas noua diaona î /e pmekt à 

croire; dans un autre : Je crois ; <l.ins un autre : 
y« «a/>,' mais ces mots sont bien loin d'exprimer 

* Celte déoominaUoQ est irèt-familière eo Angleterre; 
eii e ett peonsliée pstari las nailaos famnnéu par ledioli 
renato. 

ts 
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UNiles Im mmieet InteraMIairei dcpah la simple 

probabilité jusqu'à la certitude morale. 

Uo autre fait égalemeot notoire e«t que ces divers 
degrés, dont notre persuasion est susceptible, ont 
une trèa* grande iniiieDce sur notre conduite; 
disons mieux , que toutes nos déterminations en 
dépendent. On en voit une application sensible dans 
letpariti odni qui parle joue à un contre un, i 
un contre deux , contre trois , contre dix , selon les 
diverses apparences de probabilité.Les assurances^ 
qui sontdeeeapèeea de paria, se irai i nn Imu pina 
011 moins élevé, selon que IVvénemcatcnqmation 
jwraU plus ou moins probable. 
' Si on pwvient i expriaaer lea dtrera degréa de 
fince eonjeelurale dans les paria et les assurances, 
ne pourrait-on pas parvenir à exprimer de même 
les divers degrés de force probante dans les témoi- 
gnages? et si on te peut, ne serall-ll paa k désirer 
qu'on lefu^ 

Chaque élément de preuve judiciaire est sujet à 
varier en quantité et en degré. Lea prenvea dreon- 
stancielies, tendant à prouver le fait prinripnl, sont 
susceptibles de tousiesdegréa de force dans l'esprit 
du juge. Ln preufe testimoniale ne l'est pMuioins: 
l'impression qu'elle fait sur le tribunal dépend en 
grande partie de la force de persuasion qu'exprime 
le témoin ; et cette force de persuasion est très- 
variable, selon la nature du fait, l'état de Ses 
facultés. l;i ilisianre des événemeata, ct un grand 
nombre d'aulres ctrcouslances. 

Puisque dans les caa ordinairea, et lorsqu'il n'y 
a point de motif de suspicion, la persuasion du jni^je 
se proportionne à celle du témoin, et s'y conturnie, 
oombien ne aerrit-il paa important de trouver on 
moiie (i'.ijirès lequel le témoin piU remlre avec 
exactitude les divers degrés de persuasion qu'il 
éprouve! 

Qu'à cet égard le langage ordinaire soit bien sté- 
rile et bien défectueux , c'est ce que personne ne 
peut nier. Je sais , je crois, fai lieu de croire 
fue le fait s'est passé de telle manière ou à peu 
près; et là finissent toutes les gradations, l-es ju- 
risconsultes eux-m^mes n'ont rien su trouver de 
mieux. 

I.a lanfîue des mnthématiciens fournirait deux 
modes ditférents : le premier , parfaitement exact, 
est celoi qui exprime la doetrioe des chaneca ; mate 
U n'est pas applicable au témoignage. 

Loaecond est celui qui, prenant la plus haute 
quantité poasi^le pour wie quantité inie, la diviae 
en parliea égales ; comme un cercle qu'on partage, 
quelque grand qu'il soit, en trois cent soixante 
d^rés ; ou comme une échelle qui a un point fixe 
d'où l'un part pour établir dos degrés aaoendants 
on descendante. 



Airfelons-noua i w defnicf mode f comme nooi 
fournissant le moyen d'exprcBsion le plus dmple et 

le plus usité. 

Représentex-votts matéridiement l'image d'une 
échelle divisée en dix degrés : elle a on côté positff, 
sur lequel on inscrit les degrés de persuasion posi- 
tive ( c'esl-à-dire affirmant l'existence du fait en 
question); et un côté tléfftittf, sur lequel on inscrit 
les degrés de persuasion négative (c'est-à-dire niant 
l'existence du même fait); au bas de l'échelle eslO, 
par lequel on dénoie l'abaenee de toute perauaaioo 
pour ou contre. 

Telle est la simplicité de ce mode d'expression , 
qu'il n'est pas même besoin, pour l'employer, de ae 
figurer matériellement une échelle. Le témoin dit: 
Ma persuasion est de dix degrés ou de cinq degréa 
du c6té positif, de dix degrés ou de cinq degrés du 
côté négatif; comme, en parlant de la température 
indiquée par le thermomètre, on dit r Le mercure 
est à dix degrés au-dessus ou au-dessous de U. 

Trois personnes se présentant comme lémohaa, 
on leur donne l'option entre trois déclarations : 
1* je crois que le fait existe ; 3« je crois que le fait 
n'existe pas ; 8* je n'ai aucune opinion sur rexisleneé 
ou la non-existence du fait. On leur demande quel 
est le degré qui exprime le mieux leur persuasion ; 
et chacun d'eux s'élant déclaré pm» TaSmiative , 
indique le nombre sm» e^eai-è-dire leplualirible 

degré possible. 

Trenez maintenant à l'égard du même fait deux 
autres témoins (Je suppose toujours des témoins 
diiTiies de foi); la persuasion de Cbacun d*CUX OSt 
au maximum, au degré 10. 

Leur persuasion peut être dn même eôlé que 
celle des trois témoins , ou du.edié opposé. 

Supposons-la du même côté , c'est-à-dire pour 
rafirmative : de SO degrés possibles , lea trois pre- 
miers témoins n'en ont fourni que trois; de M 
degrés , les deux derniers ont fourni le tout. 

Supposons que leur persuasion eût été dans ud 
sens contraire : les trois témoins n'auraient fourni 
(jiie trois degrés pour l'iiffirmalive , tandis que les 
deux témoins en auraient fourni vingt pour la 
négative. 

Observez maintenant la variation que l'esprit du 
juge doit éprouver , suivant qu'il a ou qu'il n'a paa 
lea mojens de eonnaltre et de noter les di ff é r ences 
qui existent dsDS Is force de persuasion des té- 
moins. 

81 ces dUHreness sont inappréciables , le juge ne 
peut décider que par le nombre des témoins de part 
et d'autre : dans le caa aupposé, aa décision aem 
que le fait existe. 

Si ces diiférences sont appréciables, la force de 
la perauaaion dea ténofa» étant ce qui sert de guide 
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au Juge (el quel meilleur guide peut-il avoir ? ), sa 
dédaioB sera que le fait n'esiMtêpa». 

T«ttipa«r cequi coDcerm la poiitioo du témoin. 
Si vous passez à celle des juges , tous trouverez les 
mêflaes différences. Entre trois juges, la force 
réonle de leurs degrés de persuasion peut être 
noindre que celle de deux autres juges. 

Le manque d'un mode exact pour exprimer la 
force réelle du lémolgn^te Ta exposée Jusqu'à pré- 
sent à être pprpétueUemeDt mécounue el fimsa^ 
ment représentée. 

Par la nène cmmo, la forée réelle de ropinion 
des jugea a été eiposée à être nal calenlée et mal 
appréciée. 

Si cette échelle des degrés de persuasion était 
adoptée, il me semble qu'on pourrait allmier les 

trois propositions suivantes : 

1<* Qu'elle serait employée sans confusion , sans 
AlBculté, sans inconrénient ; 

2« Ou'elle ne serait |>ns (l',-i!)or(l d'un fréquent 
usage, mais qu'elle deviendrait plus familière à 
■eaure que rinsimeliott générale ieraU phia de 
progrès ; 

3* l^ue le besoin d'en faire usage ne se ferait pas 
aentir dans an grand nombre de cas, mais seule» 

IMDtdans les cuuses d'une importance majeure. 

1* L'usage de cet instrumeol, étant optionnel, 
n'entraîne aucune vexaiioB, mcun embarras pour 
les témoins. Un homme m denandera pas l'échelle, 
à moins qu'il ne sache comment s'en servir. S'il 
n'en fait aucun usage, l'clfct de son témoignage 
•era eoame s'il eût placé l'index au 10, au plus 
haut (!i'i;ré : s'il veut s'en servir , il plaoeriodei au 
n* 9, ou à quelque degré inférieur. 

9» L'Usage en serait d'abord peu Mqnent, peree 
qu'il pr*'S( nie une apparence scientifique : mais 
l'exactitude croit comme l'attentioa ; et à mesure 
que l'atienlion desiMHiiiiieiaeflxede plus près sur 
un objet , les déoouferles se multiplient , la science 
s'étend , et la pratique marche à pas lents sur ses 
traces. Suivez les progrès de l'esprit humain; on 
eberclie en tout à donner à d'anciennes mesures un 
degré additionnel de perfection. L'électromètre , le 
calorimètre, le photomètre, l'eudiomètre, sans 
parler de beaaeonp d'autres, sont des prodocliooa 
de nos jours. La justice demande^^dledonc moins 
de précision que la chimie? 

Nous aToaa déjà fn que , dans k comnerce or- 
dinaire de h vie, rien i^êst phiBeonmoa entre tea 



' Cen'eal (us U première foit qu'on a cherché i emplofer 
4SS Bombres pour déiigner dei quaotiUt pijrcbologiques 
w morales. 

Dao» u ovmie tnr la peioture, M. de Plies MiervU de 
es BBodt pow éoao s s f sso iafsÔMnt sur las dWrcntt 



hommes que d'exprimer leur degré de persuasion 
sur tel on tel AiR avee la prédaton h plut rigm* 

reuse. 

L'amour de la justice n'est pas un principe assez 
fort dans le vulgaire <lcs hommes pour produire un 
degré d'aiicniion égal à celui qn'Ss portent dans le 
calcul (It s paris et des assui-ances : mais si on ne 
peut pas obtenir tout ce qu'on pourrait désirer, 
est«e uneralami pow négliger un avantage partiel? 
el peut-on nier qu'au moyen de celte échelle , on 
atteindrait à un degré d'exactitude supérieur à tout 
ce qu'on a vu jusqu'à présent * 7 

Il se présente ici une objcclion spécieuse qu'il 
faut examiner. « Un témoin, dira t-on, peut abuser 
« de ce moyen pour représenter sa persuasion dana 
« un degré plus bas , et diminuer ainsi la force 
« probanle de son témoignage , contre la rérilé el 
» toutefoissansris<|ue. S'iil'eùtplacédu côté/au-Z", ^ 
« la husseté de sa déclaration aurait pu ètre'déeea* 
<i verlc dans le eoiirs de la procédure, et il aurait 
« encouru les peines de la loi. Jdais en plaçant son 
« témoignage du eéié vrat^ au plus bas de Téebelle, 
« au point 1, lorsiju'il aurait dù /'treaii plus liant, 
« il peut sans danger pour lui-même l'affaiblir des 
« neuf dixièmes : rédaction qui , dans le cas oà II 
<t y aurait plusieurs témoignages des deux eétés» 
u pourrait tourner la balance. » 

Je réponds è cela que dans ce cas il est vrai que 
le témoin se mettra é eottvert de la peine; naii 
il ne produira pas le mauvais effet qu'il a en vue. 
La force des contre-preuves , qui aurait été suffi- 
sante pour le eouvainere de Ihux témoignage ^ 
cAl placé sa déclaration d(i cAté fniiT, sera suffisante 
pour le eouvainere d'insincérité en la plaçant au 
plut bas de l*éciwlle du eôlé vrai. Ce rabais dans le 
degré de sa persuttion n'aura point d'effet corres- ^ 
pondant dans la âsreo probante de la somme du 
témoignage. 

Tout ce qu'on peut dire â cet ^rd , c'est que, 
dans le cas où le témoin est exposé à t'influence 
d'un intérêt séducteur, il n'y a |K>int de bon effet 
à espérer de cette UMSure plus oneie des degrés 
de persuasion, parce qu'il ne faut pas compter 
de sa part sur une adhésion scrupuleuse à la vé- 
rité. 

Mais il y a des cas et en grand nombre oh il n'y 
a point d'intérêt séducteur , point de penchant A 
distimuler , point de répugnance de b part du 
témoin i déclarer sou véritable degré de 



mérites dei peinlrei célèbres. Soppaess iesqntfIMs an i 

bre de douze, et les degrés de chaqne qualité an nombre de 
vinpi, Youï avez douie ^clicllcs aMi- >iii(;t (legr£s ch;iciine, 
rangés par colonnes, et présentant na tableau comparatif. 
CaitaMéaariglaaIeai 
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lioo. Au contraire, comme bon citoyen et comme 
honnête homme, il y Iroore de la aatisfoction . 

11 n'y a i>oint de preuve plus cerinine de sincérité 
que il'aroir recours à celle écbeUe. bi on donnait 
par là au Juge ou w Umakt la fiMuIlé d^ugaMOlcr 
$on pouvoir, l'objection serait bien fondée; maU 
00 peut «au» craiate leur laUter la faculté de le 
réduire. 

Passons maintenant .î quelques cas jinrlioidiers , 
daoft lesquels rappUcaiioo de cet iosirumeol serait 
d'une utnitë sensUile. 

1« Une pluralité de Juge* et un partage égal 
de voix. - l a snp|»o$ition sur laquelle onagil dans 
ce cas est que la force de leur persuasion est au 
Bême point, et, de la part de chacun d'eu , k «m 
maximum. I/instrumcnt étant employé , on verrait 
peut-être que dans chaque cas la force de la per- 
auaslon n'était pot la même, et qn*an lieu de l'ap- 
parente égalité , il y avait une Force prépondérante 
de persuasion d'un côté ou d'un autre. 

S* Appel. — Lors<iue les juges d'appel, lur une 
qneition de fait, n'entendent pas les témoins eux- 
mêmes , ou lorsqu'ils peuvent présumer , comme 
en effet cela arrive, que la répétition altère la con- 
duite du témoin , et , pour ainsi dire , la couleur du 
témoignage, il pourrait être Fort utile aux juges 
supérieurs de connaître quelle a été la diiFérence 
dea degréa de prrauailon de» Jugea de preaaière 
inslance. 

S* Pardon. — La condamnation «jrant élé pro- 
■ODoée, la question dau le tribunal eit de aavoir ai 
Fou s'adressera au souverain pour la réniaaion de 
la peine. Une dea causes les plus justiâablea pour 
rexercice de ce pouvoir est un doute qui a'élire sur 
la culpabilité de l'accusé ; ce doute provient quel- 
'quefois d'une information postérieure à la condam- 
nation , mais le plus souvent il est dans le cœur 
dea Jugea : leur peraoasiofi n'eat paa ^galeneat 
forte , et la diversité d'opinion est maniFeste, quoi- 
que ses degrés de force ne soient pas connus. 

Lora néuw qu'on ne voudrait pat adopter pour 
ladéciaioo judiciaire le principe de ju(;cr d'après la 
aooHne des degrés de persuasion, et non d'après le 
nombre dea voix , on pourrait le auivre ponr le 
pardon. 

4» Témoignage tPexpert. — Que l'expert soit 
nommé par le juge ou par les parties , il est évident 
que rien ne peut <^tre plus favorable à la justice que 
de mettre iles témoins de cette espèce, des témoins 
éclairés en état de s'exprimer avec tout le degré de 
préeWon que le lajet conporte M 

1 T'orna IsBaotM i li Un dv iralM. 
a Csst aM qaa le code français dlwUwUon criaslaslte 
(art. Ht) a sBO rt s va c—w dejasUaa la fcaaiii dajHfsr 
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La question posée dans le titre parait au pr^ 
mier coup d'œil bien singulière : la réponse qui se 
présente naturellement est pour la négative. Un 
juge ne peut prunonoerunedéciaiOD sur une ques- 
tion de fait qu'autant que ce fait est établi par écrit, 
ou prouvé par témoin , et discuté en présence dea 
parties et par cilea-mêmea. 

Cep('n():int il est des caaoà celte rigle aenblt 
admettre des exceptions. 

1* Le juge a été témoin iui«ênM du Mt: la 
transgression , par exemple , a été conuttiie aova 
ses yeux , pendant qu'il siège comme juge. 

8* Il ne parait aucun témoin ui dNin cMé ni d'un 
autre; aaala les faite sont éiabUa par FadmiaiioQ 
expresse ou implicite des parties. 

3' Les faits en question sont trop notoires j>our 
avoir besoin d'une preuve spéciale. 

4" Les faits avancés par l'une des parties sont [>ro- 
nonces taux, sur la seule base de leur extrême 
improbobflilé. 

Chacun de MB eaa deoMude une «ipIlealioB aé- 
parée. 

1* Le juge a été témoin immédiat du feit. ()uc 
peut-il désirer de mieux pour sa persuasion ? Tout 
autre témoignage ne lui laisaera-lrll pu ptua de 
doute que le sien? 

Cette obeenratlon aerrit dédsire aH n*fevait i 
satisfaire que lui-même , mais sa persuasion ne 
serait rien sans celle du public : il ne suffit pas que 
aa déeiaion loit Juale, il hut cneore qiMIe le 
paraisse. Si le délit a été commis publiquement ^ 
toute l'audience lui fournit des témoins : â quoi 
bott le ^penaer de la fome régullèreT II n> a ni 
longueur, ni frais , ni dHBettlIé à les entendre 
séance tenante *. 

Si le délit a été commis non publiquement ^ 
mais ùUn privâtes parietes , rien ne serait plus 
dangereux que de lui laisacr réunir l'office de 
témoin à celui de juge. 

Il y a dea eaa au drll oà cette ftcullé eat aana 
danger et ofFre même un avantage réel ; les parties 
ne sont pas d'accord sur l'état des lieux , et sur les 
preuffcaréellea 1 eu tirer. Le juge pourrait enteodre 

uns désemparer les d^liti commit devant dlM, dans Teii- 
c«isuel pcDdaai la durée de l*aitdiaoGt,iiiaiieB flnUndaal 
lesMsMiiUfMe. 
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de* téjnoiiu ; mais s'il peut $'/ traïuporter et les 
voir |wr lai-nême, il y aura ëeoDomie de frais et de 
leni>s , et plus de sAreté. 

i* Décision sar les admissions des parties. 

Mais, dans ce cas, l'absence de témoignage est 
plus en apparence qu'en réalité ! les admissioDS des 
parties sont dan» le ffiil dca léau>igiufe* amia un 
autre nom. 

QiMid rMmtaifM eat «preate, en tant qu*eBe 

est une déclnmlion de la partie contre ses propres 
iotérèls , elle prend le nom d'aveu i ce n'est pas 
aaulenent une preure , mais eVat la pren?e la plus 
sûre en général , la plus digne de Foi ; liien eniendu 
que cette déclaration n'emporte rieo contre les 
intérêli itm ikn* 

Quand l'admiaaion n'est pas expresse , die eit de 
la nature des preuves circonstancielles : comme le 
ailcnee, la non comparution , la Fuite, etc. 

.f* Décision sur des Faits notoires. 

Ce cas appelle de grandes précautions. Qu'est-ce 
que la notoriété? Question difficile à résoudre. Oà 
eat la ligne de démarealion entre nn IMt anflbaiH 
ment notoire et celui qui ne l'est pas? et lors môme 
qu'à l'égard de tel fait la persuasion générale serait 
anBsaBnienl <talifie, le aeralt^le également par 
rapport à telle on telle circonstance importante de 
ce niéme fait? Ce qui est notoire aux yeux de l'un 
Feat-ll ans jeoit de Pautre? ïïn Mt regardé comme 
notoire par le demandeur ne poursâ-t-il pas paraître 
douteux au déFendeur et même su juge? Le mot 
MOtonétéen matièrejudiciaireestjustemenlsuspect. 
Ceat nn prétexte dont on s'est trop aonveni aervi 
quand on n'avait point de prcife , M <|ue l^pronve 
était trop difficile. 

TonislUa il f • de* ces oft le» Mis amt tAement 
notoires que la pnrlie adverse n'oserait pas les 
nier, sans s'exposer à une imputation de mauTaise 



foi : pour saufer les frais, les vexations , les délais , 
on pourrait esiger de la partie nne dééhration 

qu'elle reconnaît ees faits pour vrais ; la honte ren* 
péchera de la refuser, mais la deflunde de cette 
déclaration doit être de règle. 

En eifiet, lorsqu'il n'y a de doute de pert ni 
d'autre, à quoi sert l'oblii^aiion de prouver les 
faits? Pourquoi ne pas substituer les admissions à 
la prcufe? Tout cela tient I des unièmes oft Ton a 
en vue d'autres inti'r^'ls que ceux de la justice. 

4* L'improbabilité d'un fait peut-elle seule servir 
de base! la décision qui le rejette m^fre le témoi- 
gnage en faveur de ce fait? 

Par exemple, on vient déposer qu'un iiommc 
est entré dans nne chambre exactement Fermée, et 
qu'il a peasé par le trou de la serrure. 

Le juge peut-il BDCttre la cause hors de cour et 
refuser le témoignage? Oui, sans doute ; mais qu'on 
y regarde de près : sa décision négattfo, qni ne 
parait fondée sur aucun témoignage, est au con- 
traire appuyée sur une masse de faits notoires , sur 
«ne sorte de contre4émo l g n ege nniferaeL Je foos 
rejette, dit !e jiiije, parce que vous avancez un fait 
incompaiU)le avec les faits les mieux établis : Je ne 
Ihte , en voua Mettant hoirs de cour, qu'énoBoar le 
jugement publie qui TOUS ^pense dlînpoeiure m 
d'imbécillité. 

Je ne veux pas dire par là qu'il n'y ait des cas où 
le meilleur parti à piendre serait d'écouter les 
témoins, de les interroger sous les formes les plus 
sévères : il se peut qu'ils soient tous d'accord , mais 
llnlerrogatoire meUm dms tont son Jour leur ine» 
pacîté , leur démence ou leur mauvaise foi. Sont- 
ils imposteurs , on les verra bientôt se déconcerter 
et se contredire; smt-ils dupes, on déooufriin In 
fraude et la jflOflsfk dMit «B s'CSt S«rvl poUT IM 
tromper. 
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Çmiqae Un» kt modes «le tranigresiioii dent le 

témoignage soitnl connus, et qu'il n'y ail rien de 
npuTcau à Uire à cci égard , il ii'«a est pas moiM 
néeeneire de ke tlgiuder, puisqulb aonl b beie 
d'uD >7«lème de précauUoas de la pari du législa- 
teur ; mais , daos celte carrière comme daot plu- 
ikurs autres , les dangers toot belles à découvrir ; 
M • pas la mtmt éTidsoee dans les moyens d> 
obvier. 

Pour conduire à une boooe décision, le témoi- 
gMge doit atolr deui qnililés; il Itat qu'il soit 

exact ci complet, qu'il ne contienne rien (|ue I3 
Térité et qu'il cooiteane toute la vérité , c'est-à-dire 
ww juste représeolatlon do loas les IMts essentiels 
à la «ause. 

Un témoignage peut être iuexact de deux ma- 
nières : 1* par fausseté positive, si le témoio 
affirme un fait qui réellement n'a pas existé ; â« par 
fausseté négatite, s'il nie un fait qui a réellement 
existé : en d'autres ternies, un témoignage est 
înnact par Iknsse aOrmation ou par Fausse négation. 

Un témoignage est incomplet lorsqu'il ne repré- 
sente pas un fait essentiel qui a réellement existé : 
filux par omission. 

D<Tns tous cfs cas , la transgression peut tire 
ioDocente ou blâmable : innocente, si elle c'est 
point intentionnctle; UftnaMe , si te témote a la 
conscience de sa fuite; ce qui sup{K>se aussi qu'il 
connaît l'importance de sa transgression , c'est-à- 
din aon iniuenee prababla siar Iteva de ineauso : 
sa transgression prsnd alors le esracitoe de men- 
songe. 

Nt«ltaM4M MU Mptaeis, auuiiés •« eiBls,*«a«iN0B- 



Mais même la simple erreur n'est pas exempte 
de ]}\Mw , ibns le cas où le déposant aurait pu 
l'éviter «o donnant à son témoignage le degré d'at- 
tention qnH ëtak tenu de loi donner. Ce déffani 
d'atlenlion |)eul naître de deux causes ; d'une négli- 
gence paresseuse ou présomptueuse , ou d'un motif 
caclië qni le détourne, â son insn, de la r e eh erel m 
de la vérité. 

La transgression, exemple de mauvaise foi , est 
Imputée A la témérité, et le témoignage qui on 
résulte est un léaaoignige imprudent on Idn^ 

raire. 

Â ces déviations de ce qui cooslilue un bon 
témoignage, il Ikul en ajouter ime antre que j'ap- 
pelle confusion^ faute fl'un terme plus précis * . 

La confusion peut être l'effet de l'incapacité , de 
rignoranee du langage, on de la préeipitatien; 
mais r'i si la rr^^snurcr la plus fréquente delà mau- 
vaise foi , et un de ses moyens de succès les plus 
aasttrés. 

Il est des cas où une déposition confuse peut 
avoir l'effet d'un faux exposé ; elle laisse dans l'esprit 
la même idée fausse qu'une assertion «ipresse ; maia 
le plus soufenl ce n*esl qu'un mode d'évasion : le 
déposant y a recours pour parler sans rien dire , 
sans s'exposer aux dangereuses impressions que le 
silence , un silenee absoln ne nMnqncralt pas de 
produire à sa défaveur. 

Le succès d'un langage confus dépend beaucoup 
de la grandeur de la masse , quand il s'agit de docu- 
mcnis écrits. A ne prrmlre (jti'iine phrase, si elle 
est vague , obscure , insigniliante , le défaut perce 
immédiatement ; mais qusnd le ▼olume grossit. In 
transparei)cc diminue : et comme le travail de 
l'esprit devient plus difiBcile en se prolongeant, le 
créotenr de ee cImos peut espérer que la laasitttde 
proiluirs raccablement , et que la lumière ne pourra 
Jamais peroer eette masse de ténèbres. 

staoett imliias, qoi égifanl l'asptil dam 4ss ■oomwrw , 
sncrsiiesMlea» ifiiiv«|iiM cmptorSss avw arioo sans art. 
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1^ grand art de l'évasioD oe peut guère k dé- 
plojer ftTorabknent que dam h langue écrite. 
Prenez les déposition» de vive voix , le déposant te 
plus subtil oe saurait aller loin ; dès ses iNrenières 
lentatifca on l'arrête, on ne lui permet pas d*oardir 
b toile dans laquelle il veut se cacher ; s'il persiste 
dans un langage équivoque ou obscur, la mauvaise 
foi se trahit , et ses réponses évasives tournent plus 
à im déMfanlage que ne ferait son ailcMe. 

Réittllat pratique. 

De ces quatre modes de transgression ( fausse 
affirmation , fauase négation , omissiou , confusion ) 
y n*en cet anean qui ne puisse afoir lieu dam le 
cas d'un témoin de bonne foi , conimr d itis celui 
d'un témoin de mauvaise foi. La distinction entre 
la iMmne et la manvaîM fbi a*en est pa» moins 
«Ncntiatta pour les résultats pratiques. 

1° Les garanties ne sont pas les mêmes dans les 
deux cas. Supposez la bonne foi , par exemple : le 
mode d*iBteiT0ger pourrait être bien différent , il y 
aurait un grantJ avanlnpp à aider le témoin dépo- 
sant par des suggeiiliuns , à le guider comme par 
la Bain pour obtenir le lémolgoaee le plus eiaet et 
le plus complet possible. Supposez la mativaise foi , 
tous ces secours devieudraient pour lui des moyens 
de tromper ; il faut l'isoler, le laisser i lui-nème» 
lui présenter la question la plus nue, la plus im* 
prévue, afin de distinguer dans sa réponse l'ouvre 
de nuTCoUon et rosuvre de la DéuMire. 

8p La difffrenee ait eoeore plus grande pour le 
besoin des peines. La transgression de bonne foi 
■*en admet aucune ; accompagnée de témérité , elle 
peut jusliAer, comme toute espèce de tort fait à 
autrui , l'application d'une indemnité |iccnniairc : 
accompagnée de mauvaise tui, elle s élève à un 
défit des plua graves, qui, par une aasoclation 
d'idées très-ancienne , mais , comme nons le ver- 
rons ailleurs , trè»-mai fondée , a reçu la deuoiui- 
nation de parjure *. 

(^>nand la transgression est de l>onnr foi, il n'y 
a point de mauvaise volonté à contballre , point de 
difflenhé â vainere, le besola de précautions se 
réduit à |>eu de chose. Dans le cas de mauvaise 
ftoi, il y a une volonté perverse qui agit contre la 
loi , une volonté qui a sa cause dans une intention 
frauduleuse, une volonté qu'il faut attaquer avec 
tontes les forces possibles, et contre laquelle les 
pliu gi-audes forces ne seront que trop sujettes à 
échouer. 

Si le l^(ialateur, à la distanee aà il est des cas 

^rmiut^t sella i lnsMias U sa a M laanie é» eode 
ipéasi fraa|sis,naiB iHs saisis sacsts dans isniss les aalrn 



individuels , pouvait tracer uue ligne de séparation 
entre les lénioins probes et les téwrfns iasprobes , 

sa tâche serait bien aisée. Malheureusement celte 
démarcation ne lui est pas possible; il pourrait 
dire de tel homme qu'il sera probablement de mau» 
vaise foi , comme dans le cas d'un complice; de tel 
antre qn'il sera probablement de bonne foi , comme 
daus le cas d'un témoin otiiciel * ; mais de certitude 
il n> eo a point. Il fluit qull prenne les niaMa 
précautions envers tous, ou qu'il laisse une latitude 
au juge , qui peut , d'après la connaissance parti- 
culière da chaque cas, adapter s* oonduila aux 
circooalances. 

Comme il n'est aucun individu dont le législa- 
teur, dans sa position , puisse estimer que le témoi- 
gnage sera toujours exempt de mauvaise foi , il n'en 
est aucun qu'il ne doive éventuellement soumettre, 
plus t6l ou plus tard , à toutes les garanties qui 
penvaat aasonr la foi du téoM^nage. 
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Relativement au témoignage oral , qnall aOUt 
les moyens à employer pour lut concilier la ploa 1» 
confiance , et pour réduire è leur moliidre sflat 
les causes de déception qui peuvent égarer la jus- 
tice ''Tel est le problème que nousavoiisà résoudre. 

La perfection du témoignage est d'être exact et 
comiUH, Mais il ne fsut pas entendre ces deux mot» 
dans un sens alisoîu : il y a de» faits vrais qui ne 
I sont d'aucune importance pour la cause ;^ il y a des 
omisaiom tout i bit iodUMrsntes. Css dens qualité» 
ne se ra|)|>orteat qtt*aui fait» qni pcuvent iiliuar 
sur le jugement. 
I II se peut qii*wi témoignage soit éwocé sans éira 
complet : dans ce cas, l'exactitude, au lieu d'être 
une cause de sûreté, peut avoir une tendance nu^ 
sible; elle inspirera au juge un degré de eonflanee 
(|ui s'étendrait au témoignage entier, etquineacnit 
dû qu'à une partie. 

Supposez un témoin unique , ayant deux faits é 
exposer, de la nature des preuves circonstancielles : 
l'un de ces faits, s'il est considère seul, décisif 
pour \v. demandeur; l'autre, decisit pour le défen- 
deur : la témoin, par poaitioa ou par «anetère, 
est disposé k répondre exaetameor ans questiana, 

juritfmdsnsss.— •CS8i<44ire rsvéïu 4Pm têntién pu» 
Mie. 
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DBS SURETÉS OfTERNES. 



et riea de plu<. Examùié par k juge , les questions 
qni loi tont fUiei sont de Mlore, toit par fmd* 

rerlsnce, soit avec intention , à tirer de lui cxi lu- 
«vcment les faits fo? orables à l'une des parties. La 
eoBtéqmnee se présente d'elle-nème. 

Supposez les quesfions faites non par le juge , 
■MM par le demandeur seul ou le défendeur seul , 
il est à présumer que les questions feront paraître 
les faits favorables à la partie qui inlerroft* Cl ^e 
les faits farorahles à la partie qui n'interroge pas 
ne seront point produits. 

Ces deux qnalIKi, rexaeliinde cl la eonplétllude 
(^'onme permette une fois ce ternie nérrssnire), 
•ont donc d'une égale im|iortance , et constituent 
rceeenee d'un bon ténMrfgnago. 

Il est d'autres <|iialité8 que j'appelle seconilnires , 
paroequ'elles ne sont que des moyens de produire ces 
d«MX qnnBMs primordiile». Jef«lsd*oliordcn présen* 
ter l'énuméralion ; nous les reprendrons en détail. 

Le témoignage doit avoir , autant que poeaiblc , 
les caractères suivants ; il doit être : 

1* Retponsif : c'est-à-dire obtenu perdoiquo»- 
tions faites au déposant. 

Particularité : c'est-à-dire spécial , indivi- 
dMaliié, eirconslaneifll, eultnt que h nature de la 
chose le demande. 

S* Distinct : rien de louche ni d'ëquiroque , soit 
dans Tordre de» fliits , eoH dans Fexprcssion. 

4» Réfléchi : il faut que le déposnnl nil le temps 
et les secours nécessaires pour se rappeler les faits 
•I lia exposer sans précipitation. 

I» Imprémédité : ceci résulte du queationne- 
ment soudain et imprévu; nais un témoignage 
imprémédité semble incompatible avec un témoi- 
gnage réldchi. Nous ferrons juaqu'i quel point on 
peut les concilier ; c'cH une dcs grandcadilBcuités 
de l'art judiciaire. 

^ Ifomtuffgéré tPane «Nm^àrw Mhw; c'eat4- 
dire que le témoin ne doit pas être aidé et conduit 
dans ses réponses par des suggestions qui le mettent 
anr la foie pour tromper son juge. 

7* Jidé par du suggestions licitvs : c'est-à- 
dire par des queatfons qui n'aient pour but que 
d'aider sa mémoire, il y a une opposition entre ces 
deux règles. Nous verrons comment on peut les 
concilier, ou dans quels cas il confient de sacrifier 
riine à l'antre. 

Voilà les qualités intrinsèques ou internes qui 
constituent un témoignage dii^ne de foi. Voyons 
maintenant quels sont les uiuyeus législatifs ou 
judiciaires, tes moyena «Utrm»» qui agiront anr le 
témoin pour le rendre fidèle, c*e8l>è«dire exact et 
complet. 

1* PtiHêà i^ftOêi : dans le eaa de témoignage 
intenUonneileneoC fins. 



S* Honte : arrangements destinés à attaclier aux 
ftax lémoignagea iea peinea de la aanethm «lorale, 
caractérisées por Iea mols méfHht déabo n nen r , 

mésestime. 

S" IMerrogatoire : poufolr donné I toules le» 
personnes intéressées, d'adraaaerra déposant tontea 

questions pertinentes. 

4» Contre-témoignage : admbaion de tOVt té- 
moignage opposé au premier. 

!)'• Prncés-verM : rédaction éciile des d^oai* 
tions orales. 

PwUkUé : arrangemenla destinés h augmen- 
ter le nombre des personnes i qui la dépositioo 
orale du témdn est connue. 

7* Bxamen privé i dam Iea cas oA il peut être 
convenable <jne les dépositions soient prises en 
secret ou devant un nombre restreint de per- 
sonnes. 

Voilà les sûretés ou les garanties internes et 
externes du témoignage. Passona i leur examen 
particulier. 



CHAPITRE III. 
' DES acasTis inixaNEa. 



1* TéfDoigiiage reipoodf. 

Une masse de témoignage extraite par le procédé 
interrogatoire sera presque toujours différente en 
suhsianeet autant forme, d'un témoignage 
rendu spontanément pnr le mi-mp homme, dans la 
même occ.ision , sans le secours de cette opération 
obelélrlque. H présente donc un caractère de aA- 
retc interne qu'il n'aurait jamais sans cela. 

C'est par interrogatoire, et seulement par là, 
qu'un témoignage trop vague sera partieulariaé , et 
entouré de tous les (lél.iils r rn nrtéristiqiies ; c'est 
par l'interrogatoire «{u'un témoignage indistinct 
aera rendu précis , et qu'on le flnra aofflir de loua 
les nuages dont il était enveloppé. 

Cesl par des iiilerrogalions bien appropriéea, 
faites successivement par des adversaires et par des 
amis, que le témoignage devient exact et complet. 
C'est par l'heureux emploi de cet instrument dana 
des mains habiles que le témoin qui aurait l'inten» 
lion de tromper et de déguiser la férilé, ae troufe 
conduit è la réféler lui-m^me. nttnijiié ]>ar deo 
questions impréfuea, sur lesquelles il doit répondre 
snr-lo-dMnp, aoua peine de ae irabir par ton 
aHenee amant qna par aea eoniradicllone. 
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DES SÛRETÉS INTERNES. 
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>• ParticuUrUé. 

8ou8 le chef de parlirularité on comprend 
deux choses; individuaUaer ^ circotutancier f 
dMtt ehoMi itttfaMnwDl uoiM, nais UNitefbto dis- 
tinctes. 

Pour donner une base à la décision, auMi long- 
teapt que le feK i d'autre» égards ctt aposé an 

doutp. un rJcil n'rst j.im.iis assez partieillier jus- 
qu'à ce que le fait soit individualisé, c'est-à- 
dfav flxé et eireonserH i l'égard du temps et du 
lieu. 

Titius a tué un homme : un tel rapport n'est 
point encore une preuve, fût-il répété par cent 
témoins qui se diraient lémolos oculaires; ee ne 
serait pas une base suffisante pour un ju{;enient qui 
prononcerait Titius convaincu d'homicide. Titius 
a tué nu Anglais on un Français, un jeune honnie 
ou un \ieillard, un homme de grande taille ou de 
petite taille : une spécification de celte nature n'est 
pofait eneore snflliante. THias a tué Senpronhis : 
ceci est un grand pas de fait, mais on n'est pas 
encore au but. Dans quel temps l'acte a-t-il été 
eonmis, quelle année, quel mois, quel Jour, quelle 
heure, dans quel pays, quelle province, quelle 
ville , dans une maison , dans un jardin , dans une 
grande route? Jusqu'à ce que ces questions aient 
été répondues , le fait n'est pas individualisé ; et 
tant «]ne le fait n'es! pas individualisé , la preuve ne 
s'élève pas encore au niveau d'une preuve directe, 
«Ha est encore dans le vague, et n'a que la carao- 
tèrc d'une preuve circonslanrielfe. 

Quis/' quid? ubi? ftùbus auxiliiM? cur? quo 
modo? quando? 

Les deux |)rcmièrc8 questions individuaUsaPt le 
fait, les cinq autres le circonstaocient. 

Autant de cireonstaneea , autant de critères par 
lesquels, en supposant le témoignage faux dans 
quelques points, sa fausseté sera dëcelée. De là, 
plus le témoignage est circonstancié , plus il donne 
de sûreté contre Terreur. 

1^8 particularités spéciales sont toujours propres 
et api»arlenauies à l'objet vers lequel le témoignage 
Mt dirigé; elles tendent 1 montrer que le ftiit en 
question n|>particnt à l'espèce des faits auxquels la 
loi a voulu attacher telle ou telle conséquence; par 
contiquent, ri eHea sont présentes ê la mémoire, 
le déposant ne doit pas les omettre. 

particularités circonstancielles , autant qu'on 
les considère comme distinctes des autres, sont 
celles qui par elks-mèmes sont étrangères à l'objet 
en question , mais qui toutefois peuvent servir de 

■ KêUitetiitÊt, la Bot aagtais «si bien préMrable è 
neUHi, le n'ai pa* aH élre dMHiM. U fkaafiais est 



critère à la véracité ou à l'exaclKude du déposant. 
Éclaircissons cette distinction par un exemple. 

Prenons le cas de Susanne et des deux anciens r 
vous rappellerez au chef des particularités spéciales 
et individuelles toutes les cireonstaneea que eco 
faux accusateurs avalent imni^inres. comme projitfs 
à produire dans l'esprit des juges la persuasion du 
crime de la femme qn'ils voulaient penire. 

Mais, par manière d'éitrenve de leur véracité, 
Daniel suggéra une question sur une circonstance 
étrangère èn elle^me an sujet. Partant de h sup- 
position que le délit avait été commis sons on arbre, 
et que dans la scène de la transaction supposée îl 
y avait différentes espèces d'arbres, il demande aux 
foux ténmins de quelle espèce était celui qui avait 
prêté son ombrage aux coupables. Les témoins étant 
interrogés de manière à ne pouvoir s'entendre et 
seeoneerlar dana leur réponse, nommèrent des 
espèces différentes , et , par cette contradiction sur 
un fait si manifeste , décelèrent la fausseté de leur 
témoignage. 

Que le fait se fût passé sous un arbre nu ailleurs , 
ou sous un arbre de telle espèce eu de telle autre, 
c'étaient li des dreonstances tout I Mt étrangère» 
par rapport au délit : mais par la contradiction des 
déposants , elles devinrent accidentellement de» 
circonstances spéciales qui servirent à caractériser 
lalraode. 

t^Distlaet. 

La netteté ' dans l'expressinti est une qualité 
négative qui , comme la santé , est représentée sous 
une forme positive : la santé dans notreètre physique 
est l'absence de toute maladie ; la netteté dans le 
témoignage est l'absence de ce mai qu'on appelle 
eonfugion. Il fout observer qull alfeete principa- 
lement le témoignage écrit ; car dans le témoignage 
de vive voix , dès cpie la confusion se montre , elle 
est arrêtée : le premier mot obscur appelle des 
explications; les équivoques sont éclaircies, et le 
témoin est comme forcé de se rendre clair et inteU 
ligible. 

Tant qu'une masee de témoignage est contaae, 

elle n'est ni (générale ni particulière , ni vraie ni 
fausse. Jusqu'à ce qu'on l'ail soumise à ce procédé 
par lequel seul on peut s'assurer si la eonfosion 
est l'effet de l'artifice ou d'une faiblesse nainrcllc 
d'esprit , il n'y a rien à en conclure. Le témoignage 
conftis est pire qu'un faux témoignage ou que 
l'absence de tout témoignage ; car la fausseté mène 
souvent è la connaissance du vrai, et le silence d'un 

ilnguilièfemsat laMrieur à raaitals pear Iss tatmisabs- 
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léMiB pral Iborafar les indieatieiit les plus alilet; 

■nb un Faux limoiijn.iuc confus, jusqu'à ce qu'on 
voie 4|a'it est inieuiiuonei , et par cooséiiueal équi- 
valent M lieiiee , ne peut conduire i aucane oon- 
ctaeiwi. 

4« et 5* Réfléchi et imprémédilé. 

Ces deux qualiCcs sont , au premier coup d'œil , 
en opposilioD directe, et s'excluent tnulnelletncnt. 
Le tCflIfie qui doit être «ecordé pour remémorer 
Heiit ^tre employé ;'i inventer : au lieu de se recueillir 
pour mettre de l'ordre et de la clarté dan» l'exposé 
dee fcHi vrùt , le lënoiii peut proiller de riMervaile 
qu'on lui laisse pour les présenter sous un dégui- 
semeot «pécieuk , ou pour combiner des faits ealiè- 
reneottoui. 

Pressez un témoin, refusez-lui le temps de remé- 
morer, vous pouvez rempècber de rendre un 
témoignage exact et complet; laissei-lui le Msir 
de préparer ses réponses, tous courez le risque de 
favoriser sa fraude. 

Jja conduite à suivre jiuur concilier deux choses 
il pev CMipMibles est , comme je l'ai dit, une des 
gran.les difficultés de Tari judieiairc. II y a pourtant 
quelque niofen de^separer le bien du mal. 

Il n'y a point d'homme qui n'ait éprouvé la néoes- 
sité de se reeuelliir pour nider sa mémoire, dans 
des cirooosianccs où l'idée de tromper ne pouvait 
pas mène entrer dans son esprit. 

Mais quuili la mesure du temps nécessaire pour 
cette reméffloralion dans le cas d'un déposant , il 
n'y a , pour ainsi dire , aucune lindte assipiable. 
Titius est-il débiteur de SempronittS, et pour com- 
bien? I.a réponse à relie question, réponse faite 
avec une parfaite assuiance et vérité de la part du 
témoin , peut ne pas demander un quart de minute ; 
p se |ieut aussi i|u'e!lc e\ij;e une semaine, un iiKiis, 
une année. Titius et Sempronius sont tous deux 
négociants ; il y a entre eux des comptes multipliés 
et compliqués; il y a des transaclions passi f s dans 
des pays étrangers. Quel temps faul-il pour eutrer 
dans toutes ces recherches? 

lÀ, et même après le témoignage rendu , il peut 
être nécessaire de demander du temps pour rectifier 
des dépositions ; la mémoire pèclie par oubli et 
par erreur. Un déposant a setiii que sou témoi- 
gnage était iticrxart et inconi|det, U demande du 
temps pour uu témoignage ultérieur. 

Ceat â des cas contingents de cette nature que 

la pratique criminelle de la plupart des pays de 
l'£urope avait pourvu par ces procédés couuus eu 
fiançais sous le nom de r^colsmefif ; et dans la toi 

d'Écosse ,son> relui de répétition. C'était une res- 
source , mais clic avait trop peu d'élcoduc. 



«••t7*Siinéfii etaoBSOMM. 

Le témoignage sera d'autant plus digne de con- 
fiance quil aura été aidé par des suggeslionslicilM, 
et qu'il n'aura pas été aidé par des suggestionn 
indues. Le but des suggestions fait leur difi^ 
rence. 

Cet deux qualités paraissent inconpotibtes. Mmit 

verrons dans le livre suivant quelles précautions on 
doit prendre pour admettre ce qui est bou eu soi, 
et pour éearter ce qui est mal. 

Ouc rhacun consulte sa |trnpre ex|>érience ; il en 
résultera la conviction qu'il y a des cas où l'on 
a besoin d'aider sa mémoire par celle d'aulrai, 
non-seulement sans auruni' iiUention frauduleuse, 
mais même lorsque celle iulcuUuo ne pourrait pas 
exister. 

Dans un fhui témoignage , ce qu'il y a de faux 
est de la propre InTcnlion du Icmoin ou de celle 

d'autrui. 

I/inventeur, quel qu'il soit, doit avoir en une base 

de faits vrais . pour travailler sur ces matériaux. 

Pour ua témoin veridique , la couiiaissauce de 
fliits autres que ceus qui se présentant i sa mémoire 
n'est d'aucun usa(jc. Pounjuoi'' Parce que tous les 
faits vrais sont d'accord les uns avec les autres ; 
ces Mis étant vrais ne peuvent pas êira coniiedili 
par d'autret fliits qui sont vrais aussi. 

Pour un faux témoin , au contraire , la connais- 
sance de tous autres Faits que ceux qu'il connaît est 
d'une nécessité indispensable : son fonds d'infor- 
mation ne saurait être trop prand , il ne i>eul même 
jamais l'être assez. Pourquoi? l'arce que chaque 
fait vrai qui a un rapport sensible avec le cas en 
qtiestion présente un écueil sur lequel CCS AUsfniX 
iront se briser s'il ne le voit pas. 

Il est donc dair quil a un Intérêt à recevoir loules 
les informations possibles sur le fait en question ; 
toute connaissance du vrai lui est utile pour y 
adapter son romsn; les faussetés qu'on peut lui 
su(;gérer ne peuvent lui être utiles qu'autantqu'elles 
seraient mieux atlaplées à sa fable que celles qu'il 
peut tirer de sa propre invention. 

Voilà le vrai point de vue sous lequel MIait 
montrer l'importance d'un témoignage non suggéré. 
La difficulté e»t de prc>enir les suggestions indues, 
sans nuire aux suggestions légitimes. 

Ce qu'il y a de vrai , c'est que dans cliaipie in- 
stance d y a une pério«le pendant laquelle il u'cst pas 
poMiMe de priver un témoin de la Isealté de rece- 
voir des suggestions du dehors ; il est également 
vrai qu*il est une autre période où il est possible de 
lui dicr cette fMuIlé, par conséquent de nelire 
son témoignage i l'abri de cette canie de décep- 
tiott. 



DES PSINI8 DU FAUX TtMOlGNAGE. 



Le |MiM précb où l'on peut commeocer à mettre 
«t ONtre eo «TStèine de préeMitioo un fixu clai- 
rement marqué lorsque nous examinerons l'inler- 
rog«toire sou» le caractère de sûreté externe. 



CHAPlTaE IV. 
us Mpn DO rm itmanauM. 



De UNilee les f aranties qui contribuent à la vérité 
du témoif^naffp , la plus forte est la peine légale; 
elle e^l ah&uluiut'ul nécessaire pour assurer la pré- 
pondéranoe aux motifs tu télaires quand ils sont en 
conflit avec les motifs séducteurs. 

Le faux témoignage peut provenir ou d'un intérêt 
naturel, e*est-è-dire produit par les aifectioas et 
les haines ilii tomoin ; ou d'un intérêt artificit l , 
c'est-Â-dire créé par des dons , des proniesses ou 
des menaces* Le témoin, selon te moyen qu'on 
emploie pour le porter i meatlr , est suborné ou 
intimidé. 

Le déin de Hux témoignage est susceptible de 
varier, selon la nature du mai qui eo résulte; c'est 
■ dans le fait une échelle de délits plus ou moins 
grsTes. La langue ou la plume du faux leuioui peut 
éire un ioslrument de mort aussi puissant que le 
fer ou le l'oison ; mnis il ne faut |>as mettre le faux 
témoin , daus une affaire uù il s'agit de quelques 
écns, sur Ja même ligne queodulqui expose l'hon- 
neur d'un indifidtt , son état, sa tie ou sa fortune 
entière. 

Puisque le délit peut Tsrier indéflnimettl , il Ibut 
que b peine puisse varier de même, pour se pro- 
portionner à la gravité des cas. 

Le choix et la quantité de la peine à assigner à, 
ces difers délits n'entrent pas dans le dessein tic cet 
ouvraf^e; je me bornerai à dire, 1" que h peine 
doit s appliquer à chaque fausse assertion ayaul 
pour oli^t de procurer perle ou prollt i Tune des 
parties : â° que la peine dott Rappliquer aux fausses 
' allégations des parties dtm» I» civil, comme aux 
ffMNses dépositions dee témoins externes. On peut 
dire, il est vrai, que le mensonge n'a pas iei besoin 
d'une peine spéciale, parce qu'il a une peine oalu- 

i CeUe ob»er«'alion rae «cmble comballue par une autre. 
Le fjiux l^moio pcul diriger contre nioi toute la forcp de 
l'aulorité publique , laodia que le fourtie privé ne peut agir 
oootre aoi qu'avec «a hrôt lodttMMlle. insii i'aulMir 
a-|.i| rsstraial sa psatée par la net 0réftudrfm0mt, 



relie dans l'effet qu'il produit sur l'esprit des juges 
contre la cause qu'on défend par dies faussetés; 
mais cette crainte seute ne seraû pas un frein suf> 

lisant. 

ici se place natureUemenl une ebeenration qui 

tend à limiter la |)eine. 

L'alarme produite par cette espèce de fraude 
commise en publie, et sous les yeux d*up tribunal , 
n'est pns ordinairrmcni aussi gratule «pie l'alarme 
produite par une fraude commise clandestinement. 
Dans le cas d'une imposture qui ^ourdit contre 
moi seul, dans ma vie privée, je n'ai de défense que 
celle de mon propre jugement ; mais dans le cas 
d'un faux témoignage juridique, je me sens pro- 
tégé par l'expérience de mes avocate et de mes 
juges 

Un ne fera jamais une bonne loi sur celte ma- 
tière si on ne pose pas d'abord toutea lea diattne* 

lions qui lui api»;trliennent. 

11 faut distinguer le faux témoignage en matHto 
pénale et en matière non pébale. 

Au pénal , il j a feux témoignage inculpatif cl 

disculpa lif. 

Il y a fettsseté inculpstive par rapport i un antre, 
et fausseté inculpalive par rapport à soi-même. 
CeUe dernière, tout improbable, toute rare qu'elle 
est, n'est point un cas idéal; et quel est l'acte 
d'inconséquenre et d'extravagance dont il n'y ait 
pas des exemples dans la nature humaine? D'ail- 
leurs, la barbarie des lois criminelles, la torture, 
les sonSranoes des prisons, ont souvent amené des 
confessions fausses «. 

Quant à la fausseté disculpative , par rapport à 
un autre ou par rapport è soi-même, elle est aussi 

naturelle que frcqiii iite. Celui ne ment que dans 
sa propre défense a pour lui l'excuse de la peur, et 
ses mensonges peuvent bien servir é compléter ta 
preuve du délit ; msia Ils ne doivent pas constituer 
une aggravation. 

En matière non pénale, il y a ausri des distinc- 
tions à filre dans les eqtêiMS de faux : on ne peut 
les énoncer clairement sans employer des expres- 
sions jusqu'à présent peu usitées. 

Il y a fausseté collative et fausseté ablaiive : ta 
première tend ;i eonférer un droit à <jui il n'cslpas 
dû ; la seconde, ù l'dler à qui il esl dû. 

Il y a firosBelé onér^ve, tendent é imposer une 

obligation indue; et fausseté exonénMiVC* tendant 
è exempter d'une obligation due s. 

* Vuyex Annales de Jurisprudence el de législation 
de Roni , S , Bipolé iToD cas arrivé * Btrile en 

tsoo. 

« Vor. TruMi 4ê tifittaUtm, um. I. Des ivénamanU 
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CHAPITRE V. 
M* tan» M M ruMCTt nuiiiiiiairt. 



11 existe, comme nous l'avons déjà vu, une 
élntie naiMM entre percevoir et Jager : cl étroite 
qu'il rsl souvent UcDdiflïrili* <}c (listino'THT la sen- 
sation d'avec rioNrence qu'on en tire. <^uand un 
homme parle d*aprèa ses perceptions, pnrenent et 
simplement, c'est un lémoifjnage direct : s'il va 
plus loin, s'il se fonde sur des jugements qu'il a 
déduits de ses perceptions , il n'y a plus la nême 
sAretc ; son témoignage tient île la nature de la 
preuve circonstancielle , et sa Force probante sera 
plas ou moins grande , selon que son jugement 
parait plus ou moins sain. 

Comme il y a des cas où entre la perception et 
l'inférence la liaison est intime, il y en a d'autres où 
die ne l'est pas : on peut même ooacevoir tons les 
degrés imaginables de distance. T.es ailes d'un 
moulin à vent ]>araissaient à don Quichotte les bras 
d*on géant : neie le jugement peut être erroné sans 
aller jusipi'à la folie , et m(''mc s;ins ([u'on puisse 
conclure que le témoignage du fait soit faui, 
quoique 11 conclusion que le témoin en • Urée soit 
pins que suspecte. 

Il y a fausseté par témérité dans les deux cas 
auivanis : 1* lorsque le témoin , partant d'un fait 
qui est tombé sous ses sens, aSmie l'eiistence de 
quelque autre f.iit princlpnl ; sa persuasion n'étant 
fondée que sur la iiuisou qu'il imagine entre le fait 
aeoessoire qu'il a vu et ce fiait prineipnl qH*n n*ad- 
■tl que par inférence *. 

Le hit principal étant prouvé faux , l'infcrence 
cet prouvée firasae; et le témoignage «it flMx par 
témérité. 

S* 11 y a encore fausseté par témérité loreque l« 
pertusfion du témoin est fondée sur le dire d*ttn 

autre, et ipic ce dire se trouve faux. 

('.omme il peut y avoir entre fait et fait des degrés 
infiirftteBt variables de connexion réelle ou ap|ia- 
rcnte, il peut y avoir bien de» âegté» de témé- 
rité. 

Pourquoi la fausseté par témérité de la part d'un 
témoin doit-elle être puniaaoble loreqn'elle produit 

les marnes effets que le mensonge? 

La peine est nécessaire pour fixer l'attention d'un 
individu aur ce qui eat pertieutièrement de aon 

devoir. Si l'itLittention, sons fausseté {wsilive, était 
à l'abri de toute peine , qu'y aurait-il de plus aisé 

1 P» «Moipte ; un cliinirgieo aHrana, sur Pai|Mcl d'aoe 
Mssnire, qe'eilt a M faite avae tal ou ul iMlmuMol, 



que de se soulager du hrdeMi de h féfleiiOO et 
de se livrer à l'insoucianee naturelle à l'homme? 
On serait inaltentif toutes les fois qu'on aurait 
quelque intérêt à l'être. Une nourrice pourrait 
laiieer mourir de htm son nourrisson , en s'ocen- , 
pant de ses plaisirs, et en disant: Je w'// ai pat 
pensé. Il faut donc un motif pour faire penser j et 
ee motif, pour un objet aussi important que la 
témoignage, ne peut être que b crainte d'une 
peine légale. 

n est toutefois trfcs-important d'obaerver que la 
témérité ne produit pas A beaucoup pr^-s la m^me 
alarme que la fausseté mtentionnelle ; et de plus, 
il n'est pat besoin d'ttne menaee aussi forte poar 
rappder an homme léger au devoir de l'attentloa 
sur son témoignage, que pour effrayer un faus- 
saire. Ce sont là deux fortes raisons pour réduire 
la peine . et meow tt 7 aura bien dsa cas où la ré- 
ptimfUMle dn Jnga sera attflaanlc. 



CHAPITRE VI. 
Miaaat non sossTtTt-ER le mot db rici lim— tat 

A GELOl DB FABJOBB. 



Le faux témo^iu^e a reçu dans Ftosagt com- 
mun la dénoroinalioo de parjure le premier de 

ces termes est le nom propre du délit ; le second 
lui a été substitué pur une liaison factice entre l'acte 
de déposer et la eérémonie préalable du serment. 

Je dis liaison factice ; car le mal existe, il existe 
dans toute sa force indépendamment du serment : 
le foux témoignage devrait être puni lors mêasa que 
le serment n'aurait pas été employé. Pour punir 
Paul d'un faux témoignage qui a coûté la vie é 
Pierre, il n'est pas plus née csia irc quH ait foit te 
serment de ne pas mentir en justice qu'il ne le 
serait, pour le punir d'un meurtre direct, d'avoir 
exigé de lui auparavant le serment de ne pas assas- 
siner. 

Mais dans la pratique de la plupart des tribu- 
naux, le mensonge jurulique n'est puni que dans le 
caa aù, par eetio addition casaeOe, il a été oattiarti 

en parjure. 

Ceci a produit trois résultats pr^udiciables : 
1* L'idée du ddlt ayant élé transférée an par- 
jure . il est arrive que dans les cas du mensonge 
simple le délit a paru moins grave , et l'on n'y a 

quo^n'il Mit «assIieproBvé «a^MIe a sa li«B de isut aain 
maniéte. 
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pohal attaché de peine : c'est comme uoe permi»- 
sioa TiHoelle aeeordée ta Itax téa dgai g o *. 

if Une fausse cchrllc a ilonné une fausse me- 
Mire. La cérémonie qui constitue le parjure étant 
li mène êtm tona lea cas , sa proAinatf on par un 
mensonge a toujours été consiilérée comme le 
même délit ; mais c'est une notion très-exagérée. 
Le mal qui peut résulter d'un faux témoignage étant 
susceptible de varier indétnimBt, U hut que la 
peine puisse varier de mènw pour ae |iro|NNrliôaiMr 
au délit *. 

9* Il est résulté de M un mire cftt accidentel et 

imprévu. Pour punir un homme comme parjure, il 
faut qu'il ait consenti au serment; mais il s'est 
élevé des aeetea qui , par dea*n<rtifli refigieiix « ont 
refusé d'y participer : les y contrnintlre eût été un 
acte de persécution ; les punir en cas de mensonge, 
comne ai le acment avait en llau , auraH été fort 
raisonnable, mais c'était déroger à la coutume, ce 
substitut ordinaire de la raison. Qu'a-t-on fait? 
Dans les aflàires criminelles, il est des trlbuiiMU 
qui ne les admettent pas à témoigner. On prive le 
public (lu Mf'nfnit de leur tëmoitv'fge : on les prire 
eui-mémcs de la protection de la loi; on les laisse 
eipoaéa au iqjures, eo mettant au service de la 
justice une condition que Icor eoMeinee M letir 
permet pas de remplir. 



CHAPITRE VIL 



La honte , le sentiment naturel de la honte, agit 
dans le caractère de sûreté pour ta véracité du 
témoignage, lorsque le déposant peut appréhender 
que le mépris de tel individu , ou de telle classe 
dlndivldtts, acm ta eonséquenee de tonte fonaielé 

de sa part. 

La honte, sous un rapport, a un avantage sur la 
peine légale : eelle-ei ne i>eut s'appliquer qu'à des 
transgressions trèi-marquées et avec des formes 
de procédure qui laissent aui coupables l'espoir 
d'échapper ; la honte s'attache à tous les degrés de 
transgression , aux évasions , au silence, à toute la 
conduite du déposant. I.o honte est une peÏBC Im- 
médiate , elle commence avec le délit. 

> La procMore aaglaUe fournit un grand nombre de cas 
•ù U faumié, n'araat pas la caradèra du paijare, est in- 
j an t uabla et paat asiwcr an ddUaqaani an avaaiafa 

Ha «adt piaat ftaoïals a BafMMat élabU ana (fadadan 



Toutefois cette peine suppose de la part du 
témoin VD tonds de aenaibilité morale, un degré de 

probité. j\pmo dignitati perditcc pareil. I.a jus- 
tice est obligée d'appeler en témoignage un grand 
nombre d'Individus sur qui h honte aurait bien pen 
de prise. SI les témoins viennent de quelque diatriet 
éloigné , s'ils m sont pas entourés de persomm 
de leur eonnaisaanee, dans le cas oà ib auraient 
quelque intérêt à mentir, ta frein de ta bonté serait 
tout à fait insuffî.srint. 

Cependant la honte a une grande influence sur 
la classe la plus nombreuse , sur tous ceux qui ne 
sont |ias dépravés. On à vu des trilmnaux où il n'y 
avait point de serment, point de peines légales, où 
l^bonneur était la seule sAreté du témoignage. 

Tels ont été en Danemark les tri!)tinaux connus 
sous le nom de bureaux de conciliation i ils 
araient obtenu na crédit si général qu*«n leur poiN. 
tait plus de eaucsqu'A tons les Irlbmuni réguliers 
ensemble. 

Le sentiment de la honte dépend beaucoup de ta 
présence mutuelle des parties. On redoute le mou- 
vement, le geste, le coup d'œil, le cri de la vérité 
qui va accuser le mensonge. Ce fut à ce mode de 
reeneilfir ta témoignage de vive voix , les adver- 
saires en présence, que 1rs bureaux de concili.-ition 
danois durent principalement leur succès. Mais 
pour donner i ce nudiile toute ta forée qu'il peut 
aveir, il hultajNiMfeMftf. Neuscnparknms UanlAI. 



CHAPITRÉ Vm. 

»S L^lRTBftUOCATOimB. 



Plus l'importance de celte opération est évidente, 
plus il parait superflu de faire des efforts pour la 
démontrer. 

Pourquoi donc s'cn^jagcr dans une Iflclie de cette 
nature? La raison n'en paraîtra que trop quand 
nous passerons en rewe les cas oombreui oA ta 
pratique judiciaire a exclu ce moyen de sûreté 

Son utilité est manifeste dans le cas d'un défeo* 
deur de mauvaise foi ; mais comme ce cas peut se 
présenter dans chaque cause individuelto, c*est 
celui ijiii exige le plus d'attention. 

L'interrogatoire est surtout nécessaire au témoi- 

de psiae», Mkm ta gravild du nul qui pouvait léiulier da 
Hm tdamlgnaga. 
s Ceci •'appUqaa «n paUlMllar à divers cas dt pioeédim 

aoslaiw. 
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gnage pour le rendre complet. La crainte de la 
pdne et celle de la lionte ont plm d*hiflaeae» tor 

les U-moin» pour les rmpèrher iIp mrnlir, que pour 
les engager ù tout dire : la peine atteint le roen- 
aongc ; la peine ne peut pat «Iteiadre l'oitMi r^t 
ou simulé. On est jugétor M 4pi*M dit; il est bien 
difficili; (l'tMr»' jugé sur ce qu'on omet : il faudrait 
pouvoir «'assurer que le (lé|>osaal a eu telle ou telle 
pereeptloa, qu'il Va cooMirée dam aa mémoire , 
qu'elle s'est présentée à too eaprit,<t qu'O CD a 
connu l'importance. 

CM per llDlerronatoire, et aeiilement par ce 
moyen . qu'un déposant de mniiT.iisc foi est force 
d'abandonner successivement tous ses postes. 

Vm réponse eat^elle rraie, die «ert comme 
témoignage direct ; est-elle Fausse , elle est exposée 
k la contradiction du dedans et du dehors : et dès 
que la fauneté est décelée, elle opère comme 
preuve de earaelire et de disposition, et par con- 
aéqnent comme prenre rirronsl.inrielle. 

Le silence, le pur silence esl-il le résultat, il 
^ra encore coome preave eireoDitandelle. 

Le témoignage esl-il indistinct, frivoîi». inintel- 
ligible; à moins que ce ne soit le résultat d'une 
IWMewe manifeste d*espril, cette cooftoslon est 

réquiT.nlcnt du silcnrc. 

Il n'y a pas de cas imaginable où la faculté d'in- 
levrogeraoit un oljjet dIndMMrenee abaoine; pas 
même avec le témoin le plus vrai, le plus cir- 
conspect, le plus éclairé; pas même avec celui qui 
a l'intérêt le plus direct dans la cause. Il a encore 
besoin d'être interrogé pour mettre an jour des cir- 
constances dont l'importance lui échappait , et il 
faut l'intelligence d'un interrogateur expert pour 
aider la aimne. 

V.n \\n mol, sans l'inlerrogaloire , toute per- 
sonne intéressée à la découverte d'une rérité est 
dana une entière dépendance du déposant. 

Bit-il croyable qu'il y >iit des systèmes de procé- 
dure OÙ l'on reçoive un témoignage qui n'est pas 
■uni de cette garantie, et oà ce témoignage , rendu 
par le même individu , fût exclu s'il était présent 
pour répondre? Dans une telle procédure , on a eu 
certainement toute autre vue que la recherche de la 
vérité* 

Si h lidéttlé du témoignage étut le seul oljetl 

< Celui de« personnel cooitituéet ea autorité , des cheh 
ds dépar iMDcol , de* g«Dérau« , dat mlaiMm, etc. 

• Dao» «■ iNOiet de loi aailitaire proposé an cobnII 
préteotallf d*eo canton suiiie, lei officicn devaienl ^ire 
esempléadasomparalire au tribunal contre le« soldait ac- 
«wéspar eoK, Blmi dans las cas !«• pies giavaci et leur 



considérer, on ne devrait jamais se départir du 
BDode fnterrogataire; mais en pluaienra eaa II f 

niirnit des ilnnijers et des inconvénients prépon4é> 
rants à en faire une règle indispensable. 

1* Le délai néeciaaire ponr rinlcrrogatoire ponr^ 
rait quelquefois causer an dooMUage irréparable : 
par exemple, lorsqu'il faot prévenir l'expatriation 
d'un défendeur, l'exportation de la propriété qui 
est en aa puissance . l'enlèvement d'une femme dans 
des vues criminelles, la destruction de diverses 
valeurs par des opérations clandestines ou vio- 
lentes. 

2° 1! y a d'autres cas où l'avanlnue serait plus 
que contre-balancé par les vexations et les dé- 
penses : par exemple , pour un caa extrême, si le 
siège de la judicnlure qui doit prononcer est à 
Londres ou à Paris , et que le témoin fût aux Indes. 

Hais il doit j avoir des eondMons attachéea à 
l'exemption de témoigner : an lien d'être abso« 
lue, elle ne doit êire que suspensive, l'incon- 
vénient vient-il à cesser, l'interrogatoire doit avoir 
Ifctt sur la demande de la partie intéresaée ou du 

juge- 
Dans ce cas , le déposant qui témoigne sans être 
interrogé doit être dftment averti qu'il eattoi^onra 
sujet à un interrof^ntolrc sutiséquent ; et cet aver- 
tissement doit être imprimé sur la marge même du 
papier oBeld sur lequel il transmet son témoignage 
par écrit. 

t. Sorqui doit porter l'interrogatoire. 

Toute personne dont le témoignage est reçu doit 
être soumise à être interrogée sur ce témoignage : 
et les raisons qui prouvent la convenance de cette 
mesure pour des témoins externes, ne s'appliquent 
pas avec moins de force aux parties elles-mêmes. 

Le tém o ignage officiel « présente un caa oà le 
besoin de l'interroi^ntoire. en tnni ijuc srtrelé contre 
le mensonge, est en général à son minimum f 
tandis que les ineonvéïdents cetlatéraut pourraient 
être è leur wuucimum. 

Mais , h moins qu'une situation officielle ne pu- 
rifie un individu de toutes les infirmités morales et 
intellectuelles auxquelles la nature humaine est 
sujette, l'exemption de cette ohlinntion , à titre 
d'otfîce public , ne doit jamais avoir lieu sans con- 
dition, ni déflnitivemeat, ni dana des eu ot n 
a'agit de pdnea gravea 

pttdnt* dtvaltêtre reçue par <«crit : mait <tèt qu'on eut fait 
NonriMr camMan «• noda de léaaoigMgtdtaii vickot, 
eaoïblen la prrave qnl en rAoltaR était laNviaara, est 

article fui iiunn^.lialvmcnt rcjel<!. Il aurait COBUilUé an 
privilège non moint odieut que dangereux. 



m lA PUBUCITA. 



CHAPITRE DL 



Les dépositions seront-elles consignées par éerii ? 
Je me propose de proarer dans ce chapitre que 
celle pratique offre de grandes ulilités ; mais on 
rerra dans le livre suivant que l'on ne doit pas en 
Dnre une rè^lc absolue , et qu'elle ne doit s'appli- 
quer qu'aui cas les plna inporlanU el lea noioa 
nombreux. 

Les dépositions d'un témoin ou d'un petit nombre 
île léiBoina penreat reaier diMiaclea al dairea dana 

l'esprit (lu juge : mais si les témoignages se mul- 
tiplient , si les faits se compliquent et se conlre- 
Âcnt, il cal â craindre qnlla De foroent une 
maase confuse et obscure, s'ils ne sont pas éarits. 
La substance des choses dépend aouveot dea Boots ; 
et si nn mot essentiel est oublié , ou douteux , ou 
CD diapule , anr quoi la décision sera-I-elle basée ? 
An premier moment tout (léi>en(l du témoignage 
klhinéme ; mais ensuite tout dépend de la permu- 
Denœ qu*on lui a donnée : aH n'a pas été fixé par 
écrit, il devient à chaque moment plus sujet à s'ul- 
térer ou à se perdre; s'U a été dans l'origine exact 
et eonpfet , H cesse bienlAt de l'être. 

L'utilité de ce moyen ne se hornc pas â conaerfcr 
le témoignage; il a une tendance salutdn anr 
Teaprit des tAnoina ; Ha deTieuMut plua aerupulcux 
dans leurs dépositions, qunnd ils savent que rien 
ne sera dénaturé ou perdu : et si cette précaution 
est bonne, même pour un témoin honnête, on 
peut dire qu'die aat nécessaire pour un témoin de 
mauTaise foi ou même simplement partial. Des 
paroles qui s'envolent ne laissent point une prise 
auffisante pour punir le faux témoignage, ou du 
moins elles laissent trop tic chances à l'impunité. 

témoignage écrit offre de plus une grande 
aûreté contre Im erreura ou les prévarications dea 
juges. S'il ne teste rien , si tout passe en [)nrnles, 
que peuvent les reclamatiooa de la partie con- 
damnée? Que aérant aea plaintea pour eoaire- 
balancer lea aasertiona d^ homme public , à qui 
le pouvoir cl Tautorité donnent un crédit laetice, 
indépendant de tout mérite peraonnel? Haie dea 
dépositions écritea aont un Arein contre la fiiveur 
ou l'inimitié. 

Cette sûreté n'est pas moins précieuse au juge in- 
tègre. 8'élève-l-il une damenr publique , ae farme- 
t-ïl un ntiagp de préventions ou de calomnies contre 
lui , il trouve dans le dépôt du témoignage écrit les 
aof ena de repousao* le menaonge ou de diiaiper 
rerreur. 



L'utilité des dépositions écritea est particulière- 
-innnifeate par rapport ans ai^a. 

Si , dans tons les cas , il fallait recommencer à 
entendre tous les témoins, combien de causes de 
dépéritlon pour tea preuvea par la mort , par Fab* 
sence, par la fuite des nns ou des autres! Combien 
de frais, de vexations, de perte de temps, d'incon- 
vénienta atlMÎéa i cette aeeunde eiMMticii du té- 
moignaflfal 

N'oublions pas un avantage collatéral qui résulte 
de la permanence des dépositions : les témoignages 
rendus dana une cauaaqni peuvent aouvent prépc> 
rcr (les moyens de i)reMve pourd'aulres causes; et, 
ce qui vaut niicuk encore , un fait bien établi dans 
un procèa peut aervir à prévenir d'avtrea prooèa. 
C'est un dépôt toujours utile pour Tol^et de la con* 
frontation et des références. 

Si noua paasona de cea obserrat'ions généralei i 
leur application pratique , nous trouverona que 
dans le jugement par jury, selon le mode anglais , 
il n'y a point nécessairement de déposition écrite. 
Le juge fait ses notes pour son propre mage, pour 
se guider dans le résumé qu'il présente aux jurés; 
mats par rapport à ceux-ci , il n'est pas nécessaire 
qu'il rcala aucun doeuneni éerit des dépcalticna 
qui ont servi de Iiasc ;'i leur décision. Il y ,1 un 
siècle et demi qu'ils étaient encore responsables de 
leur jugement, et il y a phnieura exemplea de poni^ 
suites rii^nureuses; mais à {irésent il estétclilicn 
principe qu'ils sont exempts de toute reaponaa» 
blUlé. 

Dans la forme de procédure que la loi canonique 
avait introduite en Europe , l'écriture des déposi- 
tions était une affaire de nécessité. 1^' juge A , qui 
recueillait lea preuves , ne prononçait pas le Juge- 
ment. Le juge B, qui prorione.iit le jugement, 
n'avait pas entendu un seul des témoins. Il ue déci- 
dait qne d'cprèa ka dépoaHiona éerilet. 



CHAPITIIE X. 
ni LA rvBLiciTi. 



La publicité est la plua efficace de toutes les saih 
vegardcs du témoignage, et des décisions qui en 
dépendent : elle est l'âme de la justice: elle doit 
a'étendre i toniea lea partiea de la procédure et 1 
toutes les causes, à rexception d'un petit nombre 
dont il sera parié dana le chapitre suivant. 

1* Par rapport aux ténifaM, la publicité de ria« 
lerrogatcire eidle en eus tovici lea Annltéa de 
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l'esprit qui concoorent à produire un expoté fidèle, 
en purtieulier rattenlioa , ti nécetuire aux opéra* 

tions de !a r»'n!inisr« nrr. l a solennité de la scène 
les prémunit contre leur légèreté ou leur indolence \ 
Il ea est que la limMilé Dalurèlle faut ireaUer, 
mais cette disposition, sur lr((nirlle on ne se trompe 
pas , D'agit guère qu'au premier momea^, et o'aa- 
nonce rien de éitnorMt 1 la Térité. 

St* Hais le grand cfFet de la publicité est sur la 
véracité du témoin. Le mensonge peut être auda- 
cieux dans un interrogatoire secret ; il est difficile 
^*il le soit en public, cela est même extrêmement 
improbable de l.i part de tout homme qui n'est pas 
entièrement déprave. Tous ces regards diriges bur 
nn témoin le déeoneertent ail a un plan dlrapos- 
ture; il sent qu'un mensonge peut trouver un 
contradicteur dans chacun de ceux qui i'écoulent. 
Une pbyiiooonieqni Inl est connue, et mille aulrea 

quil ne connaît pea, rin(]iiic(rnt é{ynlement, et il 
a'imagioe malgré lui que la vérité qu'il cherche à 
supprimer fi Milir dtt acbi de celte audience, et 
l'exposer i totti ki dangers du faux témoignage; 
irsent au mohis qu'il est une peine à laquelle il ne 
peut échapper, la honte en présence d'une foule de 
apectateurs. Il est vrai que , s'il est d'une classe 
abjecte , il se sauve de la honte par son abjection 
même; mais les témoins de cêtte classe ne sont pas 
le* pina nombreui , et on cat notufeikflMnt «n 
garde conln leur témoignage 

3« U publicité a un autre avantage général : en 
appelant un plus grand intérêt aur telle ou telle 
cause, il peut en résiiUcr différents moyens de 
preuTca qui auraient été enfouis si la cause tût été 
ignorée. Il s'est même aonveni trouvé dn» Tau- 
dienoe que des personnes qui avaient connaissance 
de quelque fait relatif aux dépositions ont transmis 
aux juges des renseignements utiles. Cela ne se fait 
pM toujours dtine manière directe : on parle à ses 
voisins, on veut se montrer instruit, et il se trouve 
dans ce petit cercle quelque otticieux qui transmet 
au juge ce qu'il vient d'entendre, et produit une 
déposition inattendue. 

4" La publicité dans la procédure peut avoir 
eneoft un effet trèa-aalutalre, en créant un esprit 
public por rapport au témo^inage, el en famiant 

> D'ailleuri , daot celle claue , l'aUleclioo et l'igoorance 
vooide pair. SI on en exoepte foslquas individus, donés 
d*iiM«gacit4 nauwaila, tatuaairaafidinaira, cm bommes 
M MOt f uère eo diat de Intlsr av«e des avocats «l de* juge* 
même rnfdlOcreiDCBt .iiltoils. ll« ne conn^it^ent )K>inl île 
Tariaolei i la lefoa que le sulxtroeur leur a faite. Souvent 
oo u*a qu'à latr pvdseater la cboie sous uo* autrefSce, qu'l 
leur adreiMT wm qwsUaa tmprdraa, pa«r laar atrachar la 
tMid, «o de aMias peur las caafSBdrs. Raos ssoMMS asa* 



sur ce point essentiel l'insU-uction des indii idns. 
Les discussions sur les affiûrea juridiques eirtrent 
dès lors dans le cours des idées ordinaires , et le 
public s'accoutume à donner un plus grand intérêt 
i leurs résultats. La nature et les règles du témei- 
pnanc , les diverses espèces de preuves el leurs 
degrés de force proltante, sont beaucoup mieux 
connus, même dans les conditions oà on s'attend 
témoins à les trouver *. 

Les elFets de la publicité sont à leur maximum 
d'importance quand on les considère par rapport 
aux juges, soit pour assurer leur probité, Mit 
pour concilier à leurs jugemenla la confiance pu- 
blique. 

£lte lenr est néenieire eenne atimulant dans 

une carrière remplie de devoirs pénibles , oii l'on 
a besoin de toutes les Acuités de l'iotelligence , et 
de tonte ractivHé de resprit;où chaque Jour de 
rcIAttlutiient est un triomphe pour Tinjustice et une 
prolongation de souifrauce pour l'innocent. 

Elle lenr est nécessaire oonnnefrdn dans Peier- 
cice d'un pouvoir dont il est si facile d'abuser. Il 
y a des défauts et des vices à prévenir. Les défauts 
tiennent au caractère, et la puMicilé ne le change 
pas : mab un Juge osera bien moins se livrer de- 
vant «ne audience nombreuse à son impatience , à 
son humeur, à ce despotisme de conduite qui inti- 
mide des avocats OU dea téaoitts, i ces diitirenoea 
d'éî^irds flatteuses pour les uns, humiliantes pour 
les autres ; il se formera aous les yeux du public 
à une dignité sans hauteur, et à un sfstèine d*égn> 
lité sans bassesse. Mais quel que soit l'efFet de la 
publicité sur cet extérieur du juge, il ne peut être 
que salutaire pour la justice de ses dédsîooi. H j 
a un appel continuel de son tribunal â celui de 
l'opinion publique. Autant de spectateurs, autant 
de témoins interesses qui observent toutes ses dé- 
mardica et pèsent toutes sas ptroka. Comment 
échapperait- il à des regards soupçonneux et vigi- 
lanU? Gomment oserait-il tergiverser dans une 
marche découverte , oà tons ses pM sont comptés T 
Ouand il porterait rinjuslicc dans le cœur, il serait 
juste, malgré lui, dans une position où il ne fait rien 
MBS fomrnlr des preuves contra fait^ntoe. 

Que po«rrait*on anbatllncr i la puMidlé? Om 

neura de témoins. Ils doivent craindre de livrer leur hoauM 
i taait de raiardi, i tant dWlaques, à tant d'impreairtcut 
graves et moralei. (ffipis de M. ilotai^ 

2 J'ai fo lonvenl en Angleterre dm bonnes do eetle 

cla«»e ditculer jet jugements des cours ^e jiisiice , eo di»- 
(ioguani le* preuve* directe*, les preuves réelle* cl cir- 
constancielle*, cl montrer à cet égard de* connai>*ances 
qu'on B'aurali pas trouvées daas les clasaos supéricuroa 
da la aaeiélé, là aft las Mbuoaai aa sont pas omaris au 
poUla. 
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appels, des lois sévères contre la prëvaricalion? Il 
en ftot MM doute, mai» coomiltes l'expérieaee : 

ces moyens ont été partout [iroilii^tirs . el jinrtoiit 
peu efficaces. Que signifient ces appels el ces 
pdnes?Ge ii*est qn'ao avtt ao Juge hifIMevr d*être 
bien avec le juge supérieur. Or le moyen d'être 
bien avec lui, ce n'est pas de bien rendre la justice, 
mais de la rendre de la manière qui loi est le plus 
agréable. Une complaisance politique sera sa pre- 
mière vertu. Mais, pour être bien avec le public, 
Tunique moyen est de bien rendre la justice : le 
suffrage national n'est qu'à ce prix. 

I.Vs[irit de corps rendra toujours la punition 
d'uo collègue pénible à son supérieur. I.e public a 
une ijrmpalhie naturdle pour les opprimés : mais 
les hommes en place sotji (rtine autre espère , et , 
malgré leur haine personnelle, ils ont toujours une 
ajrippaihie entre eui, quand il s'agit du maintien 
de leur autorité. 

D'ailleurs, à quoi sert d'appeler d'un juge qui 
peut préfariquer en secret à un autre Juge qui peut 
prérarîquer de même? Rendez publi({iies les dé- 
marebes du premier, vous n'avez pas besoin du 
second; Msaes les démarches du second secrélca, ' 
il TOUS ofte peu de sûreté de plus que le pre- 
mier. 

Et dans l'appel qu'est-ce qui est porté à une cour 
supérieure? Ce n'est après tout que le squelette 
de l;i procédure. L'dme de l'examen ne se trouve 
que dans les séances où les témoins et les parties 
eompanrisseal : c'est U que les inieiions de la 
voix décèlent les sentiments du cœur, et que les 
mouvements de la physionomie peignent l'état de 
l'Ame. L'audience est la véritable cour d'appel où 
les lit risions du tribunal sont Jugées et appréciées 
à leur juste valeur. Ce qu'une cour supérieure ne 
ferait jamais qii'svee beaucoup de rirais et de lon- 
gueurs , d'une manière imparFaile, ce grand comité 
du public l'exécute sans délai, sans dépense, et 
avec une probité incorruptible : car la probité du 
peuple , naissant de son intérêt même , offre b plus 
grande srtrt lé (pi'on puisse oliti nir. 

Les regards du souverain remplaceraient-ils ceux 
du public? Autant vaudrait demander si le prince 
aurait le loisir de revoir tous les procès. Je laisse 
à part l'intérêt des cours , le danger de la Faveur, 
rimprobabllité tpfvm ministre, qui a choisi un mau- 
vais juge, avoue l'erreur de son choix et lui inflige 
une disgrâce qui rejaillirait sur lui. Qui gar- 
dera Iêê gartUtnêf Cest une question qui revient 
sans cesse Jusqu'à ee qu'on se fle 1 la nation eUe- 

Nous avons vu , dans le demiar siècle , Frédéric 
en Prusse, et Catlu rine en iMaie, sPappliquer avec 
le zèle le plus louable à rMirmer les coura de jus- 
■iira*a. - roac ti. 



tice , à en bannir la vénaUlé , é surveiller les Juges , 
à se feire rendre compte des prhief pales aihires, 

punir les prévariralions imniffslts. Iz-iir vif>;i- 
lance eut peu d'effet ; leurs bonnes intentions 
forent trompées; Irar fnlerrention même ne fbt 
pas snns im onvi'nient : pourquoi? Parce que la 
publicité manquait à leurs tribunaux, et que, sans 
elle, toutes les précautions imaginables ne sont que 
des toiles d'araignée. 

Si la publicité est nécessaire pour assurer la pru> 
bité du juge , elle ne l'est pas moins pour fonder 
la confiance du public. Supposons, contre tonte 
vraisemblance, qu'une justice secrète frtt toujours 
bien administrée; qu'y gagnerait-on? A peu près 
rien. I/intégrité serait dans le cœur des juges, 
l'injustice serait peinte sur leur front. Comment le 
public pourrait-il accorder le titre de justes h des 
hommes qu'il Toit suivre an aode de eonduUe où 
l'injustice seule peut gagner, où la probité ne peut 
que perdre? 

Le principal usage de la Justice nkU» est de 
proihiire In Justice apparente : or, dans la suppo- 
sition, il n'y aurait que la réelle, dont rulilité esk 
bornée ; il n'y aurait pas^ l'apiiarenle , dont rutillté 
est universelle. La racine serait dant la terre, et 
le fruit n'en sortirait pas. De non apparentibus 
et de non existenlibus eadem est ratio. Cette 
maxime scolastique serait dans ee cas pleinement 

vériRre. 

Tous les faits sont d'accord avec ces principes. 
Plus les tribunaux ont été secrets, plus ils ont été 
odieux. In cour vfhmique, l'inquisition, le con- 
seil des Dix , ont Hetri les gouvernements qui les 
avaient adoptés. On leur a imputé cent fois plus de 
crimes peut-être cpi'ils n'en ont commis ; mais les 
partisans du secret sont les seuls qui n'aient jamais 
droit de se pisindre de la calomnie. Avec quelque 
rigueur qu'on les juge, on ne saurait •"'irc injuste 
à leur égard. Observez leurs propres maximes; 
ont-Rs devant eux on accusé qui cherche A cacher 
ses démarches, un plaideur qui veut soustraire 
quelque titre . un témoin qui ne veut pas répondre, 
ils ne manquent jamais d'en tirer contre lui les 
conséquences les pins fortes. Linnocence et le 
mystère ne vont guère ensemble; et qui se cache 
est plus qu'à demi convaincu. Voilà le principe 
d'après lequel Os agissent. Pourquoi ne s'en servi- 
rait-on pri<î contre eux-mêmes ' f.cur conduite ne 
fournit-elle pas les mêmes apparences de crimina- 
lité? S'ils étaient innocents , auraient-ils peur de le 
paraître? S'ils n'avaient rien à craindre des regnrds 
du public, pourquoi s'enfermeraient ils dans une 
enceinte de ténèbres? Pourquoi feraient il^ du • 
palais de la justice une caverne aussi secrète que 
celle des voleurs? Et si e^n leur fait d'i^usm re- 

if 
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proches, peureoMb tVn plaindre TITett-il paa tou- 
jonrs en leur pouvoir de les Ihire ceuer? 

J'ai peine à concevoir comment il se trouve des 
juges qui puissent se résoudre à se priver, dans un 
niuistère de rigueur , du grand appui de ropînion 
publique; j'ai j)eine h concevoir qu'on ose tenir 
l'équivalent de ce langage : ■ Croyez aveuglément 
tt i Bon inlégrilé t Je auia aU'dctMS de loule tai- 
u talion, de toute erreur, de toute faiblesse; moi 
« seul Je suis ma cauUoo ; accordes une foi impli- 
■ cite i dc« vertus plus qu'bamaines. • Le véritable 
honneur d'un juge consiste à ne jamais dcninnili r i 
nue pareille coofiaoce, à la refuser si oo voulait la 
hri aeeorder, i m. meure aU'destiM des soupçons 
en les empêchant de naître , et à donner au public 
entier la garde de sa vertu et de sa cooscieoee. 

Comment jui«litie-t-on la procédure secrète ? Je 
n*m trouvé quelques raisons spécieuses que dans un 
ouvrage publié en France par M. Bouclwr d'Arcts. 
Voici le résume de ses objections. 

1* w Ce serait livrer au mépris publie nn homme 
« qui peut être injiistrmrnl accusé. » Ce cas est 
possible pour des imputations d'un certain genre 
contre les maurs; mab II est fecile d*f obvier par 
une exception à la règle générale. Hors de ce 
cas, dès que l'injustice de l'accusaliou est déOHHi- 
trée, Faecosé n*épronve que la compassion et le 
respect. 

S* « Les scélérats feraient cause commune pour 
M arracher l'accusé coupable aux mains de la jus- 
N tice. i> Cet événement très-peu probable ne se- 
rait i>oint préventi i>ar le secret de la procédure. 
Si les conspirateurs cliercbaient à enlever leur 
complice, ce serait depuis le lieu de l'arrestation 
jusqu'à la prison, depuis la prison jusqu'au tribu- 
nal; mais, dans le tribunal même, le juge est trop 
bien entouré pour avoir i craindre une telle tenta- 
tive. On n'en a jamais \u d'exemple, m^me en 
Angleterre, où oo ne souifre poroi de force armée 
antour des tribunaui. 

3" « Cette publicité, en avertissant les complices, 
« leur donnerait les moyens de s'échapper. ■• Cet 
avis ne leur est-il pas déjà donné par la prise de 
corps et par la disparition qui s'ensuit? D'ailleurs, 
quelque fréquentés qu'on suppose les tribunaux, il 
n'est pas à présumer qu'ils le soient beaucoup par 
des malfaiteurs , ou par leurs amis. Ce n'est point 
le séjour où ils se plaisent. Les idées que tout y 
réveille ont pour eux plus de terreur que d'at- 
trait (»). 

i" i: Un voleur accusé se servirait d'un interro- 
« gatoire public pour indiquer à ses complices 
m rendroit où se trouvereient des effets rdés, on 
« d^utres choses capables de servir de preuves. 

C'est supposer que les complices viendront eux- 



mêmes i l'audience, quoiqu'ils sachent que l'accusé 
peut avoir un intérêt à les trahir, et que diverses 
circonstancea de la procédure peuTcnt les dé- 
celer. 

Ceal supposer qri^n haaame gardé troomail le 

moyen d'avoir une conversation secrète, Ott de 
parler par signes à ces mêmes complices. 

C'est suppeeer, enin , dans le eaa où H km par» 
lerait clairement, qu'il s'avouerait hii-mémc cou- 
pable pour la chance de les sauver. Ce genre 
d'héroïsme peut ae trouver parmi dca malMlamra, 
mais il est si rare qu'il ne saurait ftimier une ol|ee* 
tion sohde. 

y* « La publicité |>eui détourner plusieurs per- 

« sonnes de se présenter comme témoins. » Je 
réponds que s'ils sont détournés par la crainte de 
se montrer en public dans un rùie odieux, celte 
crainte doit être bien plus forte contre un tén|oi' 
gnagc secret , qui j)eiit les exposer plus aisément à 
la calomnie, b iis sont détournés par la crainte des 
complices on des amis de l'aceusé , cette erainio 
doit opérer également contre un témoignage î-ecret, 
puisque enfin les témoins leur sont tous connue 
par la conflronlation entre eut et IVceusé. 

Les témoins que la publicité intimide sont ceux 
qu'il serait le plus dangereux d'écouter, ceux qui 
seraient tentés de prévariquer en secret, et qui 
craignent que leur prévarication ne pniiae paa MUf 
tenir l'éclat du grand jour (c). 

ti" •< On risque d'alfdiblir le respect pour les de- 
u cisions de la justice en lea soumettant ê Tofiinion 
« publi(|ue : tribunal incompétent à tous égards 
« par sou ignorance , ses préjuges et ses caprices. 
« Donnet-noua on puMie éclairé, disent les juges ; 
« nous ne craignons pas ses rc j^anls : nous ne 
« récusons qu'une multitude aveugle et passionnée 
" qui voudrait fhire la loi an tien de la recevoir. » 

Je conviens que le fait sur lequel cette objection 
rejtose n'est que trop vrai dans la plupart des États. 
La partie du public capable de juger est très-petite, 
comparativement à celle qui ne l'est pas ; mais la 
conséquence à en tirer pour la pratique est précisé- 
ment l'opposé de celle qu'on en déduit. Le tribunal 
du public manque de lumières pour rabonner 
juste; donc il f.iiil lui dérober la connaissance de 
tout ce qui le mettrait à portée de juger mieux. 
On se fonde sur son faMptb pour le mépriser, cl 
on part de ce mépris pour perpétuer son ineptie. 
Tel est le cercle dans lequel on tourne, cercle 
aussi vicieux en logique qu'en morale I Ceet agir 
avec une nation comme ce tuteUr coupable, qui, 
voulant monter sur le tr<^oe de son pupille , lui fli 
crever les yeux pour fonder sur cette InËrmilé nn 
moyen légal d'exclusion. 

Ce motif tiré de h crainte des fom jugemenla 
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du public De mène point à la conclusion ([ti'on en 
tire. Ce tribunal populaire , tout inepte qu'il est à 
Juger, n'en Jug* pas noim. L'onpèeber de jager, 
c'est tenter rimpossil)lp ; mais on peut rcm|>^i lier 
de bien juger, et tout ce qu'on fait pour soustraire 
l« proeédnrw i sa comniasanee ne tend qo*A nul- 
tiplier ses jugements erronés. Or les rrrciirs du 
peuple, les imputations mime fausses dont il charge 
les Juges , les idées sioistres q«*il se tonne des tri- 
bunaux, la faveur qu'il montre aux accusés, la 
haine des lois , tous ces maux si graves sont uni- 
quement le h'it de ceux qui supprimrat la publicité 
des (ireiives. 

Ouand le tribunal du public s'abstient déjuger, 
c'est lorsqu'il est tombé par un excès d'igno- 
rance OQ de découragement dans une indifférence 
absolue. Celte apathie est pour un État le signe du 
malheur extrême. Il vaut mille fois mieux que le 
peuple Juge mal que s'il en fcnait 1 se désinté- 
resser tout ;i f.iit dans les affaires publiques : chacun 
s'isole et se concentre , le lien national se dissout. 
Dès que le pnbb'c dit des jugements : « Que mlm- 
«porle?* U n'yaplusqae des maîtres et des esclaves. 

On a eombattu encore la publicité des tribunaux 
an nom du respect des mmurs, el en alléguant le 
danger d'admettre indistinctement une Foule d'au- 
diteurs i des causes qui entraînent presque néces- 
sairement des révélations Indécentes, propres à 
corrompre l'innocence ou à nourrir une curiosité 
déprnvée. On a prétendu mt^me c]u'en général ce 
tableau de vices , de filouteries , de crimes , ne pou- 
nât qu'être Amesle dans sa publicité , et encourager 
ceux qui ont de mauvaises dispositions , en lein- fni- 
sant voir trop combien il y a de moyens d'échapper 
i la jttsiiee. 

Cfitc o)>jcrtinn est justc i ccrlains ^rds, et 
mal fondée à d'autres. 

n y a des causes impures auiqoelles il serait dan- 
gcreirs d'admettre soit les femmes, soit les jeunes 
gens, soit même le public en général. II en sera 
parlé dans le chapitre suivant. Toutefois il faut 
observer qu'on a très-peu à apprendre à des audi- 
teurs , au moins d'iin crrt.iin .Ipfe , sur les détails de 
ces vices, et que les turmes judiciaires ne les pré- 
sentent pas sous un point de vue qui eicile l'ima- 
gination , ni qui tetiile à In corrompre. Ils ne 
sont vus qu'entourés de tous les accessoires d'igno- 
minie que leur donne la pnblieUé : et Je suis 
convaincu que le plus vicieux des spcctalctirs ne 
sortirait du tribunal qu'avec l'effroi de s'y voir livré 
I une enquête si déshonorante. 

Quant aux délits d'une autre nature, il n'y a 
rien à appréhender de la publicité de la procédure 
sous le rapport moral. Tout au contraire : dès que 
le lenpie de la jttstlec est oafwt è iMt k Boode, 



il devient une école nationale où Us leçons les plus 
importantes sont enseignées avec un degré de 
force et d'autorité qu'elles n'ont point ailleurs, ici 
la morale est toute fondée sur In loi, I,e prof;rès 
du vice au crime et du crime à la peine y est rendu 
srasible par des eiemples frappants. Toutoh- in- 
struire le ]u'uple par des sermons, c'est présumer 
beaucoup trop du talent des prédicateurs, ou de 
la eapaeité des auditeurs; mais dans une seine 
^uritlique , l'instruction est aussi facile qu'intéres- 
sante : ce qu'on apprend ainsi ne s'oublie point. Le 
précepte de la loi reste gravé dans l'esprit, à l'aide 
de l'événement auquel il s'associe. I,.es fictions 
mômes du tliéllrc, entourées de tout ce qui peut 
soutenir l'illusiun , sont faibles et fugitives comme 
des ombres, en comparaison de ces drames réris 
où l'on voit dans leur triste vérité les effets ilu 
crime , l'humiliation des coupables , l'angoisse de 
set tencrds et li catMlropbe de M» Ingnaent (cf). 



CHAPITRE XI. 

CAS d'exception k LA PUBLICITÉ DE LA PRUCÉDOU. 



S'il n'y avait point de milieu k prendre, et qu*R 
f;dlùt se (léci<ler entre la procëtlure publique ou la 
procédure secrète, tout homme capable de réfléchir 
se déciderait pour lâ publleUé abaolne : les cvan- 
tages généraux sont tout en sa faveur. 

La convenance de la procédure secrète, ou, pour 
niemt dire, de la procédure prirée, s'applique I 
certains cas seulement, et repose sur des raisons 
particulières qui ne constituent que des exceptions. 

le dis procédure privée,^ non procédure «n- 
crète : c'est qu'en < ffet dans ces cas d'exception fl 
s'agit de limiter la publicité plutôt que de l'exclure. 
Il s'agit de n'odmettre des auditeurs qu'avec le con- 
sentement des parties, soit pour leur satisllMliUtt« 
soit pour celle du jug?. 

Si, dans une cause quelconque, le sceau du 
seeret pouvait être rendu inviolable depuis le com» 
roencement jusqu'à la fin sans qu'il fût au |)ouvoir 
de personne de le rompre , il n'y aurait aucun acte 
d*oppresaion qui, sous ce voile impénétrable, ne 
pût être commis avec impunité; mais s'il est au 
pouvoir de chacune des parties intéressées d'en 
appeler au tribunal du puÙic , il n'y a plus d'abus 
à redouter. Un voile que la partie qui se croit lésée 
peut écarter è son gié ne pourra jamais servir de 
manteau é l'injustiee. 

1* Vannl ces cas dTczeqilian je plaee dUNwd 
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les procèt pour injure» personnelles ou verbales , 
lorsque tiNitet ke partie» font il'seeoni A demander 
le aeerel, et nèmeen première instance, si une des 
parties seulement luisait cette demande : sanf à 
rétablir la publicité en cas d'appel â la réquisition 
de l'une ou de Twlre. 

C'est par ce moyen qu'une conr de justice pour- 
rait ^Ire converti»' au In soin en une cour d'honneur, 
4lfrron pourrait piauler sans perdre l'honneur. 

8^ Procès de famille. Je ne iinrlc pns iri des causes 
pnrencnt civiles, sur des demandes pécuniaires, ou 
de* dbpttles de aueeessioti ; je parle de proeè» entre 
mari et femme, entre ju re et ciif;)!!!, pour mauvais 
traitement d'une part et inconduite de l'autre; je 
parle avrtont des proeè» pouradullère, et de» aecrels 
du lit inijili.d. Si, dans ces tiislcs occiisiuiis, la justice 
guérit une plaie, la publicité eu fait une autre aussi 
doviovreinrqnîncurable. 

L'hoii neu r du sexe, en particulier, est d'une n a t u re 
si délicate qu'on ne saurait trop dérober à la mali- 
guité publique de» fautes d'imprudence qui peuvent 
avilir ou jeter dan» le détcapoir de jeane»|>eraonnes 
bien nées. 

l'ar rapport auk femmes dont la sensibilité natu- 
relle e»t augmentée par une édneatioa cultivée , le 
mnl d'une procétlure puMique est si grimd, (juMIcs 
aimeraieul mieux soufiFrir de longues injustices que 
d'avoir reeoura A un renède ai violent. Plu» cilea 
auraient dr dflicnlfsse dans les sentiments , plus 
elles seraient à la merci de leurs persécuteurs *. 

La publicité des diapttte» de flimille peut être 
préjudicialdf d'une autre nmniirc. l'n père, un 
tuteur, un maître , auront eu avec leur jeune élève 
des loHa <|iii ne sont point assez graves pour les 
priver de leur autorité. Qu'on leur inflige en public 
une censure, même une légère réprimande; c'est 
un si grand échec à leur considération , c'est un 
triomphe si eonplet pour leur jeune nitagonisle , 
que, dès ce moment, les sentiments de respect sont 
anéantis , et qu'un exemple de cette nature porte 
même une attrinte générale A la puiaaance pater- 
nelle. Quelle en est la conséquence? C'est que pour 
éviter un si grand mal , pour ménager une autorité 
' encore plus nécessaire A eeui qui lasubiaaent qu'à 
ceux qui l'exercent, une cour de justice fermera 
l'oreille , »'U e»t po»sible , aux plainte» du jeune 

t Quaail une peitonne du «exe le pli» faible a reçu 
une inlnre qui bleaie la.pudenr, la oéceMité, si «II* oc 
veut pas laisser le era|Mbl« haproi, de veoir, cwnne en 

A D^letern!, décrire loin iei déialli de riOMilte devant an 

mélange roimiilable de >|iectaleur«. en devient une a^ra- 
vaiion. 

• Dans le premier plan He l'auirur le tcrmcnt flfinrail 
panni les iSraMs du téawisDage : H l'a retranché daaa la 
iecend.il a pnbilé sur ce ««t«t uae disssruuea Irèa-dtanlne, 



homme, et donnera a.u supérieur plus de protection 
qu'il n'en mérite. Sala d'un tribunal public trans- 
portez la scène dans le cabinet du juR;e. il peut 
censurer les abus de Tautorilé sans en affaiblir le 
principe , réprimander un père sans l'humilier aux 
feux de aon fll», cl dissimuler des ordn'S donnés 
en secret sous rapparence d'une réeonciUatton 
volontaire. 

3" Les procès de viol, dincesie, dinsultes lascive» 
<l<m3ndent la même réserve. i>oiir l'intérêt des 
personnes offensées comme pour celui des mœurs, 
l/aviditédu puUie, dans ces sortes decauaea, pronvn 
(\uv les détaiisbonteux. les révf-lations srnndaleuses, 
excitent plus de curiosité que de répugnance. La 
publicité doit-elle s'étendre A ce qui ninléressepea 
le pulilic'' f)iiel intérêt pcul-il avoir à déchirer le 
voile qui couvre des désordres dont la notoriété 
fiiit le plus grand mal? 

Si les tribunaux doivent être considérés comme 
des écoles de vertu et de morale publique , il faut 
du moins en écarter les femmes et la jeunesse dans 
des causes qui pourraient blesser rhounêlelé et la 
pudeur. 



CHAPITRE XIL 
an senmnt oonautei commniMrt. 



J<e serment fournit-il une garantie de la vérité 
du témoignage? Si on en jii(;e par la prati(|iie nni- 
ferseUedes tribunaux , la question est résolue dans 
un sens affirmalif: nmis, d'après l'expérience et la 
raison , elle le serait tians le sens contraire 

force du serment dépend de trois sanctions : 
la sanction religieuse, c'est-à-dire la crainte ilVn- 
courir des châtiments de la part de Dieu dans la vie 
présente ou dans la vie A venir; la sanction l^ate, 
ou la crainte des piin< s dénoncées par la loi an 
parjure ; la sanction «le l'honneur , ou la crainte de 
l'infemie attachée an mensonge appuyé du ser- 
ment . 

Si tout l'effet du icrment est produit par la sanc* 

maU elle eil, pouraiod dire, tenta tirilannique ; pile *e 
rapporte I divers eas de jndicalBre, aa scfenenl du oouron- 
nement, à eelal do |arr, ft otini de* MclMaitl(|Mi sar des 

artkclM de fiol, à celui i1r« imiveriiit'* exigé de loui laa 
élèves i lenrenirée. nnanl 3>i\ ^crmcnls ju<liciairci pro|ire- 
ninii clrn, railleur nVo \imIo picnjup p.iv Comme il >".i(;il 
dana cel ouvrage du seraient tetiimooial, j'ai M tuivre uue 
aolre Barelie, et ce qu'il •'SvaU Irailé qn^ pessani est 
dtvaoa «on eiilsi priadpBl. 



Digitized by Google 



ou SBRMSNT CONSiDÉIIÊ GOIOIE 8URETÉ. 



S8i 



tîon légale et par celle de Tbonneur , il t'cmuit 
qu'on se trompe daiu l'efficacité qu'on adribue è la 
cërrmonie religieuse. Dans cet atitiilole composé de 
trois ingrédients, d y en a deux qui ont une grande 
vertu , et un Ironième qui o*cn • point. Toitt la 
question à examiner. 

Si la sanction religieuse avait l'etfel qu'on lui 
attribue, ella raurait toujours , puicque dans tout 
les cas rinvoeotiOD solennelle du oom de Dieu est 
la miine, et présente les mêmes motife de crainte 
OU plutôt lie terreur. Toutefois il n*en est pas ainsi. 
Dans les nombreuses ocrasions où le serment n'est 
pas apiHiyé des deux autres sanctions , il est mani- 
feste que b sanetioo religieuse ne lui donne aucune 
iaree. 

Cliacun sait , par exemple , quelle est la taleur 
des serments dédouane, si multipliés en Angleterre : 
ce sont de simples formules traitées avec la même 
légèreté par ceux qui les demandent et par ceux qui 
les prononcent. 

Dans les unirersltite d'Angleterre, on fait jurer 
aux élèves l'observalion des statuts académiques. 
Ces statuts, rédigés il y a deux ou trois siècles, 
ne sont plus rn rapport avec les mesurs et les 
besoins ilii tfm|>s : ils sont lomliés complétementcn 
désuétude. Les supérieurs ecclésiastiques quiexigent 
ces serments, les jeunes gens qui lesprèleni, savent 
également qu'il est impossible de l« s nbs( rver, et 
qu'en eifet on les viole avec une parfaite impunité. 
La sanction religieuse y est tout entière, on ne peut 
le nier; mais les deux autres sanctions n'y sont 
pour rien. A peine est-il prêté qu'on i'oublie : c'est 
une turiualite el rien de plus. 

Considérez tes serments employés comme instru- 
ment |)nli(i(pie pour confirmer l'adhésion du petijde 
à telle ou telle forme de gouvernement, à lél ou tel 
souverain. Les cireonstancee ebangent, le pouvoir 
qui avait imposé la cérémonie n'est plus le même, 
on ne pense plus à la valeur du serment. La sanc- 
tion religiettse est sans force dis que les déni antres 
sanctions se retirent. 

Il se passe dans le cœur humain un sentiment 
confus , mais juste , qui au fond est un hommage 
rendu i la religion et à la morale. Le serment roule 
sur la supposition que Dieu s'engage â punir celui 
qui ne l'observe pas; et dès lors, il suffirait qu'un 
tyran exigeât un serment, pour mettre la puissance 
divine à ses ordres , et en faire l'instrument de 
l'oppression publique. Celte supposition est trop 

* Dan* la DouTclle loi de la proeMnra civile de Genève , 
quand te (erment e*t détiri h Tune des partie*, on prend 
«Ifun précaution*: 1» le président . en auli-rn r puMique, 
Ini expOM Delteinent le fait tur lequel porte le lercnent, et 
Im pelOM ééctnén au |>arjure ; 3» la prettatioo du ler- 
I i lUN audi«K« MriMéqwaiStànioias d'MM 



évidemment absurde pour être soutenue ; aussi 

a-t-on établi en doctrine qu'il y avait des serments 
«J//.V ; mais dès lors ce n'est plus la cérémonii- qui 
fait lu force de cet engagement , c'est sa aiura- 
lilé. 

Passons mnintenanl aux serments judiciaires. Si 
la partie religieuse n'est pas celle qui contribue à la 
sûreté du témoignage , il s'ensuit qu*oa devrait la 
supprimer comme inutile: et plus encore si, au 
lieu d'être simplement inutile , elle produisait des 
effets positivement nuisibles. II ^ensuit eneère 
qu'on ilevmit s';itl,-H h( r à donner aux deux sanc- 
tions vraiment efficaces tout le degré de force 
qu'elles peuvent recevoir. 

J'ai dit que le serment judiciaire a des efleto 
positivement nuisibles ; je ne prétends pas les ënu- 
oierer tous, mais je vais signaler quelques-uns de 
ceux qui ne frappent Je plus. 

1° Il a une tendance à créer dans les juffes une 
confiance indue. Cette confiance , sur quoi est-elle 
fondée? Sur une supposition dont ils ne peuveut 
point apprécier la valeur, la su])position tpie le 
témoin est sensible é la fOrce du motif religieux , 
plus sensible à cette forée qu'à celle de llnlérèt 
qu'il peut avoir dans la cause. On dira qu'un témoin 
externe n'a pas d'ioiéril; mats ceux qui parient 
ainsi ne pensent qu'aux intérêts péeuniaires; ila 
oublient les intérêts de parti , d'affection , de haine, 
et toutes les autres passions qui peuvent être au» 
prises avec la conscience et l'emporter sur elle. 

Quant aux serments déférés aux parties , je me 
contenter.Ti de citer l'observation d'un célèbre ju- 
riste : u Depuis quarante ans que je fais ma profes- 
« sion , dit'il , f ai vu une infinité de fois déMrer le 
serment, el je n';ii pas vu arriver plus de deux 
« fois qu'une partie ait été retenue par la religion 
« du sermenl de persialer dans ce qu'elle avait ao«- 
" tenu i. • (PotUer, dto wiatkm*, U. U, 

C. 3.) 

On dira peut-être qu'on ne déffare point ce ser* 
ment par confiance dans la partie , mais par néces» 
silé : ce sont des cas où il n'y a aucune c^ce de 
preuve possible , où le demandeur et le défondeur 
sont placés entre leur pure assertion et leur pure 
né|^,iiive ; faut il refuser au demandeur cet unique 
moyen qui lui reste , cet appel à la conscience de sa 
partie «1 verse ? 

Je réponds que , dans tous ces cas , où il ne s'agit 
plus d'un procédé vk-aiment judiciaire , mais d'une 



circoniltMS ofgsola. — CaM «a délai, nul» an délai bien 
favorable i la réfleilon et bien calculé tor le csur humain. 

On c nii i poiul ! homme dan* le en *>_'.lélirf irurm ■li.ito- 
menten présence du public, on lui ménage la retiource de •« 
détitter doucemeoi et tana bruit, ilnitlanent en t^'abilc- 
•aiiid«vtoiràPa«dtanca.L>mpéikM»a|ntiiéesneaMsafffc 
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MTte d'épreuTe icmblable à celle da fer rouge ou 
l^mi bMHlMle , il fmdnR niew encore t'en 

tenir i une drclaration solennelle , soumise à la 
peine du faux lëmoigoage , que de faire ioterTcoir 
■B BOfca dmrt la force est eotièremeDl ineomme. 

HoIm n jii^e est habile ou a|>pli(|ué, plus il »e 
Mt chi Mnoeot uo oreiller de paresse , plus il lui 
domiedeTalear. Ayant utbrait aux formes et sauvé 
sa responsabilité légale, il nf)]Ii(je l'essentiel, il 
s'attache peu à examiner le* caractères iotriiitdqiies 
de la véracité du témoin. 

Pour m J«ge eipérimenté , te sèment ne M 
inspire aucune confiance : il l'a vu si SOOreDt pros- ' 
tilue au mensonge ! toute son attention se porte sur 
la nature dn témoignage. Il scrute le lènoio t il 
examine son ton , son air. la simplicité de ses (li<;- 
oeurs on son embarras , ses variations , son accord 
aveo Ini^nène el avec les antres : il a des signes 
pour estimer la probité de celui p iric, il n'en a 
pas pour juger de sa religion. Plus il a vieilli dans 
■•■ aélier» noios il erail è rfaritesMe du seraient; 
H s*en défis pins cneore dans les natièra ctriles 
qne dans les matières criminelles. 

Or, je le demande, où est la bonté d'une garantie 
qui va tonijonrs en s'affaiblissent dans l'esprit d'un 
juge à meauro qu'il devient plus éclairé et plus 
expert? 

i* Le sèment a nne tendance nainrdie i aof - 

menterla persistance d'un témoin dans un menson ^' 
qu'il a proféré : il est vrai que lors même qu'il 
n'aurait pas Mt de sèment , il sursit toujours ta 
hanlode se dédire, mais ce motif est encore plus 
fort quand il s'j joint la crainte de passer pour 
parjure. 

9* La force qu'on a donnée i ce moyen religieux 
a créé un mal plus grave : il s'est formé , du moins 
en plusieurs pays, une classe d'hommes endurcis et 
déliontés qui font nn métier de Jurer en justice. Ce 
sont des hommes perdus, auxquels il ne reste pins 
aucun frein religieux ou moral. Je ne dis pas qu'en 
étant le aerment on détruirait le fou témoignage; 
mais il est clair que si le témoignage assermenté a 
plus de valeur devant les juges que le témoignage 
• non SMermenté, ee surplus est une prinae en foreur 
du parjure : on subornera plus chèrement un 
témoin jureur qu'un témoin non jureur. Ce mal 
sersit porté à son pins hsut degré dans un mode de 
procédure qui soumettrait le juge à considérer 
comme une preuve suffisante le témoignage de 
deux ou trois témoins assermentés : dans ce cas, la 
nannfoetttM dn parjura serait à ta porte dn tri- 
bunal. 

4° Dans le mode de procédure le seul équitable, 
celui qui laisse au juge ta faculté de prononcer uni- 
quement d'après sa eenrialion , sans égard an 



nombre ni au serment des témoins , on verrs sou- 
vent un grsnd seandale pnUie. Ce scandale résulte 

de ces témoignages assermentés qui n'ont obtenu 
aucune foi de la {lart des juges, et dont toute l'au- 
dieoce a également reeonnn ta ftosselé. Or, eom^ 
bien de fois arrivcra t-d que ces parjures soient 
punis , en comparaison des cas où ils ne pourront 
pas l'être? Plus il y a d'événements de ce genre, 
plus il y a de preuves publiques de rimmatalfeé dco 
témoins et du mépris de la religion. La suppression 
du serment ferait du moins ci'j»!>cr uuc profanation 
d'un si dangereux eiemple. 

8" Knlre les dangers de celte prétendue garantie, 
il faut compter celui des subtilités et des faux- 
foyauts por lesquels des témoins qui ont, pour ainél 
dire, une demi-conscience religieuse se flattent de 
l'éluder. Ils n'ont aucun égard à l'intention de 
l'acte, Ib ne se tiennent point liés par les paroles 
qu'ils prononcent, ils croient ne point jurer si les 
formes de la cérémonie ne sont pas exactement 
edies que leur superstition s consacrées : srec un 
juif de ce caractère , il s'agira de savoir s'il a SOO 
chapeau sur la tftte , et ce qui est un chapeau dabs 
son interprétation de la loi; s'il a dans les mains le 
vrai livre qu'il respecte , et dans queBe tangue il est 
écrit. Fn Anglais aussi peu scrupuleux que ce juif, 
sera tranquille dans son parjure s'il a appliqué ses 
lèvres , non sur les Érangiles , mate sur sa main ou 
sur snn gant, ou sur un autre livre que la Bible. 
Dans les Indes, les cours de justice éprouvent les 
mêmes difleultés avec les mahoroétans et les In- 
doiis. I.a moimîrc évasion dans leur rituel suffit 
pour anéantir à leurs yeux la force obligatoire do 
serment : et il ne fout pm aller jusqu'en Asie pour 
trouver tes réserves mentales , les réticences , les 
paroles prononcées dans un sens et entendues dans 
un autre , ou des mots interjetés à voix basse qui 
contredisent ceux qu'on profère tout liant. 

(i • Lorsqu'on fait de cette cérémonie une condi- 
tion indispensable pour témoigner, on se prive du 
témoignage de plurieurs dsises de personnes, par 
exemple de ceux qui, par principe même de reli- 
gion, ne se croient pas permis de jurer. C'est ainsi 
qu'en Angleterre les quskers ne sont pss aduite 
comme témoins en matière |>énale , quoiqu'il soit 
bien reconnu qu'aucune société chrétienne n'est 
plus scrupuleusemeotstladiée I ta vérité. De même, 
on rejette le témoignage «tasmn adultes qui ne sont 
pas supposés connaître la force de l'engagement 
religieux , et cela dans des cas où leur âge ne four- 
nirait sueune raison de douter de leur aptitude i 
témoigner sur le f:iit en question. Nous verrons 
ailleurs combien cette exclusion de témoins est 
oonlraireaui Ans de ta Jusiiee,€OflÉbieB elta fomiae 
Impunité des coupables. 
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Voilà lespriDcipales objections déduites de l'expé- 
ffeiMO cqsIn PcHpIoi dhi senMBt dkNM léBoi~ 

gn3(;c. Avec des témoins religieux et morniix , il 
o'j a nul danger à le supprimer ; arec d* s trmuins 
IrféHgtcoi et imnoram, ily ana tvanince evi<lent. 
On dira peut-être qtrt-ritre ces deux classes distinctes 
il y en « une troisième bien nombreuse, composée 
d'hoDHiMs légers , vacillant entre le bien et le mal , 
dont U liât réveiller la conscience et la réflexion 
au momcDl d'un témoignage juridique. Oui, sans 
doute : aussi ne proposc-t-on pas d'abolir toute 
solennité, de ne meture «ttcme diSKrence entre une 
«léclaration judiciaire et une conversation commime ; 
mais d'abord le lieu , l'audience , la présence du 
Juge, Unit cet «pptrell frappe les aem et rappelle â 
hil-nême lliomme le plus frivole. Le juge de- 
mande au témoin si son intention est de dire toute 
la vérité; et aprèa sa pnHnetie, 0 peut, iekm' 
la gravité des circonstances , lui retracer les obli- 
gations que la loi , l'honneur et la religion lui Im- 
posent. 

On observe que les sociétéa ehréllennes qui ne se 
"permettent pas l'emploi du serment sont les plus 
strictes dans tout ce qui lient à la véracité : cela 
peut aisément s'expliquer. Tant qu'ily a deux espèces 
de déclaration, l'une assermentée, l'autre simple, il 
s'établit un parallèle entre les deux, la première 
a*élève aunkasus de l'autre : le délit a deui degrés, 
le mensonge et le parjure; le mensonge p:\rit\l moins 
grave parce qu'il y a uu crime au-dcsiius de lui. 
Ibia quand rabolition du serment aurait effbeé eette 
distinction, le mensonge juridique reparaltrnit avec 
toute son immoralité. L'opinion publique en ferait 
la mène justice. 

Si on voulait s'en rïU'rvr À l'autorité qui, pour 
les chrétiens, est supérieure à tout, il n'y aurait plus 
de doute : « Ne jurez point , a dit le Maître : que 
« voire oui soit oui , que votre non soit non. Tout 
M ce qui est de plus vient de l'esprit malin. » Il n'y 
a point de précepte plus formel, et on y voit clai- 
rement que Jésus-Christ attribuait au serment un 
effet immoral , celui de corrompre la véracité en 
introduisant des distinclious subtiles et sophisti- 
ques , dont les hommes ae font dea iMlOalMi ou dea 
excuses. T.c casuistc déploie tou art perfide* et la 
morale est obscurcie. 

le ne sanraia produire un eicmpie plus IVappant 

' 11 n'est pat id qvMtioo des rsisont de pretaieo qui 
peavaal mgagwr A loilr Mt «■laBnssais. 

■ CMment VI acosrda caaeoiquement à Jean III. rot de 
France, et à Jeanne tonépoaM.et à (out le* roii el i loule* 
!<■* reineiqui leuriuccédcraienl, la facullé de pouvoir, s.iat 
pécbé, violer leurs prooeim «t leur* leraetil* , Uot UiU 
qn^iain, poorpsaqU'UosMt pudslear iaidrétde les 
(sair, etpoormtaaieMsqanisse liaenl ImpasersaMMBf a- 
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du danger et des ilhislons du serment , c'est-i-dire 
dea piégea qu^ tend è éet eonaeienees peu éeMréea, 

que le fait bien connu des assoriations de malfei- 
teurs qui ont recours à ce moyen pour cimenter 
leurunion dans des projets criminels. Ils ont trouvé 
cet instrument créé par les lois, ils s'en servent 
pour les combattre. Ils se jurent réciproquement 
de ne rien révéler aux magistrata ni dans mm cour 
de justice. Qu'on leur dise tant qu'on voudra que 
de pareils serments sont nuls , ils n'y comprennent 
rien ; ou s'il y a un serment nul à leurs yeux , c'est 
le second que le juge impose, et qui, aebm eus, ne 
détruit pas In force dn premier. 

Quant aux serments exigés par les brigands 
(celui, par eiemple, de ne pas lespeursuhrraou 
les (IciKuiccr ) . combien n'a-t-on pas vu d'opinions 
diverses sur leur force obligatoire ! il est pourtant 
Men manifeste que leur donner quelque valeur, 
c'est supposer (pie les plus vils scélérats peuvent 
mettre la puissance divine à leurs ordres, qu'ils ont 
â leur dlspoeHIonie feu du cld,ponrie Mre tomber 
sur ceux qui n'exécutent pas leurs ordres criminels. 
I.e simple bon sens suffit pour reconnaître l'absur» 
dité de cette supposition : et toutefois ce simple 
bon sens est aouvent en défaut, et l'aveugle respect 
du serment protège , dans des âmes timorées , les 
engagements les plus contraires â l'intérêt so- 
dal>. 

Dè.s que vous exigez îc serment, vous neponvex 
le recevoir comme cérémonie religieuse qu'avec son 
eortége de notions ecdéaiastiques, variables sebm 
les temps et les lieux , sujettes à être en opposi- 
tion avec la puissance civile; il rentre sous une 
autorité étrangère qui prétend juger de aa validité 
et qui peut la détruire. Le paijure, en qualité d» 
péché, ressortit au tribunal qui gouverne les con- 
sciences; il y aura des satisfactions vicaires, des 
expiations faciles et commodes , des moyena de 80 
rarbeler et de se faire absoudre. Pendant un temps, 
c'était un point de doctrine que le serment fait à des 
bérétiquea n'était point obUgateira; que le papo 
pouvait délier les sujets de la foi jurée â leurs sou- 
verains et affranchir les souverains eux-mêmes de 
leurs rngagemenla les plus sofenuda *. 

On fi rait des volumes si l'on voulait fournir des 
preuves historiques de tous les maux qui ont résulté 
de nntrodnclfoii dNine eérémonie religicnae dana 

psr taor oenfsissar rebllfattau da remplir qaslqM autre 
dsveirde pMi4. Idptrpetmm Im d utf tmm «« son/tsasr... 

Juramenla pervos prctttita, et per vos et eos pretttanda 
in potterum, quat voi et ilU servare commodi non poi- 
tetit. vobU «t «is euMflMiBM autel te uAa sipa w a 

VàMrj, ta MMpi». Isas. m , PH. 7». « >''*• 
prUéiPtgBiÊ, par de Potlsr, laah IT, pag. fli. 
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Jet «des qnf deraient mter esdadvenent du» k 

domaine de la loi. 

La proposition d'où Je suù jMirti, et que je 
crob avoir prouvée^ est que It fcrnenl m doit 
point être eontidéfé comaie uim garanlie du tfiMi- 

Ceci ne contredit point ce qui a été dit ailleurs 
( Ut. I, cliap. XII ) de l'utilllé de b uoction reli- 
gieuse eomie ttvm du meniooge; mis je perle de 



la sanettoa retigieme hrianw» et aea «lene; de 

celle qui agît sur Vàmc , et OOa de celle qui consiste 
â lever la main et à profiérer de eertaioes paroles. 
L'homme doDt la religion est d'aeeord av«e b morab 
offre une sûreté de plue, mais une sûreté qui ne 
tient pas à la cérémonie du serment. I<es traités des 
quakers de Pensylvanie avec les Indiens sont les 
seuls qui n'aient pas été jurés, eCpaolrltrekaaeids 
qui D'aient jamais été violés. 



LIVRE TROISIÈME. 

DE L EXTRACTION DU TÉMOIGNAGE. 



CHAPITRE PRE&llER. 
N8 itemt. 



La première observation que j'ai à présenter ne 
roule que «ir remploi du mot Umofn ; mais eenx 
qui ont réfléchi sur les idiU-s snvent combien elles 
dépendent de* moU. Les termes impropres sont 
étM dnloet qui lient les homme» i des praiiques 
déraitomiahies. L'erreur nVst jamais si difficile à 
détruire que lorsqu'elle a sa racine dans le lan[;age. 
Tout terme impropre contient un germe de ])rupo< 
•itlmiS trompeuses ; il forme un nuage qui cache la 
Wturcdes choses et met un obstacle SOUVeut iJlVtn- 
dbbi la rt'( hirche delà vérité. 

Le mot témoin est employé pour désigner dent 
individus (lilfi 1 < nls. on !c même individu driris deux 
différentes situations: celle d'un témoin />ercefa/i/, 
cVst-^-dire qui a tu , entendu , connu par ses sens 
un fait sur lequel il peut donner des informations, 
s'il est interrogé : celle d'un témoin ddposanlf qui 
expose dans une cour de justice leB,lnfbraiatMms 

qu'il avait acquises. 

Le nom de témoin peut donc èire appliquf' a<ix 
parties elles-mêmes Intéressées dans la cause , aussi 
bien qu'à tons ceux é qui on le donne plus cooimu- 
nément. 

11 est bien étrange qu'après avoir entendu la di'po> 
sHion on la eonllession d^nne personne examinée 
par le juge , on nie qu'dle ait agi dans le caractère 

de témoin. 

Telle est llneonséqnenee dn langage : il semble 

qu'il existe une opposition naturelle rntre ces deux 
caractères, partie et témoin. DIemo débet cs.se 
ta»tit A* /tfv7/>rfdootfMf. Vieille maxime de jurispru 
denee technique, toujours répétée, quoiqu'elle n'ait 
pour elle ni l'appui de la raison , ni l'autorité de 
la pratique ; far , en effet , les cas où on s'en écarte 
euTertement sont pour le moins aussi nombreux 
que eenx où elle est suivie. 11 n> a pas d'homme , 



il n'y a pas mènie de juge , qui ait le moindre égard 
à cette maxime pour ce qui se p8sse«dans le sein de 
sa famillo. Mais telle est la force du préjugé, que 
les caractères de témoin et de partie sont générale- 
ment considérés comme incompatibles. 

Cependant entre ces deux espères de témoins, 
le témoin partie dans la cause et le témoin non- 
partie , il y a des dilKrenees manlfestea, et les arran* 
gements ou les précautions à prendre cnv( i s l( s 
uns et les autres ne sont pas les mêmes, il convient 
donc d'aroir une appellation qui les distingue et qui 
rappelle constamment cette différence essentielle 
entre eux. On peut désigner le témoin étranger it la 
cause par le nom de témoin externe; et celu i qui a un 
intérêt unmMtat , parlenomde/N^itfe déposante. 

On peut appeler déposition spontanée celle d'un 
témoin qui expose de suite et de son propre 
accord, aans llntmention de personne, tout ce 
qu'il sait relalivcmenl à la cause. Ce mode, le phis 
simple de tous , est le plus naturel de la part du 
demandeur ou dn défendeur, chacun d'eux ayant 
connaissance de tout ce qui constitue son affaire. 

Mais, dans tous les cas, il se peut que le juge soit 
appelé à hire naître le témoignage par nne suite 
de questions, ou que les parties elles-m*^nu's s'm 
adressent mutuellement, ou cherchent à faire sortir 
la vérité des faits par l'examen des témoins «ilemes. 
Tous ces procédés constituent forf d'extraire te 
témmgnage» . 



CHAPITRE II. 
M LA Gonrsaunoii des fAStias dès l'rhtrée db lacaoss. 

.«^'il est un moyen d'atteindre en même temps à 
tous les buts que la procédure doit se proposer, 
c'est celui que nous venons d'indiquer. Dès le 
début de la cause, mettci les parties face k 
ftoe devant k Juge; vous préviendrex les malen> 
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DES AVOCATS. 



lendus, TOUS abrégerez les procès. Itans uo roman, 
dam une comédie, le omid de nnlrigne, b dé- 
tresse (les personnages est foncfee sur quelque 
méprise : il ne faudrait qu'un mot , un rapproche- 
ment , une entrevue . pour la Mre eeiaer. L*art du 
KMiiiinrit r est de rons approcher sans cesse de ce 
denoûmeot , et de l'éluder le plus longtemps pos- 
sible. Ce qui eooslltne l'art du poète dans le roman 
con^îtilue l'art des hommes de loi dans la procédure : 
leur grande aifairc est d'cnlrt ictiir l'imbroglio . et 
d'empêcher les parties d'en veuir à une explicaliuu 
•Othentique. 

« Si jamais un législateur se [)ro}U)sf' le proMème 
K du mode le plus &ùr de ne point atteindre la 
« Térilé, le code de proeédure IVaafais lui en fonr- 
« nira la solution au titix- de Vlntvrrorjntnirp sur 

• fait* et articlet. Pour éviter à la partie l'ennui 
« de la poUietlé , renbarras d'an contradieteur, 
« pour aPFaililir les conséquences de ses lerg l f C T S a- 
« lions et la honte du mensonge , pour lui fournir 

■ les moyens de méditer i téte reposée, de calculer 
« ses réponses, ce code exige qu'elle soil interrogée 

■ en secret, par un seul juge. hors de la présence 
« de son adversaire ; et que les faits sur lesquels 

■ noierrogaiion a été requise lui soient eommnni- 
« qués au moins Tingt qintre lieiires d*a>.inre " 

I/auteur que je cite, après avoir représenté tout 
ce qu'on peut craindre du mlnislère des avoeaU qui 
rem|>l.-M'enl les parties, l'infériorité de leur connais- 
sance sur les faits , les erreurs dans lesquelles ils 
sont entraînés par leurs clients , le désh» de dissi- 
muler le côté faible , et de donner les rouleiirs de 
la vraisemblance aux assertions les plus hasardées, 
termine ainsi ces observations : 

« Mettez les parties en présence devant le juge ; 
« (ri>ligei-le8 à exposer elles-mt^mes les faits à leur 
« manière ; exigez qu'elles répondent sans prépa- 
« ratien aui questions qui leur seront adressées ; 
« recourei, si tous en entrevoyez l'utilité, à l'expë- 
« dient de les interroger séparément et de les 
« confronter ensuite; et tous verres bientM les 
' nuages se dissiper, les f;iits s'ccl.iirrir, la vérité 
« se montrer eu tout son jour ; soit que les par- 
ti ties, de bonne foi, divisées par un malentendu* 
« n'eussent besoin pour s'accorder que d'une inler- 
H vention impartiale et éclairée , soit que la péné- 

• iration du juge ait reconnu la mauvaise fol de 
« Tune d'elles k travers ses réponses évasives, 

■ ses réticences, ses contradiclions , et Jusque 

• dans son silence. Cette comparutiou pcrsonaclle 

• opérera comme un frein sur edol qui , plus sus- 
•< c*ptible de la crainte de la confusion que du 
» sentiment de I houueur, oserait un mensonge par 

I Bsimé dsa meUti de U loi nir la procédure civile |iour 
lsesoieade6M(Hrt,p.1l0,par M.Bsilat, |«olSiacardedtoit. 



« une voix d'emprunt, et ne l'oserait de sa bouche. 
■ El si ce scrupule même ne rarrètcsll affronte le 

rt péril (le l'audience, c'est dans la difficulté de son 
» rôle, dans l'embarras, dans l'angoisse que lui 
x préparent un Interrogatoire serré et ces regarda 
« scrutateurs fixés sur lui , dans l'inévitable néces- 
u site de se couper, de se Irahir, dans la publicité 
•> de la honte , qu'est placée la peine qui l'attend. « 

Voici l'énonciation plus méthodique des difFé* 
rerits chefs d'utilité quc la procédure doit tirer de 
cette mesure. 

Il Aintque-les parties comparaiaBent ; 

1* Pour déposer chacune en sa faveur lorsque le 
fait sur lequel roule la cause lui est connu } 

9* Pour être eumioéechacune en aens contraira 
par la |iarlie adverse ; 

3* Pour admettre tous les alloués de l'autre 
partie qu'elle ne veut pas contester, et rétrécir ainal 
le champ de litige ; 

4» Pour avouer et s'engager à produire les 
papiers ou autres preuves , s'il y en a , qui sout 
tians sa poiseasion ou en son pouvoir ; 

S" Pour reconnaître les papiers faits ou signés de 
sa main qui lui sont présentés à cet eifet par la 
partie adverse ; 

6" Pour établir clairement l'objet de sa demande, 
et se trouver prête à recevoir toute proposition 
d'aecoramodenient ; 

7" Tour rotistalrr l'inventaire des preuvci de 
toute espèce connues ou soufiçonnées que le cas 
fournit de part et d'autre, è cette fln qoraueuae 
preuve nécessaire ne soit omiset qu'aucttoe preUVO 
superflue ne suit produite } 

8* Pour arranger les jours d'audicnoe et préven ir 
ainsi les dâalact les incidents inutiles. 

On dispensera de la comparution : 1' lorsque la 
partie est étrangère aux faits dont l'événement du 
procès dépend, et qu'elle en fera sa dédaratioa; 
2* lorsqu'à raison d'affaires urgentes . sa comparu- 
tion lui serait plus préjudiciable qu'elle ne peut être 
utile è la partie adverse; 9* lorsquil jr a raison 
suffisante d'exemption par maladie , difficultés de 
vojage-, routes impraticables ou dangereuses. Il y 
• WM latHude i laàaer lia prudence des juges. 



cflAprntE m. 



M» MM&lt. 



On a mis en question s'il était convensbie, dans 
le témoignsge ond, d'admettre un avocat de pro- 
ie représentant d'une partie. 
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Si l'oo GOiuidère riacapacité relatire qui peut m 
renteotrer dus le denmidenr ou le défendeur, 

immalurilé d'âge , vieilleue, indispositions corpo- 
relles, faibiene d'esprit, inexpérience, timidité 
naturelle, infériorité de condition , etc., la néece- 
sité d'admettre des défleliMnra profeeetoiUMla pn* 

raltra démontrée. 

Celui qui occupe le premier siège de la justice, 
dlra*t*M , àtk e» eetle occasion comme en toute 

autre remplir pour les «l^tix pnrlies la foiiciio» 
d'avocat et suppléer à ce qui manque à l'une uu à 
Tautre. 

Mais , pour exercer ce protectorat , il y a deux 
conditions nécessaires, une connaissance entière de 
Imt ee qui eonceme la cause, et un sèle snSssnt 
pour en tirer le meilleur parti. De la part d'un Juge, 
OO De peut ni esi>érer le même degré d'information 
sur chaque affaire individuelle, ni le même intérêt 
en flireur de chaque partie. 

Supprimez les avocats, un injuste agresseur aurait 
souvent deux avantages d'une nature oppressire : 
celui d'un esprit fort sur un esprit Mbie , et celui 
d'un rang élevé sur une condition inférieure. D.ins 
une cause d'une nature douteuse'ou complexe , à 
motos de supposer des juges inaeessibles ans fai- 
blesses humaines , ces deux nvnntn(jes pourraient 
être trop dangereux pour la justice ; et mime, dans 
le cas d'Une parftiite Impartialité, ils laisseraient le 
exposé à des soupçons odieux. 

Mais les avocats , sauf des cas de corruption infi- 
niment rares dans le système de la publicité, ne se 
refusent à personne et sont les mêmes pour tous. 
Ils rétablissent l'égalité entre les parties plaidantes, 
lia rivalilé même qui existe entre eux leur fait dé- 
plorer dans chaque MeMlon,qttel que soit leur 
dienl, riche ou pauvre, petit ou f;rnnd. ilhtsirc uu 
obscur, toute la force du talent qu'ils possèdent et 
qaVh ne penveot négliger sans se nuire i eus- 
mêmes. I/hooneur et Tiotérèt sontid les auxiliaires 
du devoir. 

cbaphre IV. 

ns «nu noMR n^umnwMAioni. 

T^es divers modes d'interrogatoire plus OU UMlOS 
usités peuvent se ranger sous cinq chelSi : 

1« Inlerrogaidre orsl : conduit pabttquenent 
en présence du juge : entre les parties. Ce mode 
est celui du jugement par jury. 

Interrogatoire ofai : Ait par le juge : seerète- 
aical : en rabscoce des parties. 



Ce mode est encore suivi dans uue grande partie 
de I^Europe. 

3" Interrogatoire oral : par le juge en l'absence 
des parties, mais publiquement. Telle est en Angle- 
terre la procédure des juges de paix pour llttslrue- 
tion préliminaire. 

4° Fnterrof;atoirc oral par des commissaires du 
choix des parties. C'est ce qui se pratique en An- 
gleterre dans les eommoiisslbas émanées de la 
cour du chancelier poinr recueillir les témoignages 
dans certaines causes. 

9*lnterrog»lo{red8ns le moàtépiiMàir», H con- 
siste en questions écrites, proposées aux témuins, 
qui répondent par écrit. 

Du saode oral et du mode épislolaire , il peut se 
former un mode composé : réjpoiue$ onUtê à du 
questions ëc rites. 

Ceci a lieu dans le cas où le tribonsl ne pouvant 
pas entendre un témoin , le fait Interroger par nn 
juj^e d.ins le lieu de sa résidence. 

supériorité du témoignage oral repose sur 
quatre points. 

l» Promfttititdc de la réponse. Pbis elle est 
prompte, moins elle peut être préméditée; et de 
là le degré de oftreté qu'elle donne contre le men- 
sonîîc. 

Uentir, c'est inventer : et , d'après une expérience 
ontveTselle , on peot établir comme axiome que fa 
mémoire est plus prompte que F invention, plus 
prompte pour des récits liés qui aient le caractère de 
la vraisemblance, et qui puissent soutenir l'épreuve 
d'un examen contradictoire. 

Il faut que l'axiome soit ainsi restreint pour être 
vrai; car, sans celte restriction , il y a bien des cas 
oA il serait feux. Quand la mémoire lutte contre le 
temps et cherche à <lém*ler des faits «>om|tliipiés , 
elle hésite , pour ainsi dire , à chaque pas , elle va 
d'autant plus lentement qu'elle Mt pkis d'eflbrts 
pour être exacte; l'invention pourrait aller beau- 
coup plus vite. C'est ià une des causes de l'infidé- 
lité des récits dans les conversations femilières : la 
mémoire est-elle en défeut, llmagioatimi pins 
rapide y supplée. 

Quant au degré de promptitude de la part du 
répondant, il ne peut point y avoir de règle fixe. 
Ici, comme dans la conversation , la nature du cas 
indique te plus ou moins de temps nécessaire pour 
se rappeler un fait particulier. Hais , en gén^sl , 
quand un témoin parait en justice en vertu d'une 
aonunation juridique , il a eu le temps de rassem- 
bler ses souvenirs, et il se présenta i Tandienee 
dans un état df prépnraliun. 

Prolongé au delà du terme naturel, le délai 
défient silence; et ce sOence, dans plusieurs cas, 
tome au désavantage de la peiaonna Interrogée i 
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DE LA PRÉSENCE DU lUCE A L'INTERROGATOIRE. 



ii hit nallre ud touiiçon de rélic«nce trompeuse 
on de disposition à menlir; «t «i e*ctt nue partie 
g'ol>stinc à sr (aire, on présume 4|1l'clie sent 
l'endroit faible «le sa cause, et qu'elle doute de son 
droit. 

Craindrait-on que la nureKe rapide de noterro- 
gatoire oral ne piU r<iii8er une sorte dVlourdisse- 
nent au témoin et déranger les opérations de la 
BëmoireT Celle objection a bien peu de fondement 
d.itis une prorédiire pul>Ii(|ii(\ on l'iiidividii innocent 
se sent protégé de toutes paris. Point de crime, 
point de daiifer, point de crainte. En ne disont ifoe 
la Tcrilé. il ne jieut ^Irc contredit ni par lui mf'mv ' 
ni par d'autres. lyanxiéiéest ia compagne naturelle 
de llnvention; la tranquilKK est la eompa^^ne 
natorelle de la mémoire. Il est vrai ijU' 1i- ti-nioin 
le pitts sincère peut commettre une erreur et se 
corriger Inf-même; nais est-ce U se contredire? 
Non , c'est au contraire montrer son respect ponr 
la Tërité , et acquérir de plus grands droits i la con- 
fiance. Il p<irle à des hommes qui ont tous Texp^- 
rience de ces erreurs momeolanées dont on n'a 
point à rou(;ir. 
È" Questions /ailes une à une. 
Cette ftmne réanilc naturellement de rinterro» 
galoire oral, maii non pas nécessairement, et il 
est bon tien faire une règle ; car un interrogateur 
peut, dans une cour de justice conme dan la eon- 
ver.snlion, multiplier les questions sans attendre 
les réponses. Ce procétié , dans uo sens , est 
absurde , puisque l*une hit oublier Fautre , et que 
celui qui doit répondre ne sait plus où il en est : 
nais, dans un autre sens, il est dangereux; car, 
al TOtre témoin a des dispositions à tromper, vous 
l'aidez vmit-nène, en lui présentant une série tic 
queations , à arranger son jilan de réponse; vous 
lui suggérez des iiifuraiatious sau$ lesquelles son 
invention aurait été en déisut. Il a pour souffleur 
rinterrogaleur lui-m^me. 

S* Cfuique question naissant de chaque ré- 
jsoffae. 

C'est encore la man lic naturelle dans l'examen 
oral, mais on pourrait en suivre une autre. Après 
chaque question, l'interrogatenr poorratt être 
obligé de sortir du tribunal, et ia réponse serait 
faite en son abaencc. Mais à quoi cela serait-il bon ? 
8i la réponse lui est cachée, il ne sait sur quoi se 
fontler pour aller en avant, et pour rendre le 
témoignage exact et complet. Il est dans le iiH^nie 
embarras qu'un joueur tl'ecbecs, qui ne peut savoir 
quel cet le mouvement quH doit Isire avant que 
son anta(;oniste ait Joué* 

Le témoin fùt-il votre ami, aussi désireux de 
donner toute l'Information relative au Mt qne vont 
de la recevoir, une r^ie qui vous empêcherait de 



fonder vos questions sur ses réponses pourrait 
vous être très-nuisIMe. Mais qn'an lieu d'ton témoin 

volontaire et véridiquc , vous eussiez un adversaire 
rënitent et mendacieux , votre condition serait bien 
empirée , si vottS n'aviez pas le droit de Finterroger 

but à but. 

On peut concevoir des cas si simples que toutes 
les questions pourraient être préarrangées, pOTM 
que toutes les réponses pourraient être pféviiet S 
m.ii8 quand il s'af^it d'um; nff iirc un peu compli- 
quée, oîi les chaînons se uiulliplient, ce plan est 
Impraticable. 

1» Prrsrnrc du Juge, c'est-i<dire du juge même 
qui prononcera la décision. 

Cette considération mijciire doit èire «uminée 
dans un chapitre séparé. 



CHAPITRE V. 

M LA MéSnCB M JOOB S L*limMtOCATûnB. 



J'entends ici par le jupe celui auquel il appar- 
tient de prononcer la décision. La F«>nction d'en- 
tendre les témoins, de recueillir les preuves, est 
souvent confiée à un simple commissaire, ii un 
juge informateur, qui les transmet par écrit au 
juge supérieur, lequel prononce d'après l'examen 
des pièces. Cette manière de procéder prévaut en- 
core dans plusieurs pays et même en Angleterre 
dans ia cour ecclésiastique et dans les cours de 
I nmtranté. 

I,a séparation de ers deux fonctions (celle de 
recueillir les preuves et celle de décider ) ne pré- 
sente aueun avantage et abonde en mauvais effets. 
Oiiand je dis aucun arantngc, j'entends pour le 
service de ia justice, car pour les juges mêmes il y 
en a plusieurs. 

1» U juge qui n'a pas entendu les témoins ne 
peut jamais s'assurer que les procès-verbaux repré- 
sentent fidèlement le témoignage oral, ni qu'il ait 
été exact et complet dan» l'origine. Lorsqu'il a 
dcvaiii lui les icmoins et les parties, il sent oikleur 
témoignage est défectueux, et, par les questions 
qu1l leur adresse, il obtient les informations qui 
lui manquent. Q\ù jieut mieux savoir que lui où 
sa conviction est en défaut? Qui peut mieux que 
lui ehcKhcr le trait CMentiel, celui qui caractérise 
la vérité , celui qui doit inSuer le plus sur sa dé- 
cision ? 

Lorsqu'H n'a pour s'éclairer que des pièces 
écrites, il ne peut suppléer ft nieine onissioD, ni 
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se faire expliquer ce qui peut être obscur, ni sortir 
du (lottt« où ptttfCBt le bicMr de* dépcwiliffw «Mm- 

tradicloires. 

S" Le léoioignage présente dans cet état infc- 
rkvr est privé de la perlie la plu inttraelive, de 

celle preuve circonslancielle qui ijoiiti' lant de 
force au témoignage oral , celle qui restuile de la 
eonduite des ténuMOs et des parties. jug[e ne 
peut plus connallie par ses propres oliscrvalions 
' ces caractères de vérité si saillants et si naturels qui 
* liement à la physionomie , au. son de voii , A la 
fermeté, i la promptitude, aux émotions de la 
crdnte, â la simplicile île l'innocence , à l'embarras 
de la mauvaise foi ; on peut dire qu'il s'est fermé à 
lui-même le livre de la nature , et qu'il s'est rendu 
aveugle el sourd tians des cas où il faut tout voir 
et tout entendre. 11 y a sans doute bien des causes 
où on n'a aucun besoin des indicée qui peuvent 
résulter ilii romporlemeiit des perSOUDCS, HUiS U 
est impossible d'en juger d'avance. 

8* Un autre inconvénient de cette séparation , 
c'est dVntr.iincr inutilement des frais, des vexa- 
tions, des longueurs} car il faut alors dans tous 
le* cas deux opérations, lorsqu'une seule aurait 
pu suffire. Prenez le plus grand nombre des eaiises, 
ai le juge qui rerueille les preuves est celui même 
qui est appelé à prononcer, sa dédsioD pourra être 
immédiate ; et si les deux parties sont satisfaites , 
la cause «tsi terminée j si l'une des deux ne l'est pas, 
il y a appel. 

Mais quand. les Fonctions sont s^rées, quelle 

que soit la force du témoignage, on ne peut rien 
finir en première instance; il faut toujours une 
pmBlère opération de la part du Jnge bistructeur, 
et une seconde dans le u iltiinal qui décide. 

La présence du juge dans l'interrogatoire est de 
plus, sdt» ksauspiees de Is publidté, la roei Heure 
SaUVegardede IHlisi i valion de loutcs les règles; il 
ne souffrira m les que^lious captieuses, ni les pro- 
cédés i|ui peuvent intlînider 'les témoins ou les par- 
ties^ il arrêtera Us allereatiuiis îles aVOCatSJ il 
opposera un frein plus puissant au mensonge; car 
la loi doit lui donner le pouvoir, en cas de faux 
témoignage , d'atlaclu» une peine uuinédiale A une 
conviction immédiate. 

Ceux qui veulent justifier ce système de sépara - 
lion diront peut-être que td kouMM qui est oom|>é 
lenl pour recueillir les preuves ne l'est paspOUrla 
décision j ipie ce sont deux talenls à part. 

C'est une erreur. Dans l'acte de recueillir les 
preu\es, tout se rapporte à la décision : la preuve 
D'est qu'un moyen , la décision est le but. La tête 
qui n'est pas capable de l'un n'est pas capable de 
l'antre. 11 faiil nn liomine liés éclairé pour choisir, 
daus un grand uombre de tcuioignages , celui qui 



est essentiel. Si un jnije d'instruction est peu habile, 
il prend le change et perd le fil des preuves : s'il se 
pique de lîiiessc el de siilitilité , c'est eiirore pis ; il 
a recours à ties moyens insidieux et perfides , et 
blesse la première loi de la justice sous prétexte de 
la servir. 

I.Dsi ess «a la s<paratlea «it iDérttable. 

Si la jiidicature ue peut pas être exécutée dans la 
meilleure forme, il ne s'ensuit pas qu'elle ne doive 

l'être dans un mode inférieur. 

1° Il y aura des cas où les parties et les lémoins 
ne sont pas sujets au pouvoir du tribunal qui doit 
prononcer : dans le cas d'expatriation . il y a une 
barrière insurmontable ; dans le cas d'exprovincia- 
lion , il peut y avoir des difficultés plus ou moins, 
grandes. 

2" Il se peut encore que . s'il n'y a pas des raisons 
physiques qui empêchent la comparution d'une 
partie ou d'un témoin en justice, il jr ait des raisons 
de prudence qui s'y opposent , pour éviter des dé- 
lais, des vexations, des frais, lorsque l'inconvé- 
nieni qui en résulle est prépondérant. 

5" Il se peut encore (|u'nne masse de témoignages 
qui a été recueilUe dans im temps éloigné, pour 
une autre cause, entre les mêmes parties ou dca 
parties différentes, contienne des choses appli- 
cables à la cause actuellement en question , et que 
la comparution des témoins soit devenue impra- 
ticable. 

S. ModiflcaliuDt dont le tyiième de tdparaliou eti iiMcep- 
Ubto. 

La séparation peut être totale ou partielle: totale, 
si le tribunal* qui décide, ne renferme aucun 
membre qui ait assisté à rcipécittoti de recueillir 
les preuves; partielle, si elle lo renferme un ou 
plusieurs. 

Si la séparation est totale, le mal est tel que nous 
l'avons représenté ; si elle n'est que partielle, il est 
sur un pied un peu diffiérent. 1* Le juge qui a vu 
les témoins prul communiquer ses observations aux 
autres; 2" il peut rtclifier ce qu'il y aurait d'inexact 
et d'incomplet dans la niinutation écrite, et répondre 
aux questions de ses collègues; mais tout cela 
dépend de sa capacité et de sa volonic. 

Dans le fait, un tribunal de cette nature présente 
dans sa composition des Juges dont Pun est très- 
roni|iélent, et les autres im|-arf litement compé- 
tents , pour une décision à laquelle ils auront la 
même part. 

Se laisseront-ils guider par le plus instruit? Fne 
décision , qui , dans le fait, n'a qu'un auteur jouit. 
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dans le cas où elle serait erronée, de Tapimi de toas 
«et collègues , qui lui foDl un rempart contre la 
œorare pulili(|iie, ou qui dooMBt no liua semblant 
de Justice à riniquilé. 

SoDl-ila dHin avia oppoaé au aioi? Dana ee caa, 
TOUS avez un nombre tlf j^ifr*'^ rom|iaratiTemenl 
moin* bien informés, s'opposaot avec succès au 
seul d'entre eui qnl ait iwisé ses infennatioiis sur 
le Ml à leur Térildile source. 

8. Causes de etite séperatioa. 

Elles ne sont pas difficiles à trouver. Ce n'est pas 
le désir de produire une dédsian plus pure ei pins 
Imparliale qui a conduit à cette aéparalion ; c'est 
une fausse iiléc de (lii;nilé, ou un penchant naturel 
à ^'épargner la partie la plu» pénible et la moins 
Mliante du traTail. 

Di'cider est une opération qui ne tlenianile que 
le temps qu'on veut y douoer; mais pour tout ce 
qui lient A entendre les ténolos, A reeuelllir les 
preuves, c'est une série d'opérations qui ne peuvent 
s'exécuter sans y donner un temps considérable. 

Les tfnoins sont des geos de toutes les claiaea; 
CtcoBneb grande majorité du iienpie est composée 
de personnes ignorantes et grossières, ils Déforment 
pas la société à laquelle un juge est accoutumé ; ils 
sont mauraîse compagnie. Il est, sans doute, plus 
agrca!)le de recevoir ces mêmes témoignages par 
écrit, et de les entendre commenter par des avocats, 
bonnes polis et bien élevës, qui dient les épines 
et AmUHcdI les alhires. 



CHAPITRE VI. 
snu-4>-iL nu» AV TtfwNa BuconoLnt Msmms? 



Celte question peut sembler étrange. Le témoin 
à qui vous refuseriei la faculté de consulter son 
mémorandum , son journal, ses lettres , la réclanie 
comme alisulunienl nécessaire à sa mémoire, et 
aQirnie que, sans ce secours, il lui est impuitsiblc de 
rendre un témoignsfe exact et complet. 

M.iis. d'un nuire côté, ce que vous désirez c'est 
d*avotr une réponse prompte et non préméditée : si 
fous lui accordes la faculté de consulter ses noies , 
TOUS perdez en partie l'avantage de l'inlerrogatoirc 
Tir et pressé qui ne laisse pas à la mauvaise foi le 
temps de la méditation. 

Cependant la balance n*est pas égale entre ces 
deui inconvénients} car, en eicluant les notes, il 



y aura des cas où le mal q«e vous produire! est 
cerlain ( par le mal , j'entends id un témoignage 

inexact et incomplet ); en admettant les notes, il 
n'y a qu'une simple chance d'erreur, la cbance 
qu'un témoin pourra ae préndoir de cette IMHlé 
pour échapper au danger des questions imiirérues. 

Puisque la convenance de ce secours dépend non 
de respèee des causes, mris des circonstances dè 
la cause en question , il n'est pas possible au léf;is- 
lateur de tracer la ligne : il doit laisser au juge à 
prononcer sur resdiuion des notes, ou sur leur 
admission. 

I/ad mission ne sera pas refusée dans des cas 
compliqués, dans des affaires de comptabilité qui 
requièrëntune exactitude toute particulière, ni dans 
les cuises qui roulent sur des événemenls dont on 
ne peut trouver le til qu'au moyen des dates , ni à 
des témoins dont la mémoire parait dkaneeiHile, 
suit par l'effet de l'.'^ge , soit par le trouble qui peot 
résulter de la solennité d'une cour de justice. 

Cependant cette pcmission ne sero donnée qtt*i 
des conditions qui en rcslrcintlnml le djinj^cr. 

.La faculté d'interroger restera tout entière à l'in- 
terrogateur : il pourra Pexercer aTant , pendant , 
après. Le juge même , avant de permettre la lecture 
d'un mémorandum, pourra tirer de la pure mémoire 
du répondant ce qu'elle peut lui fournir ; il poum 
se ISiire remettre les notes , ou en accorder la con* 
munîcation aux parties intéressées; il pourra en 
ordonner le depùl en justice , et fixer un jour pour 
les soumettre i un interrogatoire spécial. 

Si la lecture des noies a été accordée pour rap- 
peler au témoin des événements qu'il a vus , des 
paroles qu'il a entendues, on doit eiigcr de lui 
qu'après avoir en (]url(|ui' sortr raft airhi s.i mémoire, 
il affirme directement se rappeler les faits ou les 
paroles : on doit plaeer cette affirmation aona la 
garantie des mêmes sanctions que le témoignage 
ordinaire; et s'il hésite, les .faits allégués dans les 
notes doivent être comptés pour rien. 

11 arrivera très-fréquemment qu'avec le mémo- 
randum d'un fait ou d'une suite de faits, outre les 
particularités concernant le faii en question , il y en 
aura d'autres qni n'intéressent point la cause et 
<Ionl in révélation serait préjudiciable au répondant, 
yue le juge y prenne garde : ce doit être une obli- 
gation légsie pour lui, et sûrement ^cn est une 
morale, de ne pas exposer les témoins A des Texa- 
tions de cette nature. 

Il se peut aussi que des notes, des lettres pro> 
duites par une personne ignorante ou d'un esprit 
faible contiennent différents traits dont un atocat 
tire un parti cruel pour jeter du ridiente sur le 
témoin et l'exposer au mépris. C'est un délit contre 
la réputation d'un individu ; et le Juge en est com- 



mS IHTBaBOGATIONS SUGGESTIVES. 



plice, &'ltbMwcc<MBi » e tt feenwpféwceMiwle 

réprimer. 

Le juge pourra mieux apprécier le caraclère du 
flaanonnduiQ par quelques questions préalables. 
Dm» quel temps ces notes onl-elles t-té Faites? 
Est-ce peu après la transaction f|irellf8 relatent' 
Quel motif vous avait porté à les faire? Est-ce un 
original ou une copie? Sont-elles de votre Min on 
cVnn autre? Si elles sont d'un autre, comment tOOl- 
elles venues dans votre possettion ? etc. 

Hdi, dira>t>Mi, |wmcltre i un répondant de 
reroiirir à des notes ne sont pns do s.i m.iin , 
n'est-ce pas |>ermctlre :i un témoin suliurne tic pré- 
•enler on récit UMnsonger écrit pour lui par son 
suborneur? 

Celte objection ne va pas moins qu'à faire inter- 
dire l'admission des notes dans tous les cas pos- 
•ibles; car si un tiers peut avoir invente une ^ble 
pour le témoin, celui-ci peut en avoir inventé une 
pour lui-raéme ; si un tiers peut avoir compose pour 
lui par écrit une fausse déposition , le léâoin peut 
l'avoir transcrite de sa propre main , et donner 
comme un original ce qui n'est qu'une copie. 

BofHsn absolument ce secours t un témoignaife 
ml peut être exclu , tandis iin'iin lémoignage faux 
•en admissible : un fourbe , avec une bonne mé- 
moire , peut retenir la flellott qa'il a Inventée ; un 
honnête homme, avec une mauvaise mémoire, peut 
se rappeler (rès-imparfaitemenl ses propres percep- 
tioMOtobicrvitioM. 



CHAPmiB m 

»KS INTUR0«ATt04*l& SUCCCSTIVES. 



Une inlemfntloo est w^ipeilAw* lorsqne le fhit 

réel ou supposé que rinlerropalcnr ntleml et désire 
de trouver coatirmé par la réponse est indiqué au 
répondant par la question. Votre nom n'est-il pas 
tel ou tel? Ne vivez-vous pas à tel endroit ^ NèUs- 
vous pas au service de tel ou tel? N'avez-vous pes 
demeuré tant d'années chet lut? 

On comprend que sous la forme interrogatoire 
on peut communiquer au répondant toute espèce 
d'inftormation d'une •manière déguisée. On [«eut le 
préparer sur h façon dont il doit répondre aux 
quesUoos qu ou va lui adresser ; et rin(et ro|[,itriir , 
en feignant d'ignorer, en feignant de demuiider 

linaagtali: teading queMthnt , qai mènent à l.i r*'- 
pSMe. You mott not (cad your own wltncst . du une 
ll|le du barreau aoflait ; you m«jr igadjrou r adversary 't 



nnetaslniellon, b dame Ini-mAnK an Km de la 

recevoir. 

L'interrogation suggestive n'est pas toujours con* 
traire aux fins de la justice : elle est même admis- 
sible en certains cas, soit comme moyen de céiérilé, 
soîi comme secours donné à la mémoire. 

1. Prenlèrt base «fatahilea r saofsa de eMériU. 

Lorsque l'interrogation suggestive n'est qu'un 
moyen d*abréger« sans Isumlr au répondant 

aucune facilité pour tromper, elle est par la sup- 
position aussi innocente qu'utile. 
Dans les exemples ei-demus, le bit Indiqué par 

la question est un fait qui était déjà connu du répon- 
dant ; la suggestion ne lui apprend rien , elle ne lui 
donnerait aucune aide, sil avait lintentioa de 

mentir. 

Lorsqu'on n'a point de mensonge à appréhender, 
les questions suggestives prennent beaucoup plus 
de latitude que dans les exemples cités. Je prie 
d'après I I pratique même : on ne craint point de 
faire connaître au répondant des faits dont on ne 
tonpfiHine pas qn*i1 puisse ou veuHIe abuser. 

3. âcooiuie ttSM d'admission : secoori donné à ta wé- 



Nous avons déjà vu , en pariant des notes , qu'il y 
a des cas oè la mémoire a besoin d'être aidée. Sng- 
f,trcz il un témoin lionufte un fait qu'il oublie, un 
nom , une circonstance , vous reproduisez dans son 
t .s|>rit tonte une série de souvenirs : c'est commeb 
réveil d'une foule d'idées dormantes. Le système 
exclusif a été poussé beaucoup plus loin que la pru* 
dence ne le demandait. 

Dans quels cas l'information suggestive peut-elle 
être nuisible? Uniquement dans ceux où le témoin 
est disposé à s'en servir pour soutenir un plan de 
mensonge ; mais si on veut préparer le témoin , on 
cherchera plutôt r'i lui donner ces informations avant 
l'interrogatoire , lorsqu'on peut le faire sans exciter 
aucun sMipçoo, que pendant llnterregatolre même, 
où ce mode artificieux nesnnr.iirnl échapper à l'ob- 
servation des juges. 11 faut trouver un avocat qui 
se prête i cette manosovre , qui se montre dans le 
csractèro d'un homme suborné , et qui se désho- 
nore avec bien peu de probabilité de réussir ; car il 
faudrait compter, pour le succès de cctic frauda, 
sur l'ineptie des avocaU adveraesct mt Hncapneilé 
des juges . ou sur leur connivence. 

Un peut s'as&urer que de tels abus ne se préseo- 

u itness, dit noe autre rè|le. Mous verroo* bieotAt ce qall 
en ttmt pi e iar. 
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LE DROIT DINTHIROGER. 



leroot janait , ou qa*ils nfronl pM Mo , dtm ton! 

tribunal <|ui admel I;i ptil)lit it<'. 

Toutefois OQ doit établir comme règle générale 
que durant l'interrogatoire aucane information, 
sous prétcxlc iraider la mémoire, ne pourra être 
communiquée |>ar l'interrogateur au répondant, 
sans une permission expresse du juge. 

On pent encore arrêter qu'aucune suggestion de 
celle iialiire n'aura lieu qu\tprès que le déposant 
aura aclie«e &a déposition : de celle manière, on 
obvierait à l'inconvénient des intemiplions, et on 
aurait le léinoii^nnpe entier dans sa pureté n.Tlive 
avant qu'il pût iccevutr aucuuc teinte fausse par 
des su|geations eilemca. 



CHAPITRE Vin. 

MS PUMMXES QOi OHT LB MOIT o'uiTEaBOCER. 



A qui doit-on donner le dr^ d'Interroger ? A 

tout imlividii fini peut l'exercer pour le <le In 
justice , c'est-à-dire à tout individu qui a un intérêt 
naturel dans la eiuac, et qui pent fournir des Infor* 

malitnis. 

Ckaque interrogateur admis, en lui supposant 
le« conditiooa requises , est une «ûretë de plus pour 

la fidélité ilti lrninii;iin|;e. 

Cescontliliuns se trouvent naturellement réunies 
dans le« personnes «uivanles : le juge (7 compris 
le jury h les parties , 1rs avocats des parties* et, 
dan» certains cas, les témoins externes. 

I«es déposants se rangent sous quatre dassct : 
les demandeurs , les défendeurs , les témoins des 
demandeurs , les témoins des défendeurs. 

Chaque déposant peut donc avoir sept interroga- 
teurs : le demandeur, par exemple, peut être inter- 
rogé , 1° par le jupe et le jury , 2» par son avocat , 
3° par le detciitlcur uu son avocat , 4° par un de 
ses proprrs Unoins , K* par un témoin du défen- 
deur, 6» par un code Mininlcur OU son OVOeal, 
7* par un témoin du codciuaudeur. 

De lè mtUalis tmUandiMt pour quatre classes de 
déliosanls , cli'icnn d'i-nx a_v;int^i'pt interrogateurs 
proposés, la mulliplicaliou donne ua nombre total 
de vingt-buit cas è considérer. 

Si iiin(|ue intérêt doit ovoirson re|irésentant dans 
la iiersonne d'un iulerrogateur , il s'ensuit que de 
ees fingt-hnit cas d'interrogation, antani on en 
trouve d'ekclus, autant d'exemples d'inconséquence 
et de déraison. 

Il y a tout à espérer de la libre faculté d'inter- 



roger, et rien I en craindre. Cefari qui demande 

une exclusion ne peut jamais la désirer que pour 
une flu contraire à la justice , à moins qu'il ne 
pAt la motiver sur un do ees ineoovénients eol- 
latérnux que nous avons signalés, des dc'Iais , 
des frais , ou des vexations appréciables et mani- 
festes. 

Atlmcitre les témoins A Interroger! Ceci demande 

une explication. 

Dans les cas ordinaires, les témoins externrs 
n'ayant aucun intérêt dans la cause , il n'y a aucune 
raison pour liiir donner ce droit : s'ils r.i\,iii iil, ils 
pourraient tacileuienl en abuser. Les deUaU pour- 
raient être coupés par des interpellationa conti- 
nuelles et remplies de matières hétérogènes. Un 
demandeur .ou un «léfendeur de mauvaise foi pour- 
ront appeler un nombre illimité de témoins conM» 

dérés nv(r eux. i|iii , en usant de 00 prirllégO, 
créeraient des tlelais sans fin. 

Ce n'est donc pas no droit qu'il fout leur donner ; 
ce n'est qn'nne faculté qu'ils pourront exercer avec 
la permission et sous le contrôle du juge, ou â 
l'instance des parties. 

Je rois trois cas où cela peut être convcnsMe. 

!• Il y a une contradiction manifeste dans la 
déposition de deux leiuouis externes : le juge estime 
qu'elle peut être éclaircie par une cooversaDon libre 
entre eux ; et . s'il n'y a pas moyen de les COOdKer, 
l'une des deux est nécessairement fausse. 

ft* Qnoiquil soit fort désirable qu'un témoin 
externe n'ait point d'intérêt personnel dans la cause, 
cependant le contraire peut toujours arriver; et 
si ce témoin entend avancer un foit dont II peut 
prouver la fausseté, et qui , admis comme vrai , lui 
serait préjudiciable , comment pourrait-on motiver 
le refus de l'cptendre? 

9* Mais outre cet intérêt casuel , il peut en avoir 
un autre pour le maintien de sa réputation. >i Si ce 
« i|ue le témoin actuel affirme est vrai, ce que j'ai 
*i dit est foux : je demande i l'interroger. » C'est U 
un droit de défense naturel ; el qui ne voit le porll 
que la justice peut en tirer pour elle-même? 

J'entends t'obfeetion. « C'est semer des procès 
« dans des procès. ' J'en conviens; mais l'inron- 
vénicnt se borne à la poursuite immédiate d'un faux 
témoignage ; et en aairissant l'occasion comme aux 
cheveux , au moment où la preuve est toute prèle, 
il faudra peut-être moins de minutes pour juger 
i'affiiire qu'il n'eût hllu de Jours si elle eût été dif- 
férée. La conduite des antagonitles est encore peinte 
dnns l'esprit du juge avec ses véritables couleurs : 
il n'y a point de temps pour inventer des prétextes, 
pour travailcr des témoins, pour en sulionur ; et 
plus la coiniclion est prompte, plus elle csl salu* 
taire couiiiic exemple el comme fi*ein. 
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CHAPITRE IX. 
Mumn uniiu «v wwiii>b. vu -àmemm iw- 

HMÉXM nmi LES raTOBOCATHIS IT VU tÉfOtt- 

•Ain». 



S'il y urait un critère pw Itqiwl on pAl s'assurer 
(les dispositions du témoin envers la partie qui est 
l'objet de son témoignage , l'wuvre du juge eu serait 
bien fkciriMe.l* Il eeraU ra garde eonlre les cause* 
de déception : il sniirnil de quel côté il doil redouter 
le mensonge , et ce qu'il doit atlrihuer à la partia- 
Ulé propice ou eontraire. S* Il verrett le bal des 
questions suggestives par lesiiuelles on cherche à 
guider le» témoins ou à leur tendre un piège } et il 
pourrait couper court aux délais , qui n'ont d^Mre 
objet que de senrir «ne des parties aux dépens de 
la justice. 

L'intérêt et la sympathie sont les indices naturels 
des sentiments entre les d^iosants el la partie qni 

les interroge. 

Mais cet indice , tout nalurri qu'il est, n'est rien 
«oins i|u%fcnitble. Pourquoi T Parée que ha motlfe 

patotitxmi ;'i drcouvcrt peuvent être conlrp-l)aIancés 
par des motifs cochés d'une force supérieure. 

Uesteertain que sij'ai eu le choix de nés témoins, 
J*aurai pris naturellement ceux qui sont mes amis 
ou du moins ceux que j'estime neutres. Mais cette 
présomption est très-sujette k se trouter Omise; fl 
n*arrive pas toujours que la partie ait des témoins i 
son choix : le contraire même est le cas le ^us 
ordinaire. 

SupiNMons ipw la témoin interrogé par mon 
avocat ou jmr moi est mon codcmandcur : voilà 
bien un cas où on peut présumer que ses affcctiâ^ns 
ne sont hautement Ihforables, puisque, rdallfe- 
ment k la cause en question , il j a entre nous com- 
munauté déclarée d'intérêt. 

Quoique cette probabiUlé soit bien forte , die 
peut encore être en détait, t«si rbtérél<MeAn^ 

I Oaai «M loaini» diMeriaUoo, M. BMMiian, d'après 
CM principe!!, cntiijue Jeux règlea du barreau SDglaU , 
iBodéet aur cea affeciioai |iréiutni:e« : l'uoc défend i cbaqua 
parti* Umta iat^rrogattoD leoiianie i «fliienMIfaf êm 
témoin ; Pauua iatsrdit à tsa 4s»rd toota qMSlton sanas- 
titre. 

Si mon léroolD, c'esl-.i dire le lémoin que j'ai appelé, 
vient, coolre mon aitcuic. i ilépoier coolre moi, il oe 
IB*Mt pas paraiii de le dii>crédiler, c'eit-iHlIfe d* lai lÉira 
4tB qneitlaiM poar détruire ion témoigoasa, ou d'attaquer 
son caractère en féofrat , parce que , dit-on , ai Je puii le 
(liicitililtT, il sera riioiiu liliic dan» »oq léinoluiiacc ; et ai 
Je l'ai cooDU comme uo tiomue indigne de foi , ie n'ai pas 
da la ptdssur aa If i h w aal. 

■■■va*a. — Toai ii. % 



qui unit les deux coparties est plus que contre- 
balaneé par un Intérêt steret f|ul les met en oppo* 

sillon l'une ri l'autre ; a" s'il existe nue collusion 
entre l'interrogateur et la partie adverse à la sienne. 

Il s'ensuit que des règles Inflexibles qui seraient 
ftiniiées sur ces suppositions d'affection seraient 
souvent contraires à la vérité, et préjudiciables à 
celle lies parties qu'on gênerait dans sa faculté 
d'interroger *. 

Il s'ensuit encore qn'il est des cas oti l'on peut 
aller jusqu'à permettre des recherches sur la teneur 
générale du oaraetère d'un témoto. 

Celte ni'ccssité est un cas Ircs-Mcheux ; car voili\ 
la paix d'un tiers compromise par une recherche 
où tous les risques sont eonlre lui. Ce moyen est 
triste encore à raison de l'incertitude d'une telle 
recherche el des délais qu'elle peut entraîner. Se 
contentera-t-on d'imputations génémlestMals M 
serait exposer l'honneur des citoyens i des atla- 
ques aussi périlleuses pour l'innocence que peu 
concluantes. Ëxigera-t-on des faits articulés? Maia 
voiU des procès endavéa dans des procès , et ces * 
accessoires peuvent devenir plus nombreul et pbn 
embarrassants que la cause principale. 

Cependant celte néoeidté, toute malbeureuio 
qu'elle est , peut exister. Il est des cas où la dépo- 
sition d'un lémoin prévaricateur ne présentera au- 
cun earaetère Intrinsèque de firasscté. et oit H nt 
restera à la partie intéressée d'autre moyen pour 
en prévenir l'eifet, que d'attaquer le témoin lui- 
même, comme imiigne de croyance. 

Oe pouvoir il'cxceptcr contre le témoin est sur- 
tout nécessaire dans les cas oii la partie a été forcée 
de recourir au témoignage d'une personne dont tes 
inclinations ne lui sont pas fhvorablos. 

C'est ce qui peut arriver tous les jours. Otitrapé 
par quelqu'un , je me verrai réduit à me servir du 
tAnoIgnage de son smi* de sa maîtresse, de ses 
domestiques, seuls témoins de la qnerillc. Les 
témoins ne seront pas disposés en ma faveur, et il 
est nécessaire que j'aie nn frein pour les contenir. 
La loi romaine , se déflant de toutes les parties 

D'un autre cdié, il ne doil paa m'élre permla de faire à 
mon témoin de» qiipaiions «nggenivr», parrr que sa diipo- 
•iUm n'étaat favoraiile , il ne aérait que trop porté à ea 
praftlar. 

Ce raiaonnemeot des jurisiss snglale ne parait aaa aatia 

d'erreur grammaticale. Toute la fttrca de l<*rgiimBt ait 
d-in» If! pronom mon ; et en \ir.ri la logique: ce qol Mt 
mien est i moi ; el ce qui eai à moi , je peux en diapoaer à 
BMO gré : mon cheval ni*a|iparttaal, non lémoin m'appar- 
UenI donc aoaai. Ceat pour moi que moo clieval porta des 
fardeaux, c'eit de mérae pour mol que mon tdaieta portera 
la parole. 

Cea réglea sont aouvenl éludée* dana la pratique. [F'qjrt* 
nuipts, an Mtêium, ch. vni.) ■ 
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faMérciaëtt, Bc leur pemcttaft pM de tloterroger 
fféci|N«quement. Elle romnMltait Mlle AmcUmi m 
Juge , «1 la lui commellait exclMiTcmeat. 

Ce «jritèflM étail déflMtiieux i bîeo dee égards , 
même en nipponnt de la part du Jufe toalc llolé- 
gritë possible. 

1' DëFrctuetix h l'égard du lèle qui dépend de 
riolërél : il est manifeste que celui du juge , ;'i p.-irlcr 
en général, ne peut pas être égal à celui dea parties 
eflea^mèmes. 

Défeetoans 1 Fégard dea eoniMiamieea posi- 
tives appartenant à chaque came individuelle : il 
est à présumer que les parties, qui eu font l'objet 
prine^iai de lear allention , onl eneore en général 
de la supériorité sur lejuj^c. 

Tel est l'état des choses en supposant à ce magis- 
trat la probité la plus parfaite ; maia ail a une par- 
tialité dans la cause, quel moyen ne lui donne p.i$ 
ce droit »-xrliisif (rinlcrrogation pour favoriser une 
des parties aux depeus de l'autre? On a souvent 
obaerré que les juges , par une suite même de leur 
état, par le»ir habitude df voir des criminels et de 
croire aisément au crime, sont eu gênerai prévenus 
contre les aoenséa et déeètenl ee aentfaient par un 
mode d'inlcrrojînloirc sévère et hostile. Dons les 
accusations politiques, on leur a communément 
reproeMunediapMitioii wrtile 1 te prêter aui vues 
du gouvernement , dispositioo qui s'eiplique aisé- 
ment, soit par des vues ambitieuses, soit par une sy ni- 
palhienaturelle entre toutes lesautoriles. Le pouvoir, 
dit un homme d'esprit, fait les juges à son image <. 

Ln jnrisprudcnce anglaise est la première où l'on 
ait obvie à tous ces dangers en donnant aux parties 
ellea-intaaea la fwnité d'interroger lea tteoina ; et 
c'est \h ce qui a donné à celte jurisfinidence un 
terme approprié à cet eiSet : crou examinalion. 



CHAPITRE X. 

COUFAKAISON DES DIVEBS MODES D'uiTERROOAtOIRE. 



1. 



du mode oral cl d« mode dptoielaire. 



1' Ces deux modes sont égaux sous le rapport 
de la partêmiarM. Il n'y a point de question qu'on 
ne puisse faire par écrit comme de bouche; il n'y 
a point de circonstance à laquelle on ne puisse 
arrifwda hme et de Paulre manière. 



1 tffnRRt, INseeuRf «ur fa 



Mais, dans le ftK, H y a une grande dUNreMe 

m<*me à cet épard ; la faeilité d'interroger un témoin 
présent conduit à ces détails auxquels on ne son- 
gerait pas lorsqu'on rédige des questions par éerll. 

2° A l'égard de la permanence ou de la fixation 
du discours , le témoignage oral ne sera point 
inférieur au mode épistolaire, avec le secours du 
tachygraphe. 

3» Si TOUS supposez la rapacité et la bonne foi 
du témoin , il y aurait un avantage très-grand et 
irés-aensible dMa le OMide épistolaire , aoaa le rip> 
port de l'exactitude et de la plénitude du témoi- 
gnage , en tant que ces qualités dépendent de la 
réflexion dément et honnêtement appliquée i ae 
rappeler Ions les faits, à les placer dans leurvrfrk 
table ordre. 11 n'y a plus lieu aux imperfectiona d'an 
interrogatoire subit, «n tronble qui peut 
monu iiiani nunt la mémoire, à des Irans 
lions involontaires de faits et de circonstances: 
c'est là sans doute la principale cause qui a fait 
prêt aloir ce nodo dana «n ai grmié nooibn de 

ras. 

Mais cet avantage , comme on l'a dit , dépend de 
1 a bonne foi anppoaée dn témoin : car, ail a qnelf ne 
disposition à mentir, le mode épistolaire lui donne 
de grandes facilités , non-seulement parce qu'il a le 
loisir de méditer et de eombiner ses ré p on s e s , mais 
encore parce que la série niï'me des questions 
qu'un lui adresse est un til qui le guide , qui lui 
montre le bot auquel on veut parvenir et lui sug- 
gère de» inatmotleM d'aprè» lesqttèHaa II ae di- 
rige. 

S'il est de mauvaise foi, l'expédient auquel il aura 
recoure sera bien moine le mensonge , par lequel 
il peut aisément se compromettre, que le style 
indistinct et le genre nébuleux , qui échappe à la 
eonvietion : car en ceci rartillee ne frit qn'initer 
l'incapacité naturelle d'un entendement opaqne C| 
confus. Il entasse i>aroles sur perolei, Il Jette les 
matières dans Fétat le phia complet de désordre, 
il abonde sur ce qu'on ne lui demande pas, il se 
tait sur tout ce ipi'on veut savoir, il donne à la 
vérité même de fausses couleurs, en un mot il 
cherche i s'échapper dans l'obscurité. Ceux qni 
connaissent les écritures des plaidoiries ne tron> 
veront pas cette représentation exagérée. 

Dana le mode oral , les digressiona de nne on 

d'ii^rioranee sont arrf-tt'es dés le premier pas. Toute 
expression louche est relevée. Si le répondant per- 
siste dans aes phraeea vagues ou équivoques , H 
donne un indice défavorable à sa cause ou à son 
caractère. Une obscurité prolongée et affectée serait 
Téquiralent du silence. 

Un avantage qui appartient au mode épistolaire, 
c'est d'être tout i fni exempt d'un 
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qui ppiits»* rencontrer dsns le moiic or il au préju- | 
(lice ilu lëmoigDage : je {larle du cas où un avocat , i 
rogrant un boonêle ténoin dépncr 4'ane hfon 
contraire à ses vurs . pr^-nd avec lui un ton nrro- 
gant, cherche à l'intimider, à le troubler, en hii 
faupatrat dMcontradîeliom, et parvient qnelqtwfoi* 

à le rendre olisnir et ininlcnijjiMe. 

Je dit un témoin honnête ; car on ne prend point 
nsturellemeiil cette nerche ivee celui qu'on toup- 
^nM de ne VèHre pet. On se garde Itien de Tavertir . 
Pour donner I la fausseté le temps dVclorc et de 
se montrer, l'avocat habile n'exprime aucun soup- 
çon : il le laisse aller et s'eofager de plua en plus , 
jiisijir'i ce ipiVnfin il le surprenne dans quelque 
conlradiclion dont il ne peut pas sortir. 

■aie loin d'être rsamtlel au mode oral , eet iocon- 
vénient n'en est qu'un abus , et cet abus ne peut 
avoir lieu qu'autant <|ue le juge lui-même le tolère 
«t a'en rriid eonpHee. Il n*fat guère 1 craindre 
qu'on cherche à intimider les témoins ilnns le 
système du jury où ce mode d'agir serait plus 
nmible qu\ilile à une cause. 

1. CanfaraiMiijlM aatm autdas. 

Tooa les points de comparaison se réduisent è 
observer comment les diverses MÎrrftffs'appliqueDt 
à tel mode ou à tel autre. 

inUrroffation publique ; — par le» pariiee ; 
— devant !p ju/jp : voili les trois points rnrtlinatii 
sur lesquels on peut apprécier le mérite de chaque 
mode. Si l'on on l'autre manque , il manque une 
mesure proi)orlinnn< IIr de sûreté. 

Réponse* impromptu; quesliotut proposées 
mm» à une ; queetkm» naiteant éet réponses ; 
et toute ropération conduite par rauioritd du 
Juge: voilà les sdretés secondaires qui sont exclusi- 
vement le partage du mode oral. Elles pourraient 
exister sans publicité, mais elles n'auraient pas la 
même force; elles ne seraient pas appliquées arec 
le même zèle: il y aurait des négligences , des dis- 
Iraeliona, cet cÂla IniritaUee de rbabilude et de 
rcnnni. 

Ou an va«l BlMn qMod «« ait rsgarM, 

a dit un poète qui connaissait bien le cœur humain. 

Dans ce système monstrueux où on a séparé les 
deux fonetioos , celle dlntrrroger et celle «le déci- 
der, où le supérieur remet la rame et la manœuvre 
entre les mains d'un inférieur, c'est-à-dire lui 
délègue tout ce qu'il y a de plus difficile et de plus 
laborieux dans la procédure, pour se réserver 
à lui-même la fonction la plus l^réable et la |)liis 
éclatante, toute Tattention pubHqnc est tournée 
vencejuge supérieur; le peraennage tecondabu. 



qui travaille dans le s'-erel du cabinet, pense auss» 
peu au public que le pubbc à lui. Pour faire sortir 
la vérité du puits oA elle se cache, H a beaucoup 
d'efforts à faire ; il n'en faut niieun pour l'y laisser. 
A-t-il un salaire fixe, il abrégera l'ouvrage autant 
qu'il le peut sans se compromettre. Bst-H payé i 
proportion du nomlire des aiidienees ou du volume 
des écritures, son intérêt ajira dans un sens con- 
traire , et lerendnifferlilecn expédients pour traîner 
les alftires en longueur. 



CHAPITRE XI. 

u «ÉMOUMUci oanno vab ut nooi tmtnMm 
porBn\-T-iL scnviR de base k m'sz DÉCMum , mm 

CXaTâiRS CA8 00 Ll MOBB MAL EST tUPMlTICAaU. 



Noua supposons dea témoins expatriés ou extrê- 
mement infirmes, ou placés dans des circonstances 
où leur comparution en justice est impraticable : 
il n'y a d'autre moyen d'obtenir leur témoignage 
que par le meàt épisiolaire . I^cnr déposition ainsi 
reçue dans ce mo«le inférieur pourra-t-cUc fonder 
un jugement définitif? 

La réponse è cette question dépendra de Hmpor^ 
tance des causes, et te erilf're de celle importance 
se trouvera dans la distinction du pénal et du 
civil. 

En matière pénale , il e<t évident q>ie si l'on pou- 
vait prononcer sur des témoignages qui ne seraient 
pas soumis è rhilerrogatoire dana le mode oral, 
il n'y aurait plus de sûreté. 

Il n'en est pas de même dans le civil , qui permet 
l'appel . et qui laisse toujours subsister des moyena 
de réparation. Mais même dans les cas civils de la 
classe la moins importante, il serait contraire à 
toute justice d'astreindre un tribunal à rendre une 
décision anr d's j !• uves de cette nature. 

Nous avons ilej i vu en quoi consiste leur infério- 
rité; mais il faut observer de plus que par rapport 
i des témoina abeenla. Ils pourraient être placée 
dans de telles circonstances qu'ils ne seraient pas 
justiciables dans un degré suffisant; c'est-â-dire, 
qu'en caa de fSinx témoignage on ne pourrait pea 
s'assurer de leurs personnes. 

Arec l'assistance d'un faux témoin ou d'une bande 
de faux témoins «postés à Paris ou h Tlambourg , 
un indivitlu à Londres pourrait prouver, contre 
d'autres individus à Londres, de fans-ie* dettes de 
toute valeur imaginable: le» faux téwoius n'cucour- 
raient aucun péril. 
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D'un autre côté , ialerilire aux juges de jamais 
pronooeer «m décision «ur des preuves de eelte 

nature, prises avec toutes les j)réc3iitions conve- 
nables, c'est leur ôter eu cerlaios cas la faculté 
de rendre justice, et les forcer è rejeter des témoi- 
gnages lellemenl dignes de confiance que la partie 
même contre laquelle ils opèrent aurait boute de 
manifester le moindre doute. 

C'est encore ici le intVne principe qui • dicté en 
gcnéiiil If syslèniiMles exclusions. On a oi:ver( les 
yeux sur le danger des faux lemuigniigcs ; on les a 
fermés sar eelui de maminer de témoignsges : et 
cependant ce dan^M i- e^t plus grand ipic l'autre ; car 
un faux témoignage n'eulraine pas nécessairement 
nne rsnsse décision, llest peul-ètre même esses rare 
qu'il ne soit pas reconnu on soupçonné. Mais quand 
le témoignage manque, la sagacité des juges ne 
•Mirait y suppléer; une fcusi« dédsioa en est nne 
conséquence nécessaire. 



GHAPmiE xn. 

M t\mÊMacnmÊ insmuns : cnnwirr L*afftu- 

VSUL A SM tu» OUM» ATMUfilî 

L'interrogatoire épistoiaire, n'offrant pas toutes 
les sûretés du mode oral, ne doit jamais être 

employé de préférence, mais puisqu'il y a des cas 
où il est indisi>ensabie, il faut cbercber cornaient 
nn doit l'appliquer. 
Joignez-jr deux corredifc qoi lui serrironl de 

sûretés secouilaires : 

!■ Que le déposant ne parle jamais qu'à la pre- 
mière personne; 

S* Que les questions et les réponses soient divi- 
sées en paragraphes courts et numérotés , de ma- 
nière que leur correspondance soit facile i saisir. 

1 . La déposant m parlaal qn*à la pwB ri èw parsauis. 

J'observe, sur cette règle , qu'elle est opposée 
à la pratique généralement établie dans le sys- 
tème technique : celui qui répond ne parle qu'à la 
troisième personne : le défendeur a dit, le défen- 
deur a fait, ctc; au lieu de dire: J'ot util, J'ai 
fait, etc. 

I/orîgIne de eetle Mvtinne si ridicule, si Usarre, 

remonte au temps où l'art (réerire était un mono- 
pole entre mains des clercs, des bummes de loi. 
Les déposants qui avaient i fafa« un narré par 
écrit s*adrenMient I un avocat, qui le rédigeait pour 



eux ; et l'écrit, signé ou non signe par les déposants, 
devenait une sorte de preuve sur oui-diri'. 

r.e secours d'un luuninf ih loi ii'elail pas sans 
utilité. Laissé à lui-même, un homme de la classe 
commune ne sait point se renfermer dans son sujet, 
il omet l'essentiel et se perd dans des accessoires. 

L'homme de loi, pour son propre crédit, réprime 
ces écarts, et le ramène au point principal. VoilA 
un avantage sensible; mais il n'y en a aucun à don- 
ner au discours une forme indireefe . à raconter ce 
qu'a dit le déposant au lieu de le faire parler lui- 
même. 

Au contraire, il y a UO grand incotivétiii nt. I,a 
rcsponsaUilite du témoin est diminuée à ses propres 
yeux : re uu'il dit, ce n'est plus en son nom qu*il 
le tlit; c'Mt au nom d'un autre, et d'un autre plus 
habile que lui , qui sait mieux ce qu'il faut taire , et 
la tournure qu'il faut donner aux choses. Ce nVst 
plus bri qui porte le blâme, s'il 7 en a; ce n'est 
plus sa conscience qui répond de ce qu'on écrit. Ce 
qu'un autre dit pour moi est plus ou moins son 
attire; ce que je dis en mon nom est exdusivenient 
la mienne, je suis seul h en répondre. 

On trouvera peut-être ^ette distinction subtile ; 
mais pour peu qu'on j rélléelilsse , on sentira qu'elle 
est Juste. 

t. Les |iaragr.-iphci courts et oimrfraMs. 

Les paragraphes courts ; pourquoi? La MMedes 
faisceaux , séparémemt fragiles , collectivement iu- 
ni xit ies, fournirait une réponse emblématique, 

mais taeile à nitt iidre. 

Divide et unpcra: maxime de tyrannie, soit; 
mais c'est une maxime de logique et d'une grande 
importance, f.'esl par la division d'un sujet qu'on 
s'en rend maître, lin plaideur de mauvaise foi 
eberehe i se sauver par la eonhislon dans une 
grande masse de témoignages : il I.iissedes <iM< stions 
sans réponse : et plus il entasse d'inuliltles, plus 
il est difficile d'apercevoir ce qu'il omet d'esaentiel. 
Quand on lui présente une série de questions bien 
distinctes et numérotées, chaque réponse doit se 
rapporter é son numéro : ta eonfironiaâon est inK 
médiate, l'attention est toute dirigée surun seul 
point : l'insuftisance d'une réponse devient niani« 
feste ; et un plaideur qui se voit sous la censure 
de son juge est retenu par la pudeur et pnr te 
crainte. 

I..es questions prennent naturellement la forme 
d'une propoeition courte et simple. Si, au lieu d'être 
sim|de, une question tsi complexe, on le voit 
d'abord , et on voit aussi conimeut il faut la décom- 
poser pour ta résoudre en proposiiiona sbnpks. 
Quand celui qui pose ta question désire une répiNise 
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dain. Il «t «fopMé i Mn iim «ineitiM elaira et 

ilislincle; mais s'il a quelque molif pour embrouil- 
ler et jM'oloager les affaires , il pose ses queslioos 
d*oiie nMaièreobMttre et complexe, et cela même 
ilevitTil (II) indice dr sa mnuraise foi. 

Comme les queslioas footnallre les réponses, les 
répomes font mitre «mrent de oowéHes qoea- 
tions : mais «Isns ces expUcatioos successives on a 
soureni besoin de se référer h celles qui ont pré- 
cédé. Qu'on imagine dans quelles difficultés on se 
jfUe, cl combien de répétitiras on s'oblige, si on 
n'a pas le fil des numéroa pour se guUler daoa ce 
dédale? 

{}ui croirait qu'ra aoit obligé de prouver des 
choses si simples? Qui erolrail qu'on désespère de 
les faire adopter ■ ? 



CUAPlTltE XIU. 

BVHMKlHKTERB VL OU RÉDACTIO» êBUn BM 
OÉPOSITIOMS. 



Nous avoua vu dans le Kvre prfeédettl ( ebap. tx) . 

les diTfiscs nlililrs qu'on ]ioiiv.nit tirer de la con- 
servation des témoignages au moyen de IVcrilure. 

Comme il n'est aucun cas où ee dëpdt de preuves 
n»' prtt servir au but direct de la justice, il n'en est 
aucun où on ne dût l'employer ; mais cette opéra- 
tion entraîne des Frais , des délais et des vexations. 
De la part du défenileur, il y aurait souvent une 
grande répiif^nanee à cette mesure, et plus souvent 
encore ce serait une cliarge trop pesante pour lui. 

n fhut donc la rés4>rver dans les cas 1rs plus 
importants, en laissant an jiii;-' l'ordonner de son 
propre mouvement, ou à l'instance de l'une <les 
portiea, lorsqu'elle ae lonilerait aor quelque rriaoa 
grave» et anrtoot loraqu'cUo oflHrait de a*cD cbar^ 
ger i aea frais. 

Les procès pour dettes, pour injures peraon- 
«elles. et autres cas où il n'y a pas plus de doute sur 
le fait que sur la loi, sont les causes qui demandent 
le moins cette espèce de sûreté ; mais , dans la pro- 
portion , celles-ci sont au omHb» eomme dix -neuf à 
vingt. Les es|ièce8 qni peuvent mériter ce caractère i 
de permanence sont, au civil , 1" les causes relatives 
aux imuieublea, i* aux testaments, 8* à l'état des 
peraonnes; et , au pénn) . les délita qui entraînent 
dcf peines corporelles afflictives. 

> J'ai !up|)rim<' un lotii; anicliî, où railleur nioiUie lotit 
lea tocoovéaimli qui ré»atlent de la ooa obMrvatioo de cet 



Ce proeèa<verbaI doit^ eootenir Tes queationa 

faites aux tt'moins ainsi que leurs réponses, ou tes 
ré(K>nses seulement? Il existe à cet égard différents 
usages ; mais il semble que, dans un grand nombre 
de cas , il est impossible de connaître toute la valeur 
de la réponse, ou la véritable intention du répon- 
dant , si on ne connatt pas la question qui lui a été 
faite. 11 est essentiel à ce procès-verbal de contenir 
tous les allé|',ués des parties , toutes leurs démar- 
ches , d'indiquer toutes les pièces du témoignage 
écrit qui ont été eibibées , de présenter la liste de* 
témoins qui ont été examinés des deux parts, et, 
dans les affaires de grande conséquence , de rap- 
porter non*aeulement les discours, mais encore lea 
inridrnls rararléristi'pics . comme 1rs r^fslcs , les 
exclamations, les lenteurs alTectees à répondre, les 
antres symptômes qui font juger de la disposîtioa 
dea témoins ou des parties. Cet écrit doit être signé, 
séance tenante, par le juge et quelques-uns dea 
assistants. 

Dans la procédure secrète , où le juge ipii recueille 
les preuves n'est |>ns celui qui pi-ononee la déci- 
sion, cbaque déi>osiliuu e^l signée par le témoin lui- 
nême : c'est une sûreté nécessaire pour reiacUtude 

du procès-verbal : niais cette sftreté est bien impar- 
faite , et laisse subsister beaucoup de causes de 
défiance. 

Dans la procédure | iib!ii|iir. il n'y n qu'un tachy- 
graphe qui pût suivre il'une manière exacte et com- 
plète toutes les opérations du témoignage. L'art de 
la taehygraphie devrait t^lre considéré comme une 
partie indispensable des talents d'un scribe judi- 
ciaire. 



GHAPITRB UV. 
ou sEcanr. 



Veut-on ôter i un aeeuaé tontea lea suggestiona 

qui pourraient l'aider à tromper la justice, veut-on 
l'empêcher de recevoir de ses complieea ou de leur 
donner des informations dont U peut résulter entra 
eux un plan d'imposture bien concerté; la nature 
des choses nc ftHiroitqu'un seul moyen , le tenir 
au secret. 

Mais ce moyen est exposé à deux objections très- 

fortes: !• la détention solitaire est déjà une peine 
considérable inHigée à un individu qui i>eui être 

deux règlH dsos les proc é éM f ss dt laeowd'éfirMé. m 
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innocent; S" la privation de toute communication 
au deliort peut lui ùler ses moyens dedéfeOM, cl 
donner à tes ennemis eeux de délruire les prentcs 
jastificaiivcs. 

Si celte cidture absolue se prolongeait [usqu*au 
jour «îc r.iuilience drfiiiilivi' . le plus innocent tics 
bumnies, arrivant au iriliuaal sans avoir |m se 
poumlr de conseib, ni rassembler ses |»reufet, 
pourrait être hors d'état de foire boe à ses accusa- 
teurs. 

Ce mal serait porté an comble dans ces ^lèmes 

odieux do procédure si féconds en délais ItetiGCS. 

Dans le cas où le délit supposé est assez i;ravc 
pour justifier l'arrestation iiumittliale de l'accuse , le 
seul inlmaHe où il soit nécessaire de Tisoler est 
depuis son orrestMtion jusqu'à son ii)!erro]^cilitire , 
qui , pour toutes sortes de raisons , doit élre fait 
sans délai. 8i , par la nature du cas , rinlerroga- 

loii-e n'est j>;!S ti'rmiiH' dans une SCUlO séancC, le 
secret doit être prolongé. 

Dèsquel'indiridu, ainsi isolé, a rendu son lémoi- 
(jnagc, les portes de la prison doivent ^tre ouvertes 
à. tous ceux qu'il réclame pour les consulter. Cette 
liberté, si nécessaire dans la supposition de l'inno- 
eenee,Be donne pas au coupable, comme on le 
croit commnn< nient , des facilités pour tromper la 
justice", ^es dépositions sont déjà consignées par 
écrit } 11 ne peut plus en sortir; tes infornations 
qu'il peut recevoir de ses complices ne sniiraienl 
altérer essentiellement ce rccit fuudanieulal. Il 
pourra prétexter queltfues méprises, qucliittea omis* 
Slons, cli;in(;cr qiirlijtics (It'l.iils; mtla SOn témoi- 
gnage original est une pièce de cmupnraisoo avec 



laquelle on confronte toutes tes dépositions subsé- 
quentes ; et en 8U|ipo»ant des variations consi<lé- 
rddes. on vt rrait nisenK rit de quel côté sent let 
caractères de la verile ou du mensonge. 

Passons maintenant au cas d*un téoMin eilonM. 
Supposons qu'il est complice ou que , sans l'être , 
il est disposé à favoriser à tout prix l'accusé par 
son iénolgn^. Il ne peut pas, pendant le seeret, 
aroir des communications avec lui : mais, s'il 7 a 
plusieurs eompiiees , ou plusieurs amis, ils peu- 
vent . s'ils sont laissés libres , se coMcrter et pré- 
[<::\ i r un plan d'imposture. 

Aitl^i les ni^^nie» raisons qui font ordonner la 
détention solitaire de l'accusé justitienl l'arrestation 
et la détention solitaire de ceux <|ii'«i regarde 
comme ses confédérés. 

^uoi! dira-t-on, arrêter, mettre au secret des 
témoins, sans aucune eoaspllcilé proufée , unique- 
ment parce qu'on les rroil lirs iTiiilt-rt"'! on d'affeo- 
tion avec l'accusé , n'est-ce pas les traiter comme 
s'ils étaient coupables ? 

Je réponds à cela que la détention est une pré- 
caution et non une peine légale : d'aprt'S ce raison- 
nement, l'accusé lui-même ne devrait pas être arrêté 
dans le premier élut île la cause. S'il peut l'être sur 
I l simiilr iirobainlilé d'un di lil , les moins suspects 
peuvent l'être de même sur la probabilité d'un 
antre déitt, celui de flworiser raceusé contre la 
justice. 

Observons toutefois que de pareilles détentions 
ne sont Justiflaliles que pour des délita al gratea , 
que la société « même â ce pri» » doH en ch ar ch er In 

conviction. 
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CHAPITRE PREMIER. 

MtUM , OUCMB , UftASISM CBTTB CLA«6K Mt PtUJTES. 



UUeiMaoniaaUoa amifclle» déjà été présentée 

ans Ifcleiirs, aTec les motifs l'ont fiiil ailoplt-r. 
{F, liv. I , ch. VI. ) Il «uffil (le rappeler ici que les 
prrafc» de ceti» etene sont «omraaéuMiit dM- 

s S(!tis li; luim ilc pm/rr.s littrrairs. 
i'ayydÏKpreme precotutituéecdie donl la loi a 
ontoDoé la créaiioa et la eomorfatioii aniérieim- 
mciil â l'existence tl'iiii droit ou d'une obligalioD, 
ItUement que l'exhibition de celte preuve sera 
néeesnire pour le mainUca d« «a droit ou de ceUe 

oI'lij;;ilion. 

l.rs liraits éianl la source de tous les aTanta(»es 
qu'un lii-L- dt« luis , il y a luéme degré d'importance 
à attacher aitt pfcofct qtti atioreat aea drolto 
qu'aux ilroiLs ctix inèmes. 

Par rapport aux droits qui constituent la pro- 
pvUK dea aètlcU ■MbéNcra , leb qoa ka denréfla, Im 
vêtements, leaneubles, etc., la pn.txrssinn seule^ 
'gënéralcinenl parlant, présente par etle-niime des 
prauvea anAasolea d« droit, aaaa qu'il aoit iiéee»- 
saire de recourir à des preuves préconslituées. 

11 en est autrement par rapport aux droits qui 
porletit sur ces immeubles , et particulièrement sur 
ceux qui imposent des obligations à des individus 
enxi i s fl";uili rs intliuiliis. Diins ces deux cas, l'exis- 
tence (lu droit en question ne peut être assurée et 
nanifrslée qu*è raMe de quelque signe permanent 
et authentique. 

Avant que l'art d'écrire filt inventé, ou lorsqu'il 
était d'un usage lrès*rare , toua tea moyens de A ler 
le souvenir des ilivers é*«'nements qui constituent 
rétablissement d'un droit étaient extrêmement im- 
parfiailset précaires. Lr principal mérite de cet art 
inestimable s'est fait sentir dans l'emploi qu'on en 
a Fait |>0Mr remplacer des si^^nen fugitifil par des 
preuve» permanentes et ioailcrablvs. 



Au premier coup d'ail, la seule personne inté- 
ressée i obtenir et k conserver la preuve nécessaire 
au maintien de son droit «al ta personne même ê 
qui ce droit appartient. 

Mais en examinant ces choses de pins près, on 
trouvera qu'il est bien des circonstances où d'autres 
individus sont appelés à partager ces précaotiOM 
avec le principal intéressé, ou même A s'en occujht 
pour lui et à «a place. 1* Lorsqu'il n'est pas d'uu 
Afe aaaei mAr ponr gérer lul-mteo aie aiMre»; 
2" lorsqu'il faut pourvoir aux intérêts d'un itulividn 
absent, ou qui n'est pas encore né j 3* lorsque le 
drait en qnration eonccme égaleamt un grand 
nombre de personnes. I<eamesures à prendre pour 
le constater et le fixer pourraient former uneclurge 
quien détruirait la valeur, si chaque aaaoelé datait 
s'en occuper séparément. 

Il est une autre circonstance qui suffirait seule 
pour ne pas faire |»orter sur le possesseur du droit 
«■daaivemantleaiiinde htproBTe.Cen'catpaalulqai 

jieiit ilonniT an di-oit son pli in effet dans le cas où 
il serait attaqué : d faut pour cela une main plus 
puissante que la sienne, line peut être défendu que 
p.-ir l'autorité du juge , agissant conformément aux 
ordres du législateur. 

Il appartient donc au législateur de déterminer 
non-seulement quels sont les droits auxquels il veut 
prêter sa sanction , mais encore quelles sont les 
preuves dont il exige l'appui pour constater le droit. 

DlilMi «ss preafSB p r ieaas U i a isi . 

L'utilité de ces preuves se résout en servicfa ât- 

rectsi-X m svrùccs cn[/rifijt-au.r . I.c si t vicr direct 
est celui qui s'applique aux parties , connues et 
assignables (Pierre o« Paul), qui ont un Intérêt 
immédiat dans la canie; et ce service consiste à 
établir d'une minière incontestable le droit qui était 
attaqué. Sais la plus jrande utilité des preuves 
préconslituées n'est pa^ de terminer fa» procès, c'est 
de les prévenir : elles ont . si je puis parler ainsi, 
une force antUHigieuse. Ce service Ci>l d'autant plus 
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Itarfait, qu'il rst remlu sans qu'on s'fn aperçoive, 
constamment , et à tout le monde : par cela seul 
que cet preuvn rxisleot, elles malotieniieiil eans 
fraie et sans in-ocès ces droits et ces obligations i 
l'abri de toutes les attaques qui n'auraient pas 
manqué d'avoir lieu si on n'avait pas eu ce moyen 
de doonrr è la preuve un caractère de perpétuité. 

I.e sfTvictr oullatéral rendu jwr le» preuves pré- 
constiluets se rapporte à des individus inconnus et 
InsisigiiaUes, que la aaeeesaioa Indëllnie des évé- 
nements met à portée de recueillir divers avantages 
dont ils auraient été privés , si l'on n'avait trouvé 
ce moyen de donner aui prenres ee earaetère de 
permanence et de cerliluile, 

Nous verrons qu'on peut en tirer de grands 
mages pour la Uatittique polilique; en tant qu'il 
en résulte mu masse de documents sur les fnits les 
plus intéressants pour la communauté, les plus 
Uliles pour fournir une base aux opérations du 
législateur. 

On pourrait placer l'utilité des preuves préeon- 
sUiuees sous un autre |ioint de vue , non plus par 
rapport w» parties, nais par rsppott aux itIInh 
naux. Les jiines o!>lienneolpar ce moyen unesArclé 
complète dans leur dédsiotti et une marcbe rapide 
et sère su Heu des inorrtIludM et des Ittoonements 
auxquels lisseraient réduits si celte espèce de preuve 
leur man(|uait : et de plus, leurs fonctions sont bien 
allégées , ou , en d'autres termes , le nombre des 
contestations qui seraient portées devant eux est 
bien diminué, par la tendance anlilitigieuse de ces 
preuves, par leur elfet presque insensible, mais 
eonlinod, pour naialeair les droits i rabri du 
daula et die la chicane. 



CHAPITRE 11. 

DK CE gm U UN MNT PAU» * CtMM SB CIS MBWBS. 



La loi s quatre objets k remplir rdatiTcnent à 
cette inportanle classe de prevfcs : 

' En France, pour loul cp inii lioiU a 1,i formalité de l'en- 
resiitremeal , le$ moyeu* <ie publicité maoquenl, ou Mot 
irès-imparrailt. Celle inititulioD est Ms Ion saos Msaga 
paor las crSaaeian, las ashcteais, «M. 

• Usas la Hvrs tu, ée PAwftrtliaii. cbip. xiv. l'aniear 
va plut loin; il veut >|ii'iin nilnielU' la preuve orale |K>urle( 
coolrali DOO écriit : loulefoii la conlradiction ett plut 
appanota qoa réelle. A quoi w réduit ce chapitre? A 
Saôocar las «tatptioos et las précauliOBS qui daivsot «o- 
irarSaMiaIfll, sialler«iatlalapveaTa«r^pearlas een- 
lrai(. 

>1« code civU fraufau ^^arl. 1341 ; a'exige U prcuie 



1* Pourvoir à les établir dans les cas oft dlea aont 

d'une utilité majeure. 

i* 1^ adapter pour chaque CH an seniee qu'on 
en attend. 

S' En rendre les formM faciles, commodes, et 
aussi i>eu dispendieuses que possible. 
4« Etablir des moyens de publicité dans llnlérèt 

des tiers «. 

On ne peut trop s'attacher à les multiplier ; car 
du cMé de hi vérité II n*y a rien i perdre, et da côté 
de la permanence il y a tout à cagner. CVst un des 
grands avantages de la civilisation sur la bsrbarie : 
ebet nn peuple policé tout peut se eonaerver , 
parce que tout peut s'écrire. 

Il y a même des cas où , en faveur des preuves 
écrites , on pourrait exclure les preuves orales ; 
mais sous deux conditions indispenmbles : 1* que 
cette exclusion soit signifiée d'avance par la loi, et 
non pas après coup par le juge ; i" que ces actes 
soient rédigés d'après des fsrmulaiNS déterminés 
par la loi 

Quels seront ces actes pour lesquels on peut 
n'adoMttreqne la preuve préoonstitnéoT&sont les 

contrats. Exiger que les contrats soient écrits . ce 
n'est pas gêner la liberté des individus. La loi 
semUedbwanxcilefens; «En ne prêtant mssane» 

« tion qu'aux contrats écrits, je ne repousse pas 
« ceux que vous sures Mts , mais seulement ceux 
« qui pourraient voua être faussement attribués. 
« Ainsi, loin d'affaiblir et de circonscrire votre 
« puissance . je ne fais que l'atférmir et I étendre : 
« car pour donner à un contrat quelconi|ue une 
« qusHléquI le rende valable, je ne demanda qu'une 
• condition qui dépi nil <)e vous. •^ 

H y a en même temps des mesures à prendre 
pour des conirsts de petite valeur, et pour des actes 

qu'on peut avoir besoin de jinsscr siiliili ment sans ^ 
avoir le temps de les écrire. Pour cela deux tempé- 
raments se présentent : hin de ne point soumettre 
ces sortes de contrats à la formalité d'une consi- 
gnation par écrit; l'autre, de permettre que cette 
consignation pr écrit, si elle ne préoêde pas la 
passation, la sniva an moins dans nn te mp e 
doiué s. 

écrite (préroDtiiiiu'c' pi n'exclut Li |irciivr tetlimoniale qiM 
lorsqu'il s'agll d'une choie cxcéaaal la MiniM ou vsleor 
éalBOliraMa. 

n aolarisa wàm Winvn issilaïaatala pour las oUita- 
tIaiMetcédanI tWfrM0S,lwlas l«t fW« «pi'N a M Hnpas' 

tible au créancier lie te procurer une iircuvr littérale. Les 
C.1I aiiiquelt l'éteud celte exception toot éoumérét daoi 
Part. 1548. 

io aiaUère d« coanitrca, la prtuva lastiamwlala |m«I être 
admise povr prenva 4m caoïrat, saos llaUia éa saoMua, en 

I mail, rf. par f xetnpia, <Pachaisei éo ssolai. (Oséadecom- 

' ucrce, art. 109.) 
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Hais pour (ous ces contrats, à Tégard desquels 
la loi o'admel pas la {treuve orale , il faut eo faire 
un catalof(iie complet , et donner è ee catalogue la 
plus grande publicité. Je n'ai pas besoin de prouver 
la nécessité de cette précaution ; mais il nVst que 
trop besoin de la rappeler; car , dans la pratique, 
die a presque toujours étë Négligée *. 

T(;ins Ions les systèmes ol.iltlis. la consigna- 
tion par écrit a été requise pour plusieurs contrats. 
On Tn Mt wwYcnt par de» yu«» de police, et peut» 
tire plue aontent encore p»r des vues de fînnnce. 

JÛ perlé des fiomulatres de contrats. Le detelop- 
pennnt de eelte idée n'appartient pes è le matière 
des preuves , mais à la iirocéilun-. Je ne saurais 
conment m'y prendre pour représenter tons les 
vices d'une eonposiilon de eelle nature dana la 
pratique anglaise. Dca actes qui demanderaient 
quelques lignes , amplifiés d'une manière mons- 
trueuse, chargés de mots inutiles , de phrases ré- 
dondanlee, de clauses superflues, n'dKrent dans 
toute leur étendue aucun point de repos , niinin 
paragraphe, aucune dislimstion départies, tellement 
que ère logogripbee, devenus des volumes, sont 
absolument inintelligibles à ceux mêmes qui sont le 
plus intéressés à les comprendre. Voilà les formes 
que le génie de te chicane a su inventer; et toute 
lii génét'dliti- du peuple , appelée dans une occasion 
ou dans une autre à recourir aux tribunaux , ré- 
duite é payer chèrement ce lourd et obscur fatras, 
n'en est pas quitte pour ce tribut unique. I<es mal- 
heureux plaideurs . sans qu'il y ait de leur faute , 
se voient déboulés des droits les mieux acquis, si 
une seule formaUlé a été omise, m si Ténigme a 
été mal entendue*. 



laMi 



Ce genre de preuves est anseepllble de s'appli- 
quer aux objets suivants : 
1* Les Faits qui ont une opération légale : nais- 
\ , décès, mariages , etc.; 



> LHwilaoaaiiea de HoaUas, dM an ehsneitlar IWitltal ; 
l'oeilOMaoce rte 1667, moi Lonls IIV, et le code ehrii , oot 
procédé (liffciLinr!!)!. \]nèi avoir po»6 la règle nioénle 
d'ese^usion , ou a en<uile énonré let exceplion». Celle 
marche revient au mfnie. {Sole communiquée.) 

* Les fonnalalres potir les actes Im pins mimIs, et dont 
lesfllaimsiool babitatltoansi ItsoiéBss, sarataat iacdo* 
lattiblement très - utiles , pourvu qu'on les wneovsiét è 
neture i|ue la tcii-uce te perfvclionne. 

La cuojpliCJlioQ ei la réilon<lance que l'auteur reproche 
aus acte» soglaw exuiaieat aiusi dan* l«s aeies frso{si« ; od 
sRsaesrrice.eteesool las nsiaim de Paris 4«i est doîmé 
l^temple. On commence A faire de chaque diipoiilion un 
article ftanicuiieri cet arltclet foot num^lé*, et, au 



8° Les contrais : j'entends par ce mot lOUtesIcS 
dispositions qui opèrent légalement ; 

S* Les actes du département judicisire ; 

4° Les actes du départeinenl administratif; 

5° Les actes du déparlement législatif; 

6° Les procès-verbaux rédigés immédiatement 
sur un fait qui vient de se passer ; 

7* L'enregistrement des copies. 



CHAPITRE 111. 

AiMtCATioii M cim MiovB AUX vxfvs QOi oskainr 

i fr.KtwmBn, im cosmufs bt aux Acna thsta- 

MEMAIBIS. 



I. Les Mis qui ont une dpération légale peuvent 
se diviser en deux classes : î» les faits généalogi- 
que» ^ les décès, les naissances, les mariages; 
•• les Mts nriteelkméê, e'est-4-dhw une nwititadc 

de faits dont il importe de conserver I;i preuve» 
eoroinc fournissant des documents statistiques. 

Le* nalssaMsa, les mariages, les décès, cst-H 
besoin de le dire, sont les Faits les plus importanti 
à constater pour assurer l'état descttofcns. PentH>n 
ne pas s'étonner que cette vérité n'ait pas été sentie 
en Angleterre? L'Eglise anglicane ne constate que 
les linptèmes, les m iriaiîps , les inhumations des 
anglicans, excluant tous les autres membres tle la 
grande ^ille du bienlMt de cet enregistrement. 
Si ce n'est pas un reiuncbe à faire à l'église, c'en 
est un du moins à faire à l'Etat. Considérait-on tous 
ceux qui naissaient bore du sein de la religkHi 
dominante comme des êtres indifFéreiits , dont la 
naissance, le mariage ou la mort, ne méritaient 
I>as l'attention du législalenr ? I<es éuts-Vnis d*Amë« 
rique ont emprunté ce trait d'insouciance ile la 
mère pairie. Qui peut dire à combien d'individus 
une telle négligence a été fkineste *? 

■ojeD de Mlle dlvMon , les aetes «al aérais nae clarté et 
«M faclllié k dire eoasntt<«, que les andenoes formales ne 
pouvaient oflMr. 

M.ii« let transaelioD» «ont <l'nnc uainre trop diverie, el 
la civili«aliOO en ertt trop ile nouvelles, pour qu'il loil 

possilde de t«s cireaoscrire daôs uo cerUio nombre de fnr- 
mnlsa Inrariables. L^BlllitatloB d^a Ibramlaire serait, seas 

os rapport . un mal , en cm|><chaal le* partiel de rendre 
lenn con«caltoo« comme cllet le veulent et l'eolendenl. Il 
me Kmble que let fommiait' i iloi\('nl èu» rtstreinl* aui 
actes las piM woeis, et raSme en ce cas leur emploi doit 
«Ire H|m. M aas tavaHriairss sent Msa Ihltt, Puoee en 
deviendra général lans «ire forel. HKotteommuniqui*.) 
* Oa ]r luppiée A cetto atMenss de ragistm poMtos par 
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II. Relaliveuenl aux coutrals, pour leur donne r 
la force cjui résulte de la preuve prëcoDttiUiëe, il y 
a deux choses à faire : 1» imposer des formalités 
.iilaptécs à leur nature; pourroir i rotwerf atioo 
de CCS lurnialiteji. 

Ces formalités se rapporteot à pluiiettrt buts. Il 
5'n;;it d'assurer racconiplissemm! des coiilrals li- 
cites, de prévenir leur falsiticalion , d'finpécher 
qu'il ne te fasse des conlntt illicilet, «u d*cnpè- 
rher leur i xt ciilion. 

Un cootral peut être coosidéré comme illicite , 
en tant qu*il r^lte île la ftorce on de la fraude. 
Je comprends sous Tldée de force non-seulement 
la violence physique , mais encore la violence qui 
s'applique à Vàmv , et qu'on peut appeler intimida- 
it. Sous llilée de fraude, il faut également cuin- 
prendre non-seulement la friiiiiir positive dans 1rs 
discours ou dans les actions, mai!» encore la I raude 
■éifatiTe , la rétioeoce frauduleuse. 

Pourquoi duil-on chercher à prévenir ou Invali- 
der de tels contrats? Je ne veux pas aoaijaer ici 
lentes les nautraisea raisons qui figureol, en ré- 
ponse à cette question , dans un grand nombre de 
livres de jurisprudence : il n'y en a qu'une bonne 
à donner ; c'est qu'on doit considérer ces contrats 
eonime- produitanl^ine balance en mal trèa«ipé- 
rieure au bien <|iii [uHirrail en résulter. Avnnlns^cux 
à l'une des parties, ds seraient nuisibles à i'<iuirc, 
«n i nnlien. Ii*^ «araelire de fraude ov de cm- 
Infinie dMus un contrat a toujours étt- considéré, 
(eiAHP^r&isoii icooimc une preuve concluante qu'il 
éMél^psfaieipC^dana aon objet: nais en parlant 
de (< |irinii|K> . si, pir une exTcplion particulière, 
un contrat qui aurait eu dans son origine ce carac- 
lère de réprobation ne poriait aueun dommage , et 
devait donner une balance en bien, il n'y aurait 
plus une raison suttsante pour en reftiser l'accom- 
plissement. 

Ijk ISaroe d*nn contrat repose sur deux proposi- 
tions : l'une , qu'il est conforme h ma volonté au 
moment que je le signe; l'autre, que c'est uioo 
intérêt qui me détermine A le signer , et que eet 

Intérêt ne saurait mr |i(»rtiT '\ dire (pir je \cnx ce 
qne Je ne veux pas. De ces deux propositions . I,i 
première s'applique i Ions les contrats sans exi cii- 
lion : la secuiule s'applique à tous ceux qui ont dû, 
au moment de leur passation , paraître avantageux 
A Hauteur. Hais cela embrasse au moins tous les 

4m rcffiMrs* |wiv<a. Les nsfiagei, les oaiMaaMS, les déeài, 
«Mit Inwrht dans m Mble , qui s«rt d'arcblvat 1 la 

famille. 

CVil cri Kr.incp que Ici règle! relslivctic*» rcgUlres ool 
I I- Il wcf If |>|ii!! <lr soin. Le» actes <le MAisi«;in<;f et de 
ik-cé* reinuoieiil i l'ordoDoaiMe ii« Irauçoit de I5Z9; 
cent de aMriagt, à l'wdoonsMa da liais, soos Heail Ul , 



conirals réciproques ; car les tieui parties ne trai- 
tent l'une arec l'autre que par la vue d'un profil : 
l'obligation ii laquelle on se aonoMl «al le pirU dn 
droit ipi'on obdent. 

\ oici une observaliou importante. La force pro- 
bante d'un contrat a'élMid pus Juaqn'Mii Min 
collatéraux qu'il peut renfermer. Si j'insérais dans 
un acte passé aujourd'hui à i'ari» que je me suis 
trouvé bîer A Paria , eet acte frrail4l M pour ee 
fait? Non, sans doute; car si cela était . je pour- 
rais commettre aiyourd'tiui un aasassinat, et me 
nMttraè Tabri de la oonvictionen patnnt un contrat, 
où j'insérerais qu'à telle heure, tel moment, celui 
même du délit, j'étais à tant de lieues de dislance. 
Ainsi un contrat bien reconnu pour authentique 
n'est valable, comme preuve, que pour les alléga- 
tions qui en font l'essence ; tout autre fait incidentel 
qu'il contient n'est pas plus fort qu'un simple oul- 
dira, et n« peut Jtuntto «'ëlover au niveau de fat 
preuve orale immédiate , foute de pouvoir êln 
soumis aux mêmes sûretés. 

III. I^s fbrmalitéa pour lee eontrate aTsnt été 
déterminées par la lui , deux moyens se présentent 
(>our en assurer l'observation : l'un naiurei, c'est-à- 
dire pris dan* la nature de la chose ; l'autre |«eA> 
niçue, ou parement artiliciel. Le moyen naturel, 
je l'exprime |iar un seul mol , auspi'cion : la sus- 
picion d'iuiprobité ou de falsiticalion qui s'attadie 
au contrat dans lequel les formalités preicritet 
n'ont pas élé observées. I/omission de ces formes, 
saocliouuées par l aulorilc publique , en supposant 
que les parties ont dû les connaître , ctdte naturel- 
leincnt , {loui' ne pas ilire nécessjirctnt'nt , un sen- 
timent de doute , un soupçon sur la buoue foi des 
contractants; et dès Ion c'est i eux A détruira ce 
soupçon , A établir les preuves de leur bonne foi. 

I.C second moyen, le moyen technique, i>our 
faire observer les formalités prescrites par la loi , 
peut se désigner également par un seul mol, an 
mot roudroy;int ilmis l.i loi , l.i nulliU'. 

Autant la subpicion est convenable, autant l'au- 
nulement est vicieux. Si raunnlement était Juste, 

ce ne pourrait être i|in' d'.ijMc's une perSUasîoa 
enlière que l'omission des formalités rsquises eit 
une preuve concluante de Hmprobité de* contrac- 
tants, ou d'un délit de faux dans le contrat. Mai* 

que doit-on penser de ce principe inexorable de 
nuUiti' dans les cas où cette persuasion n'existe 

•a 1979. Ga rdf loM a été «nesissivaaMfil aaiéliovi iiarl'Br- 
doonsoea de 1M7, par la déctaraUae da roi da 1716, due 

.111 chancelier d'AgiDi^riii. e\ enfin parle code civil. Les 
r«(itlre* ne sont plu* entre lo* main* dH clergé , «t c>sil lA 

(ifMf ow n a m nlfifée.) 
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point, où l'Ile ne peut pas exister, où la perfmskm 
contraire existe dans toute sa force , lorsqu'il s'agit 
de contrats où les parties ont absolument ig^noré 
les formalités prescrites, où, sans injustice envers 
qui que ce soit, rnéculion du contrat, loin d'être 
niii»iliie <iux parlirs, tournerait éminemment à leur 
aranlage, où sa non-execution entraîne leur ruine 
absolue t? hUÊtih ou inftute , voilà b walo aller^ 
native {tue présente en clni|iie cas le dcrrct de 
nullité : inutile j lorsqu'il existe des raisons suffi- 
santes pour condamner le eonlrat comme improbe 
oa comme Toux ; injuah, lonqall n^eiJito aoeune 
faison de cette nature. 

On pourra établir en principe (luc la présomp- 
tioo I^aleréattllMil de l'omission n« aérait détroila 
qoe par une preuve contraire. 

IV. (.es te«itameu(s, sous ce cbcf, demandent 
quelques considérations ptrlienHères. 

Un individu ayant fait sa disposition testamen- 
taire selon les formes» lui sera-t-il permis de la 
changer, d« la révoquer, Jusqu'au dernier moment 

df sa \ je ? 

Par la loi d'Écosse, les testaments qu'on appelle 
en kn^tiftttUêtamn^duUtéemùH ne sont |>as 
admis. On a, sniiêdoute, pensé qu'un bommcdans 
cet état n'avait phM Tusage entier de ses Acuités , 
ou quH était st^et i être gonvemé , on Intimidé , ou 
trompé par ceux qui l'entourent. 

Mais, d'autre part, un individu privé du pouvoir 
de tester à son lit de mort peut se trouver expose 
i l'abandon ou aux mauvais traitements de ceux 
mêmes en faveur desquels if a fait une disposition 
légale de ses biens; il n'a plus aucun mojen de 
punir ou de récompenser ceux qui le servent , il 
est é leur merci ; et la loi le désarme dans nne cir- 
constance où sa Tic peut dépendre des services 
qu'on lui a ôté les mofens d'obtenir. 

Cette considération , indépendamment de toute 
autre, parait concluante en faveur de la liberté 
laissée au testateur jusqu'au dernier moment , au 
moins pnnr disposer d'une portion de sa propriété. 

SI on considère la situation d'un indi^^dll placé 
par ses infirmités dans une dépendance absolue de 
ceux qui rcnlourent, on sentira dlahord toutea les 
difficultés qui s'opposent à l'exi rrirc lilnc de sa 
volonté. Ceci suggère comme une règle convenable 
de ne pas assojellir les testaments i plus de fsrma« 

Ml y a id qaSIqiw cbo«e i éetaireir } ee psasige semble 
•uppaier qw tas irlbonaut anontMl jnvprto metm un 

roDtrai iraur dëfaot ilc formalité, ra.-)i« cela n'etl point 
aiiifi. Tel annulcmpnt ct\ loujoiir» réclaint' par une parlie ; 
rl SI i-.?|lt--ci le récl.iiiii' , c'e»l parce que l'icx-xcculuin du 
contr.it lui conrieoi mieux que l'exéciilioo. Cette ineiécu- 
Uon ne peut éonc pas «atraiaer la mine «tas ûtm. parties ; 
car sHI f « avaaiag* coommo A rei4eattoa , |« dMMt de 



lités que les contrats ordinaires; de ne pas exiger, 

par exemple, un plus grand nombre de témoins. 

Dans le cas où un homme serait environné d'op- 
presseurs intéressés et qui s'entendent pour assiéger 
son lit de mort, il pourrait foire un testament 
comme tout autre acte relatif à ses affaires ; il pour- 
rait avoir un ami tidèle ou quelque bomme de loi , 
qui viendrait à loi sans appareil et à la déroliée ; et eu 
éj^ard à la difRctillc où il peut être de réunir fdnsieiirs 
témoins , il faudrait plutôt recommander qu'exiger 
leur présence simnilanée i l'acte testaaMntaire. 

C'est par rapport aux testaments en particulier 
que la non-observalion des formalités doit avoir 
l'effiet de donner FéveH è la suspicion , et non celui 
d'entraîner l'annulement d'une manière absolue. 
Il y a une'distinction bien naturelle à faire entre le 
testament régulier et le testament de nécessité. 

I<e testament régulier est celui pour lequel toutes 
les formalités reipiises par la loi ont été ol»scr\ées. 
Uu te&lament où l'une ou l'autre de ces formalités 
manque , s'il est Jugé qu'il ait été Mt librement , 
et (pi'il lu- |inrtc aucun cnrarli-rc de Faux , sera con- 
sidéré comme un testament de nécessité , soit parce 
que le testateur s'est trouvé dsaa des cireonstances 
où il n'a pu observer lot fmnes, soit parce qu'il 
les a ignorées *. 

Je n'insiste pas ici sur un point d'une importance 
majeure, qui a été développé dans un traité à part 
sur la promulgation t/r\ /nfi '. I n iiapicr offi- 
ciel, approprie aux actes testamentaires, doit con- 
tenir danssesmarges tonles les instructiotts, tontes 
les règles, tout ce qui peut guider le testateur, 
pour mettre son acte à l'abri de tout soupçou , de 
toute sitération. Il feut supposer un homme de la 
classe la plus commune , et lui siii";i^orcr toutes les 
notions relatives au sujet , lui recommander parti- 
culièrement la désignstion exacte du temps , do 
lieu , le choix des témoins, la spécification de leurs 
noms, de leurs demeures, de leur profession, etc. 

I.es testaments délivrés de bottdie deviendront 
plus rares à mesure que l'art d'écrire fera plus de 
progrès dans le peuple: mais comme on ne peut 
assigner le temps où il n'y en aura plus de cette 
nature, il flaut y pourvoir; et il paraît que la pre> 
raièrc précaution est d'cxif;cr ipi'ils soient écrits lo 
plus tôt possible, avec toutes ies circonstances qui 
peuvent en attester la vérité. 

farmas m ssn Jamais m olMtuie pour l« parties : elles 
pMvaol iMWMSr A éas Isnaav Inifoénitai dans IsnriMétét { 
et , s'H est B<esMaiw, «lias paafaot taa réparer. 

(!folr communiquée.) 

^ Aiii»i, Hana Ij loi rrAn^'.)i>i' . ou a ilt<pcii>>'' ilc toulM ISS 
formalité las leilameoU fait* S la guerre, sur mer, pen- 
dant én laaips de paste, «le. 

s rralflr d^MjpffisMNi, lom. I, pag. I4l. 
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CHAPITRE IV. 

MS ÊinaetWÊUm ov ornces publics , sons i e rap- 
Mtn vu movES poéco.'sstiti'ées qu'ils peuvent 
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Lps divers tlôp.irlpmrnls mlministrnlifs , législa- 
tif! , judiciaire» , où l'on garde les documents écrits 
de tout ce qui •*f pnw , derieiroeDt des dépAto de 
prrures précoutiloée* poor tout ce qui Ict con- 
cerne. 

Cette naliire olfre trois points i considérer s 
1* Les usages «uiquds on peut •ppliqner ces 

preures ; 

8* Lpur degré de crédibilité ; 

S* Les mofens de les perFcelioiNWr. 

I. Ces doriimcnls .tuthmlifuies ont été instiliiés 
pour l'utililc tlirecle des chefs de chaque departe- 
menl. poor celle des employés, et pour tons les 
individus qui ont drs nft.iiirs n y traiter: ceci ne 
demande aucun développement. Il est impossible 
de concevoir une sdminislrition de quelque étendue 
qui pAt se |ia.sscr de registres. 

Indépendamment de ces usages directs . la con- 
servation de CCS documents offre des us.iges rolla- 
léraux; ils sont judiciaires , ou statistiqin . /ndt- 
Ciaires , lorsqu'à l'occasion <riin i>roces , !>• jii|i;e 
trouve dans ce de|>él des faits applic<il)le.s à la cause 
en question; ttalistiques, lorsqu'ils fournissent 
des données positives, soll pour l'edfliinistFilion , 
soit pour la législation. 

II. Lorsquil s'agit d'estimer le degré de crétiibl- 
lité qu'on iloit allacher à ces documents officiels, 
il se présente d'abonl deux consi«lëralions en leur 
Civeur : 1* tme rupetuaUiUiéwUnêi^ de la part 
de ceux i]ui les préparent; 8» Une imparlialité 
présumée ; c'est-à-dire qu'on les suppose exempts 
des motifii séducteurs , de ces motilii d'intérêt per- 
sonnel qui peuvent égerer reolendeaient ou la 
volonté. 

Toutefois, il ne faut pas oublier les cuusidera- 
lions qui agissent en sens contraire. 

S il est vrai d'une part que la responsabilité est 
grande |)arce que les individus dont il s'agit ont 
besuoonp i perdre, d'autre part le danger qu'ils 
ont à courir est bien dimituit- p;ti- les avarilanes de 
leur situation. Considérez l'étendue des «ifaires 
d'un déportement , la diflcalté de parvenir à la 
connaissance des détails , de saisir le véritable état 
des faits dans des volumes de registres, ou des 
masses effrayantes de papiers; représentez- vous de 
combien de manières on [h;uI donner le change 
é celui qui poursuit la vérité dans ces iabfrintlws. 



DÉPARTEMENTS. 

comme on pent aisément toi soustraire des pièoeo 
essentielles, donner à de faux résultats les .-i|i|ia- 
rences W plus spécieuses , et vous verrez combiea 
il y a peu de clianees de pénétrer le secret des nsal» 

versaiiuiis. (le le* mettre au grand jour, de con- 
vaincre des hommes armés du pouvoir, encore pina 
de les foire punir et même de dissiper le prestige 
qui entoure les grandes i^aces, pour exiwser les 
détinquanis de cette classe à la censure de l'opi- 
nion publique. 

Joigne! è ce personnage principal dont voua 
voulez scruter la conduite, joignez, dis- je. une 
association de collègues sous le nom de conseil , 
de bureau , d'assemblée, de corporation : tous les 
obstacles se multiplient par llnBuence de chaque 
membre , et l'esprit de corps sera tel que l'individtt 
attaqué au dehors , mais prot^é au dedans, trou- 
vera dans l'opinion des siens de quoi se foKitcr 
contre l'opinion extérieure. 

Même |»ar rapport aux employés subalternes , 
leur responsabilité sera plus apparente que réelle, 
dès qti'ils auront su se rendre nécessaires et qu1la 
auront agi conformément aux principes de leurs 
èfaeft. 

Il s'ensuit qne dans tons les cas où on a besoin 
de recourir è des documents. officiels, et i des 
témoignages officiels , pour arriver i la preuve de 
' (|uelque transgression d'un département public, 
il <st Itien à craindre qu'on ne puisse éluder les 
recherelies, et que les témoins intéresses à couvrir 
des abus dans lesquels ils ont souvent une partici- 
patiui) directe ne soient moins dignes de confianco 
que tout autre Icmuiu pris en général. 

Lorsqu'il est d'nne si grande imporuoce d'avoir 
des ri i;isli ' s - i n;tlets et fidèles de tontes les opé- 
rations des de|>arlem«ots publics, on demandera 
naturellement quels sont les mofcns d'y pervenir. 

Il n'y a point de mystère lians cet art : tout 
dépend du système adopté dans chaque bureau 
public pour la tenue desea litreim 

Quel est donc le but vers lequel ce système doit , 
être dirigé? Cette question bien examinée se divise 
en deux: 1» dans quel ordre doit-on rédiger lea 
opérations habituelles suivies dans tel déparlemeot 
pour conserver les preirvcs de ce i]ni s'y passe? 
2* quels seront les moyens réguliers tle rciulre ces 
infonnationa accessibles et Faciles à consulter? • 

Le mode de la tenue des livres doit être adapté 
aux objets suivants: 1" présenter iodividuellemenl, 
sons des cheft distincts, tous les actes du départe- 
ment en question : 2' placer les choses «le manière 
â montrer le rapport des opérations habituelles avec 
le but principal de rétablissement , à mettre en évi- 
dence d'une part la nature el la valeur des services 
rendus , et, d'autre part, le travail cl les frais par 
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lesquels ce scrvin- esl achelc ; 3" présenltT «If imSne 
par rapport aux eniploj'és le mode et la prupor- 
lioo de leurs «ertriccs respeelifSi, la ponclualilé de 
chacun d'eux, en un mot leurs mérites et démé' 
rites. 

Le vrai mofen de perfectionner la tenue des livres 

(le chai|iie ilrp u ti rm tit est i.i [niMicilé, (l.ins tous 
les cas où, par ia natorc des choses, elle n'est pas 
«u dangereuse ou trop «lispendicuse. On n*ose pas 
longtemps donner au publie des résultats tua, ou 
tronqués. 

Ceux qui ont eu besoin de recourir aux livres des 
déprtemenls publics pour y trouver des informa- 
liOOS exactes et conipli'ics savent i|ue les meilleurs 
ae sont encore que munis mauvais. 

Il ne laut pas s*en étonner: c'est un genre de 
travail qui ne se rapporte point à r.ivnntnge particu- 
lier de ceux qui le font, et qui même peut tourner 
souvent contre eui-mèmes, en entraînant la perte 
de quelipics émoluments secrets. Une sorte il'oliscu- 
rite dans les registres i^oule au pouvoir des em- 
ployés: ils se sentent d'autant plus nécessaires (|ue 
les documents écrits sont moins parfiiils: on a 
besoin d'eux parce qu'ils sont le supplément de 
tout ce qui manque; et souvent tes cliefît eux-mêmes 
sont ainsi dans une dépendance complète de leurs 
subalternes. It'ailleurs, si les |ilus lialiiles , les plus 
laborieux n'as aient qu'à gagner à ce grand jour, 
les autres n'auraient qu'à y perdre. I>e système qui 
favorise l'indolence et les niitis e>t d'une si jurande 
force, que, si l'on s'en éloigne par quelque cir- 
constanee heureuse, la tendance habituelle est dV 

retomber. C'est là ipi'on peut appliquer le mot 
de Montesquieu: « On va au mal par une pente 
« insensible; on ne remonte au bien que par un 
« effort. » 

Dans les finances, le système de la spécialité, 
c'est-à-dire de l'application des sommes il tel ou 
tel service, est de toutes les règles la |)lus utile, 
celle qui facilite le plus la recherche et la i>reuve 
de tous les abus : aussi est-ce celle qui a le plus de 
peine à s'établir, et qu'on fiole le plus souvent lors 
même qu'elle est établie. 

Il serait peut-être convenable d'exposer ici en 
détail le mode dans lequel les cours de Justiee 
devraient tenir leurs registres pour en f.iire un 
dépdt et une source de preuves precoDstituées } 
mais ce sujet appartient plus particulièrement i 
l'organisation des tribnnauK et ans fractions des 
greffiers *• 

• J'ai omis un grand nomlire d*articleioù l'aulcnr montre 
les (Ivrjiiin ilt-s cours <ln jusiice anglaiies sou* ce ra|>|ior(. Il 
eismioe de la tuûine manière !«• aulrea départencola, tt 
•enalal q«s les docoMMs oOelsIs sent en iCnérsl 4sm an 



CHAPITRE V. 
BBS nocfea-Tnatox. 

Pans la rl.isse des preuves préconstitiiées, on 
fait entrer les procès-verbaux , ces rapports écrits, 
dressés sur les lienx, pour constater des faits 
qui ont une opération légale, et qui ont été ré* 
digés immédiatement avec les précautions pres- 
crites. 

Tout ce qui se passe en discours est nécemai- 

remenl exposé, après un cerinin l.ips de temps 
et un temps très-court, à l'oubli et aux fausses 
représenlaiions. On ne peut prévenir cet inconvé- 

nienls qu'en fixant les paroles par écrit au moment 
même, et leur donnant ainsi une existence {>crma- 
nente. 

Dans les affaires où il y a plusieurs parties inté- 
ressées , où il s'agit d'arrangements réciproques et 
de constater des Mis qui doivent avoir dans la suite 
un effet légal, cette précaution ne s'oublie pas: 
ioiitefois , il est bien des cas où il serait avantageux 
do la prendre, et où, faute de l'avoir prise, on 
perd une source précieuse de preuves. 

fui (|ui sera donnée à cet inslrumcnt écrit 
dépendra de ia manière dont il a ete fait. Si entre 
Ira personnes qui sont conjointement intéreaséet 
à celte o[)érati()n, mais dont les inler'''ts sont con- 
traires , une des parties n'y a pris aucune part, il 
résultera de cette «mission une cause tonte natu- 
relle de suspicion sur sa Sdélilé ou son eiacti« 
tuUe. 

Le crédit d*kin procès-verbal déprndra beau- 
coup de la personne qui le dresse. Il importe 
donc aux parties qui ont recours à ce moyen 
de connaître quels sont les individus que le légis- 
lateur considère eomme étant plus qualifiés que 
d'autres pour donocr créance k un écrit de cette 
nature. 

Il sera donc convenable que ta loi relative i en 

sujet notifie dans un certain ordre les personnes 
qui méritent la préfereuce, toutefois sans 6ter aux 
particuliers la faculté de s'en écarter pour des 
raisons ou des affectations sjiécialcs ; ainsi, la loi 
établira comme gre/fiers catueiSf d'abord le mi- 
nistre du culte dominant, un fonctionnaire pnblie, 
un avocat, un procureur, etc.; on se conduira 
dans celte désignation d'après la responsabilité 

très gr.ind état d'imperfecliM. TSMSBt SflS atieinbléet 
législatives, il estime que le pariemenl devrait avoir Id 
rt|i|M>rlt «ulbeatiiimi d«i discoar*, le* ioaroaux inolficieia 
M coatisoMat qiN des «sposées iroBqais et ioMlles. 
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présumée des personnes, el la probabilité de leur 
capacité iotelleeliwlle. 

Au |)rinri|i(< (r^niiulcmcnt on sul)stitiirr.i . pour 
ce genre do prouve comme pour les autres, le 
principe de suspicion ; c'esl-â-dire qu'il sera déclaré 
dans la loi m(''ine que loulc personne (pii. faisant 
rédiger un procès-rcrbal , mira Tnlnnl.iirement 
dévié du choix qui lui était indiipie par le législateur 
ponr tlonner une préférence indue à quelque autre 
indiviilii . roiirnit . par ce seul Fait, unceMlM natu- 
relle cl 1< giiiiiie de soupçon. 

Gomme il n*est personne dans ce ifatême qui 
ne puisse èlre employé anx fondions de grpfpor 
casuel, ce sera aux juges à \h-m-v la crediliilile de 
«•déposition. Si vous admetlei le principe inflexible 
de l'nnnidcmi'nt . en (Tnrtnnt tout proeès-verl>;d 
rédigé par d'autres que les personnes autorisées , 
TOUS pouvez , dana un grand nombre de cas , pri- 
ver la justice des preuves les plus ini|inrlantes, 
f t cela sans aucune raison ; car enfin ce témoi- 
gnage immédiatement écrit est un frein pour ceux 
qui l'ont rédigé et signé, ils n*oseron< plus s'en 
érnrirr et ne le pourront pss sans se trahir eux- 
mêmes. 

On peut faire un fliox procès-verbal , dirs-t-on : 

sans doute on le peiil , mais il n'en résulte nnrune 
chance de plus pour le succès de la fraude. Suppo- 
sez qu*il n'y ait point de procès-verbal du ftiit en 
question, le temps pendant lequel le projet de faux 
peut cheminer sans être soupçonné est rinterralle 
qui s'écoule du fait au moment oA il devient h; 
^el d'une enquête judiciaire. Maintenant, dans le 
cas du prort's vt rii.d , le f.iil fiant .■irri\ë. il rst 
enjoint aux parties dVu iluiiiitr cuiiiuissance immé- 
diatement: plus l« communication du procès-verbal 
est prompte, pins il est ilifTîcilc qu'il puisse trom- 
per s'il est faux : plus elle est diiférée, plus il y 
aura de soupçons contre les Mts dont II dé- 
pose. 

Les progrès dans cette matière ont été bien lents. 
jywaàtM statuts accordèrent en Angleterre aux 
Juges de paix le droit de faire des procës-verbaux , 
en se transportant sur les lieux : c'était un bon 
commencement, mais le nonduc des faits qu'on 
pouvait recueillir de cette manière était, comparati- 
vement aux besoins de la justice « ce qu'est une 
goutte d'eau i l'Océan. 

La loi française avait donné beaucoup plus d'éten- 
due i cette opération : iii.iis elle avait intro«!uit de 
grands abus de pouvoir. J'en donnerai un exemple: 
an proccs«vcrbal Ait par un colircteur des taxes 
était reçu comme une preuve concluante. N'était-ce 
pas donner k ce témoin le pouvoir d'un juge, et le 
loi donner d'une manière d'autant plus eiiective 
qu'cUeéUit déguisée? 



CHAPITRE VI. 
inieisflBBnnT ram Mknan aox. ooni». 



Un contrat étant achevé selon les formes pres- 
crites, le papier ou le parchemin qui le contient est 
l'acte original. Tout acte fiiHidé sur oelai>U, qui 
en constate Pexistencc , en forme une preuve déri- 
vative ; et si les mots de furiginal sont transcrits 
sans déviation, c'est Une copie. 

rue mesure comparativement nouvelle par np« 
port aux coulrals, mais d'une granile importance, 
est celle d'en ordonner renr^islrement trauscrip- 
tif d.ins un ni |>nl)!ic. Cet enreglNtrement est 
une sauvegarde pour les parties intéressées contre 
les divers accidents auxquels les actes orlgioMix 
sont exposés entre les main^ des particwlîrrs. Mais 
ce n'est pas tout : il est d'une grande utilité aux 
créanciers el anx acheteurs, qui ont un intérêt 
majeur à se garantir des actes par lesquels la pro- 
|iriélé sur laipulle ils ont des droits pourrait être 
transférée clandestinement d'une personne à une 
antre. Cest don« aussi une sauvegarde contre les 
fraudes. 

Je ne parle pas ici des usages fiscaux qu'on a 
tirés de celle mesure, en faisant do Fenregistre m ent 
l'olijet d'un imp6t, ai des «oniiahsaBces statisUgoes 
qu'on peut en tirer. 

f.SeaappNeatioo. 

A quelle espèce d'actes ou de contrats la mesure 
derenrrgistrement doit-elle s'appliquer? le réponds 

qu'elle doit s'appliipier à tons , sauf les cas où les 
iocooTénients Temiiorlcraient sur les avantages. 

Les inconvénients se présentent sous trois cbefi: 
frais, délais, vexations. Les frais sont naturels 
ou artificiels. I^es frais naturels sont ceux du tra- 
vail dVn copiste et de l'entretien d'un bureau : les 
frais artificiels sont l'impdl et le prix de monopole 
d'un scrihc offii id. Sons le rhef des délais , il faut 
considérer ou la simple jH'rte de temps , dépense 
positive pour les personnes qni vivent de leur tra- 
vail , ou la pcrif d> temps, comhinée avec les antres 
perles qui peuvent résulter de cette cause : par 
exemple, la perle des occasions de plaisir, d'avan- 
cement, ou de ju nfît (pi'on aurait pu se proeun r 
dans un temps donne. Sous le chet de vexation , il 
ftut placer cette peine spéciale qui peut tenir i la 
nécessité de révéler l'élat de ses affaires, en faisant 
enregistrer les actes qui les concernent. Goranw 
exemple de cette peine spéciale on pourrait citer 
les cas des lestanenls, et considérer si, pttrappori 
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à ces actes, rioconvénient de renregistremcnt est 
mpéiiem i sra aTant«9M<. 

T.V nrcf^istremenl doit pouvoir s'appliquer à Ions 
les actes sur la demande des parties : mais on ne 
doit le rendre oMisaloire qae par rapport mn actes 
qu'il inipoi ti' ;ni\ titTs de connaitre. et ]>oiir les- 
quels ia publicité est néceMaire pour prérenir la 
Âtude. 

9. Moyea d'sMUNr t'earafflsirflaMBl. 

n.ins 1(8 CM CA renregistreiMllt est prescrit, 
quel i>i'ra le moyen de le faire accomplir? Sera-ce 
de déclarer que l'acte en question , s'il n'est pas 
ewegiatrd, wra nul? 

La réponse sur ce [mint . rnrnme sur d'autres, 
dépendra des précautions qu'on aura prises pour 
rendre l'exéciilion de la loi hcHe , et pour la Mre 
connaître ;i tout» s les parties inten -sécs. 11 nefiiut 
pas commencer ]>ar supposer la mauvaise foi de la 
part de ceux qui man(|uent â celle formalité ; ce 
peut être simplement l'effet de la négligence, de 
l'indolence , et plus souvent encore de Tignoranne 
où l'on est par rapport i cette obligation, ieno- 
ranee tout i fait esensabledam ce cas. Si on envi- 
safîc cette omission comme une ^iolalion «le la loi, 
la peine du deiil devrait tomber sur son auteur ; et 
le TéritaUe auteur, quel eat-H , tl en n'ett l*hoainM 
de loi qui nëgli{je d'avertir les parties? Cependant 
c'est son client innocent qui souifre, le vrai cou- 
pable échappe à la pdne. 

Si la loi des contrats était rendue plus claire, si 
les formes en étaient ^ciles et déterminées, les 
parties pourraient être disposées è se passer de. 
hntervention des notaires ou autres officiers pu- 
blics. Ce serait un mal ; mais il serait f.icilf (fy 
obvier. Inscrivez aur la marge du papier liailiré 
une inaintction pariieulière , qui avertisse lea eon- 
tractants rpre le non-emploi d'un notaire sera con- 
sidéré comme une cause de suspicion. Il n'en faut 
pM davantage peur enfager les parlienliera A se 

servir d'eux, surtout si leur service est à nn |)rix 
modéré j et s'il ne l'est pas, c'est la faute du légia- 
lalcar. 

s. EoresitireBiciil total ou partiel. 

Doit-on exiger que les contrats soient iMérétdaaa 
leur totalité ou seulement en partie? 

Il serait à désirer que la transcription s'étendit 
i la totalité; mats pour éfiler Ica frais, il f aura dea 

1 lo Franot, l*eaNgialr«BMrt das leMaaMBla tf» Mas 
fB*apfès la Meès da lastalaar} H est alors •blifitoiN. Il j 
aanaMtif paaraa pas lisantistiar deson vivaai, mit* 
criai da aseret ta'H paat dlslier ; e^ist qaa J as ui'* sa mm 



exceptions à laire, surtout pour des actes de peu 
d'importance et sans intérêt pour des tiers. On 
pourra se borner à l'indïealîon OU i l'insertion dea 
chefs principaux. 

Geel ne pourrait point avoir Heu relotivement i 
lin roiilrnt s( Ion !;i forme anj^laise. Pourquoi ? C'est 
que |>our n'msérer que les chefs principaux, d faut 
({u'un contrat soit diviaé en partira «Hatlnetee. Or 
un contrat anglau ne présente point de parties ; 
c'est une masse, un chaos où les cisusesessenttellcs 
sont tellement noyées et diasoutes dans une con- 
fusion de mots , i|n'il faut un honiini' de l'art pour 
(lislinj'.uer le fon<l i t r,icces>oire. Il si nible qu'on 
ait pris toutes les précautions po!>sibles pour les 
rendre inintelligibles à ceux qui n'ont pas fait leur 
ciinle particulière de €0 langage Iccbôiquo et de 
ces formulaires. 

4liey«Mdt|ai«ntir ]v- .irtps iran»crlptfiSda lo ola w fiar 
de co|Mtim. 

Tirer d'un papier original une seule copie, 

exempte de tonte erreur, est un problème qui 
aurait passé pour insoluble, si nous remontons 
au delà de trois siècles : a^jounPhui la multiplica- 
tion (les copies les plus exacte» , en nombre indé- 
fini , est un prodige de l'art devenu si familier qu'on 
en jouit sins y réflêeliir. 

Mais indépendamment de l'imprcs'iion . moyen 
coûteux, il 7 en a d'autres plus expedttifs pour 
obtenir sans frais des coptes qui ne laissent rien i 
désirer. Ainsi dans l'acte même d'écrire, la m<>me 
main, faisant mouvoir en même temps différentes 
plumes , trace è double tous les caractères ; ainsi 
encore, une feuille de papier placée sous la feuille 
sur laipicllc on écrit reçoit une im|ircssion exacte- 
ment semblable. 11 y a d'autres moyens connus, 
dont on peut tirer parti ponr en faire Tapplicalion 
à l'enret^istrcment transcrij)tif , dèa 4|tt*on fOttdro 
se donuer la peine d'y réfléchir. 



CHAPITRE m 

■0TE.<C8 m MSCEIkItCR K.TrBS V» ASUT OUOOMt. Wt HON 

ouoiMi., nmsmi ouGUAL irmutooriK. 

Nous allons entrer dans l'examen de quelques 
qnesiioas difleiles , qui sortent naturellement de la 

le tw t sma a l aMqaHni praiet vfH pa at s i iaa g ar, r<«iqaar 
i loa irS ; nais a|îvii ta CMH, Il y a Mois la n v s na as M ifoe 

oYaplBSdoiBiaen poorlesastat. 
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preuve prccuiiïtauéc. Ce» qucsiiont sont celtes de 
l'MlhcMicité. 

I, Voyons d'abord un cns oi'i il ne s'agit que d'un 
écril casuci, une lettre par exciuple : la lettre lU 
•ignée , le nwin est ioMonne ; cel-ee ira original on 
une ro{>ii ? l.a répoiMC n*adnet poinl <le cerliliidr; 
mai» il y a une plus grande prot«blliUi que c'e»t un 
ordinal' Pourquoi? Cest que dam le nombre total 
des lellres, il en es! bien |m*u de copiées en rom- 
paraisoD de celles qui ne le sont pas. Cependant la 
force de celte considération dépend de plusieurs 
dreonstances : 1* riroportance du sujet de» lettres 
eommcri ialrs on non commerciales, rcl.ilives à des 
affaire» pnvce» plus ou moins publiques ; à" Vha- 
liitude dn pafi et aoo étal littéraire dana le tempa 

nn question. 

Fait on la copie d'une lettre, il est assez commun, 
fraude à pari , de lui donner cet inlilulé , ou d'y 
fcire une marque ;i ce de«S(-in ; mais cette pr* c.itilion 
peut être tellement omise. Une lettre est suiis wvs 
yein, je la transcris pour imb «sage ; je mm (pte 
c*est une copie , je n'ai pas beaoio da me donner 
celte information à mui mème. 

Si la lettre n'est pas signée , elle a certainement 
un caractère d'originalité de moins: mais entre le* 
personnes qui s'écrivent familièrement, cette for- 
malité est souvent omise : el c'est encore ici où il 
ffrat faire attention ans habHndea dn pajv, habi- 
tudes qui peuvent résnitrr de la nalnre du goii- 
vemement. I,a signature des lettres familières est 
betoeoup plus conumne en Angleterre qu'en 
France. 

II. Ce n'est pas une lettre , l'original est un mé- 
morandum écrit pour mon propre usage. Dans le 
cas où il s'en tait une copie par une antre main, à 
moins qu'on ne puisse en appeler à l'auteur ou an 
copiste , ou à leurs écritures comparées , il ne sera 
pca poaiible de diatingner l'original el la copie, co 
Mipposani li s <li'ii\ pièces égalencot dcnplcsde 
mures et de corrections. 

li où lea ratnrea et lea correetlena aoat Haibiea, 
elles peuvent servir à fon<lfr des conjectures pour 
discerner entre l'original et le Iranscript. 

Dana un uri^jinal , toutes les variations naissent 
d'un changement de pensée. Si un mol est effare 
et un autre substitué, le mot substitué n'aura point 
de ressemblance physique avec celui dont il a pris 
la plaee. Cette dilKrcoee aéra ploa fréqttenla encore 

iDan* le langage légal, le vao\ authentique .iiipliqué aux 
acte* s 110 «en* plut rctircjnl en rr.m{ai> que celui qu'on 
Ittf d«an« ici. il n'y a d'acte authentique que celui qui est 
isfiu par un «Beier paUle ayaM le droit dHoairveMater, et 
avae las lak au iXi résilie», (ârl. 1SI7 éu eode civil.) 

L*aaia sous whag privé a*asl|aaMls éll anihcaiique ; mu- 
laaMni,lofsqn*aaBtraeaoan,UfaitmimaM 1*^* 



quand phisieurs mots sont elhcéa de auite , et ren- 

placÀ par plusieurs autres. 

Dans une copie où l'on voit des corrections, si 
l'erreur consistait dans l'omission d'un mot ou 
d'une aér|p de uMla, Perrenr n'étant «Mconvertn 
qu'après 'ipie la li,^ne est achevée, la correction, 
^esl^«dire l'insertion des mots omis , se fera com- 
mnnémmt dans les entre-lignes. Si l'erreur eonsis» 
lait dans la substitution d'un mot pour un autre , 
on découvrirait en général entre les deux mots 
quelipie ressemblance pby»i(pie, qui a trompé le 
copiste ; par exemple , nomade pour monada. 

F,n nn mot, ilans l'orii^inal , les corrections indi- 
queront un cliaiigcment qui a eu lieu daus la pensée 
de réerivain. Dana une copie, les correcHoM por- 
teront le caractère d'une ô^riae dans Factc oséca- 
nique du traoscripteur. 

■ais à l'occasion de tous ces signes diagnostiques, 
une observation t\\\\ \anl mieux que toutes les autres 
est celle-ci : Gardez-vous d'y placer une confiance 
implicite, et cela pour deux raiMms ;1* parce que, 
frunde à part, leur force proI>anle est susceptible 
de plus ou de moins, i\ divers degrés ; 2" parce que , 
s'il y avait une règle positive à cet égard , la fraude 
calculerait aa marebe snr la règle. Dans Fétal Ba-> 
turel des choses , un brouillon original peut four- 
miller de substitutions et d'inlerlinéations : une 
copie est erdinaireneni exempte de ces taefaes; 
mais qu'il y ait sur re point une règle oldigaloire 
pour le juge , quand on aurait l'intention fraudo- 
Iciise de Mre passer nne copie pour un nriglnnl, 
cala renpHrailidesieiadeTarialioMCIdenrtiirea. 



CHAPinUS VIII. 
ans mnm 9*ttàam Ckvnmmuià n'ca icair. 

Montrer l'authenticité d'un écrit , c'est montrer 
qu'il vient de la personne à qui on l'attribue, et 
qu'il n'a point été altéré 

Si l'écrit est prouvé authentique, la seule vérité 
établie est que l'écrit est bien de l'individu à qui on 
l'attribue : car d'ailleurs le lémoiguage renfermé 
dans l'écrit peut être hmt i tous égards, quoique 

aulhenlique entre cent qui l'ont »onMrit, leur* héritier* et 
aj-anli came. (Art. 1323 du code civil.) 

Genuiag tpurious, genuitumeu, spurioutnet*. Ce» 
iiM«saafftols m so r s n éiat en I H at a i n oe pardaa péri- 
phmn. Genuine , Serit qui mt d<- oalt et ^1 a*a «ni»! 
ancniM fiiitiAeaUon.4NnSiptM, c'cni qu'an m'^atibua flms- 
SMM, an fol, SU est daiaal, a «té fkMté. 
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authentique ; conme autti , mu èlfe MitlMnlique, 
il peut être en tout point coofiiraie i la TÉrité. 

Il y ,1 (1rs <-.is uM. dans une rue pratique , c*est-à- 
ilire pour lircr d'un écrit un u. sa Judiciaire, il ne 
Mflt |iM de s'assurer quel en est l'auteur; il faut 
encore savoir s'il l'a f lit « oiifonnémcnt à sa con- 
naissance intime , et qui-lk înit-niion il a eue en ie 
fUMmt. 

Ln question sp rend en un mot : L'écrit cst-il de 
lui ? Mais en plusieurs caa le sens allacbé à ce mot 
dilHpe* 

Est-ce l'('X|irt'ssion d'un nrtc de sn volonté, par 
exemple son testament / L'écrit n'est pas authen- 
tique , il n'est pas sien, à moins qu'il ne soit accom- 
pagné du désir qu'il soit regardé comme étant de 
lui. S'il a révoqué cette première volonté, ce chan- 
gement doit être prouvé à son tour ; et alors elle 
n'exi»te plus, elle fait place à la nouvelle. 

Si l'écrit renferme un nnrré d'événements, il faut 
de même qu'd y ait quelque preuve qu'il les a re- 
eraBW poar mi», cl qu'il leur doone le poîda de 
•on témoignage. 

Aprèa celte distinction , qu'il sutht d'indiquer, Je 
passe aux mofcns de reeonoattre si qd iertt est 
aullittntique ou non ; el je dis <|Uf la marche ;': su i\ re 
est extrêmement simple. Les difficultés que pré- 
SMite i cet égard la jurispradcnee anglaise ne sont 
point dans la nature de la chose; ce sool des A* 
surdités sous le masque de la science. 

Il n'y a aucun cas où l'on puisse mieux sentir 
rutîlite <le la |ireniit're règle (|Ue nous avons posée 
pour la procédiire : L'explication initiale entre les 
parties en prttence l'une de Vautre et devant le 
iugt. 

I. Le demandeur au défendeur: — «Voilà un 
« acte , un écrit sur lequel je veux fonder ma de- 
« mande n* 1 : qn'avet-vous i dire? Le rceonnais- 
•I sf'7-Aoiis puiir aiitlu-i)tii|iie . ou siir quelle ralsoB 
« lui contestez-vous ce caractère ? » 

Le défendeur : — « Je radmels pour aatben- 
II tique. » Le demandeur continue à présend r ses 
titres, en réitéraut sur chacun d'eux la même 
question. 

On procède de la même manière pour Tautre 

partie. Le registre contient la subsiance de ceS 
réponses dans la furiuc b piui> buccuicle. 

Quoique je ne parle que du demandeur et da 
défendeur, je n'entends pis qu'on doive leur ùter 
la faculté de s'aider d'uu liuuiuie de loi, ou de tout 
autre assistant à leur cboix, ou mène de se Isire 
rcj résinier, dans le cas OÙ leur comiiarulion ptr- 
souuelle ne pourrait pas avoir lieu tans un iucoové- 
nient majeur. 

Dans ce mode de procéder, la preuve peut se 
distinguer en deux parts : Vwaibproviêt^re, lesimpte 
iMTiiAa. — Toar ii. 



hHt du demmdmr qui présente hwle en «pwillun 
comme authentique; l'autre définiâtê, iefirildu 

défendeur qui l'admet comme tel. 

Si le défendeur avait été l'une des parties contrée- 
tantes , et avait signé le contrat, SM admisaion de 
l'authenticité de l'écrit serait une preuve con- 
cluante , même pour toutes les autres parties inté- 
reseées,sauf celles qui n*auraienC pas en receaalon 
de l'examiner et de faire o|iposilion à la preuve. 

II. Passons maintenant au cas contraire, celui 
oft l'autheutieité de la pMee est conleslée. 

Dans le cas iircccdciit . il n'y avait aucune raison 
pour appeler aucun témoin externe. Dans celui-ci, 
aucun témoin compétent ne peut-être éeartécomme 
superflu . 

A l'appui de son acte , la partie qui l'exhibe doit 
déployer toutes ses forces pour le prouver; la 
partie qui le conteste doit déployer toutes lee 
siennes pour l'invalider. A chatpie item de preuve 
fourni par l'une, l'autre doit opposer tous les 
item d'un genre contraire : d'abord les conlre- 
interrogatoires , s'il y a des témoignages de vive 
voix ; ensuite toutes les preuves circonslaocieUes 
que te cas admet. 

1. i>rflms dirsctas penr établir raniheaiieUé. 

1* Témoignage ( affirmaUf ) des témoins attes- 
tants, c'est-à-dire des personnes nènea qui ont 
apposé à l'acte leur signature. 

9*Trimo^[nage d'autrea personnes qni, sans afoir 

sifjnc l'acte comme témoins, sont en étal de four- 
nir des preuves de son authenticité : par exemple , 
pour avoir vu écrire l'acte et signer les parties, 
pour avoir entendu ces mêmes parties reconnalln 
en leur présence l'authenticité de l'acte, etc. 
- 9* Témoignage de la partie en Ibveur de qui 
l'écrit est produit , déclarant ravoir Mt« écrit cl 
signé. 

4* Témoignage de la partie contre laqueUe l'écrit 
est produit , le reeonnaiseànt pour anthentiqoe, et 
non altéré. 

1. PraofM dMomiaBeMlM. 

On peut les ranger sous les sept chefs suivants ; 
mais ee Catalogne n'est qu'Un essai, qui peut melire 
sur la voie fiour perfectioBucr cette branche de la 
logique Judiciaire. 

1* Le témoin déclare sa persnssion que récrit 
qu'on proiliiit est de la maitt de la personne à qui 
on l'attribue. La base de sa persuasion est le fait 
d'avoir vu , dans une ou plusieurs occasions , cette 
personne dans l'acte même d'écrire; et la ressem- 
blauM qu'il ifouvo entre récrit en question et ceux 

11 
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a rus sortir de sa [tlume. Cette preove «It 
susceptible d'une grande diversité de force pro- 
bante. Nom abrégé de celte preuve : re$*emàlamce 
* !• ««Ai Méffée M «cff/iMiM «Ain Wj4. 

2» !,a base de la prrsiinsion du témoin r>it l'habi- 
Uide de Toir en nombre iodclermioé d«« écrits de 
la mèaw peiMOM, omvaiiieu ^ cet ëertta 
venaient de sa main , et <|ue celui (|u'on produit 
leur ressemble. Ressemàiance tie la main inférée 
esscripiis prHts cognitiê, 

8" I/e témoin déposant eit M tmpÊrif nn hemat 
qni , par état , est appelé à comparer des écritures , 
et notamment des signatures; et en comparant 
rterU en ipi e aMon avec d'autres écrits, qui sont 
admis romum t'ianl rie la main n qui on .ittribuele 
premier, il déclare m persuasion île leur rcssem- 
blaoee. RgsstmUance dt la maim inférée car 
êer^jdO mmciriw et cornparato. 

4* Le lëmiD déposant est la personne qui est 
Aie «Tolr eo l'écrit «a qoestlon sous m ffaré» et 
en son pouvoir dans un temps déterminé , y com- 
]ni8 cet espace de temps où l'écrit a été produit 
comme moyen de preuve. JulhtnUciié luferee 
ex custodiâ. 

Mais comme (oui écrit peut se trouver de ma- 
nière ou d'autre entre les mains d'un individu 
quetoonqne, la efreonttaaee de la poeseasion ne 
prouve rien ou presque rien |i;ir elle-nnSiie r elle 
n'acquiert quelque force qu'autant qu'elle est 
8p|>uyéc sur la présomption qni résulte de la 
teneur de l'écrit. Aussi ne fait-on guère valoir ce 
mode de preuve que dans les cas où l'apparente 
andenneté de Técrit en question eielut toute 
alteote de trouver des témoins ii— édiala , qui 
puissent attester l'écriture de l'auteur. 

5» A l'appui de l'écrit en question on présente nn 
autre éertt, qui offre m aceord renarquable dans 
nn grand nombre de circonstances. Si ce dernier 
est authentique , il peut servir à prouver l'autben* 
Uoilé dn premier, pourvu que eet aeeord ne résulte 
pas d'un dessein , iii.iis qu'il soit l'efFet d'une ro(n- 
cidence naturelle. Authenticité inférée ex con- 
cofdantiA, 

9^ Témoin déposant : aucun. L'écrit est dans la 
main du juge : il est accompagné d'une note offi- 
cielle, c'es^à•dire d'un visa ou certificat d'un fonc- 
tionuaire public dont l'emploi était , i l'époque de 
la passation de cet acte, d'examiner les écrits de 
cette nature , et de constater leur authenticité. 
.^BiMffieiiriW InWfée «ar rite C|9Mr. 

Dans ce ras le fait probant • btsnin d'être 
prouvé. La note en question esl^lle véritablement 
du ftNMiiottttaire publie â qui en raltribne? On ne 
peut arriver à la preuve de ce fait que par d'autres 
preuves circonstaaciellcs, à moins que l'individu 



lui-même ne fttt encore vi vaut «1 ac pât être amaaé 

en justice. Il y ;»iirHit alors preuve directe, et c'est 
toujours celle qu'ii iaul employer le plus tôt pos- 
sible , comme éhml la phu eonvanaUe, et mêoM, 
en dernière analyse, h scule quinit cwpiélcMcat 
satisfaisante. 

81 ou peut Mrs un Am aela, peut Mra un 
faux certificat ; mais comme plus il y a <l(' in;iitis .i 
imiter, pins il y a de difiteultés , la conséquence en 
est <|ue ces certifleals ne sont janubdeMltués d'Une 
certaine force probante, et ajoutent quelque chose 
» la valeur intrinsèque de l'acte lui-même, lalle 
qu'on peut |a présumer d'après sa teneur. 

7* Point de témoin déposant. L*éerit est soumis 
à l'examen du juge : d'après sa teneur, c'est-à dire 
d'après la nature et le caractère de l'écrit, il infère 
q«*il ■ été fMt dans roeeaslon pttrtieuHère i la- 
quelle on affirme qu'il se rap{>orte , et qu'il a potv 
auteur l'individu auquel il est attribué par la partie 
qui le produit. Cest ee qu'on appelle aaset sonvesl 
preuve interne. Authenticité inférée ex tenore *. 

Je trouve dans l'ouvrage d'un jurisconsulte, que 
j'ai déjà cité , des observations qui appartieiiaeot 
Â ce sujet, et qni août npfuyéet sur une longat 
expérience. 

Voici ce qu'il dit sur la comparaison d'écri» 
furva. «Ge genre de preuve port de la suppoaitiMi 

que chaque homme donne à son écriture un carac- 
tère particulier, et qu'on peut conclure de la res- 
anManee ou de la disaemblanee de phnieurt 
écritures qu'elles sont ou ne sont pas de la même 
main ; ce qui n'est ni sans difficulté ni sans danger. 

« Pour ce genre de preuve, le législateur s'est 
déflé des lumièrea des Juges; il leur a préféré fart 
des ex |>erts . 

« Sans recourir à ces cas devenus céUbrca par 
Peneur des experts , è l'événement arriféen Armé- 
nie , qui flt adopter ;'i Jn'itiiiit n . d.ms In \ovt-lle 7!5, 
des précautions nouvelles , ou aux causes des cha- 
noines de Beanvais et du viesire de Jonarre, que 
noiK fournissent les arrêtistes modernes, l'expé- 
rience nous a prouvé toute l'insigniHanoe, l'intiU- 
lilé , l'absurdité même des rapports de ces mattrea 
d'écriture, qu'on revêt de l'autorité d'experts. 
Décrire minutieusement , en langafîe de l'art , la 
forme et la position des lettres , entasser puérile- 
ment des expressions techniqwe, p ré te ndre i la 
rigueur d'une démonstration sans conclure, obscur» 
cir par leurs contradictions plus qu'éclairer par 
leurs raisonnemenla : vuilè eeque nuua avuns vu, 
non dans une seule cause , main dans presque 
toutes celles où , par le vice de la loi , on a été 
obligé de reeourir 1 eca prétendu czperla. 

I Ce dMf is nfedtviM M piasisMS : vqrea is diapitre 
•livani. 



• 

Digitizod by <'>>'>'^' 



IIOn»5 D'ÉTABLIR LA NON-AUTHENTlClTÊ D*UN ÈCSOT. 



m Nom rmwltoaa tm trilmiiaax eux«inèaw« te 

comparaison de cfs érriture» : ronjectiirp pour 
coqjeclurv , celle tlu juge nous a |>aru bien prefc- 
raMe i cellê de retpwt. Ifovs erefOM d«foir plus 
de confiance à soo dtte«rnenient, à toa ex[>«rience, 
et surtout à cette rreponiabUité qui par là pèiera 
sur lui tout entière. 

« Cependant en eessant irimpOMraui tribunaux 
robli(^;i(iun ilc se ^vtwv «l'rxprrla, nous n'allras 
|»oinl ju»i{u'à leur eu iultrUirc l'usage. 

« La vrrilealion par eonparaiaoo d*éerflMr«a , 
isolép i\f Uml nuire moyen de |>retivc . siiflirn-l-rllc 
pour admettre cuinoie vrai , pour écarter cooinie 
iMI • Y»U produit par une partie? 

«Ceux cjiii iKiiiieiil pour la iK'g.itivc olijcctfnt 
cttle fériâcalioo tire toute son autorité d'un 
•rguuMiil peu cooeliiaM , rargument a *&HUt »t 
varittmili .* il y a loin , disent-ils , de la vraisem- 
blance à la vérité ; être ressemblaot u'ast paa être 
identique. 

• Ils en appalkDt i Pcipérience. D'une part, 
que de circonstances font varier dans In in<''mf [ler- 
sonne son écriture et sa signature ! la taille de la 
ploaie, la poiitiao da h naio, le ptua «ni aoiiM 
d'application ou d'bal)i(ude . l'état de aiBlé UV de 
maladie , la suite des années, etc. 

it Si i loutea cet causes iDneeeutes de varlatien 
oniijonte celle qui n^U d'une inlenlion coupable, 
«FuM baUtude acquise de déguiser sa propre écri- 
tare, on comprendra sans peine ooniblen II t été 
fMile d*atlribuer des écritures de la niae per- 
SOûne à des mains différentes. 

« D'autre part, l'art d'imiter, de contrefaire les 
écritures, les signatures, a été porté, dans tous 
les temps , à un degré si effrayant de perfection , 
que luute différence entre l'écriture véritable et 
Péeritiire eontrcftile éehappe i rail le pkis eicrcé, 

i IVnil même de l'auteur de lu première. Les 
Ibsles du iMrreau en offrent de trop fameux exera> 
phs. 

« Mais, quelque conjectural , quelque imparfait 
^ soit ce mojen de preuve , le l^islalcnr ne aeo- 
niit l'interdire sans imprudence. 

« Son exclusion bvoriserait singulièrement la 

fraude ; elle enhardirait les faussaires . en |>riTant 
radniinistratiou de la justice du seul moyen qu'elle 
att, dans m grand nombre de cas, d'atteindre le 
crime. Klle multiplierait plus encore ces dénépa- 
tîons d'écritures , auxquelles des débiteurs débon* 
tés se brisssraient entraîner qmnd ila anraieat le 
certitude de ne |)ouvoir être confondus. 

•* Où serait la force des actes sous seing privé. 



I HawklM, M. Oa 
deBSiMlaw, 



WDl fut prodait de l« part du 
deux 



sans ce BOfen de preuve , lorsqu'ils le sernieBt pas 
faits devant témoins, ou qoe les léneins seraient 

décédés? 

a Les conventiiens n'ofFHraient plus de séearilé 

que lorsqu'elles seraient accompagnées de forma- 
lités, et d'une publicité que leur nature et leacir» 
constances ne comportent pas toujours. 

a Otte obligation de ftirmalités et cette défisnee, 
à laquelle on serait contraint par la loi, auraient . 
par leurs effets journaliers , l'influence morale la 
pins ftelMme; elice pro dni f alent un mal d^ne 
tout autre gravité que celui qui résulterait tfuM 
méprise judiciaire dans un cas possible. 

« An surplus, ces erreurs seront d'antani pina 
rares, que la loi s'en rapportera plus aux juf^es, etc. > 
Rapport sur la loi de procédure civiie de Genève, 
par M. Beilot, tit. xvui. 



CHAPITRE IX. 

DES IIOIEKS d'établis LA XON-AUTEEKTICIVÉ o'OM ÉCBrr. 



Dans une question relative â Fauthentieité d'un 

acte , la ])résom|ition générale est en sa faveur : on 
peut m^me dire, en comparant les cas , que ceux 
dn feux SMit extraordinaires; mais quand il s'en 
préicnle, il Ibnt faire une opération inverseâ celle 
que nous venons île tracer. Avec quelques addi- 
tions et quelques variations , la liste des moyens 
pour r e n vsfs c r l'anlhentleilé tPan ierH cerf pend 
à edk de* mefeiM qni ierrcDl i rétablir. 



1. 



l^satbsntMlS. 



1* Téffloignsge désaffirmatif des personnes qui 
sont mentioanées dans Pseteeomme témoins atlce- 

lants. 

S* Témoignage désaffirmatif d'autres personnes , 
non-mentionnées dana l'acte comme témoins attes- 
tants. 

5° Témoignage de la partie contre qui l'acte est 
produit , niant l'avoir écrit ou signé. 

.4^ Témoigna^ de la partie qui le produit, son- 
fessant qti'il est faux on falsifie. 

6' Témoignage par oui-dire j celui d'une personne 
dédwant avoir entenda d'un témoin eUcsIint, on 

de la partie en fiiveur de qui l'aclecSt produit, qëH 
était faux ou falsifié . 

étaient norlt, et le irotiième ( un* faïaaae ) «Mclara foa 
po^vU quUle aervais fm éas léasains éMaou daos sa 
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9. yn uTOi e l it tt i wnwtot lw. I 

1* Dissemàiance de Ut tnain, altettée 1" par un 
témoin qui a fu l« fr^taàa aulcar deTéertt dans 
Tacte mène d'écrire; fl^ |iar vn témoin qui a eu 
d'autres mny(>ns de conmllre MO écriture ; S* par 

lénioigiiage d'expcrls. 

fi*PrésoaiipiUoil conlmire à colledah|NMif«t«M>ii. 
L'individu qui produit Terril, (•(unmc en ayant eu 
la posses«ioD ou la garUe , ou cuire les mains du- 
qiieHlapaHé,eslceloi-llqiil, en eas de soecè», 
aurait un bénéfice à l'avoir forgé on f.ilsifip. Celle 
circoDstaoee est tot^ourt une cause légitime de 
nitpieion. 

ô" Signet flMKridid'oAIVmpeoltlrerdesiDdîces 

de faux. 

Les indices matériels te tirent du papier, ou de 
Tencre, ou du sceau. 

1" Hu papier. Ksi-il d'une dntr connue pour être 
postérieure ù la (lait apjiurt-ntc dans l'écrit? Preuve 
cerlalM de taux *. La aurfaec prétente-t-elle des 
inégaliU-s d'i>|>aisseur IrIKs ([n'cllrs auraient été 
produites par des ratures? Rai^oa de soupçonuer 
des liltHIcÀUMs.VoitF-oii dan* une l^nedettignea 
d'obliléralion <|ui paraissent résulter d'un tlissol- 
vant appliqué à la matière coioraole? Autre cause 
detoo|i«Mi. 

Cet dâux derniers indices s'appliquent au par- 
Chenin,au vélio.el à toute autre tubttance de peau. 

9* Venere. SI la couleur de Tencre , uniforme 
parloal, parait plus fraîche qu'on ne pourrait le 
supposer d'après la date de l'écrit , c'est une cause 
naturelle de sou(>çoa : mais il y a peu de fond â 
faire sur cette circonatanee ; la qualité, l'intensité, 
l'eclal lie l i roulrnr , peuvent varier considérable- 
ment entre des encres faites dans le même temps. 

Si rapparcBce de l*«aere cal dUKrente en diffié- 
reatet [orlies du mi'^me écrit, voilà encore une 
eauae de soupçon , et même plus forte en certains 
«ae. TooteiDia il y a nue distinctiofi é ftiire : ai 
l'encre qui succède à la preniirre est eni|>I(>yre jus- 
qu'à la fin , ce changesMnt ne donne lieu à aucun 
aoupçon ; rinlerprélalîon naturelle est que récri'» 
Tsin n'a pas été content de la première , ou qu'il a 
changé de plume. L'indice ne prend une Force con- 
sidérable que dans le cas OÙ la difl'erencc d'encre 
présente des taches, des mots çâ et là diversement 
colorés. Une inspeclion plus attentive fera décou- 
Trir des ratures chimiques ou mécaniques , et les 
mots obUtésés poorront être s oggérés par le eon- 
leuc. 

derni^ro maladie, cl or;virrni Iror< srmj'rios iv.int »J mori, 
il aiail lue li'ilil RMUinuiit «le son snin , et Uccl.in- fiu'il 
■Tait i^ié ror!;<j |>ar lui-même; eicciic prouve lui reçue. 
> Celle preuve peut s'aequérir de diverses auiiièrcs; 



S* 8^9» ou htdêee» de /brffertê éPaet» ou tbt 

falsification par la nature nu la teneur deVécrit. 
Ceci embrasse un vaste champ, où la sagacité du 
juge et des hommes de loi trouve dMmdammeot i 
s'exercer. liCS indices de biissetë que nous allona 

Iraccr ont souvent servi à détruire de preten<lii.<« 
actes et de prétendus testaments, munis d'ailleurs 
de toutes les apparences les plus spécieuses. Cest 
par rn|>plication de ces divers critrres que les sa- 
vants critiques du xv* et du xvi' siècle prouvèrent 
la fensaeté de ces nnihitndea d*aetes et dVerits par 

lesquels on .nnit siirjiris I;i rrcdiilité des dffes d'igno- 
rance. L'étude de ces ouvrages devrait être coosi» 
dérée comme une branche Im^tortante de la logique 
judiciaire. 

1° On reconnaîtra souvent un écrit supposé par 
quelque mention dh«cte d'un fait postérieur i la 
date que porte l'écrit en question , ou des allusions 

|)liisou moins oblii|UP» à des faits postérieurs. Sous 
la dcnoaiinalion ilc/ails, il faut ici comprendre 1rs 
persoimca, lea choses , les situationa. Le eootral 
suppose la mort d'un imli^iilii . ou son mDri3]»e, 
quoiqu'il ne soit mort ou qu'il ue suit marie que 
quelque temps après. Le contrai auppoae un vofage 
qui n'était pas encore effectué, ou l'exercire d'un 
état , d'un emploi qu'un homme ne possédait pas 
encore , on nn lieu de résidence qni, ê celte époque, 
ii'cl;iit p;i-i eiieore celle de la personne donl il s'agit. 
Mention de fait* postérieure. Premier indice de 
flnnaelé. 

9» Dans une langue vivante il y a des variations 
dans les mots ou dans le sens des mots , on dans 
la combinaison des phrases , ou dans les niwles 
d'orthographier, par lesquelles on peut reconnaître 
l'dge d'un écril , et dont il peut résulter de lé;;iliti)es 
ioupçons de fausseté. Tel écrit présente des façons 
de parler qui n*ont élé en usage quedana un tenspa 

postérieur à !n il.ite de cet écril. Ce principe de 
critique applique à des ouvrages littéraires conduit 
souvent è des recherches dificiles et dooleoses; 
mais il offre des résultats plus sûrs et qiiebpiefois 
même décisifs dans des actes légaux, rédigés i>ar 
des praticiens qui ne s*élo%nent pas alaénent du 
langage et des formes de leur profession. Emploi 
de mots qui n'ont été usités gun postérieurement 
à la date de Pécht. Second indice de taussclé. 

8* On trouve dans l'écrit des faits faux donnés 
comme vr;iis , des faits dont la f.insscté n"a pu 
manquer d'élre connue par l'auteur ; des faits , par 
exemple, faMompatiUea avec d'autres Mb qnH 
n'a pu ignorer. Cal iadiee ne prouve pas sans douta 

1" p.ir le rli,ini;en)enl apporte .ni linil.tc . Ii>r*i|n. iVuMo 
jur papier tiiiitiré, el c"e»l une raiioii |n»ur changer touvcol 
de iimhre ; par rélabliiiement de la fabrii|aa <■ paplOT 
ei Ice laarqiMs q«*eUc imprime k m fsuUlea. 
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que racle en question soii faux ou falsifié; mais il 
attaque la véracité et la probité de l'auteur de l'acte, 
et con«hiit natureliemcilt tu soupçon. Assertion 
(le faits faux et connus pour ti>/s à celui qui a 
/ait l'acte enquestion. Truisîèuie indice de fausseté. 

4* Le contrat en question renferme des clauses 
Incompatibles avec d'aiilrcs (•ni;nfî«'ments nnlé- 
rieurs, pris par l'indÏTidu auteur du contrat , ou 
|wr des personnes dont il lient la plaee , et dont 
il n'a pas pu ignorer les actes. II est cnrore rlriir 
que cette circonstance n'est pas un indice de faux, 
eicepté en tant qu'elle attaque la probité de Pftuteor 
(If l'acte. Il y a toutefois .î examiner s'il n'a pas agi 
«ians un état d'ignorance. Diitcordancetlucontrat 
OÊte dg» eemhml» antieédenU. Quatrième indice 
de fenaseté. 

8» L'écrit ou le contrai dont il s'agit n'ri pas été 
produit , et aucune mention n'en a ele faite , dans 
des circonstances où il <taitdans le cours des dMcea 
([Mc la ptrlie qui le présente l'e'ôt fnit connaître et 
s'en fût prévalue , s'il avait existé. Cet indice n'a de 
fbreequ*anlanl que la partie n'aurait pas pu ignorer 
l'existence de cet acte, on n'.nirnit point eu de raison 
spéciale pour ne pas s'en prévaloir. SHence ou 
aacret par rapport au contrat en quetthn, dans 
une époque oit on aurait dû en donner connais- 
sance. Cinquième indice de fausseté. 

6^ L'écrit présente dans son ensemble des qua- 
Ntés manifestement sniH-ricures ou inférieures à ce 
tfii'on peut attendre de l inilividii aïKiiul on l'at- 
tribue, sous le rapport du savoir, de l'intelligence 
et de la moralité , autant qu'on peut l'eatiner pai 
d'autres écrits de l.i m<"*me personne. Cet indice ne 
s'applique guère à des actes légaux , des contrats ; 
fl eal i peu près limilé Mes écrUa eaaoda.eomBM 
lettres, mémoires ou compositions littéraires, qui 
peuvent être l'objet d'une poursuite juridique, ou i 
•menés en preuves dans une etnse. Btvertflééf | 
earactèro en ce qui concerne le savoir^, l'intelli- 
gmce et la moratité. Sixième iotiice de fausseté. 

7* Dans l*éèrit en qpMatioa, les opinions, les 

I Un homme «l'cs^irit publia, ver* la fin <lu «.cl-Il- dernier, 
de» Mcmoiret de la princrsse palatine Anne de Gon- 
Mogue, parcilc-mëDi«. Il avait mit tant do win â étudier le 
sMcIs 4s Loals XIV, qa^aa ne iml lianvar dans ses rfcHs 
aanniB «aalradlatlan avec IIMaira ;aMls en o tair ia Usa* 



affeclioos, les penchants que manifeste l'auteur 
supposé, sont en opposition avec tout ce qu'on 
connaît de lui , d'après dea initnmialions satisfei- 
santes puisées dans d'autres source». Ceci est en- 
core à peu près borné aux écrits casuels comme ci- 
desaus. Opposition des affections j des goûts, dêe 
opinions. Septième indice de f uisscté. 

8° Dans l'écrit en question , ou observe qu'il n'est 
fait aucune mention de hila oo circonataneea qui 
ont drt attirer l'attention de l'auteur, et qu'd n'a 
pas dû omettre s'il les a connus; ni l'ignorance ni 
fominlon ne paraissent naturelles. Cet indice n'est 
rien moins que concluant, mais il peut conduire 
au soupçon. Omission de faits que l'auteur aurait 
dû mentionner. Uuitième indice de fausseté 

9° Dans l'écrit en question , le at/le» la phraaéo* 
logie , l'ot tboBraphe , n'ont aucune ressemblance 
avec ceux de l'auteur supposé, comme ou peut le 
prouver perdes eomparalsonsavecscséerila connus. 
L'idée attachée au mol s/y/eest extrêmement vague, 
et les indices qu'on en lire le sont également. Un 
ëcrivalii peut déguiser sa manière, nui» ce genre 
de dissimulation ne va p;is loin. C'est encore dans 
les témoignages tirés des écrits casuels qu'on peut 
appli<pier cette règle de critique. JUvtr^ du tlifle- 
et de la structure dee phraeee, Nem^ième indice 
de fausseté. 

10* Dans l'écrit en question , présenté comme 
document authentique et officiel , le style et la. 
manière sont essetUiclit mcni <lifférent8 de ce qui 
est en usage dans ic dipai uuient duul il s'agit. Ceci 
s'applique uniquement à une classe de preuves pré* 
constituées, celiea qu'on peut tirer des regislrea 
publics. 

Il y a auaai deaerreun , par exemple dea cnrenra 

(le (I.ile , qui pruvenl se glisser dans desactas, 8MM. 
1 qu'on puisse en argumeoier pour les allaauar de 
I Itax ; ce qui marque Finadvertanee, c'ealquerertcur 
est sans but , elle serait sans fruit ; aussi est-elle 
focile à, découvrir, parce qu'il n'y avait point eu. 
dlntcution. 

tdl qu'il n'y .iraii aucun trait de nouveauté ilant ton 
ouvrage, UQ de ce* détail* domcstKiuci et familier* qui 
n'kalreni guère dans le coure de la tradittoa hisuirique , «t 
fDi «enitiliMnl la takl dsi ■taains pvivia. On «a candol 
qM l*Mvrafe AaH nnweé, «t m m es ironpait pes. 
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LIVRE CINQUIÈME. 



DBS PREUVES CIRC0MSTANCIBLLE8. 



CnAPmÎE PREMIER. 
•Ariiam?» bt nonom ruÉuaiRAttn. 



Nous renoos de traiter de la preuve directe , celle 
qui coniisie dans la déposition d'un tëmalQqui. 
relativement au fail principal, affirme |iiirrnn nt rt 
simplement ce qui est venu à sa connaissance par 
Mt propm MM, en t'alMtenaiit ratant qu'il «M pot- 

silile d'y mêler aueWM iDfft«IIC« liHe de ton 
propre jugement. 

U prrute eiram^tmeMlè esl eelle qui se dé- 
duit de l'existence d'un fait ou d'un groupe de faits, 
qui , s'appliquant immédiatrment su fall principal, 
mènent i eondare que ce fait a existé. Celle con- 
clusion esl une opération du jiig[ement. La disline- 
lion entre /flj/ cl cirronstance n'est (|in' rrlaliveà 
un cas donné. Tout fait par rapport à un autre 
lient Mre appeM une elreoiwiftMiee.Qoe le four où 
tel meurtre a clé rommis, il ail tonné on f^r/'Ié, 
c'est un é«éncnient fort indépendant du fait prin- 
cipal, mail qui peut èire nne ciroonatanee è ob- 
sci rtT, rl qui mener à des preuves. Les cir- 
constance* sont donc des faits placés autour de 
quelque attire fait ; chaque Fait pour l'objet du dit- 
cours pouvant être considéré comme nn eenlre, 
tout autre fait peut être conaidéré comme étant 
autour de celui-là. 

J^s circonstance» embrassent l'état des choses 
ou la conduite des personnes ; les choses fournis- 
sent ce qu'on appelle des preufcs rveiles : mais 
soit qu'on aTnu mente d'après les eboeea ^u d'après 
la eonduite des personnes . celle nnliire de preuve 
est toujours la même , toujours fondée sur l'ana- 
logie, aur l'encbatncment dra cauaea et dea efliela; 
aussi avons-nous dit. liv. I, rli, m. que toutes les 
preuves réelles étaient circoDslancielles. 

La porte d'toe maiaon ■ été forcée : l'état de la 
aermre, Ica marquée de violence, indiquent que 



l'efll'acllon a^ Mie du dehora ; des aonliert , qui 

n'appartiennent .1 aucun des h;iliil;inlsde la maison, 
•ont Iroufés dans uo escalier utwciir ; un cordon- 
nier des cttf Irons lesrsGOiiwllpour las a? oir Tendus 
h un ouvrier qui a travaillé dans le vilbge , et qui a 

dis[>aru ; des effets rolés , perdus sur la route , 
conduisent jusqu'à un cabaret, ou on apprend que 
cet homme s'est arrêté , et où il a cban^ une pièce 
d'or, elr. Voilà un mélanne de cireonslanees tirées 
des choses et de la conduite de l'individu , d'après 
lesquelles on infère qu'il peut être Tauteur du délit. 

C'est ainsi que dans la rliniof- itifiiiie des causes 
et des effets, quoiqu'on ne puisse pas la contempler 
dans tonte son étendue, on peut saisir avec asaei 
rie eerliliide iine!i|iies Fr.i{^menl8 délaehés, et passer 
d'un anneau à un autre. 11 en est de l'enclulnement 
«les phénomènea naturela comme de la consangui- 
nité, i|ui lie tous les hommes à un premier père. 
I, 'arbre {;énéaiogii|ue de l'espèee humame est raché 
à nos yeux , et le sera toujours; mais çà et là , nous 
pouvons tracer d'Anne manière aatiaIWaante la dea- 
cend.mre d'une famille, quoique ce Bl ne mène 
jamais bien loin. 

Prononcer qu'Un événement fMt M d^in autiv 
événf mt-nt. c'est un Ju(;eroenl fondé sur I','in.iltij-;ir ; 
analogie qui repose elle-même sur l'expérieDce. 
Mais il hai avouer que iee jugrmenifpeut être con- 
sidéré comme une espèce d'insti'nct, tant par la 
proniptitu<le de son opération que par la difficulté 
de rexpliipier, el par l'impossibilité de trouver dea 
rè)]Ics pour le conduire. Cet instinct qui guide tes 
lioniniis ^i ulilemenl ferait leur dc$ts4)oir, s'il 
u eluii pas presque uuiformu tlans tous ; et, en effet, 
toute probabilité a'ëvanonirait : tout ce qu'on pour- 
rait dire sur l,i liaison îles jiht Moiiièucs serait *ain , 
si l'on ne partait de la 8up|io:>aiun que deux faits , 
qui paraissent liés d'une certaine manll're aux jreus 
d'un individu , jiaraitFont liée de la mêmemanièm 
aux yeux des autres. 

i<ea preuvea drconataneielles ae rencontrent éga- 
lement dans le civil et dans le pénal : dlea dillëiv- 
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root selon la oalure de* cas , mais la diversité dont 
«llet sont auMcpliblet eit vraiment inflnie. Dans 
un délil , par exemple, toutes les circonst.irires 
seront aussi variées qu'il y a de manières de donner 
Diittanee è nn même hit. Un homicide présentera 
des apparences toutes différentes, selon qu'il aura 
été cooimis arec une arme tranchante, OU avec une 
arma i ffni, par Tean , le poison , l*4loiiliBmaot , la 
fslm , l'eifroi, etc. 

Par rapport à l'existence d'un fait principal, une 
aeuie prenre directe, s'il ne se présente aucune 
objection sur la crédibilité dn Mmofn , suffit pour 
que le fait soit considéré comme prouvé : du moins 
l'aaiertion d'un seul témoin de ce caraolère est 
admise, dan» la loi aoglalie-, coaamt «gimrilc povr 
if<terrnin«r la pcnaaaioo do fmj el rappttcatioa de 
la loi. 

8i rexiileiwe da fMt principal B*ëtail appuyée 

que sur (1rs preuves circrnisUt$te(élles , je crois 
qu'on trouverait bien peu de eai en Angleterre où 
me aenla preore de cette iatnre cAt para snfl- 
sante pour considérer le Mt eomme prourtL 

Dans le cas où plusieurs preuves circonstancielles 
seraient réunies, leur ensemble pourrait Faire envi- 
aafer le fait principal eemme prouvé, quoiijue cha- 
cune, prise séparément, ne soit qu'une prohabililé. 

Comme il y a des faits circonstanciels par les- 
qnels le fait principal cal rendu plua probable, il 
en est d'antres par Icaqucl» le même Mt est rendu 
moins probable. 

Un fMt qui diminue la probabilité peut être 
appelé un fait itifîrmntif. 

Un fait qui augmente la probabilité peut être 
appdé an Mt eorrohwatif. 

Toute la logique judiciaire consiste à faire une 
juste évaluation de ces deux classes de faits , de 
ceux qui probabilisent le fait principal , de ceux 
qui le déprobabilisent. Une erreur dans cette éva- 
luation produit une injustice. Si , dans le cas d'un 
délit, un .seul fait corroboratif est omis ou évalué 
au-dessous de aa valeur, le coupable peut écbap- 
]ier ;'i la peine qui lui est due : si un seul fait infir- 
raalif est oublié ou évalué au-dessous de sa valeur, 
nn innocent peut être condamné. 

La conduite de la cause consiste ;"i prouver les 
faits criminatth ; mais par rapport aux faits infir- 
maliCi , ces Mia qui tendent à déprobabiiiser les 
premiers, ils n*ont paa la même certitude , ils peu- 
vent exister ou ne pas exister; il est possible qu'ils 
écbapiienl à l'attention , el il n'y a que trop d'exem- 
ples de cas oà on ne lésa point Ml entrer en l^;ne 
décompte*. 

• Ueada aalridiico, publié sons la rè(m daMaHo- 
IfeMsa. prissnlvanmialaiaclBil éiaaia ést drcsmlancas 



RÉELL». SIS 

Prenons un Ml hypothétique. On a trouvé dans 
sa chambre nn homnu récemment mort el eonvrrt 

de fianp; un autre homme a été vu sortant de cette 
chambre avec précipitation , une épée sanglautc à 
la main. Cest Texempled^une preuve phin», donné 
par un célèltre jurisconsulte .mf^lais, lord Coke. 
Cette preuve me parait bien loin d'être absolue, 
c'est-à-dire d*exclnre b poasibllilé du contraire. 
Ajoutez , pour la renforcer, qu'une partie de l'épée 
restée dans la plaie manque à celle qui est dans les 
mains du prévenu. Mais si c'est le défunt qui s'est 
fait cette blessure à lui-même, et que l'autre , qui 
est son ami . après avoir arraché l'épée à la h.Ue , ait 
C(Hiru tout é{>erdu pour chercher du secours, les 
Mis rapportés comme concluants pour le délit ne 
pourraient- ils pu cilster .dana la supposition de 
l'innocence ? 

Puisque ces Mis inflfmatifli aoni si sujets è être 
oubliés, un des plus grands services qu'on (misse 
rendre à l'art jiMlieiaire est de les rassembler sous 
cerlahM ebeft, et de les mettre en évidence; maie 
comme ces circonstances sont d'une diversité infi- 
nie, il n'est pas possible d'en Mre une analyse 
complète. 

Avant d'entrer dans l'eiamen des preuves cir- 
f onstaneielles . nous devons observer qu'elles sont 
beaucoup plus simples que les preuves directes. 
G«llee-ei se compliquent par ui grand nombre de 
considérations morales sur lOUt.CC qui constitue la 
crédibilité tl'un témoin , son caractère , son inten- 
tion , ses alVecMons, son degré de eoiUMissanee et 
(l'intelligence. Dans la preuw circonstancielle , 
la seule relation qu'on ail é eiaminer est celle d'un 
Mt è un Mt, le liaison entre le Mt principal provl- 
soireflMnt admis et le Hii secondaire par leqiid 
on prétend prouver le Mt principal. 



CHAPITRE II. 

DIS MlVVia aÉELLES. TABLKAU DB LEUM WMNfKik.- 
VlOm PKDIGIPALtS. 



Les preuves plus particulièrement appelées jvres»* 
t es réelles peuvent se ranger sous les modHIcallons 
suivantes : 

1» Corps'du délit : étatde la chose qui a été le sujet 
du délit. Ceci comprend.non-seulement les choH* 
proprement dites, mais eneore les jwrsonffet; en 
tant qu'elles appartiennent i la daaae dm choses : 

crlaaiaaUvas ; malséeees slfc ann i acss ialnaaUvM,!! a^ 
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FAITS mniHUkTIFS. 



c*«lM-4lire knr état physique , indépendaiinnait 

des l^cuUés int«nectueUes ; comme dëos le cas de 
marquée produite» par maladie ou par violence 
exteroe; 

S» Fruits du délit ; 

3o Inslrumeota employée dana l'esécution du 
délit; 

4* Halérianx destinée è «crvir au délit ; 

J{o Réceptacle de ce qui a été le corps du délit ; 
6** Corps earirounauls ajant reçu quelque chao- 
gement dam leur apparence en contéquenee du 

délit; 

7* CbMeaaervanl à individualiser le délinquant, 
comme afunl élé poesédées ou employei s p.ir lui ; 

8» Possession ÏDCulpaliTc de preuve réelle ; 

0' Possession inculpative de preuve écrite. 

Observons ici que, pour constituer une preuve 
réelle , la chose mèioe qui sert en témoignage doit 
tire mise sous les yeux du jiif;f jinr lequel la déci- 
sion est rendue; autrtiueul la preuve en question 
n*«it plua que le rapport A'unt preuve réelle: die . 
n'a plus le cnrnclèrr d originnlité ; elle est analogue 
à une preuve par oui-dire , cl déjà sujette à tout 
ce qui Inflrnie la etasse entière des preuves réelles; 
(Ile l'est encore à tout ce qui infirme en particulier 
les preuves fondées sur des oui-dire. 

<NMervons encore que dans plusieure cm tes 
preuves réelles rr(|uit reot des procédés scientifi- 
ques, c'est-à-dire qu'il faut avoir recours à des 
hommes particulièrement versés dans tel art ou 
dans telle science pour aider à évaluer la force 
probante d'une prciivi- réelli'. L.t sci» nn- nii-ilii:;il(!, 
par exemple, «'applique à une grande divmun de 
cea picuves; et U est plusieun actes de Hm cA 
Ton ne doit (trononccr sur la preuTC récUc qu'après 
•voir entendu des experts. 

Il ne ftut pas oublier que si les preuves orales 
sont SUjcIlcs .1 I I f uisselé. les prcuv('> ndlci !<■ 
sont i la faUiticalion. Une borne, à la consîdércr 
seule, prouverait, i n'en pas douter, que le champ 
ni litige njiiKulit tit à S;d)iniis; mais c'est Sabinus 
lui-même qui l'a enlevée clandestinement, et qui , 
en la déplaçant, a fabriqué , pour ainsi dire, une 
attestation trom]>cuse. Un couteau portant le nom 
de Junius s'est trouvé dans le rœur d'un bomme 
assassiné; mais c'est l'assassin qui, pour écarter de 
sa personne U s soupçons et les porter sur Junios 
innocent, lui avait pris furtivement son couteau *. 

> CeUe Bisnière de tromper, nsn par le élseoun, aub 

par rapparence <lei cboiei, (|iioiqtie Irèi-cMiaMioe) Q*a 
point de nom parliciilier qui la déiigne. 

t fuyez liuyoi <le Piil.itr.il , Caute* <^èlèhrrt. 

* lia maître <l'b6tel voleloul A Mo aite l'argenterie d'one 
aimeire 4mi il a la cler jmts psor ae aetire lArsU , {| 
dooM A eevel teutM lea onrfats pOMllnles de violence: das 



CHAPITRE UI. 
ousrAivs nnmuTin à*v\.\c\m.rn a foumusMoinm 

Il y a des cas où il existe une liaison nécessaire 

entre le fait prinri|)nl » t le fnit jiroliant. Oliii-ci, 
étant prouvé , prouve l'existence du premier. Mais, 
cea éas eic^és, il n'y a point de Mt testimonial 
qui n'ait quelque fait Infirmatif correspondant. 

il y a même des faits iofirmatifit qui s'appliquent 
en commun i tous les ffsils de b classe de* preuves 
réelles. 

1" Accident. Les apparences seront manifestes ; 
mais le fait fieut être purement accidentel , fortuit , 
un jeu du hasard. La volonté du délinquant supposé 
n'y est pour rien ; ou si elle y était pour quelque 
chose, son acte n'était pas dirigé à la production 
de l'événement malfaisant ; il avait un but famooent ; 
ou si m^mc il avait l'intention de commettre un 
délit, ce u était pas le délit en question. 

les causes célèbres de tous les pays sont reaipKes 
d'exempli s où l'on voit des eomliinnisons île pur 
accident placer des iuilividus sous le nuage des accu- 
sations les plus graves, et quelquefois entraîner 
des condamnations dont d'autres hasards ont fhil 
découvrir Tinjustice ou l'erreur. 

I/origine de la messe de la pie à Paris est due é 
un de ces funestes accidents. On sait que cet oiseau 
s"ini|Mre île tout ce qui est à sa portée, et le eaelie 
avec soiu. Luc pic duniestique atait accumule des 
pièces de monnaie dans le coffre d'une pauvre 
servante, qui en avait seule la eief. Sur eelte seule 
preuve elle fut condamnée , et subit te dernier sup- 
pliée. Hais les vols ayant continué , l'oiscatt voleur 

' fut siir|iris à eaeher les pièces dans le même COSpCj 
par un trou qu'on n'avait pas observe 

Patti^ationdepreuverëitleenjutlffieatiùm 
de sui-méme. C'est le cas où la chose qui sert dc 
preuve a élé mise dans l'état où on la voit par une 
autre i>erionne, qui , ayant commis soit le délit en 
question, soit unautre délit, avait arrangé les choses 
de manière à ce (|iie les soujiçons ne dussent pas 
tuudier sur elle , ou .i pouvoir s'en (iiscui|>er ^. 

9* FtUtifieatkm de prmvt rMU par préeam- 
tioH de kl part <f sme pertonat ùmœentê. Ce cas, 

nrictieirt été ffareé*, Parmolrt a élé eolMieée, nae lame de 

roulciu e»t rctiécilani ta icrriirc,uaOttlil sVil trouvé d.ins 
l,i< h-imliio. lin l»r»iiloQilVlofff »"est accroché à une fenêtre, 
t es inilice» <liri|;iMil les soupçon* »ur un ouvrier qui avait 
travaillé dao* la maiton , et sur lequel il avait d*avaace 
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POSSESSION INCULPATIVB DIS PKBUVI» ÉCRITES. 
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qui n'est point si rare, a lieu lorsqu'une autre 
yertMint q«e faeeoié, ajriot craint pir quelque 

drcoiiiilance <rètrc soupçonnée H'un «lëlit <lorit t Ile 
est innocente, altère l'apparence de la c^twe, 
clierehe i la eaeber, o« è la dénaiitrer, dam Pln- 
tention de détruire Us indicts qu'on anrail jiu en 
tirer ai elle fût restée dans son état naturel. 

4lP JMtificatioH de preuve réeUe par un tiers 
dmê tMM ftUention calomnieuse. C'est le cas où 
une personne étrangère a» fait principal a ;tlt''ré la 
chose , dans l'intention de soumettre uti iniiuct nl à 
l'imputatloa du délit , toit par loimitié eoolre l'in- 
dividii en qiiesiion , soit pour BCltre i eOBf crt le 
véritable auteur du délit. 

V* FatsiflcatfoH ^ preuM réMe^ finéUeuM om 
par jeu. C'est le cas où , sans exposer l'individu 
accusé au danger d'une peine légale, on n'a voulu 
que loi Mre ëprourer iioe alarn» aHMnotfaaée. 
L'histoire d« Joaeph et de ses Mm CB fMWitt un 
exemple oann de tout le monde. 



CHAPITRE IV. 



Rien de plus familier que le mot possession ; 
msS$ ceux qui l'emploient ne ae doutent pw dé 

rembarras des jiirisconsidles pour le 4lffiiiir, ni des 
idées variables et indistinctes qu'on y attaclie. Sans 
entrer id dan$ des explieations qui seraient dépla- 
Céee* il nous suffit de rappeler que la posse»sion 
de la chose dout on tire un« preuve criminative est 
prise en général comme une indication de délit par 
rapportât! possesseur supposé. Celui, par exemple, 
qni possède des effets voies s** trouve de prime 
abord considéré comme le voleur ou le complice 
du voleur. 

La force probnnte de cette circonstance varie 
selon que la possession est actuelle ou antécédente : 
aetuelle , lorsque la ebose en question est trouvée 
<1ari» In possession du délinquant supposé ; ntitoré- 
dente , lorsqu'on suppose seulnnent qu'elle a été 
Miérieuraaent dans sa poaiessioo. 

Faits iallmaUfe applicables i la psisssrioo. 

A la preuve qui se tire de cette circonstance il 

faut opposer un à un tous les f.iils infirnintifs ijui 
y correspondent. Ceux que nous veuous d'énoncer 
peuvent tous s'y appliquer , et il en est d'antres qui 
lui appartiennent spédalcmenl. 



1« insu. lA situation de la chose est telle qu'on 
est aulerisé A dire qu'elle est ou qu'elle a été dans 

la possession du délinquant supposé ; mais lui mi'nie 
n'en a eu aucune connaissance. Le cas existe par 
lline ou l'antre des cinq causes dév el o pp é es dans 
le chapitre précédent. 

2° Clandestine introduction. Le délinquant 
supposé n'ignore pas que la chose est dans sa pos- 
session; maia B ignore aheolnaMttt eonaMBlelle 
s'y trouve. 

3* introduction forcée. Le délinquant supposé 
nlgnore pas ceanascnt la chose a été mise dans sa 

possession appnrenle; mais rein s'est r;ii! contre sa 
volonté déclarée, lin homme, par exemple , a tenu 
de force ses deux main», un autre a gHné «ne 
montre dans sa porlie ; \\n troisième qui survient 
exprès le fouille , tire la montre, cl fixe sur lui les 
soupçons du vol. *' 

Si la force est prouvée , la preuve résultante de 
possession est par cela même détruite ; mais ce qui 
peut arriver, c'est que la possession soit prouvée, 
et que la force ne le soit pas. 

4° yon-idenlité de la chose. Ceci s'applique i>ar- 
ticulièrement au cas de possession antécédente. On 
voit «n iMnime qui court, et qui est supposé s'en- * 
fuir. Un mouchoir est trouvé dans le chemin qu'il 
a parcouru \ un mouchoir qui lut ressemble a été 
vu dans ses mains ; mais, quoique semblable, ce 
n'est pas le même. 

i.'identite peut s'ctatdir par diverses marques 
intrinsèques de propriété. 

If* StrviOÊ Justice. Un bomme refott la chose 
en question ou il s'en ssisit dans l'intention de la 
faire servir en justice comme un moyen de preuve, 
et pour em{técher le délinquant de la soustraire, de 
l'aliéner on de la dénaturer. (> peut être le cas d'un 
oliicier de police qui agit am;>i en vertu de sa charge, 
ou de tout autre individu qui remplit volonlair^ 
ment la même fonction. 



CHAPITRE V. 
MsaiaBMNf Mcw.M'mB M movas tauvaa. 



On a trouve dans la possession d'un individu un 
écrit qui rt-ntérme la coutcsisiuu d'un déht ; et, en le 
supposant rantenr de cet écrit , quoiqvll ne soit 
pas de sa main , 00 en infère qu'il est eonpnUe du 
délit en question. 

Cest le cas le plus simple et le OMàn gtift de 
posseseioii incnipativt. 
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OBSCURITC DB Lk PREUVE RfiELLC 



Mab récrit pmM <tre dt m main ; il eatm tome 
«le memoraniluni pour son uuge, ou ea fart de 
lettre déjà aiiressée , et non envoyée. 

1^ poaaeMion , dans ce cas , présente une pré- 
somptjoo di culpabililé plut forte qae du» le pré- 
cédent. 

L'écrit inculpalif n'^sl pas de sa main ; il est d une 
•Ktre penamw ^ai s'nhwiM i loi dans le caractère 

d'un complice ou d'un nrciisntcur ; qUCUc CMMIo- 
sion peut-on en tirer contre lui ? 



La simple poiaeaaion d'un 4erH {■enlpaiif , qui 
■*eat lia» de la main du posacMcur, prouva ai peu 

contre lui , quand elle est prise par eHe-méine et 
•éparée de toute autre preuve, qu'à pdoe peut<elle 
mériter le nom de circonstance criminative : ce 
nVst pas une ])résomption, ce n'en est (]mc l'onitirc. 
Tous les faits infirmatifs peuvent s'y appliquer avec 
ptaa de forée que daaa loaa lea autres cas. L*in- 

troiliii lton ( Iiiiiili ^tiiir est plus fiicilc pniir un 
lùer que |H>ur un grand nombre d'autres objets ; il 
peut être envoyé directement i lindividn te^-mênae 
jiar l:i i)OKlc: il peut être adressé à quelqu'un de 
ceux qui habitent sa maison , et se trouver ainsi 
dans sa possession sans qu'il en ait aucime oommIs- 
aaoce. 

■ En telle occasion , mon cher ami . nous avons 
■ échoué dans notre entreprise» (la nature de l'en- 
treprise , un vol , un meurtre, une trahison, aera 
désignée par quelque allusion qui donne une appa- 
rence de concert ) : « tenez-vous prêt pour tel jour ; 
m MO aaais sont tonaavertis; pranci de votro cMé 
« telle et (elle mesure; le aiMcèa ne peut nous 
« manquer , etc., etc. ■ 

De cette manière, en tant que la simple posses- 
aien d'un écrit pourrait former une circonstance 
criminative, il serait au pouvoir de tout homme de 
faire trouver cette preuve de délit entre les mains 
de tout autre : toute sAreté sociale aérait anéantie. 

I.a possession il'iiii p.ireil érrit ne prouve donc 
rien par elle-même ; il u'en résulte |>as plus de pré- 
aomption que s*il eût été intercepté i un bureau de 
poste. Toute la forée (pie cette circonst.mn- 
avoir proviendra des indices que l'écrit peut fournir, 
des précautions prises pour le garder, du personnel 
de Tauleur ; en un mot, de toutes les |ireuvea natu- 
rellement liées avec cellr-l.'i , quand le prévenu est 
coupable. Supposons que l'écrit inculpatif ne soit 
pna dana la manière d'un eom|rf)ee, mais dans celle 
d'un aeeusateur : •< Vous vous i^ies conduit d»n$ 
« telle affaire avec une insigne niauvai.se foi : votre 
• patron vonaareprodiédeainridéHléaenmepré> 
« aence : voua êtes convenu d'un faux , etc. » 



Si, au lien d'Mre éeril, nn diaeaim de pareiSe 

teneur lui eût été prononce à lui-mèflM, il aurait 
pu opérer contre lui avec une grande force. Pour- 
quoi? Parce «pie les deux parties, racciisé et Tao» • 
cusateur . eiant en préseaee, eette circonstsnw 
futirnit le iiiuiif de eontredire une imputation 
fausse, et l'occasion de le faire. Le silence, en pareil 
caa, «st pria pour vo aveu, quoiqu'il y ait encore 
bien des réserves à faire avant de tirer une conclu- 
aion aussi absolue. Mais par rapport à un écrit 
ineulpetif , les parties n'étant point en présenee , 
l'occasion d'une eoiilradiction immédiale n'ayant 
pas lieu , quoique trouvé dans la possession d'un 
individu, eette eireonstance ne pranve abaolo- 
ment rien contre lui. S'il l'eôt estimé dange- 
reux pour lui-même, il l'nurait anéanti : il n'a pu 
le conserver que par quelque motif qui prouve sa 
sécurité. 

Passons maintenant an cas le pins f^rave où l'écrit 
inculpatif trouvé dans la possession d un individu 
])aratt être de sa OMiu. Si ce dernier point est auS* 
samnient prouvé, il semble que l'écrit est éipiivalent 
à une confession orale du même délit. Ucste à savoir 
si la confession même sortie de la bouebe dn d^n- 
quant supposé eât mérité d'obtenir la cr é an e e du 
juge. Nous verrons ailleurs que cette preuve, 
quoii|ue la plus forte de toutes , est sujette à un 
asseï gnoà iionibre de conaidéraliona inSrma* 

lires. 

Quand il s'est présenté des cas de ce genre , on 
sfest souvent aervi de deux arguments pour InSmMr 

la preuve tirée de la possession. 

]<e premier consiste à attaquer l'aulbenltcilé de 
récrit qu'on attribue an déHaqnant supposé. 

I,e seconil consiste ^ montrer qu'il ne s'applique 
pas à un délit en général , ou au délit individuel en 
question , ou qu'il est susceptible d^ina interpré- 
laUonquileJuaiiBe. 



CHAPITRE TI. 

oaaonnrt m u raiBVB BiauK. imBBMAfema Micn- 
. auaiMNm ii*tciAmca. 



Nous venons de voir que la force probante de 
ces diverses circonstances criminatives, résultante 
de l'état des c/toses et de la possession , est com- 
hntlne par des faits infirmatifs (jni s'y ,i|)|i!i<pietil en 
commun , et que les présomptions qu'on en déduit 
tojoi , i divers dcgréa , inconelnantM. 
' Quand on vient au cas parUenHert , b praortère 
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«lueslion qui m présente est celle-ci : Ces dirers 
hiU iofinnatih b« rcDcootrent-iU dans ce eu? 

Foar éclaircir ces doulet, la nature de la ehose 
ne fournit qu'un seul moyen . mais un moyen pé- 
Déralement efficace et satisfaisant : l'interroga- 

P'afîit-il (le la pocsrssioti rl'un écrit, IcS penOIIIMS 
à interroger varient scion le cas. 
Si récrit d'une lendanoe crimlnatiTC par rapport 

;t l'arriisc fsl une confieaaiOO supposée éerile de sa 
main , il est la seule personne de qui. l'on putsae, 
a« moyen de imterrogatoire, tirer les éelatreine- 
nents nécessaires. 

Si l'écrit, portant in<iicp du délit, n'est pas de 
l'accusé m<^me , mais adressé à lui , il y a «leux per- 
sonnes à interroger : celle par qui l'imputation est 
interjetée, et celle qui en est l'ol^et, «avoir le délin» 
quant supposé. 

Si récrit parait êtred^ine autre mala que celle 

di' In iH'i ^nntie dont on suppose ipi'il exprime les 
seulimenls , comme dans le cas d'une copie ou d'une 
dictée , il 7 a une autre personne , savoir /« êoHàe, 
de (|ui l'oti peut rnisonnniilenient attendra dco 
éclaircissements et des informations. 

Enfin pour s'assurer autant qu'on la peut que ^ 
toutes les preuresde cette natureontété produites, i 
qu'aucune n'a été sonslmite avec intention ou sans 
intention de nuire ù l'une des parties, il y a une 
quatrième personne i interroger; savoir , celle qui 
a trouvé l'article de preuve réelle dont il s'aj^il. 

« Ce que vous pro«luisez en justice » (cet écrit 
on cet Inatrument) , • l'arei-vous trouvé dans la 
M possession de l'accusé? Avait un pris «les précaii- 
■I lions pour le cacher? I/avcz-vous trouvé dans la 
« plaee et dans le temps dont vous avec fsit men* 
« tîon'' Avez-vous pris loutre ipii était relatif à la 
a même cause? N'avez>vous rien soutirait? » etc., etc. 

Ces différentes sources dlnltonation , si impor- 
tantes, si n< I rosaires, ont été en grande partie sup- 
primées diitis In procédure an';lnise, en vertu d'une 
opinion tout à fuit particulière aux hommes de loi 
de ce pajs. 

Ils ont deux maximes : l'une qu'aucun homme ne 
doit être obligé de s'accuser lui m£uie; l'autre, 

1 Vejrci la cas ia Doocghaa. il s'sfll (Tan «pipoitonne- 
SMat paroBe dbllliatioa de laurier. Paft crloilnatif , prépa- 

raDon" pour distiller ; — »ii|ip(i<ition mfiruialivc, ci- poin .lit 
être pour iii>(iil<'r lius feuiUet <t« roie*, ou toute auirc 
t$\^rc de re riilet : «t e'Mt M, «O cffst, CS qol (M alMfvé 
pour H défeoia. 

* ¥alei na nenple d*ane hilrallon plan oulalbte, smaot 
de fait înBrm iiif. On » if ni de comtncl'rc un » ol chez Pirrrc; 
Ma vu Paul réiler aiilour de la niaiion, t'y intiniirr et f'y 
cacher; taia il e>l prouvé qiir ton intention élsil de tner 
Pierre, ou de oieKre lo feu à «a maiioo, par veoteaucc : an 
OMamt d« reiésMloa il SM dé»lit4 Cette IntonliM, Wea 



qu'aucun ne peut être témoin dans sa propre 
cause. 

Par la première de ces maximes, on ne peut faire 
nueime question au défendeur qui tende k établir 
l'existence d'un fait crimiualif. 

Par la seeonde, lé demandeur est nialtra abaolu 
des preuves qu'il présente: il protltiit ce qu'il veut, 
il supprime ce qu'il veut ;il produit l'accusation , il 
supprime la défense : on n'a point de question à 
lui faire, il ne peut pas être témoin dans sa propre 
cause. 

n est vrai qoe ces maiimn sont souvent violées 

dans la pratique. A prendre la totalité des cas où 
on les observe, et de ceux où on les enfreint, il y 
a peut-être un noiubre égal des deux parts; mais 
malgré ces exceptions, il leur reste eaoore asseï de 

force pour faire benoroiip de mal. 

Ce sujet sera traite amplement dans le livre VII , 
SOUS le diefde t§gehiHm dê iémoignage. 



CHAPITRB VIL 

DES cnwomràtwn mcauutivn Mviinmn m ntur. 
n^PARATioxa, mnrtkTt. •écMnAfMwnVnmMNi 

Sr HEMACS6. 



i. Itat dreoastsneas latrmativts qal appliquent. 

Le Mtdn dâit étant prouvé par leaoireomlaMas 

qiu le fixent sur le prévenu , il reste à exi>oser le» 
diiférenu faits infirroatifs qui peuvent opérer en sa 
hveur. 

1» Intention diffé re9tl9 tiè» forigme. Dans ce 
cas, le résultat qui était dans l'intention pouvait 
être on entièrement innocent * , ou moins nalsible« 
également ou plus nuisible «. 

2* Intention excédée par le résultat. A voulait 
faire une blessure h B : '\\» tué B; dans ce cas, 
l'atlénuaiion ne s'appli(|ue pas i tout le résultat , 
mais seulement i t'eicédant du résultat par daU 
l'intention ». 

que plut aatsible qiM eaile d'ua vd, si aile vient à dtr* 
prouvée, est m» eircoasUMO inArmatlve, relatlvanant an 

lit iii t'Dtninii, an ml. 

s Kn(i>' le» dilferenle» considtT.ilions qui devraient hira 
aboi r 1.1 sauvace pr.ilique de confomlir un homirule par 
dud en «onséqueoca d'uo comenlemeiil réciproque , avec 
ttn iMmifllile par assaiSlBat , celle qol sa raaft saos ce cbaf 

nV»i pi» iinedei moins impnrlanlettnBtenliaBfWléoifal, 

d.Ki' irdiici. n'esi lia» dciuer, mais da isaltips bats de cam 
bji ; r t 1.1 prento on eut ipruna biassaro qal praéalt est 
effet met Bo aux IratlilUét. 
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3" Intention changée , c'o»t-à dire dans l'inlcr- 
valle qui «'est «coulé entre Ie« préparatih du délit 
el la consomni ilinn A» délit même. avait pr<'pnré 
la liqueur pour empoisonner B , qui s'est empoi- 
•oonié eo dfci; nais dam rinlervatle, «Tait 
change de dessein, Lh preuve du f.iit iiifirninlif ne 
peut opérer en faveur de A qu'autant que la nou- 
velle inlcirthm était raolnt malMsaole que la 
première. 

4° Intention sans pouvoir. Le crime que le 
délinquant voulait eommettre n*a pas, dans le hit, 
été commis par lui , mais par d'autres *. 

Entre complices, l'un (Ventre eux excé- 
dant rintentioH commune des autres. Ce cas 
très commun reufer i e ka trais premiers cas, et 
n'en difFère que par rapport an nombre des délin- 
quants. 

^ux on trois hommes s'engagent dans un projet 

de vol ; l'iin d'eux, dans l'cxt'cution , commet un 
meurtre intentionnel de sa part , mais qui n'était 
pas nécessaire an dessein eonmnn. Cest li un cas 
où des juges n'ont pas cru qu'il valût la peine 
d'examiner si les complices du crime inférieur 
avaiedt trempé on non dans le crime supé- 
rieur. 

Dans la rudesse des premières lois , l'attenlion 
du magistrat se porte exclusivement sur les faits 
pliysiques ; il ne sait pas discerner les faits psycbo- 
ln-ii|u< s. les ilifférenls dej^rds d'intention el de 
volonté. Tel est encore l'état de la législation à la 
Chine; Il nV a point de distinction entre l'homicide 
volontaire ou involontaire. Quan I i! vA arrive des 
accidents où les Anglais ont été victimes de celte 
jiirispradenee grossière , ils ont crié 1 la barbarie; 
mais av.int de jeler la pii ne contre les jujes chi- 
nois , ils auraient dû examiner si, dans un grand 
BooÂre do cas. Us n'avaient point i se roproeber 
la même Inaonciancc. 

s. IMclaraiiom U'inleniion \ faiti iDarmatih par rapport à 
tfttallMiléciarailoM. 

Les faits inlîrmalifs qui s'appliquent aux cas des 
prépantif» et des attentata , peuvent s'appliquer de 
mfme à des discours |>ar lisipicis le prévenu aurait 
déclaré l'intention de cuminettre un certain délit : 
cette Intention peut avoir été dilKrento dès l'ori- 
gine; elle peut avoir change; elle peut avoir été 
sans eifet par le défaut de moyens , etc. : mais de 
plus, MBOW ks parolea coètent moins qne les 
actions, comme elles snpposent moins de réfleslon, 

> Voyez le cai de Bradford. C'était uo aubergiite «nflait, 
dans la oialsoa duqast était ««na uo vojrafaur chargé d'un* 
srande seamie d'aifcat. Le vojagew Ait Irouvi aageaol 
daas SM MBf , «t Bradtord ttsas la dunlm, anaé oonuM 



moins de suite que des actes préliminairM, qui de» 
mandent toujours quelque effint et quelque degré 
de pcrsévf'rnnce, les conriusinns eriminativrs qu'on 
peut tirer d'un discours ont moins de force , et les 
faits infirmatift en ont davantage. 

r.es df'crirnlioiis sont de la ni^rne nature qu'un 
témoignage confessorial j savoir, cette espèce de 
confession qui est extraju?lciafre et spontanée ; il 
n'y a ^\e différence que par rapport au temps : la 
confession est subséquente à l'événement, la décla- 
ration d'intfntion est antécédente. Il s*ensuit qa« 
toutes les considcralions qui infirment les eottlte- 
sions spontanées s'appliquent de même iîcetpropoo 
anlérieiirg an délit. (Foyez ch. viii.) 

L'accusé allègue-t-il qnoson intention était dillé*' 
renie des l'en if^ine ; c'est comme s'il disait que sa 
déclaration d'intention de commettre le délit , qui 
dans la suite • été commis , était Aiusse : et, anp- 
i pose que cela soit ainsi, cette déclaration rentre 
dans le cas d'un faux témoignage confessorial, 
oxtrafudIekÊiro et tpanlamé. {Vogez eh. yni.) 

Mais comment penl-on concilier que la déclara- 
tion antécédente fût fausse, avec la supposition 
idnrise que le crime a été eommîsT II est dair que, 
dans ce cas , le point en dispute ne peut être que 
par rapport au délinquant supposé ; mais que le 
crime actuellement commis , l'ait été avec ou sans 
la participation du délinquant supposé, la dédara* 
tion de l'intenlion de le commettre peut avoir été 
fausse, au moment où elle a été faite. Des déclara- 
tfama dlntontion de ce genre ne aoni pas moins 
stijettes à être fausses que les déclarations con- 
traires , c'est-à-dire les déclarations d'intealioa de 
s'abstenir de tel on tel erhna. 

Dans le chapitre suifmt, DOUS présenterons les 
différents motifs par lesquels un homme peut être 
conduit é Mro raveu d'un crime commis on non 



3. Mcoaceii fait* inârmaUf* par rapport aux meoacM. 

Menacer de faire un acte criminel, c'est exprimer 
riutculioii de le commettre. Ce qu'il y a de particu- 
lier dans la menace, c'est que son auteur non-oen- 

lenietil déclare l'intention ilr le commettre , mais la 
déclare avec un de»seiu formel qu'elle parvienne à 
la connaissance de quelque Individu, pour loi 
inspirer nnc alarme pro|>orlipnnce au danger. 

Aiusi toutes les considérations qui iuftrroenl lea 
déebnlions dlntenlion , par rapport i un crime 
qui dans la suHo s'est réaliaé , ont encore plus de 

poiir le crime. Il avaiiéié prévenu par un autre voyageur, 
av«c lequel il n'avait eu ancna cooc«rt , et qui confeua le 
hil ft ion lit 4« mort. 
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Hdnc dm le en de» ncBMe* rdalim i ce même 
crinie* 

En effet , la meoace a souvent pour objet , non 
leeriine même, mafoaeutemeiit rapprébemlon qui 

en résulte : on n'a d'autre intention i|iic celle 
d'exciter l'alarme ; c'est là un cas où se vériHe cet 
état de choses exprimé par ces mots, intention 
«UffUrente dés Vorigine. 

I/accusc peut dire : « La menace que j'ai faile est 
M une preuve que je n'avais pas le projet de l'exé- 
« cuter : si j'atais toqId fiiire le mal , aucais-je 
« employé un moyen contraire à mon but ' Au- 
H rai«-je mis mon conemi sur ses gardes? L'au- 
« nia>je «Terti d'avoir reemin i loos le» noyeiM de 

m protertinn tpic l.i loi peut lui dOUWr, OU quI 
• dépendtrnl de lui-iuéme ? • 

Cette eomidération n*eat paa laos forée, mais II 
M fiOt point la presser comme concluante. Les 
menaces criminelles ne sont que trop souvent 
HaUaées. I<a première iotentioa était de produire 
h terreur ; ntis les haines s'enflamment , Ici pro- 
vocations se succèdent . et si une occasion oppor- 
tune se présente , le crime est commis. 

Obeerfet que la menaee par elle-même tend k 
prouver deux cirronslances criminativrs : rxis- 
teucc des motifs correspondants ; S" exiblcuce des 
disposiliona correspondantes : aourccs perun- 
nrntes de Tcspèccde délit qui COrrespOflid â ees 
motilis et à ces dispositions. 



CHAPITUE VIII. 
BIS avnnt nnaimicui 



Entre les preuves circonstancielles , il n'en est 
point qui requièrent plus d'attention que eelles qui 

sont lii-ées des propos tenus occasionnellement par 
les accusés relativement au délit pour lequel ils sont 
■b en jualiee. 

Qunnd le prévenu est réellement coupable , il 
semble que le parti le plus raisonnable liaus celle 
«ilaaiiou Mrtil un sikiMe nbcolu. Pourquoi dône 
se basarde-t-U â parler? Cest qu'il croit entrevoir 
des soupçons déjà formés , ou que , dans son in- 
quiétude, il a recours à ce moyen hasardeux pour 
Ict prétenir. Il interroge timidement pour savoir 
ce (pi'on connnlt , ou ce qu'on présume; il nVi^e 
pas se taire eu présence de ceux qui parlent libre- 
ment sur le foit en question ; il le raconte loUmème 

pour se (lonniT un air ;nrniiee ; et, dans ce 
mélange nécessaire de vrai et de faux , il mêle à son 



récit des droonstonecoqui ne pouvaient être ooo> 
nues que de lui Mul , et qui sont un piéffe oà il 
sera pris. 

!.■ convermiion relative an délit a-t-dle eom* 

mencé par le délinquant lui-mt^me; il est asscs 
probable que ceux qui l'écoutent, frappés de oe 
qui! peut y avoir d'otiscur rt d'ambigu dans une 
narration altérée , auront fiiit des questions pour 
oblenir de plus grands éclaircissements, et qu'ilt 
auront reçu des réponses. 

Ces discours , soit qu'Us aient été tenus dans la 
forme libre d'un récit spontané sans interrogation, 
ou qu'ils aient été composés «le questions et de 
réponses , présenteront proiiablement un mélang» 
de preuves dirrrli's cl <If picmcs rin-onsLuirielleS. 

il faut distinguer entre une confession et des 
«hmue. On dit, dans la pratique judiciaire, que la 
confession existe lorsipie le délinquant s'est inculpé 
directement par ses propres discours au point de 
produire une conviction entière contre lui. Les 
aveux sont des eonfossions partielles , des portions 
de preuve confessorialc , des fragments détachés 
dont ou pourrait faire une chaîne en les réunissant, 
nmis par un procédé <|ui tiendrait de la nature des 
preuves rirronsiancicUes, 00 argumentant sur des 
vraisemblauces. 

Des aveui de ce genre ne doivent jamais êira 
considérés comme équivalents à une confession ; 
et quelque clairs et décisif qu'ils paraissent, le juge 
doit les vérîller «l les compléter, auunt qu'il est 
possible, por tous les procédés do riolerroga- 
toire. 

A cette condition , il serait pmt-ètre convenable 
d'en ajouter UOO autre: des im ii\ ne devraient être 
consiilérés comme équivalents à une confession , 
qu'autant qu'ils paraîtraient au£Bsants pour la con- 
viction, sibavaientélé foumbpor un autre témoin. 
Lacirrorist inrr ipi'on les tient di- l'arciisi-, ne devrait 
pas o|»crcr contre lui avec plus de force que si on les 
tenait d'un autre. Mabnous jugerons mieux des ooo- 
venriiires de celle condition, lorsque nous pèserons 
lescirconstanccsquiiolirmenlcetteespécede preuve. 

Biamandmmotifi du tëm«i[:ii,iu<' rcmiu oootresei^SBSms, 

eslraiudiciairemeal. 

Quand un homme fait librement , spontanément, 
hors d'un tribunal, des déclarations qui tendent 
à l'inculper de quelque délit, il se présente natu- 
rellement deux questions : 1* A quoi peut>on attri* 

bner une révékition de ce (^enre' 2" Par quels 
moyens arrive-t-elle à la couuaissance des tribu- 
naux T 

Bépoiiilrr A la première de ces questions, c'est 
Aire connaître les diifcreuts utoUfs qui peuteut 
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porter l'iodiviihi i def dédanltoM ^ M isnl 

]>rëju(iiciabl(4. 

Répundri- A la seconde, cVst indiquer \e» causes 
de divuJgation, le» iacidenU particuliers qui ont 
IMt parfcnir «os juges des décIwaUmM de cette 
nature. 

11 y a témoignage contre soi-même : 

1* PareomptkSIé, DiscoarttenuseolredeecMi- 

pliccs pjir r;i|>|»ort au Icniiis , ,ni li( ii . aux moyens, 
ou autres circonstances d'uu délit |irojele ou déjà 
eomnie *. 

8* Par simple confidence. \je déîiiHjuant, soit 
dans quelque vue d'iiilèril , soit par espéraoce de 
sympathie, fait des révébtioat rêfetirci tu délit 
i une personne qui n'y participe point. 

5" Par jactance directe. I.e ilëlinquant sup- 
pose, tirant vanité du délit, raconte voloolaire- 
ownl le fiit avce plut ou moins de délai! é urie 
personne dMt H lUcBd de radaiiraUoo m de la 
sympathie. 

Ce cet n*ett pat trèt-rare. Il a aonvent lieu entre 

des malfaiteurs de profi ssion ; mais il ne se borne 
pas à cette classe d'hommes. Lorsque le peintre 
Jacquet flit pmdu, an 1777« pour aroir mit le fini 
i un magasin de Porttnoulb , dans Tintenlion de 
servir In cause des Américains insurgés, la princi- 
pale partie des preuret fut de celle nature. Il avait 
TMiltt se faire liunneur de son action auprèa de 
personnes c|u'd crojail être dant Ict mêmet teati- 
menls que lui. 

4* Paria^ame twspmêmlÊ, c*eal-i*dire tans 
prévoir ses cffcls. Animé du même motif lîf vaniic 
ou de sympathie, un homme raconte quelqu'acle 
de Hri-méne , qui en toi n'a rien de criminel , malt 
qui vient à former une preuve du fait principal. 

»• Par simple hnpmdsnce de conversation. 
Entraîné dans un récit , tant Intention de ranlerie, 
un honmc vient à raconter quelque fait relatif i 
lui-même . sans 8'a}iercevoir que cet incident a une 
liaison nécessaire arec le fait principal , c'est-à-dire, 
laMtdetondélil. 

On a vu des personnes se laisser emporter dans 
une narration inlerc&saule , au point d'oublier les 
pmonnaget qu'dlea M mi enl parler, cl de trant> 
lércr les f;iils à elles-mêmes. 

tJ" Par intention tnat avisée de se disculper. 
Llnquiétndedu coupable est d'abord sa plus grande 
ennemie. S'il se croit exposé à rimputa(i(»n du délit, 
on ai déji let toupf ons se portent contre lui , il 
entreprend des moyens de Justifleation Indtreeie , 

I à On se Ktiivieiiitra longlempa, lUns une pioviace de 
France, du «DppHc« d'un bomme en place, qui faicon- 
talactt d*na anaiaiBat tor mm parole dilt devant lénoliM. 
nveoati delinrlaflHrii>iB«MaM4aot Uétaltamaa- 
nui. Caiia Immm était alors an aptctada : H u 4»m sa 



il introduit dant set diacoort det faits qu'il croit 
propres à écarter let toupcons, et qui prodniaeat 

un effet contraire. 

?• Par repeiUance ou par égarement de ter- 
reur. Il te peut que le délinquant , praaté par 
ranîjoisse ou le rcmor fs, se soulage par dct Conf<*s 
sions , soit d'une manière coniidenliella auprès de 
tet amii ou de ceux qu'il croit l'être, toit mémo 

dans riiilriilion (|iie ces aVCUl tolcot prodilitt CM 
justice comme preuves. 

8*JPar mUrét tupérfemr. Un bomme, dant 
la poursuite de queb|ue profit on de quelque 8Tan> 
lage, Tient à révéler un fait qui tourne en preuve 
du fait de son délit. Il peut avoir fait celle réiéva- 
lion tantcnaperwToir les conséquencca, on même 
en les apcrccvniil . romnn- si . dans le cas en <[ue$- 
tioo , l'objet qu'il a en vue était d'une valeur à com- 
penser le riaqne cneonm par la déeonverlo d« 
délit. 

Les causes de divulgation , c'est-à-dire les cautet 
qui amènent cet révélaliont priréet é la eomnlt- 

sance de l.i jimlirc. sont au nomlirf i!r tmis. 

1" La circonstance d'un témoin auriculaire, qui 
dcontait i nnsn du délinquant, cmiire kqncl 
ce dernier n'était point du tout anr tCt fmdta, 
comme un enfant ou un passant. 

S* Des papiers accidentellement trouvét , inter* 
ceplés ou saisis. 

Tics révélations faites par ceux qui ont reçu 
les aveux du délinquant ou par des complices, 
avec on tant IraMton. On ne peut parler de tro' 
liison «pie dans les cas où il y a eu rnnfidcnre. Oin I 
est l'etfet de la trahison sur la force probante du 
lémoq^nage? Ce sera une qnettion A examiner. 

Con«ld4nli«os InaroMllTM par raiipovt ao ttaal|oaga 
•itraludieiairccoaira sat-néoM. 

On peut ranger sous trois chefs toutes tes consi- 
dérations qui tendent à infirmer les consé<|ueocrs 
criminativea qu'on panl tirer de cet avemi extra* 

judiciaires. 

1° Le témoignage peut avoir été tuai interprété; 
fl* il peni «Ire hi t em pkt ; 9> H pent être aaen- 

sonf^er. 

1« Le discours de l'indivitlu a été mal interprété, 
s'il n'a pat en bitention de dbe ce qu'on M aMHbm 

d'avoir dit : s'il a p.irlc par allusion à quelque aulrf 
fait que le délit en question ; si le témoin a pris 
sérientement ce qui n'était dit qu'en plaisanterie; 

loBc imnM^diateiDcnt .iprès aroir ra>l le coup, et lui dil eu 
l'atwrdant:/! dIor/.Ce seul mot oonduiiii les jucetS la coa- 
TicUon da crime. » ( VosTAjas, MilsMges iUstoriqmsSf 
loa. il, Jus i t tka lhH ^ rr i M e n t ês niev.} 
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ti Pacte ^*aa rapfKMeerteimlélAiBiioeeDleii hil- 

méme. 

8' Le discour» peut élre iQcoiii}>let , et par cela 
nèoie pMikuliireiiMOl Mijet i de ham$ ialerpre- 
tatioDS. Le pféTcaa aura parlé de quelque eircon- 
«tance qui peut avoir trail ou ooo au h\t principal ; 
il peut avoir omis celle qui aurait donné la clef de 
r^vénemeiU, et qui aurait dissipé tous les soup- 
çons : les faits qui manquent dans une relation 
accideolelle et imparfaite peuveot être de nature 
à ^auffer le earaelère du Mt prineipid. 

S" Le (li«(^urs peut être faux ; mais, dira t-on, 
«tt-il prolMble qu'un homme invente un mensonge 
oontre lulHuème , cl t'expose è wbir la peioe d'un 
délit dont il n'est pas coupable? Cette supposition, 
tout étrange qu'elle parait d'abord , n'a rien d'im- 
possible ni d'exagéré ; et te fWiMiDe cniru les 
4cux sexes fournit plusieurs exeMpkt de œlie 
espèce de ilérpn:'»''"'" • • Avec une femme non mariée, 
un homme cherchera lui-même à passer pour son 
séducteur, soit peur <earler des rivaux, soit pour 
déterminer les parents à accepter son alliance. 
Avec une femme mariée , on aura recours au oième 
artillec pour aaMoer on diveree. flous avoir nème 
en vue le mariaiTc, la vnnité seule est un intérêt 
suffisant pour engager un homme à s'avilir aux 
yeux d'une elasae de la société , dans l'espoir de 
s'rlevcr aux yeux d'une autre. 

Mais un témoignage contre soi-même peut être 
faux par lien d'autres cantcs : 

1* Fam par cnunl de b vie , par les souffrances 
d'nae longue détention , par des peines qui peuvent 
conduire un homme malheureux à désirer ce genre 
de suicide plutôt qu'un autre; dans le cas oè II 
fagit d'une imputation capitale. 

jt* faux par tkrangement d'esprit, ou par des 
erreurs qui troublent ta raison : tels ont été les 
aveux de sorliléiie , de communication avec les 
esprits infeniaux , de pacte avec le diable , etc. 

S* Faux par sjnpetbie avec nu In^ldu qucl'ao- 
eusé veut suu\('i' à ses dépens. I.e drame de /7/on- 
néte criminel était Fontlé sur un fait historique. 

4* Faux par sympathie pour le publie. Sens cher' 
cher des traits dans l'histoire, on peut rappeler 
répi>o(Ie d'Olinilc et Su|ilironic dans le Tasse, 
comme un exemple li'uu mensonge magnanime, 
produit perle sètadota rdlgloB ou Pamour de ta 
patrie. 

tt"Faux pour obtenir une récompense pécuniaire. 
Ged ne a'appiquerall pas à des délita eapitanx; 
Mis dans des délita InNrlcnrs, un homae ponr- 

I Ce moyen de preuve , le l^inoi(;n.igc contre 8oi-niiîmi= , 
pour D'être pat djogcreux, (U|ipo»e une compoiilion Je 
irilMioaai qui deone toutes les gamllsi pa irt blei t fle- 
if et qal B*M(ef|te auMB SMyen île tivreori aiH 



rail prendre sur VA ta ertme et ta peine ponr en 

(li'-chai ;'];er le vrai coupable à un prix cenvenn. On 
dit que ce cas est fréquent à la Chine. 

Faux ponr s'aisurer eonire une antre acensa- 
lion. Dans une des dernières révolutions de Naples, 
l'amnistie ayant été promise à tous ceux qui vien- 
draient se déclarer pour avoir été brigands ^ nom 
qu'un (lonuaii alors à un parti, plusieurs paysanat 
qui n'avaient jamais pris les armes, allèrent par 
précaution se déclarer coupables pour recevoir le 
bénéfoé de l'aeta; i^^it une tauase quhianee en 
cas d'une fausse imputation. 

7* Faux pour cacher un délit qu'on a commis, 
par Paveu d'un délit qu'on n*a pas commis. Ccit 
ainsi qu'im homme , surpris de nuit dans une mal» 
son , avouerait un vol dont il est innocent, plutôt 
que de trahir ta femme pour laqnelta il y était venu. 

Tous ces cas sans doute sont rares en compa- 
raison de ceux où les aveux sont de vrais témoi- 
gnages contre celui qui les a faits : mais, plus on 
est porté à regarder cette preuve comme concluante, 
plus il est néceasairc de rappeler las tails qui peuvent 
l'infirmer. 

Jusqu'ici nous n'avons eenaidéré que les aven 

extrajildiriaires , c'est-à-dire sans rinter\ention 
d'un juge , et sans interrogatoire , mais ces deux 
dreonstances ajoutées font une grande dMKrenee. 

Dans cette scène, oîi tout se passe â découvert 
SOUS des formes protectrices, il n'y aura guère 
^autres aveux que les aveux imprudents, faits 
dans l'intention de se disculper, et les aveux par 
refwntir. Précédés de tontes les preuves du elelit , 
ils auront moins d'ctftl sur la conviction du juge 
qnasur ta saiMMtion dn pnblw *. 



CHAPITRE IX. 



UBMT* coammoH iNTnBnam>n*n-MninDa, 
nCroMsn, Hironn irasm nr Atnrx. 



L'interrogatoire, comme nous l'avons déjà dit, 
est nnstnnncnt ta plus eAeaee ponr rextraelion de 
la vérité , de toute la vérité, de quelque côté qu'elle 
se trouve, et dans les cas douteux il faut nécessai- 
rement y avoir recours. 

8a propriété par excellenee est d'édairelr les 

cunc leri;ivcrs.ilion . aucune fraude cnvrrs les .ici'Ui<*i. 
C'est ilans l.i rcrhrrclie do celle preuve que dei tril>U- 

D»us mal compo»éi montrent des restes de barbarie qui 
ndetoasdelatartara. 
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doulct ; 1m doutes produits ou laissés par les «utre* 

pt*cuTes. Doué de cette force . il n'» si jins moins 
favorable à l'inoocence que dvfuvorable au crime ; 
ainsi , est-il Telfroi du coupable, et la eonllaiioede* 

celui qui ne i'fst pns. 

A l'ouverture de la cause, l'esprit du juge étant 
anspeudu dans le doute entre llnnœenee et le 
délit, il ;i|>|>lrinic ilirccttiin ni le prorcilc tie l'inler- 
rogaloire |iour amener l'un ou l'autre des deux 
résultats o|>|K>8és : dans le cm de rioaoeence , par 
un lénoigoage di»culpaljf ; dans le «as du dilll, par 
des preuves on des aveux. 

Mais ihi aveux dont la coascquenoe manifMte est 
préjudiciable au défendeur ne tiennent naiurelle- 
roent qu'avec répugnnnrc cl peu à \mi. l'rcs.st' par 
des questions ilirecles, il laul neeA!>aireiueut qu'il 
prenne un parti. Avant de se résoudre i celui qui 
est iil- innu rii le [ihis (l uiipTciix. il essaye de toutes 
lcsre6»ourci-!iiuiat;inablcs j il tente toutes les routes 
qui Ini offkvnt quelque espoir d'évasion ; mais sll 
esl léelleiiieiil coiipalile , il n'est aucun tIe ces faux- 
fuyants qui, sous l'examen d'un juge éclairé, ne 
lende i opérer sa conviction ; parce qu'il n'jr a rien 
de plus certain , comme de plus conforme à l'expé- 
rience, qu'un homme n'a jamais recours à ces 
niu)cus . uu n'y persévère Jamais , quand il a puur 
lui la vérité et l'innocence. 

I-e défendeur, n'ayant à produire par la suiqio- 
sition aucun témoignage discul|>alif , aurait cun- 
•taniment recourt è un OM^en propre i Avouer 
l'inlerrogaloire, s'il ne crai|]iiait les conséquences 
qu'on ne manquerait pas d'en tirer contre lui ; ce 
Dcy en serait le silence f mais le silence dans un tel 
cas étant considéré généralement conme équivalent 
à une confession, il n'y aura recours qu'ï la der- 
nière extrémité. 

Ainsi repoussé de ce fort où il trouverait sa re- 
traite 1.) plus srtre, il esl réduit à l'expédient de 
l'invcnliuu pour donner le change à ses examina- 
teurs par des Ml« qui, quoique Isn, lui présentent 
la meilleure chance de passer pour vrais : mais , 
outre sa difficulté , ce mode de défense est trés- 
pérllleuz; car aussitôt qu'un fait ainsi avancé, ae 
trouvant en coniradiction avec quelque autre fait 
déposé par lui-mime, ou déjà prouvé, est Jugé faux 
et mensonger, il en résulte une autre prouve de 
délit encore plus forte et ptua convaincante que le 
pur silence. 

La preuve disculpative manque ; le silence Mirait 
presque le caractère d'un aveu. Une réponse fausse 

et reconnue pour telle produirait un effet pire que 
le silence : cpie lui reslc-t-il encore? Il se jettera, 
autant que possible, dans des ré|>onses érasires, 
( *esl-à-(Iire des réponses qui , sans fournir aucune 
preuve coulrc lui , et sans être fausses ou suscep* 



tiMe» iTêlre prouvées fausses, sont éirangirw i 

l'objet en question et indistinctes dans Inir nature. 

Si toutes ces ressources manquent ou sont épui- 
sées, n ne lui rcate d'autre alternative que le silence 
ou les aveoi : arenx qui jH-uvenl, par l'interro- 
gatoire , se multiplier au point d'aboutir à,une COA* 
fetsiom. 

Mais après une question , qui procédant d'un 
supérieur est un ordre de parler, le silence est un 
acte de désobéissance; l'aveu est un acte de. 
mission. La désobéissance en face d'un 
tend naturellement à l'irriter; et la soumission, i 
l'apaiser : ainsi , le coupable effrayé présume qae 
par uu silence OlMtiné il augmente la sévérité du 
ju(;e, et qu'un iveu peut le disposer i plu» d'indul- 
gence. 

La défniae d'un coupable qui eherdie tout kt 

faux-fuyants j)OssiMcs sera un comjiosé de vrai, de 
faux , et d'évasions. Le faux , comme plus dange- 
reux , n'est hasardé que lorsque le* évasions ne aont 
plus praticables et (|ue le vrai serait un aveu du 
délit : mais telle est la liaison entre vérité et vérité, 
entre le fait du délit et les fetta aeeesaoirea au délit,' 
que le plus soovcnt, en suivant ce fil naturel, une 
seule circonstanee bien constatée conduit i toutes 
les autres. 

/ « Ptusieurs vérités séparées , dit Fonlenelle , dés 

<]n'elles sont en assez ^snA nombre, offrent si 
vivement leur rapport et leur mutuelle dépen- 
dance, qu'il semble qu'après avoir étédélachéea, 
par une espèce de riolence, les unes d'avec les 
autres , elles cherchent naturellement i se réu- 
nir. » 

Ainsi, par l'interrogatoire , l'accusé , s'il est cou- 
pable , sera convaincu , non-seulement malgré tout 
ses efforts , mais par ses efforts même : aiience, 
évasions , Fausses réponses , aveux involontaires, 
tout cela devient preuve du délit : toutes ces cir- 
constances opèreut sur l'esprit du juge comme 
autant de léaioiguages que te eonpÂte n fournis 
CMrtrei 



obtsoojartiiqs 

L«« conatdéraliott» inflmativca pour lea avow 

juridiques sont les mèmesquepourlco aveux extra- 
judictaires. ils peuvent être mal interprétés, iucom* 
plets on bttk. 

Mais il faut convenir que les deux premières de 
ces suppositions sont bien faibles dans le cas où 
l'interrogatoire a toutes les garanties requises , et 
surtout celle de la publicité. Il ne s'agit plus ici de 
tromper le d« !in<iuaut , de le surprendre, de l'en- 
gager à des aveux pour en abuicr, de l iutimidcrpar 
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des contrailiclions préteQilues , de donner à ses 
déclarations ^tlus de latitude qu'elle» o'ea avaient 
dans «00 esprit , ou de se |»r^valoir de md Iroulde 
«t de M eoofuaion pour le Hure tomber tlsM «ks 

l'ai- rapport aux caiibes de faux dans l'es avMix , 
telles que Bom les afoos âinmérées, ee sont de 

simples Mig^eslions de cas singuliers qui sont dans 
l'ordre des choses possibles, mais bica peu pro- 
bablee. 

DMKr«QCC,4iuiità lltffiti, «olrt l'ifriarrsfsloIrtinrMiqiM et 
nolerrofatoirt tilnJiHlieiair*. 

Ces deux modes ont chacun leurs avantages et 
leurs désavantages , dont la cooDaissauce est d'une 
grande utilité pratique. 

I/interro(Tn(()in' privé ou cxlrajudiciairc , con- 
sidéré connue uiuyeii île tirer la vérité d'une 
bonehe qui répugne à s'ouvrir, cfl mlureUemeat 
inférieur, à dettx ^rds, à Tioterrogatoire Jiidi- 
ciaire. 

1« Inftriear du cAlé du pouvoir : rtnteffrofé 

n'étant pas (levant son juj^c , se tait , s'il lui convient 
de se taire, sans craindre ipie son silence puisse 
entraîner aueune eonseipience dëcMve contre lui ; 
tandis (pie le juge peut continuer l'interrogatoire 
autant qu'il le- croit nécessaire, et jusqu'à ce que 
Taccusé ait fourni complètement toutes les preuves 
qu'on peut attendre de lui. 

2" IfilVrii'iir (lu « oit* de l'habileté, l'interrogateur 
casuel n'aura pas en général le talent que donne 
la pratique, jet ne saura pas toujours distinguer 
les points essentiels ver» lesquels II finit diriger 
l'examen. * 

Maie ee désovantage peut être oonpens< ; par 

eiemple, de la |)jrt d'un père, d'un rlicf, d'une 
mallrcsse «le famille , il y a un intérêt supérieur, 
une eurivité pëntftmite et one eonnaisaance de 
détail qui peufont suppléer à l*eipérieBce et A l'ha- 
bileté. 

Une autre circonstance , qui est tout â l'avanlage 
de l'interrogateur domestique , c'est qu'il altatfue 
le délinquant supposé à l'improvistc ; des questions 
pressantes et brusques ne lui laissent pas le temps 
de préparer nn plan de mensonges ; au lieu que 
dans l'inlervalle <|iii s'ecoulo entre l'arrestation et 
l'interrogatoire judiciaire , l'accu$é a le loisir de 
nsMltcr see rëponics, ou de recevoir les sugges» 

tlonS de ses rntniilirrs. 

Quant aux interrogatoires adressés dans la voie 
ëpislolaire i un dëliuquaut supposé , et auquel on 
demande une réponse par écrit, s'il est coupable , 
sa réponse sera combinée de manière à produire 
l'espèce de déception dont il a besoin ; il a tout le 
»iafB4«. - Toat n. 



loisir nécessaire pour méditer, arranger, inventer. 
Un homme fournira rarement de cette manière un 
témoignage contre lui-même. 

Mais (l'antre part, cet écrit a cet avantage parti- 
ruiier, qu'il passe s.ins nllrrritinn sous les yeux du 
juge : c'est le discours du délinquant lui-même, et 
non un simplo rapport susceptible de se modifler 
en passant p;ir la bouclie d'un autre témoin. 

Il est rare qu'on ait à produire en justice des 
lémofgMgee de eette nature : pourquoi? Parce que 
l'individu ainsi interrogé , n'étant pas en présence 
de l'interrogateur, se refuse sans difficulté à ré- 
pondre à des questions qui lui déplaisent. Le silence, 
en ce cas ^ slulerprète moins â son désavantage, 
parce qu'on peut i'althbuer i d'autres motili qoc 
la crainte. 



CHAPITRE X. 
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Nous avons Mt mention de certains cas oA le , 

fait principal, le délit, ne peut être probabilisé que 
par l'intervention de plusieurs faits qui constituent 
tous ensemble une chaîne testimoniale. 

Cette eap r e w iou, aussi juste (pi'une métaphore 
peut r<*tre, nous conduit à considérer les faits en 
tant que dépendant les uns des autres comme des 
anneaux qui doivent tous s'unir pour que la cbalae 
subsiste ; si uu seul vient i manquer, Umt le reste 
tombe. 

Ija peur, dans le cas tTun délluquant supposé , 

n'est pas un fait simple, c'est un ensemble dont il 
faut décomposer les parties ; elle se manifeste dans 
le eompoHement actif ou paaeir de nmtividu ; die 
se manifeste activement lors4|n'elle porte l'individu 
à prendre des précautions pour se cacher ou pour 
détruire les preuves de son délit; eUe se mani- 
feste dans son état passif lorsqu'elle agit sur lui 
contre sa volonté même, et produit des effets (jui 
aiiiioncenl maigre lui les senlimeuls dont U est 
agité. 

La lran(|uillité est le partage de l'innocence, la 
peur est , |Mir conséquent , l'indice tlu crime ; voilà 
une probabilité iomiée sur Papérienoe ct/fur la 
nature du cœur humain; mais ce n'est qu'une pro- 
babiUté, et pour l'apprécier à sa juste valeur, il 
fiut connaître Ions les Mts inflrmatlfii qui s'jr atta- 
chent. Cette analyse n'a jamais été Aute. 

Pour tirer de la peur une oonséqiuenoa crimi- 
oative , il Faut, avant tnut,^»nsidérar la natara de 

Si 
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Voccnsion : car sans cela, en supposant même la 
peur la mkux dénonlrée , ccUe émoUon pourrait 
•foir la came h plot imMeeate cl ne prMvcrait 
absolument riett* 

Ce qu'il faut folandre id par VocauioUf c'e»l la 
afrcowiaaee aè ae troore wn Iwe gpi ett accusé 
du délit supposé, ou qui sefagaHa CMMMtaop- 
çoDOé d'en être l'auteur. 

La peur, en tant qu'elle m mmi féale aux yeux 
da J«fe dan» rétat paMtf de l'indiridu , doit être 
caotidërée comme une chaîne de fait» dont les 
aauieaux sooi uni« dans l'ordre suivant : 

Prwm^r amneam, Laa faits qui losbcol tous 
les sens du juge, les symptômes de peur: ce sont 
tous les faits physiques , la {téleur , la rougeur, 
rMaltalloa , le trenoMeaMiit , «te. 

DcuTiènip atitiPdu. I.'omotlon tir la peur, fait 
ioterne ou («ychologique, iodiqué par les appa- 
reneea externca; an snppoae que cea symptômes 
sont occasionnés |>ar I apprAaMiaa dca cauMé- 
queqces attachées au délit. 

Troifièmt atmeau. Conscieace erimiiiative, en 
tant que le délinquant aappaaé nit qm le délit a 
dté commis par lui même. 

Quatrième anneau. Le délit. 

■Ma veffaaa MeMM q«ll «aN aéeeeiBire de dta- 
tioguer cette chaîne anneau par anneau , parre que 
i chacun de ces anneaux il y a des considérations 
MrBMlivea qui tal appartiennent. 

I,a chaîne des consrqiirnr os par laquelle ces 
divers anneaux sont unis se forme de la manière 
aattaote : 1* dea apparenoes phystqnaa eonatdértea 
comme sym|itômfs de peur, on coiiclul ;i l'(xis- 
•eoce de cette émotian \ i* de cette émotion on 
conclut à rexistence d'une ««naeieiiee eriirinlive \ 
5* de cette conscience ertaiDaltae, oa e w e in t à 
l'existence du délit. 

I<es symptômes physiques, qui sont regardés 
aaaBKdM dbla de la peur, peaveoi ae rantardana 
l'ordre suivant : !• ronîieiir ; 8» pâleur ; $• trem- 
blement ; 4* évanonissemeot \ tf* sueur ; 9* éra- 
cwMoM laroloiilairea; 7* ptewra; aaw pl r n 
f^tanglots; 10° convulsions des membres ou du 
vinie; 11* agitation des pieds; 12" exclamations; 
19* héalMion ; 1 4» I>égayement ; 13* étoii ll8Hia« l de 
voii. 

Entre ces symptômes , il en est qui sont indé- 
pendants de la Tolonié, la rolonté même ne peut 
paa les produire : il en est d'autres qui peuvent 
être produits par l'action de la volonté . sans l'exis- 
tence de l'émotion , comme on le voit dans les imi- 



Plusieurs de ces symptômes appartiennent en 
commun i trois sortit d'émotions, celk de la peur, 
«elle de la «riiUaae et celle de la eeUre. 



Il en ait de celle eepèee de cbalne payebelogiqw 

comme d'une chaîne pliysiqiie. Kile est d'.int.-int 
plus faible qu'il entre un plus grand nombre d'an» 
neam <bna aa ccaqMMllInD. Feur^ieiT Paiea que 
chaque anneau porte afce aoi ses propres probabi- 
lités inflrmatives. 

I. Faits inflrmalifs attachés à la première con- 
clusion ; savoir : «l'après les qrmpldaieade le peor, 
l'existence de l'émotion de la peur. 

l<a cause de ces symptômes n'est pas la peur ; 
1 ° c'eal une eauae purement pbyaiqne : par exemple, 
une indisposition corporelle on une nj^itation ner- 
veuse produite par une excessive timidité; 2" c'est 
une cause menlric . une émotion, mais une 4mc> 



tion d'une n.ilure diflerente , telle (|iie la douleur 
ou la colère; douleur ou colère produite dans 
l'accusé par l'appr éh e M ic u du lerl que l'a 
lion peni Mre à eau beuNurj malifé eni 

eence. 

II. Faits infirmatiffi allacbés â la icoonde i 



sion ; savoir : d'après réoetton , FeilileMe de la 
conscience crimitiative. 

I* Conscience criiuinative réellement, mais non 
per rapport au délit en queeliwi ; ceu a eieuee tftiu 

délit, mais d'un autre délit que cebli dOBi lepri* 
venu est accusé ou soupçonne ; 

f Genuaiaaance dHin dëNt eeuNula, nen par 
l'accnsé lui-m/'me, mais par quelque personne liée 
avec lui par des nœuds de sympathie , et sur qui 
l'enquête aelnelle peut amener toa soupçons et la 
condamnation ; 

3* Souvenir de qtielque Fait qui, sans aucun 
délit de sa part , peut avoir été ou devenir la source 
de quelque vexation pour lui-même ou pour quel- 
que |>ersonne liée avec kU par dea neouda de 
paihie 



4* Appréhensieu de auUr la pdne, 

l'innocence. I<a force de celte probabilité inRrma- 
tive dépend beaucoup du caractère général de la 
proeédureaaua lequel Fen quê l e est faite. Combien 
de contrées où les tribunaux sont ^i mal com- 
posés , ont des formes si barbares , que l'Itomme 
le plus InnooenI ne peut ay présenter aana ter- 
reur I 

K* Appréhension des vexations attachées à un 
prœéa criminel, nonobstant l'innocrnce. Cette 

ci 



ioft n'était a« 
éoMiIsudala 
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k tftlkÊm de proeédore. « Je prendrtb b ftrite, 
« diMit INrinfois lin jurisconsulte célèbre , si l'on 
« ra'accusail d'avoir volé Ici cloohcs d« Nolre- 
« Dame. » 

III. Fait* infirmalifa attachés à la Irotuème coo- 
clusion ; savoir : d« k covKkaee crkriMlkc i k 
culpabilité. 

PaoMe eooseknee erfankative. 

Celle erreur, dtra l-on , est-elle de nature à <^lre 
jamais rèali«ee? N'est-ce pas uo pirailoxe trop sia- 
griter de prétendre qo^a inAvid* peut être dm 
cet diat de ae MmteoJr dVin crine quH point 
CMBmiaT 

Vue errcw de eette nature peat nbter non-eeu- 
kneot par Peffet d'un dérang<'iii< ut inUlIrctiu l . 
■uda encore tkos le cas plus commun d'une vie 
habiloclleneiit adonnée m crine, aortoat al k 
délit en queation eat d'nn teni|M reculé. 

Saisi'et examiné pour nn vol dans lequel il n'a 
pas eu (te |»art , uu voleur de profesaioo pourra 
■anilieakr ka ayaipldinea de k peur; et ^ eonton- 
dant un de ses exptoils avec un autre, il }>ourra 
supposer qu'il se s«uvi«Ql d'un acte auquel il n'a 
peint parlieipd. 

Tels sont les faits concevables qui peuvent, dans 
le caractère de probabilités inftraMtives , s'appli- 
quer aux présomption* qu'on lira daa ay p lé mea 
de la peur, manifestés en présence du juge. 

Mais si le juge, au lieu d'être lui-même témoin 
de oe» Mk, ne ka eonnaiaaak que par k lénoi- 
8ni|t d'un antre qui en déposerait comme les 
•ayant vus , leur force probante est soumise à 
toutes les considérations iutirmatives qui s'alla- 
cbent i un nwurt «omparéavec «ne preaia nri- 
ginaje. 

Lorsque ce cinquième anneau forme une partie 
de k ehalne, ka ciraanalanMa aulfantae pauenat 
s'7 appliquer daMkcaraetèrtda pNbahiiildtinlir- 

■ matives : 

1* Le earaetère plu* ou moina «ntpeet dePinter^ 

rogateur, soit dans ses qualités morales , soit dans 
ses facultés intellectuelles, d'où résulte un affaiblis- 
«anent proportionnel de eonSance paur aan lëaioi- 

9^ Le mode inconvenant ou impropre dont on a 
pu aeaervirà l'égard du délinquant supposé ; un in- 
terrogaioira aeeompagné de efarconataoee* étranges 
et de nii nnrps a pu produire des sjrmpttaira de 
peur qui ne prouvent rien contre lui. 

9* liO earaetère de Paeeusé, aan inlkkrllë par 
rapport à celui qui l'a interrogé, sa dkpwitïon na- 
turelle i ta crainte ou la faiblesse de son intelli- 
genee , aaknt da dreonlances qui peurent pro- 
tluire les sjnptônica dé k peur lao* aucune 



CHAPITRE XL 
naiaDe coaronTeaKirr actif; (XAinanand; 

ai* MYnSS* liOMnCATHNIS. 



Le* ejraauatancai orimiBatives de cette ekaae 

peuvent se ranger sous les sept divisions suivantes: 
1° Clandestinité pour cacher le fait principal : 
par eseaqik, en cboiaiMant k nuit pour un aeta 
qui eAt été naturellement fait de jour, s'il n'y avait 
point eu de dessein criminel, ou en choisissant une 
place aù Tan crof ait n'être vu da persaniM pour 
un acte qui, dans le cas de l'innocence , eût étd 
fait naturéUemeot dan* uo lieu exposé à robaerva- 
tioa. 

2" Clandeslinilé pour cadier dana VêêU ûê déHt 

la personne du délinquant supposé ; comme dans 
le cas du déguisement , qui peut être considéré 
coBamenne ai p èaada faux ralatifcaMUtauspreimt 

réelles. 

S* (Uandestinilé pour cacher la participation du 
délinquant anppaaé dana ITaeta arkninel ; i ct^ aa 

rapportent , par exemple , dans le cas d'empoison- 
nement, les diverse* précautions prises pour cacher 
ka divera actes par ksquel* le poison est préparé 
ou mis dans les mâin da k personne qu'an raut 
empoisonner* 

I* GiaadestInM psr les mesure* prise* pour 
éloigner du lieu de la scène où doit se passer l'acte 
criminel tel ou tel individu . dans l'appréhension 
supposée que de témoin passif il ne devint témoin 
déposant. 

B» Clandestinité par les mesures prises dans les 
mêmes circonstance* pour tromper une personne 
qui aurait été KBM»in du crine. 

6' Clandestinité par rapport aux preuves réelles, 
c'est-à-dire par réloignement,renfouis*eaieotouk 
destruetion des preuves réelles crinrinalives t osai 
a lieu de plusieurs manières , soit , par exemple, 
en oUitéraat les forme* ekteroc*, en altérant lea 
apparences des choses , eu Jetant dans an puits 
l'arme qui a servi au erime , en faisant disparaître 
les marques de «ang d'un neubk oiî d'un vête- 
ment , etc., etc. 

Ce node de déeeptieB peut Mre considéré , par 
rapport aux preuves réelles, comme analogue à 
la subornation par rapport aux personnes. Les 
cko$ê§t dans aa cas, saut cflBpkfécs au service du 
il<'lini|uantdela uièinamikaquaks^sraawias 
dans l'autre. 

7* Ckndestkilé par des mesures prises pour 
soustraire ou cacher des documents éerik qui pour* 
raieat servir en qualité de preuves. 

tr 
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Contiiitiralions inruuiative* applicablei à la.claDde*liDité. 

clandcslinitr, quel que soit le mode par k-qiiel 
on s'efforce ile l'obteoir, esi un indice de peur ; et, 
par cornéquent , lool ee que nous aront dit snr la 
|teiir. ronimr prente de délit, t'appUqtieégaleineDt 
à la clande^tinilé. 
1* lirtentioa coupable, nais a'appliqiuiit i on 

nuire ilt'Iit . 

2° Inicnlion moins coupable *. 
9» intentloiii exampla de Mine, quoique rrqué- 
raflt le secret 

^ Dans le cas «le la peur nous avons vu que Témo- 
tfon , quoique rérile, admetlait deux considérations 
inflrmaiires : uoeeame physique différenle, savoir : 

«ne in(îis|)osition eorporHIe; une ransp moraîc 
différente , savoir : la douleur d'une âaie bk-»i>ee ou 
4a colèf c* 

Dans le ras de la clandeslinit»' , au lieu dp ces 
deux considérations, il peut y en avoir une autre 
ioflnnatife', qu'on prnt exprimer par le'sMl de 
plaisanlcrir , l.i dandcstiiiilé iiynnt jionr olijet de 
produire un jeu , un amusemenl , un passe-lemps, 
«t BOfR aucune r^iêee de dâit >. 

pans une investiijalioo JttfidlqDe 0 u'esl guère 
probable qu'un cas <le clandentinité de cette nature 
présente des difficultés, c'est-à-dire qu'on ail de 
h peine i distinguer entre une facétie et un crime ; 
mnis il est rcMillf ijncliincfois îles procès difficiles 
à la suite de jeux iudiscrclcmcut prolongés, et où 
reiplieadun ne s'est pas faite i temps : un honnie 
qui veut [>nsscr pour un revenant s'expose n ^(rc 
pris pour un voleur ou quelque chose de pis 

Le feux par rapiHirt A une preuve réelle a une 
circonstance infirmntive bii est propre , savoir 
la défense de soi-même. L'individu innocent pra- 
tique un moyen de ce genre pour écarter des appa- 
rences qui , étant produites naturellement ou par 
main d'homme , tendraient ;'i fixer sur lui (|in li]iic 
imputation criminatîvc daus les circouslauccs ou il 
ne tramait placé. 

Pour Faire tomber llmputation d'un meurtre sur 
un innocent , le meurtrier , comme on en a vu des 
csemflns, déposera nnstrunenc «angtaitoa l'habit 

'On pful r.i|'iiorirr à cpci le trait connu d'un pautre 
oflScierqui, daut un repat où il *jut à manquer une liolie 
d*or,ri6iHi da moairer «et poches comme ravalant fait lout 
las autres eoavtvas. tl avait aavelof pt dans son moucfaoir 
MM fHèt» 4c vataMte pour la porter i u haaifto, qu'il avait 
laiSléadan» un t tnt .If dt^iirisc. 

' L'amoiii cIkk li.int If »ecrct comme le ciitnc , Ict do- 
'BWeU(|Ur* . <t.>i)» <Jt » ri iiil>'/-vi>iis amuun iil, (ou( tnutcnl 
' pris pourde* voleur», et lotoleurs, d'autre part, s'efforcent 
de paiserpaar des anauiatts. 

a J*al ddlk ladiqné ildsioin de JssS|Mi et ds ses IMica ; 



teint de sang . ou tel autre objet qui puisse servir 
de preuve réelle , dans la deneareon dans la pos- 
session d'un individu innocent. Oue relui-ci. dans 
ce cas, fût surpris à 'transférer ces oi)jets dans 
qudqne autre Hen, e'cat i hii et non an menrlrier 
4ne l'ntlBee pnnrraik Mmtaapulé «. 



CHAPITRE m 

Al'TBES INDICES TltÉS DO COMPOnTClUNT ACTIT ; rABBl- 

CATWH M Mnnn», on snmmaMM ntmiinns ran 
soaanNAiMNi, <» nmacimoii m tAnowiiMB. 



Tons les arlrs dont nous avons parlé Mit puûr 
Init de prévenir la naissance du témoignage, W 
de supprimer les preuves du déKt. Ceux que nom 
allons spécifier ont encore le même but , mai$ ils 
fournissent des circonstances criminalive» plus 
graves ,'et il est bien rare que les m è n ea tuniM é m ' 
lions Inflmiatifea pulasent f trouver leur appHcur 
tion. 

1*> Falsification des preuves réelles ou écrites, 
lesquelles tendraient A ineniper le délinquant aop- 
posé. Actes de faux. 

S* Subornation : l'acte d'enj^ager une personne 
i donner un faux témoignsge tendant A diseniper ' 

le ilelinquant f-iipposé. 

3» interceptiou de preuves par des mesures ^ 
prises pour prévenir la compar u tion d'un témoin 
dont le témoignage est sup|H>sé contraire à l'accusé» 
ou par la destruction de documents écrits on de 
preuves authentiques. 

4* Opposition 4nise A la reAerahe o« A la saisie 
des preuves rédies. 

GoaiMdratiaas iaArssatfvw. 

€Be considération infirmative propre à celle 
classe de Mis peut être ainsi désignée : J pp r iktm - 

c'est un exemple cIp ce cai, qimi jti'iin eicmple uravft et 
pathétique. La coupe mise dIn^ le ne ilc licnjamio était un 
faux en matière de prenvcs réelles. 

* Il a*f a pas loDgteaqwqoe,daastei environs de LAodfaSi 
■a reveaaat de cette espèce fut tné d'an coap de fMI, et H 
■'enitiivll un proc^ cociime pour mi-iirir<<. 

* Ou pcul rapporler à ce clii-f l'buloire du petit lx)»ju , 
tirée des MUlc et une SuiU. \x corps vivant , qu'on lup- 
pose Dwrl , est transféré de voiiia en voiila, lonjours avae 
le pios grsiid secret , dans l'apprAension des sonpctDs «piMI 
pouiraii farewdire, encasd^mav IsHedes aMdswds p sIiBS . 



Digitized by Gooçjle 



INDICES TIRÉS DU COMPORTEMENT ACTIF 



sion de quelque rnalvenattom éu même genre 
par la partie adcerte. 
Gwi tuppoM qm , daoé le. (m A lliiMWiiee, a« 

homme qui s'atlend à Aes praliqircs fraïKliileiiscs, 
et qui D'à aucune conliance flans lesleinuins, dans 
les (rfBeiertde la justice , pas vatme clans les juges, 
se croit ol)li,;i' . jioursa défense, de recourir aux* 
raèmea moyens illégilimM qu'oa fera'^aioir contre 
liii *. Pour i|«*aiie eooeidénitloD èe eette aalim ait 
quelque valeur apologétique, il faut supposer HM 
dépravation plus qu'ordinaire dans le caractère na- 
tional, ou du moins dans .tout ce qti'i appartient à 
radqiinisIratioD de la jiuUee. 

On (lit qu'en ccriaiiis pnys on trouve des bureaux 
d'adr^-sse poUr des témoins, comme ou en trouve 
dant lee grandes tilles pour des domesliques , ou 
en certains endroits d Italie pour îles ass u^sins. 

Il est Dotdire qu'en Turquie beaucoup de per- 
sonnes eiercent l'élat de4énoinseomnie un métier ; 
et celte branche' de 
que toulc autre. 



CHAPITRE XUI. 

ItttSMt 



Uuaeici qui oni-i»9ur obiel de se tousiraire à (ajoitioe. 

Les actes qui font présumer qu'un accusé veut 
se soustraire au pouvoir de la justice peuvent se 
ffangerediM les cimi modiSeallens snivanies i m^-^. 

1 ' Expatriation . 31 i[;ralion dans un État élranf^er, 
c'est-à-dire où les mandats judiciaires de son pays 
ne seraient pas eiécutoîres contre sa personne. 

S» Exprovincialion. Mi{;i;ilion dans un autre 
district judioiairc du m< nii' Illat , < ii tant que ce 
changement de lieu pru«luil te même effet, soit 
pour un «erlain Icinpa, soit déSnHiveoeaU 

5° Disparition . l-ors<|u'iI est connu que le <lé- 
lioquant supposé se cache pour éviter d'être justi- 



4* Ttmt^Heme^mÊtUdepmvrHié, Lorsque 

I Une anecdote, vraie ou raune, fournil un exemple qui 
éclaircit cetlc juppotition. Pre(»é de i>a]rer uoe fautte 
itbligaHoH, un bomme le prSieiiU cbts mm procarwr : 
Qw fteit'il faire} dit It citaal : {/ne flnuse ^Utamaê, 
réfioad rhomme ilviot. 

*CeUe circooïtancecriminativeanratt moins (trouvé sou« 
faiiCK'une procéiliire de la Kraiicc <|iil- ■.oiu la Im riii(;lji«u. 
L* colicction «ntière de« cauies céi«l>ret eo irente vo- 

laam s M ssignsnssnisai ssaoMnSc poar «a tirer, aataat 



1e délinquant supposé fait passer sa propriété en 
d'autres mains ou en d'autres lieux , ou la cache 
pour, la sonstrafre à une enquête on è un fufe' 
ment. 

5* Pratique secrète avec des accusateurs ou 
dee^jk^M^de/ueUee. On eomprend sons ee^ehef 
tout, ce qui est fait ou Icnlê dans le but de les cor- 
ranpre cl de les détourner de Caire leur devoir 
ratoûfemeiil A ta pcnon» accusée. • 

Tdli des ciretasianees criminativea , et unirer- 
sellement- considérées comme telles ; pourquoi ? 
Parce qu'elles sont des indices de ])eur. Ainsi les 
faits iofirmatifis que nous avons exposés sous le 
chef de la peur a'applii^nt à tous les actes deeelte' 
classe. 

Une eonsldérackm InlImallTe s^àppHque c» 

commun â tous ers expédients qui ont pour but 
d'éviter la comparution personnelle : l'appréhen- 
ekm éee weaÛerte JurMiqmêe nonoèetamt FM- 

nocence. 

Celte considéraliou sera plus ou moins foete, 
selon que le STStèiae de la proeéduw , dabs te pays 
dont H s'agit « est plus ou moins propee A effii^yer 

celui qui est appelé à la subir. 

La fuite sera donc une circonstance plus ou moins 
orimînative , selon le degré de rigueur ou la durée 
probable de l'empnsonnpmrnt |>rovi.soire auquel 
l'innocent est expoiié comme le coupable *. 

hê fnile sera une dreoBStanee pla« orininallft 
sous une procédure qui admet facilement les cau- 
tions dans les cas pénaux que sous celle qui ne lea 
admet pm de même. 

L'appréhension . dans le cas même de Pinno- 
cence , peut être plus forte encore lorsqu'il s'agib 
de certaines aeeuûtalteBa qui frat nMunlIeiMiit 
craindra reffiel des posarana potdlqw» on des loi- 
mitiés puissantes. 

Il est de certaines positioM «A on craint d'avoir 
i lutter contre une qifarioo,ttn parti, une secte, un 
fanatisme polilitpie ou relit^ieiix. Ce sont des temps 
contagieux où on n'ose pas se fier ù ta justice pour 
guérir des namt dont elle peni être elle-nénM 
complice ou viclimc. 

fallait-il , au moment où le parlement de Tou- 
lonae venait de rouer Calas, que Sirvcn , aecoaé dn 
mène délit, osAl se fier A son lonoeeiiee, el lendit 

que poMible , le calcul île la (i\trée movenne d'une caute 
|)<nale. Il jra pluiicurs cau»e» un rien n'Indique celle durée; 
nais d*a|irSl ealle* oii elle est marquée, la durée moyeoiM 
a» trmv» 4ifa dVtfviran sis aaa; Dam cas cas. Il est vrai 
qfR'il s'asI'Mlt d'affaire* phi«coin|)li<|uées qu'elles oc le lOBt 
Ardlnairemenl ; mai», «on» la |>ro;tMurp anclaijc. il «erail 
(liffiritc cl |iriii. ■ iVre ini|io»8ih'e de trouver iiiii' -le'ile citise 
qui, depui* rempriaODOemeDt provisoire juiqu'à la «entcoce 
dMniUve, ait dur* la qnalrlèaM panis de es t 
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la gorge à m* bowrcaiu? poarail-OD eoniidé-* 
nr M MU» omm fékn mtmà m» «M- 

^ Indépendamment de ces considérations, il en 
• ' «M d'astres qui dotfent frire ntpendre, de prime 
abord , le jugement défMttraMe qui pesl résoller 

de la disparition du délinquant supposé , oti d'un 
départ subit et clandestin. Santé, affaires , plai- 
rtr», Toili autant de causes qui peuvent engager 
un homme â s'expatrier , à changer de protince, 
à transférer ailleurs sa propriété, et même ^ dérober 
la riim de retraMe. Toin eea aolee aoMidérée «a 
edx-roêrors, embrassant toutes les poursuites des 
hoanes, ne fournissent pas la plus légère pré- 
somptlott de délit. It firat donc qn'il s'y joigne des 
circonstances rriminaiives pOUrCB eOMllire qi^It 
sont des indices «le peur. 

La présomption qui résalle de eet mias tara 
d'autant plus forte qu'ils présenteront me défMieii 
plus marquée des habitudes ordinairea dn délin- 
quant supposé. 

Dana lé cas d'un marin , d'un marchand aailni- 
lant , d'un Toilurier, d'un ouvrier <]ui exerce son 
industrie de lieu en Heu , ces circonstances pour- 
raient a*arelr aman caraélAre anapeet : m homme 
de rei étal change de lieu , Il tend , il transfère sa 
propriété, il part sans en donner avis é personne; 
tons ces actes sont dans le eenrt deses eecM/mMMi» 
hnbitupHes , et celle considèralton réduit à rien la 
présomption crimioative qui en résulterait s'il était 
dans «ne psnMon dlfffmKa. 

Dans le cas d'un délit « cet dlrers aetes , txpa- 
in'ation, transfert de propriété, sont ordinaire- 
ment accompagnés de clandestinité; et pour les 
rendre dandeatlns , ii n'est pas rare que le délin- 
quant ait recours à de faux prétextes dans le but de 
préfcuir les soupçons ou de tromper ceux dont il 
pent erahidre le tteoignage. 

Que cette circonstance ajoute beaucoup à la fbree 
criminativc de l'acte en question, c'est une consi- 
dérât ion qui se présente d*ette>aaéme. 

M.-iis , lors même (\\ic. l'cxpalrintion et le transfert 
de propriété auraient lieu ouvertement cl lans faux 
prétexte , il ne i^nanfrrait pas (pie eea actes n'au- 
raient plus de force criminatire; car il peut arriver 
que le changement de lieu ayant été «féjA déterminé 
i raison de santé , d'aibire ou de plai&ir , le délit 
ail été commis à la faveur de ces ciroonslancca et 
en vue de rcapècc de sécurité qu'elles premrt- 
talent. 

Qoant aux moj/m» és téduethn employés avec 

les accusateurs el les officiers de justice , eette cir- 
constance criminative est susceptible des mêmes faits 
InfirmatiA qne ka aaoyena dt aéducUon pratiqués 
•ree daa l é âe hn » ( foyvs ehap. x. ) 
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La connexion entre ces divers objets est si intime, 
qoTon peut è peine parler d^ancm d'eux mm rap^ 
port aux autre» ; mais rjtiant aux accusés, les indicés 
qu'on peut en tirer sont très-variés, et même dis- 
eordanto, ka nna élant crimhmilh dma carlriaa 
caa, ct^dana d'aairea caa diaeiilpatUli. 

M9tif est un terme appliqué à une désignation 
vafue de phirienra objets qui denuadeni i être 

distingués. 

Il signifie en générsl tont diêir considéré comuM 
une cause d'action : appelons-le motif interne. 

Il est aussi employé pour désigner tout -objet 
matériel par qui le décîT ast cxcité : appelons4e 
motif externe *. 

Un acte de médiancalé cet ccmnla t Tittaw cet 
soupçonné d'y avoir part. Mais quel a pu éire son 
motif? C'est là une question dont la convenance ne 
aanrah être révoquée en doute. 

Voici In série de circcnaUiMaa ifA randcot cette 
question convenable. ^ 

Tont acte qui a contre hrf la force d'Une dea 
wnclions tuti'laires, celle de la nalure, celle des 
lois, celle de l'honneur ou de la religion, est rendue 
plus ou moins improbable par la considération dea 
co rn éq n encea pénale* m ém autNe maux qui j 
sont attachés. A moins que celle force réprimante 
ne soit surmontée par une force impulsive supé* 

bable, mais, moralement pariant, il est impossible. 

Demander çuei peut avoir été éam ce oa$ ton 
motifs c'est dcnmnder , non quel peut avoir été h 
motif interne, mais quel peut avoir été le motif 
externe assex fort pour produire un tel effet : non 
le motif interne, car toutea les espèces de désira, 
ou à peu près, sont communes è tous les hommes; 
mais quel peut avoir été le motif externe? Dans la 
situation où Tilius est placé, quel peut avoir été 
l'objet capable d'exciter un désir aasex fort pour 
vaincre la résisinnre comitinée des sanctiona tUlé» 
laires et le déterminer au délit en question? 

Le IhK du délil élani déprabablliaé par cette cou- 

I Atant la «Msir a*acqiiSrir aara aa asatir tatafas; la pré- 
Maee tf*aM tMane «l*«r t«« oa awur sntanm : Is matlf 
imsr a a a« aainrsl, le matif saisraa est aeoaila B aa i . 
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skUntion intîrinative qu'on peut ilrsigner sout tt 1 
nom improbabilité moralef il faut pouroir y 
opposer quelque ooDiitlération d'une teodaoce con- 
traire, asttt fwle pour délrain cette iaproba- 

bilité <. 

La simple cxisleoce d'un tnolif n'est point une 
circonstance criininative. Que la situitiM d'au 
iodifîdu donne soit telle qu'elle a pu le soumettre à 
l'actioD d'uu certain motif, cela ne prouve rien 
«outre iHi, abeeUincil rico. DtM le cours ordinaire 
des choses, partuot où il y a quelque propriété, 
chaque enfant peul 1^^' P^^ "^^^^^ ^ i*^'^- 
Toutefois, dan le cw de le mort d'un père, la 
pensée d'attribuer cette mort à ses eni^nts ne vient 
dans l'esprit de personne; et il ne faut rien moins 
pour la faire naître qu'une circonstance extraor- 
diMire. 

S, Mof «m , opportoDité. 

MoyenSf c'est-à-dire moyens d'accomplir le délit 
en question. Ce qui a été dit des motifs semble s'ai»- 
piiqner' état wàfmt. On peul nêaie , en un eene, 
fanger les mogent sous la dénomination de motifs, 
le pouvoir de faire étant aussi nécessaire que le dcsir 
dans la chaîne des censée productif es. 

Par occasion ou opportunité , on entend un 
certain assemblage de circonstances favorables dans 
II» moment donné pour les moyens d'exécution. 

1. WhsiMmi. 

La tUtpoêHiom est le résolut des motifii. 

On dit d'un ititlividu qu'il n telle disposition , 
selon qu'on estime que les motifs de telle classe ont 
lar «on esprit ime laiaeDOO pln« feete «pi» lln- 
fluence ordinaire de ces motifs sur le commun des 
bofflimes. Si les motifs sociaux , par exemple , sont 
enppoe^ prépondàwrie dans s* eonduile, oo loi 
attribue une dispoliiioa Uiaveillante. S'il se livre 
habituellement à raetion des motifs antisociaux, 
oo lui attribue une disposition malTeillaote *. 

La disposition étant connue donne un caractère 
d'improbabilité à i'jmputation qui lui est contraire. 

Quand la disposition iniiiquée annonce un très- 
hant degré de force dans 1rs motifo personnels ou 
•DliMidini, eUe tend è prolMlNliser le crimineliK 

I IM cas svlTaats y iw aal sarrlr eouiaa «semple* ^our 
montrer comment le motif, c'eil-i-<lire lemalif aUsrat, a 
pu fournir use circonXiDcc crimiDalivs. 

An 1786, cas rie Dooosllao , ans atsisss de WsrwUk. 
IMUi, aasiirlredarrèndesafMUM} aMtif* prssPMtds 
ticceiiMa I sa pniirWIé. 

An 1^0?. C34 (le Fcrn, aux iiiiwtde Sarrey. IMtil, ioceo- 
die ; moUf, pro&i par uoe iMuraoce au delà de la valeur. 



du prévenu ; mais en général , unedis|>08ition n'est 
guère susceptible de preuves juridiques : faire d'uno 
disposition l'objet d'une enquête spéciale, ce serait, 
sous le nom cl â l'occasion d'une cenee, en entre- 
prendre une autre, et peut-être une muliiUide. Il 
faut donc se déâer extrêmement de ces préjugés, 
fondée eurdeeaUéfBtions «eus preuves : et ceepié* 
ventions sont particulièrement rnlniilehloi dSOT lu 
matières politiques et religieuses. 

Mais il errive son?enl qoe les indices d^ne di«> 
position (l('[irnvce si' manifestent directement avec 
le développement des autres preuves : cette cir- 
constance , dans ce eee , Ml notarencmeiit impre» 
sion; et quand elle est prouvée, il n*eil peat-<lN 
{>as à souhaiter qu'elle fût sans eifet. 

Nous avons tu qu'une enquête spéciale sur le« 
dispositions n'était guère possible. Il est toulefoie 
des cas où elle peut mener à quelffue résultat* NoM 
allons en parler dans l'article suivant. 

' La disposhiofi d'un indifidu peut Mre connorper 

l'opinion (|ur s'en forment telles et telles jx-rsonne» 
qui, par leurs relations avec lui, ont eu des occa- 
sions plus ou moins Mquenle* de l'obemer , et de 
juger son caractère par sa conduite passée. 

Une enquête sur la réputation spéciale d'im indi> 
vldu , en tant qu'elle diffère d'une enquête sur ses 
dispositions , est encore moins praticable dans 
l'objet de probabiliser le délit en question, delà 
part du délinquant supposé. 

Sur quoi doit-on dteminer nndividtt accusé? Sur 
les Faits qui lui ont été signifiés dans son acte d'ac- 
cusation et sur lesquels seuls il a pu préparer sa 
définise ! mab une enquête sur «a vf^wlatioa «eratt 
une enquête sur sa vie entière, et un moyen de 
créer une foule de préventions par des assertions 
dont «ncune ne peut être régulièrement prouvée. 

Il est toutefois des cas où , dans une vue crimi* 
native, non-seulement la disposition, en tant qu'elle 
est indiquée par tes faits , mab encore la réputation 
peut réclamer l'attention du juge. 

Les délits qui ont l'inimitié pour motif sont ceux 
à l'égard des<|uels la réputation peut devenir ua 
indice criarinMtf. 

1* Oém, taiiOTe penoineiie. L'autcor du délit en 

An 1803, eu de Rabatt WUton, à Edimbourg. IMIil, 
mariage. 

• Qasad mm mallUiadc d'acles de la mime nature «ont 
eonaldStésca—s se succédai delayartdela aiSme per- 
SCBM, «t ewtool dans «M iMigiM aaUc de Icaipe , OD y a^ 

plique lemot AaZf/7u^c. On infère.eo eertaint cas, d'un lelu 
' acte , Moe dispasUion, à plut forte raiaoo d'une habUtiéê* 



nt 



COiNSlDÉRATlONS liNFIllMATIVËS DE CES PRÉSOMPTIONS. 



inconnu. I.n réputation |«fiit srrvir irinihVc rontic 
tel délinquant supposé , plutdt que contre tel 
mire. 

2" Qiierdles mutuelles. Le délinquant sitpposé 
est Tune des parties ; les ciroonslancoK Kont |>lus ou 
neiiM enveloppées dam Tobseirrité; lequel, de la 
partie adverse ou du ilélinrpiant 8upi>08é , d'après 
n r^miaiioMf tal prolMUemeiil le coupable? 

8.Baaff,«MidillMi. 

Le rang i>eut être considéré comme un indice 
de la dispositioD et de b répulalioa de la dasse à 

qui l'individu en question appartient : la classe 
noble, la classe ecclésiastique, ou militaire, ou mar- 
cbande, tte. 

Comme rirrnnstance crimin.ilive , la considéra- 
tioa du rang est presque tout à fait nulle. Dans 
toutes In eonminautës politiques, le rang le [dus 
bas comprend le plus grand oonbre d'imliridua. 
Attacher à cette conditioD une présomption crimi- 
natiTf, ce serait flétrir la très-grande majorité d'une 
Mtion. 

Ce n'est que dans le caractère ^]e présomption 
disculpatire , à raison, comme ci-dessus, de l'im- 
probaUUlé noraie, que ealte chreomlanoe eat 
sujette h une m degré eonaidënble de 

force *. 



CHAPITRE XV. 
coanntiAiiam a orro<;ER kvx cuiq Mtaoaraaim 

A.NTÉCÉSE.VTSS. 



Les Mta fnltmatlfii par leMineta on peat contre. 

baiflnrer I( s probahilités qui résultent des cir- 
conslaoces susdites ne |»eurent se désigner par 
Mcan nom particulier. La aitoation et la condition 

• La loi romaim aiiacfeail «at dieonnaiea crtninailve 
i ta eoiHtMioa d*Metem.ttaas I» cas oft an maître (un uié 

dilDI 13 maiion, ions lei t'ic!.lvoi (^(aiciil nii« j niurl. 

Rome moderne attache uncclrconilance(liiciil|>aUve à la 
condithw de csrdinil. Il faul un oontire immenie de l<- 
iBoiaa poar canvalnciw an cardinal de cartaios dWis. 

tiiSNat I part la dMiaction |da<r»le eotre Hautf et 
iMaa caaditlOD . nout Irouvcron» dans l.i !ni .mc^aitr- ud 
etemple d'^ncaariii une nccu|ialion rpt-culc i ic (-rin»jgé« 
ronuiii- iirip circoiiK(anc« iacul|ialive. 

C'eat à ralaoQ il'uoe saptnsliÉoa do dartU de tmat et 
dIafeMMalli tpia les haaeiicn oaldlé eadue de fa ca|MciM 
de lerfir eomme juré*, au molni dan* Ici cat capItattSa 
D*apr«t ce priacipe, ilaoi uo délit accoaipsfné d'cffution 



' impliquent toutes les présomptions criminatives, 
mais elles impliquent de mime toutes les préaomp. 
lions disculpaitvrs. 

(,)u'il y iiit eu l'opportunité la plus favorable et le 
motif le plus puissant pour commettre un certain 
délit; ces deux rircunslances par elles-mêmes ne 
fournissent pas la moindre preuve qne la personne 
sur qui elles se réunissent ait commis ce délit : 
autrement il faudrait , par exemple , fixer l'imputa* 
lion de parrieidfc anr ebatfve Ala dont le père menrt 

en I liss ml mie propriété qui descend h ce fils. 

il fout |)artir d'un point fixe : L'innocence doit 
M prét umêr. Ce n*ett paa fd une de œs belles 
maximes d'humanité qui font plus d'honneur au 
cœur qu'à l'expérience de ceux qui les soutiennent , 
é*est nne maxime fondée sur des bases solides. 

Lea quatre sanetiona tutélaires agissent avec pina 
ou moins de force sur tous les individus pour les 
détourner du crime. l'ar la sanction naturelle, 
l'homme réjiugne à des actes de méchanceté ou 
d'in jii-licc , et, de plus, il craint de s'cxpo^T à 
l'ininiitic ou à la vengeance de ceux qu'il aurait 
•flhnëa : par la tanetlon politlipie, il craint lea 
peines léf^.iles : par la sanction de l'opinion, il craint 
j de perdre l'estime et d'encourir le blâme ou le 
mépris de la soeiélé :par la sanction reli||^rttse, il 
craint les peines c)ue In relipicn lui dénonce pour 
tous les crimes, même dans les cas où il échapperait 
k la ponraaite des tribunaux humains. 

Ces quatre sanctions opèrent donc comme autant 
de freins pour retenir les hommes et les détourner 
du crime. Ces quatre sanctions peuvent, |>ar dif- 
férentea cavaes, manquer leur effet , et ia tentation 
peut l'emporter sur les niciifs rcprim,inls : mais ce 
sont des exceptkma, et, dans le cour» ordinaire de 
la vie, eea quatre aanetlona agiaicnt avee atacu de 

ré({iil,iri!é pour contenir les hommes il.iris le devoir. 
£lies constituent, si je puis parler ainsi, une preuve 
dinnecenee en ftnreur de toat individn ; et, ai JVtaala 
employer ici une comparaison méciniipie, je dirais 
que ces quatre sanctions rendent le délit impro- 
babie , camne 11 ftrall InproMMe qiTMie briiiMe 

de sang entre deux bomnm, dont l'an aérait baadwrda 
profeMioo ; à celle quettion, Qocl eil te coupable? tsfdpe os s 
devrait éire contre te Itouclier, elle tetiiit pftit-étrc telle en 
effet. Cependant il cit douteux , cn coaiulianl les annales 
dc< crimes, que celle prénoniptlun fût appuyée aar des faits. 

Dan* le ca* de saDi répandu, la présomption hU*' 
première inetsnee, sltartierslt le MU m t iouttw i pIMAl 

qu'an non liotirhpr. arr.iit ;>hi« ilr fnrrc rjup celle qui fait 
exclure Ic) gi'tH (le ci'lt<> prolrssion ilti jury. Il semble im- 
|)0!iMt)ie de trouver une raison iMuirqiiot un tuniclier, daui 
un cas capital , icrait plus diapoiA que le* autre» bommat i 
coannenre «ne InJnstlee. Le grand «feanaaNar JaArias'al 
lojiife Page, «i ftineai dans lasanNlassaH«iiiatfas,n^ 
laient pat bouclier*. 
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M tanMl fin du cAM oft die a qnatre poids con- 

DUS, i moins qu'on ne commence par prouver que 
ces quatre poids ont été supprimés , ou qu'oD a oÂt 
dan» le bassin opposé un poids supérieur. 

L'effet de CfS sanctions est tel , que s'agit île 
juger les roolifs qui ont pii portera tel ou tel crime, 
te moins mauvais de ce:t motifs est toujours le plus 
proliable. Je ne sais si un Néron ne fait point excep- 
lion ,î toiilrs les r«gl('S <le l'Iuimanité : mais pour 
Nauu même , je serais plus porté à attribuer l'in- 
cendie de Home au désir d'en tire le second fooda- 
Icur, qu'à relui de jouir de l'.iffrenx spectacle des 
SWflrances et du désespoir du peuple romain. 

Par h même raison, plusle délit serait gran<l pour 
celui à qui on l'impute, plus il serait improiKtbIe : 
pllis il faut que la preuve soit forte pour l'établir. 

Ainsi, Peffirtet Tusage de ces circonstances iocul- 
palives résultant de la condition et de la situation 
sprcinle d'un indiviihi est de contre-balancer la 
présomption générale d'innocence dont je riens de 
parler. 

l,es quatre sanctions tendent h déprnf>abillspr\p 
délit : la tendance de la situation spéciale est de le 
rëprtAaMUêer. 

Entre diverses personnes suspectes, cette cir- 
constance qu'on tire du motif. <lu caractère, de la 
réputation , de la situation , indique , dans le cas de 
Pun d'eux, un degré de probabilité supérieure 
contre lui comparativement aux autres hommes. 

Ce sont li des indices que l'on ne peut pas négli- 
ger. Le délit étant commis, il y a un coupable à 
eh( reh( r : le sou[ ron v;i d'abord s'allarhtr n celui 
qui a eu un motif particulier, un intérêt su|)érieur, 
«ne IMHté spéciale , i celui qui est entaché d'une 
maiivnise réputation, à celui qui a IMt preuve de 
dispositions analogues , etc. 

■aie il faut ausal ae rappeler sans cesse «[Êt ces 
jiré><»mj)lioii> smil exlrôinemrrit Mij-ttos à être 
trompeuses, qu'elles sont d'autant plus faibles 
qu'dlea embrassent un \Am grand nombre dlndi- 
vidus, quêtes plus grandes injustices ont c(c com- 
mises par la foi trop aveugle qu'on leur a donnée , 
et qu'en particulier, quand il s'jr mêle un esprit de 
parti , ou un préjugé desecli , il rml redoubler de 
défiance. Il ) a eu un temps où un juif accusé élail 
toujours criminel. L'assassinat jiu uliipie de Calas 
Alt en grande partie V^HA d'une opinion populaire 
qui imputait aux protestants de f iire mourir ceux 
d'entre eux qui voulaient abaudonuer leur religion 
pour la religion catholique. 

Ces circonstances ne doivent donc jamais agir 
qu'au premier moment comme des indices pour 
diriger tes soupçons , et les particulartaer ; mais 
jusqu'à ce qu'ils viennent à s'unir à des preuves ptut 
ftorles, Os ont bien peu de valeur. 



CHAPITRE XVI. 

SfeCUS n NAUMES CÉN^ltAI.FS SUR LC8 MtBUTI* 

CUG0M8TA.>CU:;LLES. 



• 1 . niffia peur In «lelcrt «t p««r 1m a^metlra. 

Deux règles courtes et simples embrasseront tout 
ce qtt*il convient de ftire , eoncemant radmission 
et l'exclusion. 

Réglepremière. En ce genre de preuves, comme 
en tout antre , il ne fant ni les requérir ni les 
admettre dans le cas où leur admission pourrait 
faire plus de mal par rapport au but collatéral de 
la justice (la prévention des délais , des vexatiOW 
et des frais), qu'elle ne pourrait être utile par 
rapport au but direct ( la sArdé delà déosion oo w 
conformité avec la loi). 

Rèfftê aeeonda. Ces ent cieeptéa, n'eiduef 

point . ne refusez point de faire produire tontce 
qui peut s'offrir dans le caractère de preuves dr- 
constancirlles : en particulier, n'en cxduex aucune 
h riixin de ce qu'elle est supposée manquer de Airce 
probante. 

Pourquoi en exclurait'On aocuBe? 8i eUe prodall 

un elfet, elle est Utile : ai elle uTen produit point , 
elle est innocente. 

Trouver, par rapport aux preuves, des règles 
infaillibles, des règles qui assurent une juste déci- 
sion c'est ceipip la nature des choses refuse absolu- 
ment : mais il n'est que trop dans la disposition de 
Pesprit humain d'établir des régies dont l'effet est 
de rendre les mauvaises dérisions plus probables. 
Tout le service que peut rendre à cet égard un libre 
investigateur du vrai se borne i tenir le Mgislaleur 
et les juges en garde cootn ce* règfes témérahpea. 

s. Otiervatioat sur leur fm» pralanie. 

1» Dire qu'un fait est plus OU moins probant par 
rapport au fait principal , c'est dire que ce H\i a 
plus ou moins de connexion avec le fait principal, 
l e degré de force probante est comme le degré de 
connexion : ces deux expressions sont réciproque- 
ment convertibles. 

2" î ;i f'irce prolianle , ou l'inlimité de la con- 
nexion entre faits et faits , étant purement relative 

celui qui les envisage , tout ce qu'on exprime par 
ce mot ne signifie l ien de plus qu'une forte persua- 
sion <1c sa part, persuasion appliquée à la preuve en 
ipiesiion , savoir, à la preuve cireoBStandelic. 

S* Dans chaque cas, le degré de force probante 
pourrait être exprimé par des nombres , oonune 
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les degrés ilc proliabililé le sont par les mathéma- 
ticiens : savoir, par le rapport d'un nombre à un 
autre. Mais cette formule scientifique serait plus 
tpédenie qa*iitite s ces degrés de force ne sont ni 
uniformes ni permanents; ils varient selon les 
diverses espaces tie preuves circonstancielles. 

4* Dea Aiits testimoniaux de la mèiM eapèea le 
combineront si diversement , qu'ils auront une 
force probante lrès-dilfér«Dle daus les difie- 
ftttla eaa. 

'.)" L.i grnnde utilité des considérations infirma- 
tives est de fournir un critère relativement à la 
farce coD^ante d'âne preuf e donnée. 

6* Pour Juger si , par rap|>ort au fait principal , 
un fait circonstanciel donné est concluant ou non, 
diercbex d*abonl toutes les suppositions infirma- 
lives qui s'y appliquent. 

7» C'est-à-dire iclarchcz si, dans l'ordre des faits 
possibles, il u'y en a point qui, en supposant, dans 
l« eaa en question, aon eiiatenee réalisée, rendit 
l'existence du fait prini'ijinl moins |<rol)a!)!c. S'il se 
trouve quelque supposition inArmalive de ce genre, 
la feree probante du Mt eiroqpittaneiel n*eal pas 

coni:Iii.int(". 

H' ilais si , après tous vos eifbrts , voua ne pou- 
Tci découvrir aucune supposition infimMUre de 
MUnoapèce, alors, dans votre C8» pMiieulier et 
par rapport à l'état de votre persuaiion , la force 
probante est concluante. 

9* Si, an même fait circonstaoeid , U •^■ppHqne 
dlfliérentes suppositions infirmatives et <|ue tontes 
aient la même probabilité, la somme des forces 
idbtnallvea aen ceoune leur-nombre. 

10» Dans une chaîne de preuves composée d'un 
grand nombre d'anneaux, j>lus il y a de ces anneaux 
taitniéiHairea entre le premier Ml eirconalandel 
•t la lÉtt principal , moins est grande sa force pro> 
bante par rapjiort à celui-ci. Pourquoi? Parce qn'i 
chacun de ces faits qui forment la chaîne , il y a 
descirconsianceainSrmatives qui s'y appliquent. 

11° C'est donc une précaution nécessaire dans le 
cas où il existe un tel eacbalnemenl , de ne laisser 
paaMT mienn «nncaa intermédiaire sans examiner 
les suppoailiona inflrmatfrca qui lui a«al pro- 
pres*. 

19«Lftiareeprobanledecbaqueiiil drcoMlan» 

ciel . appliquée au dit princtpal, augmcoie b force 

de cbaque autre. 
, 1f*liliceD'cttpaanneniiMadecMclnreque 
k forée probante de tous ces hita soit toujours et 
uniformémaat eonune le nombre de ce» foita eux- 
mêmes. 

• On 3 donné l'exemple du procédé k tuivrc rflalivf ment 
aux indice* qui te tirent de la peur. ( ^eiyei ch. s. ) 



14« En regardant, par exemple, le laUedM fiùls 
circonstanciels , se rapportant à un délit comme à 
leur fuit principal commun , on trouvera plus d'un 
cas où deux faits, dont chacun pris k part n'anrail 
aucune force prohantc , étant réunis , opèrent avec 
une force prot>ante considérable ; si coiistdérable 
qne, dane l^beenee de prame eemcelree, efle 
panttrn lent A flrit eMMiaanle. 

•. Maaiwai ét pratiqtM. 

Juaqu'A présent , dans les divers systèmes de 
proeëdore, en a été sujet à se jeter dam dea partie 
extrêmes par rapport aux preuves circonstancielles. 

Un de ces extrêmes a été de rejeter telle ou telle 
espèce de ces preuves ; un autre a été de considé- 
rer telle ou telle eapèee, dana anHaiaon avee teMt 
principal , comme une |»reuvp concluante : or, 
donner à une preuve un eftel concluant, c'eat 
exdnre tentée les prewref du eèté eppoeé. 

Les propositions de théorie renfermées dans ce 
chapitre nous conduisent naturellement à des 
inatraclioos pratiquée d'une neinre menUoire : les 
unes tendant à prévenir la sous évàluation , ellee 
autres la sur-éraluaiion de ces preurea. 

1* Ne rejetez point de preMf te eiimaiinmkBM 
A raison de leur faiblesse. 

2* Encore moins i raison de ce qtt'dlee ne eeat 
pas concluantes. 

9« Ne préjugez point qne tenr ensemUe soit 
insuffisant à raison de l'inattfiaanoeaéparéedelewe 
parties élémentaires. 

4* Ne lenex peint tee prevfee cl r é enetaneieBee 
pour insuffisantes, par la simple absence de preuves 
directes : savoir, lorsque celles-ct ne sont pas obte^ 
nablea , ou qu'on ne peut lea obMilr eme dat 
inconvénients prépondérants, en forme de déinto, 
de vexations et tIe frais. 

• 8* Ne tenez point lee prenvM d ir eel m pant 
iosuffisantea, acoiement par Tabeenee dea einNm> 

slancielles. 

6° Ne préjugez point , même provisoiremeut , ni 
tel article de preum circoottanoieHea , ni mène 
telle réunion de cce preuvee , eemme «fnnt une 
force concluante. 

7* Beeueoup moins encore , comme eondwanlea 
au point d'exclure les preuves contraires. 

8° Ne vous contentez pas de preuves circonalan- 
cielles, lorsque vous pouren obtenir de ta naême 
source un témoignage direct et spécial. 

9* Quelles que soient les preuves , et en particu- 
lier les preuves circonstancielles , obtenues sana 
que lea parties soient interrogées , si la situation 
des parties est telle , qu'on puisse en tirer des 
' éclairdaaements tendant à rendre la preuve plus 
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cofop^e OH plus correcte, ne manquez Jimato 
(twnHr rwomrt i nnterrogatoire juritiiqiM. 

10* Ne rejetez pas les preuves circonstancielles 
cMMoe superflues, i rmoa de l'aboadanM dat 
preuves directes. 



(HAPITRE XVn. 

vumn nncTn n OÊioomtiiiKuuu cewsifti 
•m i.nm roMi tMMsim. 

On a quelquefois nrfs ta eemparatsm la preuve 

circonstancielle et la preuve directe, sou» le inj)- 
port de leur force probente, en les coasïdéraot 
l'une et VtMf m màm $ M d*«pr4a celtof m «aper- 
flcietle , on a doMé h supériorllé iMlét i roM, 
tantôt à l'autre. 

Il ne sera pas hors de propos de placer ici quel- 
ques obeerrations propres i éelaireir le a^jet. 

La possession d'une de ces preuves, comme nous 
l'avons déjà dit, n'est jamais une raison pour 
Dëg^er raulK. 

Mais il peut arriver, surtout dans un cas p^nal, 
du côté de l'accusé, qu'une de ces espèces de 
preavee lui «miaes M* dsM let eas ehrUa , hrae 
ou l'autre espèce peut nanquer 1 chacme des detu 
parties. 

Preamt kecirceasUmcidles dans le sens le plus 
fénérul , de ■umîère i reDfcraer toutes leurs modi- 
Ilealions , il a déjà été observé qu'il n'y avait jamais 
eu un seul cas peut-être où il y eût une masse de 
preuves toute composée de preuves directes sans 
aucun mélange de circonstancielles : * n effet , le» 
preuves directes , par leur multiplicaliou , venant â 
se coMbiner, à s*«pp«yer , i fomer vue chalM, 
il Faut une ccuvre du raisonnement, il faut, pour 
sentir leur force et leur union , tirer des inferences 
de Tune i l*aalre; et per eoniéqnent ionles ees 
portions de preuves (lir( cl* s jj^issrtit dans le carac- 
tère de preuves circonstancielles» la preuve directe 
étant-eelle qui ne demande pcinl dlDltérenee, tandis 
qiie la circonstancielle n'est, en quelque fKon, 
composée que d'ioferences. 

Mais la preuve circonstancielle, c*est4«dire la 
preuve toute composée d'iuférenccs, se paésenlc 
quelquefois sans aucun mélange de preuve directe; 
et dans ce pur état , elle sert souvent de base à des 
déeisioDS. 

Abstraitement considérée, on ne saurait rontcslcr 
que la preuve circonstancielle ne soit inférieure à 
la «Urcde. Naos veuans d*en dcancr la raison. La 
preuve diKcla ne denande aucune iattreocef la 



circonstancielle ne peut exister que par des infé- 
rences, et à peine ya-t-il une InMreoeeqni ne sdC 
sujette à être erronée. 

Strictement parlant, dans le cas de la preuve 
direete, il y a encore une.tnferenee; mais elle est 
toujours de la même nature : du ra|>|H>rt des faits 
produits par le lënoin, on inftre que les foito soûl 
vrais. 

lelallvenwttt è fa picuvo circonstancielle qui se 

forme par vote d'arf^iiment , ceux qui ont voulu 
établir sa supériorité de force probante ont dit en 
sa foveor qa'ofli» mpoumUpmêmeHiir» Hais cela 
n'est vrai que de certaines aodlÉeallons de celte 
classe de preuves. 

La preuve et la seule preuve qui ne puisse psa 
mentir est celle <|ui , sans l'inlervenlion du témoi- 
gnage humain , se présente directement aux sens 
du juge. TeHe est la preuve rMh} on en pcntdiv* 
autant du témoignage utensonger lui-même ; on ne 
peut pas se tromper dans l*iaKrence qu'on en tire 
contre la véracité du témoin, inférence en vertu de 
laquelle la fouase réponse prend la earaetère do 
preuve circonstancielle. 

Mais toute preuve qui , avant d'arriver aux sens 
du Juge, a passé par la bonebe ou par la plume 
d'un être humain , est aussi susceptible d'altération 
par mensonge que la preuve directe; et toutea les 
modtfleations des preuves ehvoostaneieHes sont 
dsns ce cas, sans en excepter la preuve réelle, lors- 
qu'ayant passé par l'intermédiaire d'un témoin, 
elle n'est plus preuve originale, mais simple rapport. 

Or un faux en nwtiète de preuve écrite , un fous 
en matière de preuve réelle , peuvent avoir le même 
effet pour tromper le juge qu'une preuve directe 
personnelledansia bouche d*un témoin mensonger. 
Leur eifol pemieieus peut être précisément le 
même. 

Tontefcis oe n'est que psr aeeldent et seidement 

dans certains cas iju'nne preuve réelle peut être 
l'objet d'un acte de faux , ou recevoir une altéra- 
tion qui la rende déeevsnie, au lieu qu'il n'est 
aucun cas où un témoin ne puisse miMer à sa dé{io 
sition quelque mensonge s'il j a quelque motif 
assez puissant pour l'engager è encenrir les risques. 

Avantages paitlcalisn prauvea «i w easls nci sIlM. 

Les preuves cireonslanelelles sont utUss ds mis 

manières. 

1° IMus on embrasse une grande variété de faits, 
plus le fous est esposéi être découvert; car ebaque 
allct^ation fausse étant sujette à être renversée par 
son incompatibilité avec des faits notoirement vrais, 
plus il f aura de ces fUls fous , ptoa sera grande la 
chance de les dànasqner. Or voHA Pavantage des 
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preuTcs circons(ancidIf«; i proportioo «le leur 
étendue, elles soumettent un plut grand ■wemblige 

de faits à la connaissance ttn juge. 

8° Cette masse de faits différents aura été fournie 
par dUKrenl* lémoîns; mai» plua il y a de lémoioa 
4|lli déposent , pins il est iHffîcilc qu'il y ;iil entre 
«mt OD concert de faux témoignage et surtout uu 
concert bmredx. Rico n'eat plna rare que de Aire 
réussir un pi.m de mentooge daoa le^Ml H Mut 
beatKOup d'acteurs. 

Ainsi, supposé qu'un délinquant fonde ta défense 
sur un alibi, plus il y aura de faux tcinoiits qui 
déposeront l'avoir vu au temps en question , dans 
un lieu où il nVtait pas . plus y aura de chances de 
eenvaincre chacun tiVn\ <Ie mensonge. 

3° 1-orsipie le succrs d'une fausseté ne dépend 
que d'uu témoignage direct, sans aucune preuve 
«ireonslancirUe , le priueipai auteur peut espérer 

plus niscmcul de trouver des faux témoins qui se 
chargent du rûie tlunl il les a instruits. Mais lors- 
que, pour le suceèa du plan, il fliut fabriquer, 

> Il s'eit \tré'ealé de» cas nù, dans un acie de faix, le 
paipter mémt qui avait «ervl à l'arle a rmirni le moyen <le 
imNinr l« faut. Une eipèc* de papier limiiré qui a'aarait 
im 4tre «n mage qne depuis Tao tMO, par «impie , «nrelt 

6(é employé pour un contrat qui porieMit la dalcdelTlW. 
La non-eittti-iicc ilc rc p.ipier i l'épo<]ii(> de $a rkile serait 
HO fait de la plut paif:)iic noionëié [tittmi Ici clerc* du liu- 
r«aa du Umbre.Le léoioigoagc d'uo de cei clerc*, daa* ooe 
•itvatioe qui prAvieol Iniqo'li la teoUrtion de BcnUr, serait 
»ufiisinic pour faire pencher la balaucecontre lettaïalfnSffS 
d'un nombre ind^Ani de témoin* ordinaire* 

11,1115 un lie rc» romans de mi»» Edge « '^i ih . (jiii rnnlicn- 
neot UD« repréaenUtiou <i fldeie de ia vie , la <u>la»troiib« 



assurer, détruire des articles de preuves circoa- 
stancieUflat le ehanp dans lequel il |ieut cboiiirde» 

agents seeomiaires est plus resserré, et il ju'iif sou- 
vent se trouver arrête par des obstacles tu»uraioii--. 
taMea 

4° Dans la plupart des ras . un fait qu'il faut 
nécessairement prouver à la charge de l'accusé, 
appartient è cette classe de ftiiis qu'on ne peut 
établir que par des preuves rircrttislani it lles. 

Tels sont , par exemple , les faits que aous aroDS 
appelés physiologiques , conseieoee crimlkiatlTe, 
intention eriminative, existence de tel ou tel motif r 
faits nécessaires pour établir le crime du délinquant : 
mais on ne peut pas attendre de lui qu'il en fasse 
l'aveu, à maina que, par lafiareedasautres preuves, 
il ne r^arde sa cause comme désespérée. Or, d'où 
peut-on tirer la preuve de ces faits physiologiques 
que d'un témolgoage rendu pard'auiraa perauuMa? 
et ce témoignage ne pe^it ^ire que de la nature du 
témoignage circonstanciel, sous l'une ou l'autre de» 
uMdMeatioM que noua atous ma d-deasaa (e). 

Cil roDitéc (ur un événement de ce f,tate. Un faux acte, un 
faux Ictiament entraînait la ruine d'une famille. L'avocat, 
qui e» coonaiMail la fautteié, avait vu éclioucr toutes ses 
oblaelloas oonlre rart du Ctnestira : après avoir dpniié 

toute* le» re«iource»du ralaonnetnent. il n'ariia de deman- 
der qu'on romjdt le tce.iii. Ce iceaii renfermait une pièce de 
monnaie lie cuivre desllnm à rendre la raatie de eue plut 
compacte el plu* forte. Oa la préienle au Juge : elle éuil 
d'une date poMdrieufe à racle préteoda, et la Rraud* Ail 
ddvolléc. Je tien* de Tauteurde ce roman {fatroHogt " que 
eed^noAmenl, qui fut hlâmé comme invraiiemblaMe, <?(ait 
lir<' d'un f.iil ri i'l . rl ]'j!jc. <io:i.' s'i'l.iil r(Hn<T\ r c dann iS 
faxDillc,oii on avait uueraiMU parlicaiière de «eftaouveoir. 
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Nou$ avons expliijué dans le livre précédent en 
^pd In peutres direomtanciellet «ont aa-deMout 
•dei preuves directes. Leur ioténariU consiste en 
CMÎ : ie fait dont elles indiquent immédiatement 
Fexistence n'est pas le fait principal (celui (|iron 
cherche à démontrer au juge), mais un autre fait 
<iui. bien que di^tin^l du fait principal , est U-lle- 
meiit lie avec lui, qu'on peut le considérer comme 
fomanl Une preuve plus ou Donn forte de rexia- 
tence de ce fait principal. 

Nous passons maintenant à une autre classe de 
preuve*, luxqaellee nous eUMbom spécialemeBt 
la dénomination cirarlt-ristMiuc de prourcs inf:'- 
rieureSf à raison d'une infériorité beaucoup plus 
narquée. Cette ïnWriorité eonsMe en ceci : le Mt 
testimonial , c'esl-à-ilire , le f.iil (jn'on met en avant 
tomme preuve est tel , qu'on ne saurait li|i appli- 
4|oer l'une ou l'autre des sûreté» qnt servent A 
garantir l'exaclitude et la plénitude du témoignage. 
Dcpoiirru de ces sûretés, la force probante de ce 
fait est inférieure à celle des preuves qui peuvent 
les recevoir. • 

Maigre l'imperfection de ces moyens , on est sou- 
vent, faute de mieux, dans b uéccssile d'j^ avoir 
reeoars. Cesl un alier néoeaMire, indiapen- 
sable. 

Ces preuves inférieures se rangent sous deux 
daaaea principales ? 

1" Preuves écrites exlrajiidicinires ; 

2" Preuves non originales, ou transmises. 

Leur vice commun , Je le répèle , consiste dans 
l'absence d'un des principes de sûreté : parexenqde, 
riotrrrogatoire croisé (soit «x mherw). 



1. Preuves inférieure* evinjudieialres. 

Elles admettent trois divisions : 

1* Preuves casuellemcnl écrites; 

S" Prenvca-d««l-prieenalilnëet(aoit«r parla); 

:^<> iv-eiives (l'riiiprnnt, c'est-è'dire tnnaporlées 
d'une cause dans une autre. 

1* Lorsqu'on vient è employer en natière Jndl- 
cinire les littrpx d'un p.irliriilier ou tnnotes , ou 
xm journal qu'il tient pour son usage, les docu- 
ments de oetle nature peuvent Mre désignés par 
un nom commun , preuves casuellemcnl écrites. 
Celte dénomination convient à de tels écrits, parce 
qu'en général ils ne sont pas faits dans l'intention 
de lea iaire servir en Justiee , et qutb ont quelque 
autre but apëcial. 

8* Je ne range pas sous la définition d'écriturea 
casudlea lea lettres eommefclalca cl lea Nvrea de 
compte des maisons de commerce : ces écrits sont 
feits régulièrement, d'une manière uniforme, dans 
un but déterminé, et avec l'intention de pouvoir 
être appliqués éventuellement n servir île preuve ; 
dès lors on ne peut les considérer comme une 
branche de W pretne préeon^iiuée. Maia, d'un 
autre c6té, il leur manque les qualités essentielles 
qui distinf^uent si éminemment les preuves de cette 
classe; ils ne sont pas faits conjointement par lea 
deni partka iotéresaéea ; ils ne sont pas l'œuvre 
d'un officier public que sa silnaiinTi élève au-dessus 
du soupçon de fraude. II fallait trouver un terme 
quiexpriniAtcettedilférenoe,etqttlfltaent]rd'abonl 
rinfériorilë de ei ltc preuve. La dénomination de 
preuve demi-préconstUuée représente assez bien 
aa nature et aa valeur. 

3" Une preuve d'emprunt on transpnrtéc est 
une preuve qui a été dt^à établie juriili«iuement , 
mato étaldia dana une autre cause, d'où on la tire 
pour rappliquer è la cause en question. Ct chef 
comprend « 1* témoignage inttr altos : témoigna 



Digitized by Google 



« 



DÉFINITIONS ET DIVISIONS. 



8M 

déjà exhibé juritliquemeot , tuk dm QDe ohmc 
entre d*autret parties ; il* lénoignage alio in foro : 
lémoif^nage déjà exhibé juridiquement, mais dans 
un autre tribunal , soit entre les mêmes parties , 
Mit cuire des parties dilTërentes. 

Au premier coup d'œil . on serait porté à croire 
qu'une preuve acquise eu une in&tance terminée 
per un jugement est d*ane grande forée ; maie il y 
a beaucoup de consiilcnlions l'infirment. Cette 
preuve, empruntée d'une cause étrangère, a-t-elle 
reçu toutes les garanties désirables? A-t-elle paaié 
par toutes les épreuves? Elle peut aroir été sou- 
mise à l'iolerrogaloire, mais à un interrogatoire 
fWt dans d'autres eireonslanecs, par d'autres per- 
sonnes * pour un autre but , el lorsqu'on n'avait 
pas les mêmes moyens dinforroatlon pour en scruter 
la vérité. Sa force probante peut encore ^tre atté- 
. nuée de degré en degré , selon toutes les imperfec- 
tions possibles des divt-rs systèmes »le procédure. 
Quelle cuotiance aurait-oa pu avoir dans une preuve 
empnmëe d'une e au a e j ugé e par le tribunal de 

l'inquisition? Il est dune cluir que ces preuves 
dVmpruot doivent être rangée* dans la classe des 
preuves loNrieures, qunique du phii au UMlMt et 
M pcuteut èlic tMÊjiàfén fut Ante de mieu *. 

t. Preuvai loorigliiaiM («m IrsosaiitM). 

Elles admettent cinq divisions : 

l" Supposées, orales , délivrées ou transmises 
oralement. — Oui-dire. 

2« Supposées scripturales, délivrdea aeripcarale- 
nenl. — Copies. 

S* Sup^aaé m nrtlea, dëUfréea par deril. 

4" Supposées écrites, délivrées ornlement. 

tf» Supposées réelles , délivrées par uu témoi- 
gnage oral ou par éorit. — Rapport. 

La preuve n'est pas originale quant aux per- 
t<mne*t lorsque U» témoin déposant ne relate pas 
ce qu'il • vu on eoteada M-mème, mais ce qui lui 
0 Aé nannuniqué par un autre. 

La preuve n'est pas originale quant aux écrits, 
lorsque les caractères qu'on |>réseole aux juges ne 
Mot pec ceui qni «nidlé tfueée peur la prenière 

I fad itu leo ê» t» gaova 4a pranva pr én a la an danger 
caolra Icqnel il tant h prémontr} celai de la CAllution. Une 
det partie*. <lan» la vue de cré«r une preuve Imnipeaie , 
propre A servir an nrixi-s arluel , .nsrjii ,ivoir un procès 
flcUf avec uiM partie (trùlcoUue ailverM qui n'aurait fait 
qn^nae epfoillioa slaiiMe, à desicln de doaaar à la lismaa 
prama les appaiansas da la vdrild. SnppoMNW aa cai : 
leaam Veroon, prétendant être mariée avec letn laiard, 
■nais prévof .inl que ion mariage ler.i cfinti?»!^. trouve un 
ami complaiaanl qui lui intente uni! action jiour deite, en 
la qaalManl de Aile : elle lut opiwie ta |tretendue qualité 
de lUBaM aMride,a(, ptar ia soaleair, elle produit des l«- 



fois quand le dfseonrs en question a été eomlf né 
dsns la langue écrite , mais qu'ils en sont un trao^ 
crit, une copie. La preuve est encore moins origi- 
ginale quant aux écrits , larsque le témoin déposaal 
affirme simpleaient les avoir vue , cl a?oir ftié Icw 
conlemi d.ins sa mémoire. 

La preuve n'e&l pas originale quant aux choseSf 
lorsqu'on ne met pas sous les yem du juge la eboae 
ni^meqti'on veiil faire servir en caractère de preuve, 
mais qu'd ne peut U connaître que par l'iotermé- 
diaire d^in témoin. 

1,'élat (lu l.iiif;n|;;e correspond ^ celui des idées : 
c'est en vain qu'on prétend ajouter au fonds des 
conceptions bumaines , les rendre pins claires et 
plus correctes , si l'on craint le reproche de créer 
de nouveaux termes. Il feut qu'un sujet ail un nom 
avant qu'on puisae en faire rofajjet d'une proposi- 
tion affirmative ou négative. 

Le Innfiage commun est en possession de deux 
termes, oui-dire et copie; niai» il manquait un 
terme plus générai qui eaprimil leur caractère 
commun d'infériorité. Ce teruM plus général Cft 
celui de preuve inorigfnoêf. 

Dans tout téasoiguage luorigiaal , il jr a an maiua 
deux personnes de qui dépend sa Force probante : 
deux personnes qui, par ce doublement, affsi- 
blissenl la force probante au Ben de raugUMUter. 

Par la supposition , l'existence du témoin di- 
sant est certaine : l'existence du témoin allégué est 
nécessairement une matière de doute. 

Aussi , comme on a pu rohscrvcr, l'épilhilf isy 
posée entre «lins la dénominalion de chaque genre; 
elle en fait une partie nécessaire. Si on ne l'ex- 
priaN pas lon^ioii», H Huit lo^foura b aaue>«u> 
tendre , sous peine de lonber due sue cauAiikM 
continuelle. 

le ne crains pio de ae répéter pour être fins . 
clair. Dans chaque d^^tioo -inorigioale, il f a 
deux point diffiérent»en question ; l'un qui est «r- 
tain , rentre qni est afflrmé : ce qui est certain, 

c'est que A déclare telle chose devant le juge; et 
qui est affirmé , c'est la chose même que Â dérlnre. 

Ce qui est affirmé par A peut être vrai ou taux. 
Tiliui dit, en présenee du juge : « J'ai ealandi 

OMiM qee la pavtia prélaadM adverse sa garde bien dW 

barraster par un examen trop rigide. I.e vrai prorèt au 
aujrl du fait du mariaf;e commence. La preuve ci-deuui 
dt-trait-elle être admoe? Si elle l'e»l , il f.int q'\r le pré- 
tendu mari ait le droit de faire examiner de ooureau lei 
témoioi qui ont dSpaiddant le premier procia. Mais si oaa 
téaMiBaéuiaataiana,eBhoredepoftéa,qMllesef«M la 
valaarda laar dépotitton7Coaiaie elle a paieé m«s les yem 
du juge , par t'éprcu»e du lerroent , pu celle d'un inlerro- 
gaioire, elle est bien au-deetut d'un aimpie ooi-dîre en 
ferme de eooMisallsnj BMlB alla est Msn laMriaara i aae 
preave diraeta. 
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Sempronius dire telle ou telle chose } » mais Sem- 
pro n ia e pevt m Ptroir pm dite , ou ne l'atoir pas 

dite exactement comme elle est r.iiiportée. Ainsi 
répithète supposée est nécessaire pour se tenir eu 
garde contre l'effet de la atople aasertkm. 

Dans tous ces cas, le (émoignage supposé original 
est censé avoirété donné cxirajiitliciellement : de là 
le danger d« fraudes, d'omissions et d'inexactitudes. 

m ^^mt^Méàm ^mm m^m^m ÉaAfal^^MA 

Un mélange eonAw d*o1^ela iatelleeliieb B*«Af« 

ntictine prise pour des propositiaM générales. Il 
faut les classer selon leur nalnte, et donner à 
ckaqiie daiae dca dénoBriwIlam^pproiméet avaBl 
de former des [iroposiifciM ffaiea et susceptibles 
d'un usage pratique. 

Nomenclalnre cil dnilIlBilîf. ^oaad meééDO- 
minaiion commune ne rentanM ^pm dm aMca- 
blages d'idées bien assorties, on peut en parler sans 
eonfusion , et appliquer aux objets renfermés sous 
«Cite d é no nHna lin n des caractères généraux. 

Nous en sommes arrivés à ce point , par cette 
claaaiflcation de preuves inférieures : nous aurons 
Meouit i noua oeenper de lenra dUKreneea, c^cal- 
à-dirc du plus ou moins de leur forre f>rob.nnte; 
mais nous sommes déjà en état de signaler leurs 
propriétés coaMnanea , et de ka énoncer dana des 

propositions distinctes. 

1* La vérité de l'information qu'elles renferment 
n'a pas reçu et ne peut pas reeefoir 1« m t m aa 
garanties que la preuve directe. 

2» Chnrune d'elles est exposée à devenir l'instru- 
ment d'une fraude caracléristi(|ue, c'est-à-dire par- 
llenlière è chaque espèce de ces prenvca. 

3» Celte frauile consiste à rendre un faux témoi- 
gnage, avec la certitude qu'on ne peut lui appliquer 
lea épmveaqoi fiant la séreté d« témoignage direel. 

4" l-e datij^er de la fraude n'est pas le seul. Ce 
genre de témoignage est exposé é être incorrect 
et fineooiplel, an pirfnt de pnervair pradvira, «aoa 
mauvaise foi, les mêmes conséquences que la fraude. 

5* Ces preuves sont toujours des indices de 
l'existence pasaée ou présenta de preuves régu- 
lières qu'an peut au ^'«n aunH pu nblanir en 
bonne forme. 

^ Il faut donc les exclure toutes les fois qu'il 
cal poaaible d'arriver A des preuves supérieures sans 
quelque inconvénient préiiomler.mt. 

7° La connaissance de toutes les causes d'infé- 
riorité ipri affsclent caa pfenvca pawt diminuât 
jusqu'à un certain point le d.Tnfjer de les admettre. 

Nous verrons, dans le dernier chapitre de ce 
ttnu, laa aaufagardaa par lesqucllaa on peut réduire 
ea danger 1 aon moindre terme. 
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CHAPITRE IL 

DES patsoMniORt tiwtioBi ci a ai at wm mnâWWBn 
sr aéraoun, bhtm Accoaàmnt nr aocni *. 

Avant qu'on entre dans l'examen d'une cause, 
ilfa dea préaomptiona pour et contre dont un juge 
ne peut ni ne doit se défendre. Ces présomptions 
étant vagues et générales ont peu de force , mais 
élleapeufentaerriri guider dana roliaeurilé jnaqu*! 
ce qu'on ait obtenu les preuves pnrlindières, ou à 
faire pencher la balance lors4|u'on est dans le doute 
antre des preutca conlradletoiret. 

LEatra la deasandaurat le dMiadeor, la prétompiioa^daU 
atia favcar 4m pfaBl«r« aa pr^adtea du seeaad. 

Les probabilités sont en Faveur du premier, parce 
qu'il vient de son propre mouvement soumettre son 
droit à la décision de lu justice : le défendeur ne le 
Mt que malgré lui. Les cas où le premier peut avoir 
intérêt n plaider contre sa propre conviction doivent 
être rares : mai» le défendeur , qu'il ail tort ou 
raiaon, a toojonra, ou preaque twnjoura, un intérêt 
manifeste à plaider . i)arcc que les divers événe- 
ments d'uue plaidoirie lui olfrent des chances de 
gain , et que , s'il perd aa eauie, il eal au mène 
point que s'il l'eût abandonnée snns plaider. 

Combien de lésions de propriété , combien d'in- 
justices et même assex grandes, ne aouA«-|-on 
pas avant de courir lea hasards dTun proeéa! Com- 
bien ne f.iit-on pas de sacrifices pour s'épargner 
les embarras , les ennuis , la perle de temps, et des 
frais qui ne sont jamaia compcnaéaf II itat done 
bien des motifs de confiance {vonr surmonter cette 
répugnance naturelle ; et ces motifs forment un pré- 
jugé nalurri en fevaur de celui qui a'adrease au 
juge. II n'y a rien df pareil de la part du défendeur. 

A la suite de celle pre<>omplion , voyons les faits. 
Comparons lea imueadea procès. Leaeauaea gagnéea 
par les demandeurs sont dans une proportion bien 
supérieure à celle des causes gagnées par las défen- 
deurs (f) : et cependant les premiers, dans not 
divers systèmes de procédure , aont dans une posi- 
tion bien plus désavanlap^ense que leurs adversaires; 
ils ont contre eux toutes les nullités, tous les défauts 
de farme et d'autres obstacles qui n*eiialeraiettl 
point dans une procédure |>erfectionnée. 

Je n'ignore pas que beaucoup d'homnaes de loi 
peneiiéht vara la pr^ugé contraire. Il jr a une illu- 
sion qui les trompe. Vn défendeur se présente à 
l'esprit comme un homme atlaipié dans son droit 

> Cet trlicle, iasiré dan* le* Ànnale* de légltlation, j 
ht aceaaipataé aa aaïas qae aaas atans ttuBsriias. 
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de }>oueMion : et le préjuge doii être en faveur des 
ponesaeiir* , parce ({ue le nombre des pouessrara 
légilimes est infuiiiiK nt pins grniitl que celui des 
poMe«Mur> ilIt'giliiiK's. Mais ce n'e«t pas là l'éLat de 
il question. Il s'agii de savoir si , parmi tes posses- 
sions contesiées, le nondirc des contestations justes 
ne l'emporte pas de beaucoup sur les injustes , et il 
«si évident qu'il duit l'emporter; car pour entre- 
prendre de «lispuler en justice réglée la légitimité 
d'une possession, il faut y <Iéroii\rir ipiclipic endroit 
faible qui la fait sortir du cas des pussesatous ordi- 
naires. 

I,r prt jiiné contre les demandeurs a généralement 
prévalu daus le monde : et la pause eu est facile à 
trourer. Plas la procédure a été abusire et vexa- 
toire. plus on n redouté les procès. Mais un homme 
ne peut (tre eti'^ngé malgré lui dans celle carrière 
épineaie <pie p,-ir un demandeur. Ainri ta terreur 
des procès, fondée sur les vices de la procédure, a 
jeté une très-grande défaveur et lu^me une sorte 
d'odieux sur ce caractère. Au lieu de s'en prendre 
mm bomroea de loi qui ont couvert de ronces ha 
approches «le la justice, les f]vus du niotnle Iniijoiirs ' 
insouctanis se sont leugés sur ceux qui aiment 
mienx |daidrr que souffirh». Le citoyen qui a souP- 
ferl une preniir-i <■ injii>lire i isipie. s'il venl en avoir 
raison, d'en soutfrir une seconde dans l'estime de 
acsconoitojens. L'opinion publique est lonla prèle à 
se ranger du cOié de l'agresseur, qui demeure 
tranquille, contre l'opprimé, qui trouble aa Jouis- 
sance et qui hiil du bruit. 

Ce préjugé , faux et cruel, n*a en que trop d'in- 
fluence sur les l) |;isIoteiirs eiix-ni^mes. Il a donné 
naissance aux plus mauvais des impôts possibles, 
anx inpAts sor fct aeica JndidairM. Le motif est 
da décourager l'esprit litigieux , l'effet cal de favo- 
risa l'injuslicr. 

Il ne fiut point se Jeter d'une exagération dans 
une autre ; lout ce <pie j'.ii dit se borne à ce point : ' 
la vexation est plus souvent du cMé du défendeur 
que do deoMndeiir. Ce réanltai ae prouve par la 
nature des choses et par la coinportiaoa des causes 
penlnea el gagnées {/fi* 

t. En matière p<^o,ilr, pl miriout en mafi«^re grave, la pré- 
toniplion doil Oire m faveur île l'innocence, ou du moins 
an doit agir eamoe si eatte préioBpliao était établie. 

Conment concilier cette présonptioa avec la 

précédente'* Hè* qu'il y a accus.-ition , il y a délit 
de la part de l'accusaleur ou de la pari de l'accusé : 
mais, à parler en général, il n'y a point de erime 

si rare (pie la fjiisse aoCttSatiott de Oa CrimC OC le 
soit encore davantage. 

n fiittt Ibire id une distraction. Si ta suppoeitton 
de l'innocence de l'accusé peut se concilier avec la 



supposition de bonne Foi de la part de raoeuaalcnr , 
la présomption doHMre en hveur de reccuaé. Ou 

doit croire plus facilement è la téniérild,Arcrre«ir, 

et à la passion , qu'on ne doit croire au crime , et 
surtout à des erimes graves. I>a présomption contre 
l'accusation est encore plus forte dans les cas où tl 
s'a(»il (le faits qui tiennent 'i l'esprit de parti , à l'es- 
prit de secte , à des opinions religieuses ou à de 
fausses notions populaires. Combien de prétendus 
tlélils dans lesquels il y a eu un nombre infini d'ac- 
cusés, sans qu'il piU y avoir un seul coupable! le 
sortilège , par exemple. 

I,a presciniptidii ser.iil bien forte en fiveor des 
accusés ai l'on jugeait d'après ce qui se passe dans 
le cours ordinaire des eonversations : loi 1m mou- 
salions faussrs sont bien plus fréquentes que les 
vraies. Mais quelle dilTérence n'y a-t-il pas entre 
ces roétlisances qui roulent sur des peccadilles et 
des accusations juridiques qui portent sur des ma- 
tières graves'' Dans un de ces cas. on avance témé- 
rairement des laits el des conjectures , parce qu'on 
n'est responsable de rien et qu'on jr attache pou 
d'importance; on dt-cide à l'aventure, par vanité, 
par paresse, par légèreté. Mais s'agit il d'une depo- 
rilion en Justice , 6tex les séductions de Itnlérèt el 

delà passion, les Irtnnins li s plus I( ;( rs deviennent 
scrupuleux , ils sentent que leur Iioiuk ur est com- 
promis , el qu'un fsux tànoigiiaije les e\|>ose k des 
suites sérieuses. 

Uais en accordant que, dans les cas les plus com- 
muns, la présomption est contre l'accusé, il n'en 
est pas moins vrai qu'il faut agir comme ift la pcd> 
somplion était établie en sa faveur; et, en consé- 
quence, le juge doit avoir pour maxime qu'il vaut 
mieux bisser échapper un coupable que de con- 
damner un innocent, ou, en d'autres lemws,fl 
doil être beaucoup plus sur ses gardes contre l'io- 
Justice qui condamne que contre ll^Jualiae qui 
absout, l/iine et l'antre est un grand mal, mais le 
mal le plus grand est celui dont il résulte la plus 
grande alarme ; or chacun sait qu'il n'y a point de 
comparaison i faire entre les deux cas. A parler en 
général , une absolution trop facile n'excite de 
regret et d'inquiétude que parmi ceux qui réfléchis- 
sent, tandis que la eondeinnaiion d'un accusé , qui 
dans la suite est reconnu innocent, répami un elTroi 
général ; toute sûreté semble détruite , on ne sait 
plus oè trouver de sauvegarde lorsque rinnoeenee 
ne suHit plus. 

C'est peul-èlre ici un de ces cas où l'imagination 
prend la place de la raison : l'aianne est au>deaana 
du danger, c'est-à-dire que le daiif^er aiqiari iit est 
plus grand que le danger réel. Dans le fait, le danger 
qui résulte de l'absolution d^n coupable est peut* 
être plus grand que cchii qui résulte de la owida» 
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iMiMMi d'an hinoeent, mate il n*Ml ptt li appcKfil, 

si univcrscllrmonl ircunnii. (^)u'ua TOlcur soil ab- 
sous, l'effet presque ccrlaio de ce jageoeol sera tie 
pratlalrede nouveai» toIs. ()n'un inaoeent aecttié 
(le vul soit condamné , il nVn résulte pas que d'au- 
tres iooocenls seront condaninés pour la même 
eaaar. Qu'on suppose les juges les plus durs, la 
condamnation d'un innocent en pareil cas est un 
mnlhi ur isolé qui ne tend pat A produire des aaal* 
heurs du m^me genre (/t). 

Hais ou doit eonaidérer d'un autre côté que le 
mal d'une peine injuste pour le délit de vol sur- 
passe de beaucoup le mal qu'on aurait à souffrir 
par tes vola renouTd^t da foteiir absona. Aintl 
l'alarme de la princ est plus grande i|iie r.i'armf' 
du délit; et par conséquent le danger d'tHre puni 
ëbuit laoocent paraîtra tonjours plus grand que 
celui de son IFrir par l'absolution des coupables. 

Ainal, quoiqu'un juge eût formé dans son esprit 
une présomption interne contre les accusés , H ne 
doit pas liériler à agir d'après la présomption de 
leur innorrnre . et dans le doute envisager l'er- 
reur qui absuut comme plus justifiable ou moins 
contraire au bien de la société que l'erreur <pii 
condamne. En écoulant la voix de rhumaoilé , il 
ne fait que suivre celle île la raison. 

■aia il Aral ae déHerdct eiagëraliona aenlimni- 
tales qui tendent à donner l'impunité au crime, 
«ous prétexte d'établir la sûreté de l'innocence. 
I<es applaodiaaemeDlt du publie ont été. pour ainsi 
dire, mis à l'enchère. D'abord on nv.til dit qu'il 
valait mieux sauver plusieurs coupables <|ue de 
condamner un seul innocent ; un autre , pour 
rendre la maiime plus frappante . avait assigné le 
nombre dix; un autre a décuplé cette dizaine ; un 
autre l'a centuplée. Tous ces candidats pour le 
prix de l'humanité ont été laissés en arrière par je 
nr sais combien d't crivnins qui vriili nt qu'en 
aucun cas on ne puisse comlaniucr un accusé, à 
moins d'une cerlitode nathénatique ou absolue. 
D'après cctlt- mriximf , ponr ne pas punir UD inno- 
cent, on ne devrait punir personne (r). 



CHAPITRE Ul. 

m iCninmii CAsmuisa ; nfenis a smvu twm um 
AMUsawir. 



Qu'est-ce qu'une preuve écrite ' f'fst une as- 
sertion , quelle qu'elle soil , exprimée par les 

•OÊtfeâhn. m récrit «n qaasilaa «sIMt tel m tri 
de«Min , i*é|iUlièta û^éorU ewmf aa paut plas lai aaa- 
vaalr. 

aaavasB. •» vans ii. 



earaetères visibles et pemanimts du langage. 

IjS preuve écrite n'est donc que la preuve orale 
présentée d'une autre manière , adressée à un autre 
sent. L*art d'écrire n*est que l'art 

De iwindre la parole et de parler aax y«ux. 

En comparant le témoignage écrit et le témoignage 
oral, il est aisé de sentir qu'en général cduinéi 
possède une grande supériorité. Nous avons vu . 
ailleurs combien il était utile de confronter les 
témoins , de les mettre aux prises les uns avec les 
autres , de les presser par des questions subites , 
de surprendre la vérité par des aveux presque invo- 
lontaires , et de réveHIer dans Tes téoDoins tous les 
motifs tutélaircs pnr la solennité dont on les 
entoure. Or tout cela manque dans la preuve 
écrite. Prenct un témoin qui ne puisse entendre 
aucune qiK-slinn. (|ui ne puisse donner aucun éclair- 
cissement ultérieur à sa première déclaration , qui 
ait le visage voilé , de manière que vous ne puissies 
juger de sa pensée par aucun signe extérieur, b 
déposition de ce témoin , sourd, aveup:Ie, muet, 
sera précisément de la même \aleur que celle de la 
preuve écrite. 

Ceci ne s'appliiiue pas à cette espèce de preuve 
écrite que nous avons appelée preuve preconsU- 
hêéej les contrats, par des raisons paHleuliires 
que nous n'avons pas bi'soin de répéter ici . sont 
des documents écrits qui ont autant de force que 
la preuve orale : eela tient aux formalités dont ils 
ont été reviMns. 

(^ue si , au sujet d'une preuve écrite exlrajudi- 
ciaire , on peut inlenroffer celui qui en est pré- 
senté comme Fauteur, la preuve écrite rentre alon 
dans la preuve orale. 

Lrs écritures casuHles ( lettres privées, notes, 
journaux d'un individu pour lui servir de mémo- 
randum ) sont sujettes à une fraude CBCaclériS- 
tique qui p<-ut se décrire comme suit. 

Arec la certitude de n*eneourir fucnna peine , 
pas même celle de la honte, puisqu'il n'a point d'in 
terrogatoirc â subir, un individu hibrique un écrit 
de ce genre, contenant nn exposé (hiix en tout 
ou en pnrlif , etl'ailaptc di- son mieux à rinlenliou 
qu'il u d'en faire un instrumenl de déception 

Un écrit casuel étant en question, il fout d'abord . 
savoir quelle est la personne qui parle dans cet 
écrit. Est-ce un témoin cxterae ou la partie qui eis 
Mfeoawe? 

Si c'est une des parties . k l'instance de laquelle 
est-il demande ? Kst-e(> h l'instance de orlle qui en 
est l'auteur ou de son adversaire? 

Mpomm. la déaaaitiiattoo donodc à cette eti>èc« de 

preuve est Uri^c do la onlurc or>llDairc de et* (!crllt,M aaa 
des ca* particuliert de Umà» qai font eioeptim. . 
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La coofeMiM» d*adnHtre b preare dépendra de 
cette ralllion qui exhie entre l'écrit et ta personne 
ipi tu demande la production. Offert par celui <jui 
fa Arit fl dans ton intérêt propre, il «at plue sos- 
pect ; (lemc'indé par la partie udverae, Um niaonade 
auapicion ne sont pai les mèmef . 

Premier cas : L'derit «n ^pwitiiNi Mt ■Urttoé 1 
une personne étrangère i la cause. 

Règle 1. Ne l'aJ mettez point. 

Pourquoi le refuser? Parce qu'en Texcluant tous 
ne perdez auenneaoareedlnfbrmation. L'auteur de 
l'écrit, p;ir la siipposilion. petit être appelé et inter- 
rogé ; el puisqu'on peut avoir son téinoigaage ac- 
«onpogné de tonte* Ica tAreléa ordlnairea , il n'jr a 
point de raison pour Padoietlre aoua cette forme 
inférieure. 

Méffle 11. Tonlefeia, •dnettet la prenfe dana les 

cas suivants : 1" Celui à qui on nltrihiic l'écrit se 
trouve dans une situation qui rend l'interrogatoire 
oral împraileable I son égard , comme en cas de 
décès, d'infirmité ou d'eloignement. 

S" Celui à qui on attribue l'écrit ayant été appelé 
et interrogé , une dea parties demande que récrit 
même soit ptroduM, on pour confirmer la déposition 
orale, ou pour l'infirmer, l'objet étant de montrer 
qu'à l'époque où l'écrit a été fait reXfiosé qu'il ren- 
fcrme était en concordance ou discordanee aiee le 
témoignage qu'on vient d'entendre. 

Itemande. Pourquoi admettre une preuve si 
aojelte à être ineiaete et incomplèleT 

Réponse. Si on l'exclut , il peut en résulter la 
perle d'une information inobtenable par toute autre 
voie. Cette fnformalion était-elle nécessaire à Pnne 
des parties , l'exclure c'est entraîner une décision 
contraire au bon droit. Le mal de ce côté est cer- 
tain , tandis que le mal du côté de Padmission est è 
peine probable. La preuve , toute suspecte qu'elle 
est , peut donc être admise par la même raison qui 
fait admettre toutes les preuves circonstancielles , 
qudqne MUes qn'dlca soient. 

Le jii|;c aurait à examiner si, au moment où 
l'écrit en question a été fait , son auteur n'était pas 
sons llninenee de quelque intérêt péemiaira on 
autre motif personnel ; si , par quelque lien de 
dépendance ou d'aifection, U ne tenait pas è la par- 
. lie en ftivenr de laquelle récrit est prodniL C'est 

< is imndral ra «uaiple* nao (tons «■ risltcasiicl, 

malt dam un genre d'éeriu 4*aM er4dibllité inpirirara. 
Un trneiirde livre* poi ic (tlattevr* articles i la charge d*aii 
des cli.il.iiiil* de ton malirc, tachant que ce chalind ne Ira 
a ni resna Di ordono<«.Le teaeurde livres, t'éuot expatrié, 
M pwt pies Stft a p ps K an Jaitles. L'aspatrtaUon n'a-i-«lle 
point M po«f MUf ds BMltre et froêi itm la bourse de 
•on matireT — Obacrret ce étlaeiBSS : 91 la d>iae<a t»i 

faite i>i II t-' tcmf» .ipré» l.i fabrication ik- h iirowt, 
patriaiioQ doit avoir eu lieu dans l« même tcmpa, «I la MM 



U. en y Joignant la somme du proUt.ee qui fend 

la fraude plus ou moins prohaldc *. 

Second cae. L'auteur de l'écrit en question est 
une partie dans la cause; celui qui demande que 
l'écrit soit produit est in partie rnlverse. 

Aéffie m. Admettez l'écrit , sous condition tou- 
tefois que b partie le reconnaissant comme sien 
aura la liberté de l'expliquer. 

D. Pourquoi admettre une preuve sujette i 
tromper en tant qu'inexacte el incomplète ? 

R. I.a partie adverse demandant la |>roduction 
de l'écrit, il est clair que, dans son opinion, il doit 
opérer contre celui <pii la fournit ; c'est un aveu , 
e*eat un arlidc de preuve eonfcssoriale : et par 

conséquent elle est la plus forte de loiiles . per- 
sonne n'étant moins disposé à mentir au préjudice 
d'un indhridn que lui-même. 

Mais comme tout écrit de cette nature est singu» 
lièrement ai^, non à être mensonger, raaia în* 
correct et incomplet, celui qui Pa flilt est seul 
capable d'en rectifier les imperfections : il faut donc 
lut accorder la faculté de donner toutes les expli- 
cations qu'il juge nécessaires ; la lui refuser, c'est 
le placer dans une situation trèa-déaavantagauae 
pour son droit 

Réff/e IV. Si par décès, expatriation ou alieuation 
mentale , rkniaur de récrit en queeUon ne ponvdt 
pas être interrogé, néanmoins admettes Pécril. 

D. Pourquoi ? 

Jl. liC danger du côté de Peielttsion parait plut 

Rpanil ipie du côté de l'admission. Supposez que 
I mlui nKiiion contenue dans l'écrit soit nécessaire 
A la partie qui le demande ; ai tous reicluei, voua 
lui faites un tort fatal ; si vous l'admettez, il n'eat 
point sûr que l'information qu'il renferme soit in- 
correcte et incomplète , ou il n'est pas si probable 
qu'elle le soit au préjudice de son auteur i\u'à celui 
de sa partie adverse; d'ailleurs ce(]i)'elle aurait de 
défectueux peut être suppléé ou corrigé par d'au- 
tres praorea déiMlea dana le cours de ta cause. 

L'expérience est ici tout en faveur de l'admis- 
sion. Une preuve de cette nature est reçue dans la 
pratique anglaise , et reçue sans réserve , elle Pest 
même sniis je corrertif que je proj)osc deluidonner; 
et toutefois on n'en a pas vu résulter dea inconvé- 
nieota aeosiblea. 

coBpanillaa en isnaer 4e lims opérera «aoMM iinnvn 

Cireonitancielle pour probabiliser la fraude. Si la demande 
D*e«t faite que longlempt aprè*. ce dél.ii opire comme 
pretive circondancielle dam le mt^nic ^cni. — Ajauicz que 
ce» deux circooktaocet, qui déprolabilïMol la demande , 
sont apposées par It tSeMMinafs diraet do la parti* atta- 
quée; et, àn nqnétt, ce n'est pas aantonNOt aa iivraée 
complet qui doll Sire prodnil , mata sooore tons les atMres 
lifrei (tu in.irctK-inii d'ofe l'on poul tirer qiiel<|UL'<i iadicet, • 
* Dam la pratique anglalM on n'iccorde paa celle facnllé. 
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Troiêième cas. L'auteur de l'écrit eo question 
est partie dans la cau«e, nuis e'cal lui qui en de» 

mande la production ; la teodancede l*éerit Ml par 
conséi|uent «-n sa faveur. 

Aéç/e V. Même daa* oe ea» admettet Técrit , en 
soumettant celui qui le produit k interrogatoire et à 

Contre-ititciroi;atoir<*. 

D. Pourquoi aiinieltrc un témoignage si maoife»- 
teroent snapeetde menionge on du moins de partia- 
lité, et qui peut devenir un instrument de déception ? 

À. Dans le cas d'uu témoin externe, l'iulérét 
ii*eal Jamaif «ne misou auffiaaote d'eichiaioa ; et 
Cependaiil il peut rivoir Ici inlétèl cache aussi fort 
que le plus manifeste. Daus le cas d'une partie , 
ail eilste un intérêt qui ait pu la porter à mentir, 
cet intérêt n'est-il pas tout en dehurii ? Ne se prc- 
cente-t-ii pas à l'observation des juges les moins 
déâauta 7 Me penl-oo pas en calculer tous les det; n s ? 
Vu écrit de sa main n'offre pas plus de chance de 
mensonge que ses réponses de bouche ; et cepen- 
dant l'écrit peut servir à confirmer ou à compléter 
sa déposition , surtout si , au moment où il l'a Fait, 
il ne pouvait prévoir la circonstance qui le mal en 
cause et qui l'appelle à s'en servir. 

M^ffiêVl. Si par décès ou autrement eeini qui est 
regardé comme l'auteur de l'écrit en question 
(c'est-à-dire de l'écrit dont la tendance est en sa 
faveur) ne pouvait pas comparaître eo jusUee, 
néanmoins admettez l'écrit. 

Les raisons pour l'admission sont les mêmes que 
ci-dessus, mais elles sont moins ftortes, attendu 
qu'il y manque le sceau de l'examen coniradictori-e 
et de la présence du témoin j mais les considéra- 
tions qui détériorent cette preuve dank cette eireoo- 
alance sont si palpables que le danger de l'estimer 
au delà de sa valeur est rédult.à sOtt moindre terme. 

Dans toutes ces règles, il n*f en a qu'une pour 
Teiclusion, toutes les autres sont pour l'adniiïsiuii, 
et il est aise d'en faire l'application aux écriuins 
demi-precousliluees , et aux preuves empruntées 
d'une autre cause. 



CHAPUBE IV. 
M uk vanvB tàA mA-mu au nuaunt BKRt. 

À une époque antérieure, un témoin supposé 
inmédiat a raconté quelque Fait en. présence d'une 
personne qui n'est investie d'aucune autorité judi- 
ciaire. Â l'epoiiue de l'iulerrogatoire Juridique , un 
mire témolD déclare Judiciellement ee quil pré- 
tend avoir entendu dire au premier. 



La distinction de ces deux personne*! est essen* 
tielle, car Tun des témoins , celui qui dépose , est 
un personnage réel et certain, tandis que le témoin, 
supposé immédiat . peut être un personnage fictif, 
ou . si son existence est avérée , il se peut que ce 
qu'on lui Fait dire soit faux en tout ou en partie* 
Il est donc nécessaire de distinguer ces deux nar- 
rateurs en appliquant à celui qu'on n'entend pas 
l'épithète de supposé. Ou êt^tpoê» qu'il existe, on 
suppose (iti'il n p;nlé , on suppose qu'il peut avoir 
dit ce que l'autre affirme; mais omettre le mot 
9uppo9i serait accorder d'avance le pobit qui est 
probablement en dispute. 

La fraude caractéristique dont cette preuve est 
susceptible consiste en eeel : « Avee la certitude de 
n'être pas expose .i une peine éventuelle, ni à un 
contre- interrogatoire, uu io<lividu énonce de vive 
voix , extrajudiciéllenent, le récit d'tan Mt pré- 
tendu , sadiant quil est ISius en tout on en partie. » 

Règles d'admiition. 

Ces rèples sont presque en tout point les mêmes 
que pour les écritures casuelles : nous les répétons 
ici pour pins de clarté ; maïs , quant ans raisons , 
nous renverrons aux numérea ^ ae eorrespoa> 
dent. 

Isolé , ee témoignage , sll est flini , ne peut 

guère être dangereux ; il ne serait appuyé sur rien, 
et serait probablement démenti par des circoo- 
stanees avérées. En liaison avee d'autres prenvea , 
il peut être nécessaire pour expliquer et compléter 
une série de faits, et |>our former un corps de 
preuves circonstancielles. Dans le cas d'jjne con« 
versstion entre deux interlocuteurs, si l'on voulait 
supprimer le ilisronrs de l'un OB rendrait celui de 
l'autre inintelligible. 

Ibigh t. Dans le eaa où le narrateur primitif n'est 
p;is partie dans la cause , s'il est proiluisible en jus- 
tice et interrogeable, la déposition de son oui-dire 
ne doit pas être admise. 

Voyez chap. précétb nt . n' j;le I. 

Hégle il. Dans les cas suivants, le supposé oui« 
dire sera reçu 3 

1° Si le témoin supposé immédiat est mort ; 

ât» S'il n'est pas examioable, a raison de maladie 
ou d'éloignement ; - . 

3° S'il s'agit d'infirmer SM propre témoignage 
dans la cause pendante ; 

4° S'il s'agit de le confirmer dans le cas où il 
serait attaqué. 

Vnijfz chap. précédent, règles 11 et IV. 

Règle 111. Le narrateur primitif étant partie dans 
la eanae, ii son direesirijndiciaire est offisrt par 
b partie adverse, il lui sera permit de le produire • 
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M>u> la ré»crre touii-fois d'accorder au premier la 
ftKottédVipliqiicr et de réfuier. 

Raison. Voyez cliap. jiremlcnt , rffjlf Ml. 

Ràgte IV. Le oarralrur primilif étaot parlie dans 
b emte, a^il demande ipie le témoin soit inirrrogé 
Mir ce qu'il a entendu de la bouche de ce premier, 
quoique ce témoignage soit d'une tendance favorii- 
ble à 8a cause , cet oui-dire peut ftre reçu : bien 
entendu que la partie adverse aura la ISMulléd'oia» 
Ben et de conlre-intcrrogaloin'. 

Règle V. Si le m^mc témuiu déposant dans sa 
propre eauae allègue «on |iropre dire, relatif au Mi 
en «jnrslion , comme rij :inl ( t»- tmii il;in,s une occa- 
sion exlrajudiciaire , il doit ('Ire admis à la preuve. 

VoifeK, pour Ictraiwiie, chapitre préeédent, 

Il cet clair que , dans ers deux cas , la dépositioa 
de eea oii»dire aera Uen «napecte, comina élanl 
un témoignage de la partie en sa ftiveur, présenté 
soit par cUc^inèoie, soit par J'intermédiaire d'un 
•litre* lais si cette déposition n'a pas d'autre ap- 
pui, si elle ne se lie pas avec d'autres preuves, 
esl-il à craindre qu'elle abuse les juges el olAit nne 
trop du contiance? Et ce|M-ndant si ces témoignages 
COlïlcident avec d'autres preuves drconstancieilcs , 
on p' iit K-nij'Iir par l"i dis lacunes qui auraient 
rendu tout uu rccil luiprobable el confus. 

OsBipafaiMnlaArea probante entre las icri t arss c siBslle» 

el Toul-Uiro. 

Enlrc un fait .iltisté par un écrit casuel et un 
Csil attesté par uu oul-dirc , quel est le degré de 
ftree probante eonparaliTe? Quelle est de ces deux 
«Sfièees <lc preuTca celle qui doit inspirer le plus 
deeonflanrc? 

I. En faveur de l'écrit obserrons, 1* qu'il ne 
présente ipi'un seul auteur; qu'il n'y a qu'un indi- 
vidu dans lequel sf n tifVrment toutes les causes 
de suspicion , tant celles qui peuvent provenir de 
son kMérèt que celles qui tiennent h sa capacité 
intellectuelle. I.Vt ril, tl est vrai, a besoin d'Mre 
avéré, mais on peut avoir des témoins non suspects 
pour établir ranthenticité de l'écriture. 

Dans l'ouï-dire vous avez toujours (l< tix témoins : 
celui qui parle (levant le juge et celui qui est sup- 
posé c'Xlrajudiciaire el primitif. — DeWI téaoios ! 
— Avec toutes les causes de suspicion allachérs à 
cbacun d'eux ! 

8* Dans l'eeril , la teneur du discours est fixée 
iFune manière (lermanente. L'assertion qu'il ren- 
ferme ne penl plus changer ( ii moins qu'on n'al- 
térât l'écriture uii-me ), et son contenu présentera 
presque loiyours des preuves circonstancielles qui 
aideront à fi»rBcr l'iqiinion du Juge sur sa f aleur. 



Dans i'oul-dire , si le .témoin déposant veut 
mentir, la Aiusselë est plus heile. fjt Istl que tels 

mots aient été prononcés par telle personne et dans 
un tel sens , est un fait d'une nature passagère , 
évanescente, ne laissant aucnne trace physique qui 
puisse servir à la confirmer : mais «ians le cas même 
de la plus grande véracité, le témoin déposant peut 
être inexact {lar défaut de mémoire, et Surtout s'il 
s'agit d'un récit de quelque étendue; à cette cause 
d'erreur, presque inévitable, se joint le danger 
qu'il se suit mépris sur le sens, ou qu'il ait omis 
quelque circonstance essentielle. 

II. Toutefois il est des cas où la preuve par ouT- 
dire sera supérieure à celle d'une écriture casuelle 
ou extraordinaire. Pourquoi? Cest qu'en suivant 
la clialne des indires par l'ont dire , vous pouvez 
VOUS mettre sur la voie d'un grand nombre de cir- 
constances et «raeeessoirrs qu'on simple écrit n*aii- 
rait pas pu vous fournir. 

Je me meurt f Titiua m'a blette... Supposes 
tpie dans le cabinet d*Un homme qu'on a trouvé 
mort d'une blessure un découvn* luie lettre de sa 
main contenant ces mots , il en résulte déj'i contre 
Tilius une présomption grave ; mais de plus on sait 
qu'il existait entre lui et le défunt une inimitié Tio> 
lente : on les a vus ensemble dans un temps qui 
furlitie le suii)»çun, et même on a vu Titius lever 
rinstrumrnt et porter on coup. Sur ces preuves, 
et surtout s'il n'y en avait [wint dans un S( ns con- 
traire , |K'u de juges hésiteraient à condamner ït- 
lius, et je ne dis |«s qu'ils anralent tort. Cependant 
il s'en faut de lu niir oup ipie ces preuves excluent 
la possibilité de son innocence. Supposons , ce qui 
est très^ossible , que ces mois écrits par le déftmt 
ne fussent que le commenci ment d'une lettre que 
la faiblesse l'a emp^^chc d'achever, et qu'il aurait 
continuée ainsi : Titittt m'a blettéj mait légère- 
menif et tant le vouloir i &êU SempmUu» qui 
m'a jwr/e h coup fatal. . . 

Je dis plus; ou peut imaginer des cas où une 
assertion de même teneur, transmise de boudw, 
serait plus forte, plus satisfaisante que l'écrit ori- 
ginal lui-m«^me. Ces mi>mes mots : Titiut m'a 
Nettë, Se me meurt, le iléFiint tes a prononcés 
devant des témoins dislitijjnés it irréprochable» 
qui s'accordent dans leur déjtosilion. Jusqu'ici la 
I>ersua8ion qui en résulte n'est pas plus grande que 
celle qui résultait de l'écrit dans la supposition 
précédente; mais ou les interroge ]>our savoir s'il 
n'a rien dit de plus sur la cause de sa mort, fi^oo , 
répondent*iis d'une manière unanime, Kn a-t-il eu 
le temps? Sans doute . car il a )>arlé de sa famille , 
de ses amis , de son testament , etc. , etc. (^ui ne 
voit que celte masse de témoignages exdttt de la 
part de Titius cette poasibilité d'iaoocaoee qui 
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exislail encore daot ie cas de la IcUre que nous 
■riom tDppeeéef 

Mais, tout en reconnaissant la supériorité de la 
preuve par écrit catuel sur celle qu'on peut obtenir 
par oui-dire , je trouve encore ici qu'il n'y a point 
de règle générale pour fixer l'opinion de* juges , 
point (le rèple absolue. Chaque caapartiettlier Offrira 
des probabilités tlitfércntes. 



CHAPITRE V. 
M L*ovi-Mn mimna mr nosicou wunis. 



Le récit du témoin supposé immédiat peut passer 
de bouebeen bouche en aonbre indëleriDiné. Un 

oult-tlire qui iif p.isse (pie pnr un milieu est un ouï- 
dire du premier degré; celui qui passe par deux 
nilicni est un oot<dire do aecond degré, et ainsi 
desaile. 

Dans la fameuse procédure contre Calas, entre 
le témoin supposé immédiat et le témoin déposant, 
il n'y avait |>as moins liednq inieriBédiaires , et 
celui (pti était déclaré comme ayant entendu la me- 
nace du père à son tils q était pas même nommé ; 
hélait une personne ineoniiue, et qu'oD ne pour* 
rait pas même reconnaître. 

Dans une circonstance qui agile fortement les 
puiaioas, une ville se remplit de clameurs; les ré- 
cits , d'ntioril discordants, acquièrent peu à peu 
une sorte d'unilormilé; l'histoire s'arrange; la fioi 
des uns forme la foi des autres ; c'est une épidémie 
de témoignage; le doute disparaît, et la réunion 
des échos acquiert la force d'uue preuve. C'est là 
ce qui se passa I Toulouse ; mais on put bientôt 
juger de quelle valeur est un bruit publie. Lors- 
qu'au milieu de cette fernient-ilion les juges voulu- 
rent ioformer, cette ville, qui retentissait de toute 
pari des cris de la plus rive indignation conlre les 
Calas, ne trouva pns un seul huiurae dans son en- 
ceinte qui os^t paraître contre eux *. Lorsqu'il fui 
question de venir en son propre nom déposer ru 
justice et s'eiposer aux peines «lu parjure , aucun 
témoin ne se présenta. Ce que tout le monde disait 
et répétait atec eoBfiance , il n'y avait personne (|u i 
pdt l'avérer sur son propre témoignage, et une 
rumeur universelle, qui annonçait des preuves 
conduanles , ne fournit pas même un indice. Je 
n'arrête à cette observation ; il n'apparlieut ps à 
mon sujet d\ \|)!i<|iKT comment l'on fit joU(r les 
grands moyens du iauatisiue et des nionitoires , 

1 r«(t** le MoMiire de Loi na ii de MauMen. 



pour se procurer ce misérable échafaudage d'oui- 
dire SUT lequel la condamnation fut basée. 

Après avoir rnconté les progrès de l'opinion dans 
les croyance» les moins vraisemblables , Montaigne 
conclut par nne observation dont on ne pewf mé- 
connaître la vérité. > t es premifTs , dit-il , venant 
« é semer leur histoire , sentent , jur les opposi- 
* lions qu'on leur Ml, oà loge la dilBculté de la 
N persuasion , et vont calfeutrant cet endroit de 
« quelque pièce fausse. L'erreur particulière fait 
« premièrement l'erreur piiblifiiie. et à son tour 
« Terreur publique fait l'erreur particulière. Ainsi 
. va tout ce l'Uiment, s'étoffant et se formant de 
H mjiii cil luaiii ; de manière que le plus éloigné 
« témoin en est mieux infiormé que le plus voisin, 
« et le dernier informé mieux persuadé que le pre* 
« mier. » Mortaighr, livre 111, cbap. ii. 

On pent établir sur ce moyen de preuve les dnq 
propositions suivniitrs : 

1° Dans chaque succession d'un milieu é un 
autre, le narré ntrsjttdiciak*e prend un degré d'éloi* 
gnement de plus , c'est-A-dire qu'il s'écarte d'iiu 
degré de cette proximité désirable entre le fait et le 
juge, telle qu'elle existe dans la preuve ordinaire. 

A chaque degré , le narré perd una portion 
de sa force probante ; et cela résulte non sctilement 
des chances générales d'inexactitude qui dépendent 
du fiersonnel de chaque intermédiaire, nuis encore 
des chnnces de mensonge qui tiennent au caractère 
de tel ou tel individu, il faudrait, pour ainsi dire , 
établir nne investigation partienlière sur la mora- 
lité de cli.'H tin li'cux . 

5° Cependant lorsque divers témoins exlr^udi» 
daires du même degré sont représentés eomiie con- 
firmant en teneur le rapport qu'on suppose avoir 
été fait par un autre, chacun d'eux ajoute un degré 
de force probante an témoif^nage , dans le cas 
on donne foi au témoin dépo.saiit. 

i" Mais toute la force probante qu'on peut ac- 
quérir par le nombre de ces témoins ne pourra 
jamais élever une preuve d'oui-dire au nivcnn 
d'une preuve directe, OU bien établie sur de* AdU 
circonstanciels. 

Watson dépose que , dans nne eerlaine oeeasion, 
un nombre de personnes qu'il nomme, Charles 
Waitman, François Louvier, Thomas Ltttle, se 
sont accordés 1 Passurer quils étaient tout trolt 
présentsqiiand Joseph l'rettyman a fait le récit d'un 
duel qui a eu lieu en sa présence entre l'accusé qui 
est à la barre et Jean Delaeoiir , où celui-ci reçut 
une blessure dont il mourut sur la place. — 81 
Watson est reçu dans sa de|iosilion, Ir fait de l'ac- 
cuse, ayaul tué Delacoiir en duel, acquerra un 

degré de prebablilé de plus par chaque personne 
additionnelle qu'il allègue, comme «lant eniendn 
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le rédl de Prttty man ; mais quand il jr aurait dix , 
fingt, cent d plm de m lémoiM tnpfwaët, de 

en relateurs exlmjiiiliririircs , i!s ne ilonneraient 
pat à la dé|)osiliua de W aUon iio degré de force 
probante <|^t i eelle qu'elle aorail ti, an lieu de 
.•lier ces (.riit témoins iiilrt niêili.iircs , tons nu 
Béme degré , il s'etail représenté comme ajrant lui- 
nême tenu le fait de la b«uelM de Preltjman. 

1. AdoiMiMliM dM oeMire par on aoadire iaMtenalaé 

deaillicn. 

Je poee Ici comme ri'f^Ie unique que le témoi- 
gnage ainsi tninsuiis |>ar {dus d'un milieu , et même 
quel q«e aoH le aonbre dea n^ieni , doit enoore 
(•ivc reçu , sons les m^mes réserves , mais avec 
plus de précaution et de défiance que les oui-<lire 
du premier degré. 

Je ne me dis-.imnlc jias que rrtir ndmissinn pa- 
raîtra bien alarmante, surtout aux partisans du 
ifalène d*eicluMon. Qooi, laliaer entrer dam l*ea- 
prit du juge un déluge de déposition» toute* plus 
défectueuses les unes que les autrea ! 

Examinons de sang-froid. Nous trouverons que 
cette règle est fondée aur des arguments directs, 
iur l'expérience des Iriltunàux et sur la néces>iié. 

1^ nomitrc des milieux donne-l-ii plus de facilite 
pour eiéculcr un phn de fraude , un plm coneeHë 
Wr celte hase? Non , car II n'est pas dans l'intérêt 
de la fraude de multiplier les milieux. Plus il y en 
a, phw nnposleor s'eipoae à être démaaqné par 
les variations des témoins. Ceini (jni cherche à 
tromper sentira très-bien qu'il est de son intérêt 
de préarater aon récit prétendu aoua la forme la 
pins plausible, la plus simple, celle qui inspire le 
plus de confiance i et qu'au contraire il n'est pas 
de m* intérêt de multiplier sans nécessité les 
CiMCadc discrédit et de suspicion. Il aimera mieux 
dire par exemple : <■ Je tiens le fait deTiiius, qui 
disait l'avoir vu , mais qui est mort, » que de dire: 
■ Je tiens le fait de "Titiu», qui est mort t cl qui 
disait le tenir de Semproniiis, qui lui assurait 
l'avoir vu , mais qm , claul mort aussi , ne peut pas 
être ai^ielé en témoignage. • 

Prenons pour exemp!' mt r is tiré de în jurispru- 
dence anglaise. La validité d'un tesiiimeat étant en 
queaiion , testament qui portait le nom et ratteala- 
lion de trois témoins , et lU iix de ces témoins étant 
morts , le troisième (c'était une femme ) déposa 
qu'ayant soigné l'un des deux antres dsns sa der- 
nière maladie, trois semaines avant sa mort, il 
avait tiré de son sein le testament et lui avait dit 
qu'il l'avait foi^é lui-même. Ce témoignage fut 
reçu, Ail cm, et le testanenl déclaré Aiu, 

Venons au point en question. Supposez qu'au 



lieu d'être reçu et cru , le témoignage eût été nyeté 
on estimé Aiux , le testament , par la supposition, 

eût été vrai et léj^ilime, l'histoire du témoin cpii 
prétendait l'avoir forgé eût passé pour une fable. 
Maintenant supposes que la frmme , an lieu de dira 

qu'elle avnit entendu le témoin déclarer lui-même 
qu'il avait forgé le testament , eût dit qu'elle l'avait 
entendu de Jean Hiddlenian qni est mort « et qui 
le tenait du supposé faussaire , la fraude sous cetUe 
forme eût-elle paru plus pbusible ? N'est-il |>as . 
an contraire, tout é frit probable qu'elle n'aurait 
pu réussir? 

l.e dani^er de déception par fraude et.int donc 
plutôt diminue qu'augmente par le nomltrc des 
intermédiaires, reste le danger de déception, è 
raison de l'inexaclilude , danger qui croit directe- 
ment comme le nombre des degrés ; mais ce danger 
est si msnifeste qu'un psreil témoignage sera plulM 
mis au-dessous qu'au-dessus de sn valeur réelle. 

La vérité de ces conclusions est amplement cou- 
Armée par la pratique générale. 

Dans tous les systèmes de judicature vous trou- 
verez une classe très- étendue de cas où le témoi- 
gnage inoriglnal ( soit par écritures casuellcs, soit 
par oui-dire ) est reçu sans scrupule, quel que 
soit le iiomlire et la qualité des intermédiaires. 
Celle classe embrasse toutes les questions oii le 
fait principal i prouver est de ceux qu'on peut 
.Tjipeler anciens faits; des généalogies, des lieux 
de naissance , des droits locaux et servitudes , des 
coutumes, etc., ete., des frits qui, en supposant 
qu'ils ont existé, ont eu lieu dans des temps assez 
reculés pour qu'il n'y ait plus de témoins contem- 
porains. Mais dsns la simple andennelé d'un AU. 
il n'y a rien qui le rende croyable sur des preuves 
plus fribles que celles qui seraient exigées pour 
donner le même degré de créance à un f»il plus 
récent. Qu'un homme de tel nom ait pris en ma- 
riage, en tel endroit, une femme de tel nom , et 
qu'il eu ait eu des enfants, ce fait, dis-je, n'est 
pas plus aisément croyable, pour être placé à la 
fin du dis-septième siède, que l'csl à la ftn da 
dix-fauitième. 

Mais excepté les cas où on a pu appliquer I ce 

genre de faits les re(;islres publics , les preuves 
préconstiluees, on ne trouve pour les temps anciens 
d'Sutres mofens d'établir ees frils que par ces 
preuves inNriearcs , ces enchaînements d'oul-dire , 
ces traditions locales; et cependant de pareils 
témoignages aont tous les jours admia dans les 
tribunaux. 

Et qu'on ne dise pas que si de telles preuves sont 
admissibles, ce ne doit être que dans des cas i>eu 
imporlanis. Lorsque les faits à prouver apparlkm- 
nent a la classe des frit* andcos , il.a'agit presque 
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toujoura de quettioDt du plu« grand intéi-ét , des 
IHrr* de pocwnioii pour des terres , des pod- 
▼oirt héréditaires , des dignités , etc. Ces espèces 
de preiires sont , comme on Ta dH, un pla aller, 
nais un pis aller nécessaire. 

I. ApfliMttoa 4m auMMinatliMa an ttealsiiafa. 

Le eqjet que noua traitons pourrait oufrir une 

belle carrière aux malhëmaliciens; mais si on appli- 
quait leurs formules à des cas réels , les résultats 
aéraient aontent à rioterae du aena conuran. 

Supposez qu'un mnth(>maticien , partant des 
observations que nous venons d'exposer, se mit à 
roBurre dans aon propre ir^nre» *'» parce que la 
démonstration est lo fruit de .s;i science . s'imaj^itiât 
pouvoir arriver à des conclusions certaines sur la 
crédflUIllé du témoignage. Dras une iéfle d*oni- 
dire , la force probante est inveraeuwiit comme le 
nombre des déférés. Cette proposition énoncée dans 
la langue algébrique par des lettres et non par des 
nots , aurait la prétention de passer pour une vérité 
irréfrapîililt'. Oui , mais comment ' n;ins la suppo- 
sition que dans chaque cas un oui-dire d'un plus 
bea d^ré étant comparé avec un oul-drred'un plua 
haut degré, la crédibilité do» témoins est toujours 
au même niveau. Or cette supposition admise laci- 
lenent et gratuitement dans ta formule est tout i 
fait Glisse. 

Il s'agit, par exemple , d'un procès sur un olijet 
pécnnuire de petite valeur; des deux parts il y a 

témoignage d'oui-dire : du cdté du demandeur , 
oui-dire du second degré ; mais le témoin déposant 
et le témoin intern)é<iiaire , tous deux bien connus, 
tons deux Opult uls , sont nu plus haut degré de 
l'échelle morale: du côlë du défendeur, oui-dire 
du premier degré ; mais le témoin déposant est 
dans la elaaae indigente et de plus un menteur 
notoire. Par la règle du mathématicien , l;i décision 
aérait en faveur du déf^utleur; mais tout autre 
que le malbémalidlen pronoueeraK sans hésiter eu 
faveur du defiiamlciir. 

D'après ces considérations , que doit>on penser 
de ces lois de proeédiHv qui , sans peser la valeur 
des témoignages, prétemlaient prévenir de.s Juge- 
oienta erronés en re(|uérant pour la validité des 
sentences un nombre spécUié de témoins? Le 
nombre peut Atre complet, le immbre peut itre 

I • Ont élé ju*qu*i fixer le i\rc,vt respectif de eonflaoce 
dû aui témoins de cliaqiie sexe. — Le (i-moignage de ileux 
femnMH ou Ailes devait servir autant et ni plus ni moins 
qaa Mini d*aa homme , et celai 4a quatre Mlei 
aeuat que ealui à» dtiu bamaMi. — Om , aatra antres 
■taUMi* diOB caox éa pays à» Vaad qna J« Iranve catie 
«Miaeliaa abninla,plm hmarillanie peur la Mgiaialaar 



au delà du complet ; et la fbrce probante du témoi- 
gnage , au lieu d'être |dus fbrte , sera, dans tri cas 
donné, plus faible que s'il n'y en avait ([u'un. On sa 
demande où est la probité , où est le bon sens des 
juges lorsqu'ils prononcent snr des preuves dont 
le vice est si apparent. Mais il n'y a pas un ehtpUre 
de cet oiTvraffc où l'on ne pùl démontrer par dei 
faits nombreux que le sens commun a été comme 
étonUé par les vupeurt de h aeionee Jurisprude»- 
eielle *. 



GUAPITHE VI. 
TteoMiiAfil Éom 9*m Hêbêskum sonoid «nu.. 



Si récrit en question est supposé rœuvre d'un 
officier public, ipii, en vertu de son office , a rédigé 
la déposition d'un individu léjjalement euminé, 
un tel écrit apporlient à la classe des preuve pré- 
constituées. 

Si récrit n'est pw d'un oOcier publie, il rentre 

dans ces preuves inférieure» dont la nature a été 
expliquée sous la dénomination de preuves écrites 
eaemifttes, 

A jiarler en général , le témoignnjje jnilii-t;iire 
d'un individu donné sera dans son ensemble plua 
dijuc de toi i]ue le témoignage écrit cisnellement 
par la même i>ersonne dans une lettre ou un mé- 
morandum ;. et cependant oo pourra citer des cas 
où le contraire aurait lieu. 

Un événement assez compliqué s'est pUMé en 
présence iVOculafus ; le même jour il en a rendu 
compte à un ami dans une lettre; l'événement y est 
raconté d'une manière détaillée et complète; n'estai 
pas clair que cette lettre d'OcuIatns serait une 
preuve extrajudiciaire , bien supérieure à sa dépo- 
silion judiciaire dht «ne après révénement 7 

Mais , si l'intervalle qui s'est écoulé est une 
considération essentielle, il en est une autre qnl 
ne Test pas moins , savoir, rhnportanee relalive 
que l'événement avait aux yeux du témoin. Plus 
cette importance est grande , plus le témoignage 
oral remonte en valeur comparativement à un écrit 
casnd *. 

que pour le leie tpi\ en était i'ohjei. » ( Rapport sur la 
foi delà proct'diire civile de Geiu'vr. 137. ; 

* Un pourrait faire une formule aUeris poilus. La 
ckance qn*ue firaave par 4erit easnd acH aaperfaeva an 
crMIUdMan Meiaifnaia aval de la ntea panoone, eit 
tn ra(MB dfrteia de i^taiarvalla qui s<eat iasa li du jour de 
l'évéaamaM an Jeor de resanHo; «i, an ralsan lavarta. 
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La liaison Je rèvénemcnt avpc son intrrM prr- [ 
toniiel est ce qut donne le pluD baui dfgré de sécu- i 
rite pour la durée d IVuelUude de lliniirfMion 
f]irii en conserve. ! 

yuuotl il f'agit d'évaluer Timportance (ju'avail 
l'fvimmeiil eui jpeui du témoin, il font elisturrr 
quVIIc « lait sdisiltlc i>oiir lui , cVst-à-dire , qu'il 
a |iu roitimer lellt: , qu'il triait coiutiUié pour t-D 
juger comme tout antre individu Paurait Ml 1 ta 

place; il faut même, niilniit «lu'nn le ptiil, se 
re|torl«r aux circooKtaoc. s < m il ri;iit placé au mo- 
ment du fait, examiner liui i iïv^vc d'intérêt il y a 
pria, quelle attention il y a donnée: car, quelque 
important que soit le fait , si ton esprit était prcoc- 
rnpé d'une affaire niajrure pour lui , si , pressé par 
le temps, il n'a |hi «Vu occuper qu*A la hâte , Hm- 
prt sàion tpi'd aura reçue ser.i proportionnellement 
faillie, le souvenir incertain et Bottant, quoique 
dans d*autm eireonatanert le même éfénrment eût 
fait sur hii unt- impression permanente et distincte. 

Lne preuve plus forte, plus digne de coutiaoce 
que celle qui est conatiioée par le témoignage oral 
8<'ul , est celle i|ui résulte de la comliinaison de ce 
Icrooigoage avec un article de preuve eatuclle 
écrite, écrite par la même personne en forme de 
lettre ou de rarmorandum à l'époque de l'événe- 
ment ou peu après , el l'écrit étant produit , non à 
la demande de son auteur, mais à celle de la partie 
adverse. Ici se réuniascnl toutes les sûretés possi- 
bles. L'écrit est une garantie contre les inHdelités 
de la mémoire, et un certificat de la vérité du 
témoignage oral *. 

Ce moyen de preuve est un bonheur fortuit ; il 
dépend d'une disposition accidentelle aussi bien 
que dea ffwultéa liUéraircs du témoin. 



CHAPITRE VIL 
w téMKMm aosffoat tfcur, Tainama ouuamr. 



Un témoin allègue en caractère de preuve un 
écrit qu*il affirme tTair lu, cl dont il pnstcnd rap- 
porter le oootcnn avec fldâUé. 

de l'importance relative ^*lavahlefBU SB qnasliaB dSM 

r«»|tril du U'tnoiii. 

■ L'obtcrvaiion «ulvante, <|uoiqu'elle aiiparlienne parli- 
CMlitteBcet à la crUiiiue hisloriqos, o'eit |iai Araosère à 
on iraiti de pteem JeélaMm. m Le frawl eltfei dee 
rechtrcbes moderne* est d^arrivcr i An lettres contenipo- 
raine*. farmi le» olxcuritâi, letilence ou le* conlradiclions 
deriiiKio re. la iii iniurrlc d'une lettre cil comme celle 
d'uu poml fixe par Ictiuei on penl corri|er, ajiuter, lup- 
pléer m iafariicUMi et les iBMrtitudet des aeirse reia- 



Pans le cas où on n'a niirune raison de se défier 
du rap|>orleur, ce témoignage parait au premier 
coup d'oeil n'avoir ni plus ni moins de force pro- 
bante ijue le lémoignaf^e sur oui-dire : l'un a lu , 
l'autre a entemlu ; toute la différence est dans la 
tomrc» oè rinltormatloo eal puisée : lé nsad ft ms , 
prlnci|>a!e cause île déception , est le mAme. 

En y regardant de plus près , on trouvera entre 
ces den espèces de témolgnafe desdHMrencesqui 
ne sont pas à ni';;li;îer ; mais nvint de les énoncer, 
il faut «lécrire la fraude raracténslique i laquelle 
peut être sujet le témoignage fbndétur rallégattoo 
d'un écrit. 

M Pour son propre avantage, ou pour celui d'un 
« autre, à son insu ou non, j1 , ayant fabriqué 
« ou falsifié un écrit , le place de manière à ceqiill 
« soit vu de R ; aitiès i|iM)i il le fuit disparaître, 
« à telle Hn que B, informé du contenu de l'écrit, 
« puisse, m étant JudieiairemenI examiné, en Mra 
« son rapport en caractère de tt'moin. » 

Ce genre de témoignage, même en supposant 
que récrit allégué ah existé , comporte dent espèeen 
de danf^ers: daiii;( r de fatisselc. danger d'incxa^ 
titude. il en est de même de l'oui-dire , mais dam 
un ilegrédilMrrnl. 

Il faut d'altord considérer à quelle classe appar- 
tient l'écrit allt'gtic; est-il privé ou public, est-il 
contractuel ou officiel , est-il de la nature des écri- 
tures casuelles ou des écritures authentiqnrtf 

Si l'écrit allégué n'est qu'une écriture casuelle , 
une lettre par exemple , il n'y a pas plus moyen de 
contrôler la vérité du témoigiiage dans ce caa que 
dans ceini de l'oin dire. L'un peut |irétrndre avoir 
lu, comme l'autre avoir entendu , la différence est à 
peine discrmible entre en ; la fane probante est 
sur le même pird. 

Mais si l'écrit appartient à une classe d'écrits 
réguliers qui aient une faro» dUrrmloée , par 
exemple un livre de comptes, on a plus de prise 
sur le témoin; la sphère de l'invention est pro|>or- 
tionneliement limitée. Pour obtenir du crédit, il faut 
que ses citations soient conformes aux écrits de 
cette nature; il faut qu'il soit d'accord avec des 
laits vrais qui ne peuvent mati<]uer d'être connus. 
Il a*eipoae , en mentant , â être contredit par dea 
prrufea drcomlancîrllct. 

ilMS. Une i<e« rslsam de ce cD'-dii sniiérleiir attadii au 
leltrri, eat que les fait* iiuV iiis présenlent viennent laei- 
demmeiU, cl, par con>A|Mfni, t,iii> .Tn -nn U-oein de ttom- 
|ier le puldic. » ( Pkvr.x , Horœ Paulinœ. ) Noua avons 
■en* doute nn |)cnrbaol naltirei A nous Aor sus IStlNS, 
comme à des eonSdeocei qui n'étaient pas faites psar naas 
et i|ue nsosaven* lurprisM; mais toM dépend dn earae- 

It^re deraiittur cl ilf 1.) nature dc>lcllres. Coiut) en ii'a-t on 
pat abusé de ce mnjcn 1 Combien de rauuetéi dao* dea 

eaneipeadances IMolet aa mime iMIss \ 
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Si l'écrit alléguo apfiarticnl à la classe des preuves 
préconsliluées , s'il s'agit d'un contrat . d'un acte 
de Imefert de propriété , la sphère d'invention est 
encore plus limiléf. Pour avoir uno clianre de 
succès dans son pian d'imposture , il faut que le 
témoin conaaiMe nonHCDlenenl Im tk cw u lMW 
d«-s parties contractantes , mnis cnrore letdHapoiî- 
UoDs prescrites par la loi sur ces matières. 

Si l'écrit allégué appartient ê la claaw det écri- 
tiiit's officifllcs. il y .1 Neaucodp de circonstancea 
qui peuveot déjouer t'im|>osleur. it ne pourrait 
former et exécuter un plan de Irande qa'autant 
qu'il aurait une connaiaaaoea poaitive de la marche 
(les affaires «lans l'office en question. D'après cette 
considération , on voit que le danger est limité à un 
petit nombre de personnes . et que ces personnes 
sont, par leur état et leur éilricalion . au-dessus <lii 
taux commun de crédibdité |H>ur leur témoignage. 

Far rapport aa danger d Exactitude , l'alléga- 
tion d'un écrit possèile une foi re jirohîuite supé- 
rieure au témoignage sur le simple oui-dire. 

Dam le eaa de l'oiil>dire, l'original naît et meurt 
dan.s le m^me moment. L'inipressinn qu'un discours 
ftagitif laisse daaa Teaprit ne peut plus être fortifiée 
ai HIe «at foible, ni rectifiée ai elle est incorrecte. 

S'agit-il d'un écrit, le regard qui parcourt un 
papier peut être aussi fautif que l'oreille qui saisit 
un son ; mais on peut revenir à l'écrit à plusieurs 
reprises, on pent lai donner toute l'attention qu'on 
▼eut , ei s'aamrer qu'on a'eo est fiît une idée com- 
pjéte. 

f.e degré de aoia est encore pina probable lora- 

qii'il s'nfiit d'écrits importants, de contrats , par 
exemple , où les points à examiner sont en petit 
nombre, et oè lea elanaea caaentidlea frappent 
d'aiton! ceux (]ui sont dana lliabilude d*élndier des 
actes de cette nature. 



CHAPITRE VIII. 

DEis copiKâ 00 Taka&caipra. 



1. Madllcmaas divitscs. 

On entend par copie nn écrit que Ton produit 

en caractère de preuve, comme étant fait exacte- 
meot d'après un autre écrit, qui, par rapport au 
aecond, est nommé Porigtnal, 

Cette description géniale comprend Iroi» rnodi» 
fications : 

1* Un tranicript de même teneur ; 

a* Une Induction; 



3° Un extrait ; on ne ie donne pas comme conte- 
nant tout l'original , mais tout ce qui a rappoi-t au 
sujet enqutttion. 

Par rapport aux transcripts de même teneur, il 
y a une distinction essentielle à faire entre ceux qui 
ont été ooliationnéa et ceux qui ne Tonl pas été ou 
qui ne sont pas connus pour l't'^tre. 

J<a collation est à un transcript ce que l'aulbeoU- 
dlé est i Poriginal. 

Supposons le transeript vérifié, dtlment rolla- 
tionné : il n'appartient plus au sujet que nous trai- 
tons ; il est preuve , a/fer tt idem ; on ne peut pas 
dire dans un sens ahsolu qu'il soit ('quiviilcnt h 
l'original , mais on ne j>eut ps le placer dans la 
dasae des p reu nt inférieure*. 

1. Causas de lUicrédit pour les togit». 

m» copie ne pent pas avoir le même eAtqne 

l'original , parce que ce mojen est ai^eti diWrenlee 
causes de déceptioo* 
1* liO prétendue copie peut n*hvoir point en 

d'originnl. nu elle |.nil en diffiffcr plUS OQ mohw, 
par accident ou par fraude. 

i* S'il y a un original , cet original pmt avoir été 
nn acte faux ou fraudulemcDient altéré, ou sim- 
plement inexact ; or on peut découvrir dans un 
acte donné comme original des caractères de folsi- 
fication et d'incorrection qui ne aéraient pas éga- 
lement manifestes dans une copie. 

5° Si la copie était règne comme ayant force 
d'original , elle donnerait lieu i une fkwide earao- 
téristique , qui peut se décrire comme suit : 

« Un individu falsifie un original réel , ou il en 
« fobriqoe un foux , aflu qu^in moyen de la copie 
« qui en sera faite, il puisse pro<hiire Icmi^me effet 
« que par un acte forgé , tandis que par la destruc- 
■ tlon de roriginal, foux on folaiflé, la (hmde pourra 
« passer sans être découverte. » 

Ceci est une conséquence de ce que nous avons 
dit: que lea marques de Hnmelé ne sont pas éga- 
lement obaervaUea dana une copie qm dana on 
original. 

Dans le cas où l'écrit, pour avoir l'apparence 
d'un original , aurait besoin de porter la signature 
de quelques témoins, si les copies (non vérifiées) 
étaient reçues sur le même pied que les originaux , 
une prétendue eopie vaudrait mieux pour un plan 
de fr.uiile <]ii'uu prétendu ori^jinal : on éviterait 
par là le danger d'être découvert par de fausses 
signaturca. 

s. ModM dt traoKriptioa. 
Il 7 a dilliârenU mofens de tranacrire qui ne 
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prétentenl pas la mèine probabilité d'exacUlude. 

Dmm ee mode réeenMMnl intealé (Téerire af«e 
deux pliimrs à la fois . la distiiKlioil enlir l'original 
et la copie nVxiate plus. Il en est de même de ces 
naebines plus aneieimet afce lesquellet m lire 
plusieurs iaprcMioiM d'âne fmiUc IMebcnent 
écrite. 

probaltililé de l'exactitude dépendra cir- 
conitenees suivantes i 

1" I.« nombre des perMmncsemplojées à faire et 
à vérifier la copie ; 

Le degré d'alleotioo reqnis de lenr part; 

S» l.e ilr^ré de pubHcilé avee lequel les erreurs 
seront notées. 

Sur lotis ces points rimprimerie Penporte de 
beaucoup stir récriture. I! ne faut qu'un composi- 
teur typographique pour teoir lieu de plusieurs 
milliers de copistes; et la vériteation fiine copie 
tapirhnée est beaueonp plus CMile que eelle d'une 
copie mannscrile. 

Pour les lois et autres documents d'une nature 
publique leeexemplaires imprimés doirent être mis 
légalement sur le mf'mp pied que l'original, par la 
raison que l'exemplaire imprimé est le seul auquel 
le peuple paisse avoir eeeès pour diriger sa eondoite. 

Dans tous les ris oi"i le fanx pnr voif (J'roriture 
est rendu punissable , le faux par voie d'impression 
pour le même oljet doit réire ^lemenl. 

1* Forgerie de lois, par M»riealion ou par filsi- 
lleation ; 

a> Forgerie d'actes du gouvernement, tels que 
prwdamstions ou ordoDuanecs 1 des fonelionnaires 

publics ; 

3* Forgerie de nouvelles ou d'avertissements dans 
un papier olleieit 

4" SpmM iMfs fnrf^crirs dans nn journal non 
officiel , le litre du journal étant contrefait par un 
autre que son éditeur ordinaire. 

En cas de frnndp , si un des modes possibles de 
transcription était laissé en dehors de la loi pénale, 
celte fraude serait sans frein; et comme elle est 
aussi matfiaisante sous une forme que sous l'autre , 
il n'y a aucune raison imagioabip pour la laisser 
impunie. 

4. CopiM de coptes. 

Quand féerit présenté est une enpie Immédiate , 

il n'y n qu'un degré entre l'orij^inal et le jiifje; si 
c'est une copie d'une copie immédiate , il y a deux 
degrés , et ainsi de suite. 

Plus le noml)re qui exprime les degrés sera haut, 
plus le degré lui-même sera bas dans 1 échelle de 
force probante. 

A parler rigonreusenent, aucune copie ne peut 



mériter la même fui que l'original , parce que toute 
copie est expoeée soit é des Amides volontaires, soit 

â des erreurs accidentelles. Le danger, r|iielqiie 
faible qu'il puisse être, n'est jamais absolument nul ; 
mais à ebaqne nouveau degré la copie est exposée 
de nouveau à ces deux causes d'infidélité. 

Toutefois il y a ici une observation importante. 
Par la confrontation avec une copie d'un degré 
su|iérieur, une ro|>ie d'un deip-é inférieur peut 
être élevée (J.ins l'échelle de crétiiliililé à un degré 
précisément au-dessous de celui qu'occupe la copie 
qniluiaétéeaniparée. 

Supposez une copie du dixième ilegré : par une 
confrontation avec l'original , clie peut s'élever au 
niveau d'une copie du premier degré ; de même , 
par une confrontation avec une copie du premier 
degré , elle peut s'élever au niveau d'une copie du 
degré* 



CHAPITRE IX. 

U>MPAKAIàON DB Là PRECVE PAR COPIE A LA PEEliVK PAR 

oel-Btti. 



Si l'on compnre la preuve qui se fonde sur une 
copie à celle qui se fonde sur un oui-dire, on n'aura 
pas de peine à voir que la première remporte sur 
la seconde. 

Cette supériorité résulte de ce qu'elle présente 
moins «le danger d'inexactitude; je parle d'inexac- 
titude accidentelle sans fkmde et sans dessein. 

1° Dans le témoignage sur ouT-dire, le témoin 
suppose immédiat cl le témoin déposant ne sont pas 
les mêmes personnes. 

Qurim! on présente une copie (supposant qu'il y 
ait eu uu original), la personne qui est prétendue 
y ftarler est encore la même. 

Le 1" j,irivi( r 1810, éi;mt judiciairement inter- 
rogé, je rapporte ce que j'ai vu moi-méme ce mémc 
Jour.'C'est file témoignage direct ordinaire; < 
ce cas il n'y a qu'un seul inteUcet qui SOit < 
dans l'exposé du fait. 

Le 1" Janvier 1812, étant judiciairement inter- 
rogé, je rapporte que ce même jour j'ai entendu 
Tilius dire lui-même fiu'il venait de voir tel ou tel 
fait. Voilà le témoignage sur oui-dire ; dans ce cas 
il y a deux intellects coneemte dans feipoaé en 
question. 

Le 1" janvier 1812 , ^ fait une copie d'une Icltra 
censée originale, qu'il a éerite le même Jour, et 
qnll a envoyée en son non. Dans ce cas cneore il 
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n'y a qu'uo seul intellect coacern<i dus l'exposé 
de raÂire. 

Qu'au lieu He copier hii-mème H «U employé 
la main d'un autre, ladiSrrence est prtîte oa nulle. 
Dam le cas «l'un scrrbe exact , le «langrer dioexae* 
titvde aera mointlre quand l'écrit qu'il copie est 
(Vune autre main; dans !«■ eus il'un scribe inexact, 
il fera moins de fautes quand il copie sa propre 
écriture. 

â" Dans le cas d'un tcrnoif^naf^e orni , In force 
probante sera inversement comme la distance entre 
la deie de le perceplion et la date de la dépoettion. 

Plus on sV!oi;;ne d'un Fait, pluf ICi drCOMlaDeea 
s'effacent ou se confondent. 

Dent le eae de la copie , la Karee probante ne 
reçoit aucune diminution par la dislance entre le 
temps où l'écrit original a été fait et celui où il 
• été trmaefii. 

Il réattlle de ce qui a été dit qu'un témoignage 
aur ouY-dire est sujet à bien des causes d'inexacti- 
tude qui n'affectent pas une copie. Le déposant 
peut avoir saisi à la volée le discourt qui frappait 
son oreille , il peut s'être mépris sur le sens , il 
peut l'avoir oublié en partie , ou y ajouter par 
erreur des dreonstancet diflVreDlet. Le oopitte a 
toujours son original sous les yeux, il peut y reve- 
nir pour s'assurer de son exactitude , et le mot 
n'eal pot ploldl Axé que ta eoDtervalion eat placée 
sur une base pliu torle que celle de la pliu forte 
mémoire. 

La tenle eaoïe d'ioexaetitude pour le eoplale est 

le défaut d'aftetUion. De là peuvent résulter des 
erreurs par omission , par substitution , pr inser- 
tion. Quelle est la plus probable? 

L'omission se présente d'abord comme la plus 
naturelle. Un mot de l'orii^innl (|iii ccfuippt' à l'œil 
produira une omission curresponddnlc dans la 
copie ; et même , tl le sent n*ett pot rendu loiotel* 
ligihie, une ligne entière peut être omise. Les 
signes dislinctifs des phrases, les virgules, les 
poittU , sont fiwlleinent oubliét. 

La substitution (riiii mot à un autre par le seul 
changement d'une lettre eal presque aussi proI>able 
qu*une simple omission , surtout quand les lettres 
ont une ressemblance ou une €fflnlté Tane atec 
Tautre ; motus |>our notuSf pourvu pour prévu. 
Ce genre de faute peut être aisément le résultat 
d'une méprise , d'une erreur de eoneeplion , sur- 
tout si le copiste n'a qu'une connaissance superfi- 
cielle du sujet, cl que la phrase, malgré son allé- 
ralion , reste intelligible. Si elle oe présente aucun 
SeiU, ou qu'elle forme un sens absurde , et que le 
copiste ne soit pas un homme cMpourvu de jii(;e- 
nent, ce n'est plus qu'à llnatlenlion qu'on peut 
rapporter cette espèce dlDexnclitttde. 



L'addition d'un mol est une foute qui n'est pas 
sana exemple, mais elle est beaucoup plus rare que 
les deux antres. Elle ne tient pas i nm simple 
erreur du jngeoeot, à un simple début d'atten- 
tion ; elle a sa source dans Pimaginatlon du copiste, 
imagination qui se mêle à son travail , faute d'une 
comparaison attentirc et suivie avcc l'origioal qu'il 
a sous les yeux. 

Cet dbtinclions ne sont pas sans utilité : elles . 
mettent sur la voie pour distiiif^uer entre les dévia- 
lions celles qu'on peut regarder comme des indices 
de fraude, et celles qu'on doit simplement altri- 
buer à une inexactitude innocente. 

Dans les procédés judiciaires il y a deux cas 
oft Terreur est sana conaéqoence : 1* lorsqu'elle 
tombe sur des mots qui n'ont aucune importance 
pratique ; 2," lorstpje la correction est facile et suffi- 
samment indiquée par le eonlCXlO. 

rius une série de mots est SOUrant répétée, 
moins i! est probable que la même erreur souvent 
répétée sur ces mots soil faite sans intention : et s'il 
y a un seul endroit oA la faute ne se trouve pas, 
où le vrai sens soit cons'Tvë. on n | j un guide qui 
sert à rétablir le texte dans tout le reste. 



CllAiniUE X. 

BAMB qVBi* CIS ET K QtICLLE COMMIIOei UIIX COMB 
SERA-T-ELLE REÇOtt 



Un écrit offert en preuve dans le caractère d'une 

copie si-ra-l-il reçu on non? 

Pour répondre à celle question , il fout distin- 
guer kt eas. 

1« L'original allégtié est en existence, produi- 
sible , consultable et connu pour l'être ; 

i* L'original allégué est dans un pays étran- 
ger; 

3» Il est dans une autre province du même 
état; 

4» Il est eonnn pour uvoir «lislé, naît pour 

n'être plus en existence ; 

ii" Il est connu pour avoir existé, mais son exis- 
tence actuelle est douteuse ; 

6" On ignore si la copie alléguée est une copie ou 
non , c'est-à-dire s'il a existé un écrit dont celui 
qu'on présente ait tiré son existence. 

I n conduite du Juge cst susccptiMe de trois 
rao<litications : 

V 11 peut recevoir l'écrit absotument et sans 
condition ; 
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8* Il peut le rejeter de même ; 
3° Il peut le recevoir condiiiooiidleioeDt, tdm 
le» circonalaocet , md modo, 

Monu eu. MsiM. 

hcgle I. Quaad l'original est proiiuisible ou 
«ccessible, aoeone eopie De doit èlr« reçue «mt 
une raison spéci.ilc. 

Règle II. Lorsque Toriginal ne peut pat être lu 
«I manié nna un degré comidérable de difSeiilté , 
une copie en lenetir, « d (r.nluction ou en exlniit , 
selon le cas, peut être eibibée eu additioo à Fori- 
ginal et cd nCme tempe. 

AnnVkfti». 1« L'origiDil, eu égard au bogacc 
ou au caractère , est suranné an point d'être peu 
lisible ou peu iuu iligible. 

St* L'original est dans une langue merle on 
vivante , m;iis .iiitn; que la langue courante du 
pays : dans ce cas la copie ne sera pas en teneur, 
ce arra «ne traduction. 

3» L'orii^iniil est iriin voliimo considérable . mais 
on n'a iM-suiii que d'une portion pour la preuve 
da cas aetud : la copie sera de la natare de 
l'extrait. 

Les raisons s|>ociaIe8 pour admettre des copies 
an lieu de l'original , seront toujours tirées di^'S in- 
convénients majeurs à t'vitir, diljjs, vexations, 
frais, c'esl-à-ilire diflicultcs produire et de 
consulter l'original; mais , dans ce cas , la tidelite 
de la copie doit avoir été établie d'une manière 
aatisCiiaaDir. 

siotae eu. L*«riclea1 en «faut an pays éimifir. 

Gècas n'est qu'une moditicalion du précédent; 
nais comme il demande quelques arranf^emenis 
appropriés, il convient d'i n ( liir un chef à part. 

Les arrangemeols suivaou auront lieu à l'option 
du Juge : 

I» Faire passer la copie au lien oft est roriginal 
pour qu'elle y soit collalionnéc ; 

S" Demander une nouvelle copie faite sur l'ori- 
ginal et dûment collalionnée ; 

3» Faire venir l'original si la chose est praticable. 
Ces arrangements seront pris ou non , selon l'im- 
portance de la cause, sdon rinportanee de cet 
arliclc de preuve et l'opinion qu'on aura de la foi 
due à la copie. £n tout cas , il fSiut assigner un 
terme, passé lequel si les opérations susdites n'ont 
pas eu leur eftt, dles seront censées imprati- 
cables. 

Dans ce cas , ta décision fmdée sur la copie 
pourra n'être que provisoire et soumise i une 
restitution éventuelle dans un temps limité. 



TBoiità» CAS. L'orifioal eit daotnne autre (WOVfMa da 
nineÉuu 

Toute la différence entre ce cas et le précédent est 
que dans celui-ci l'accès è l'original sera toujours 
aux ordres du gouvernement dans lequel la cauae 

se plaide. 

fVATaiiait CAS. r 'oriir'rnal Pkt connu pour avoir eiiiK et 
pour D'être plut eo exîtlence. 

Dans ce cas, la copie doit tire admise, sujette è 
toutes les consitléra lions qui peuvent l'infirmer. 
Pourquoi l'admettre? 

On ne doit présumer en cccas ni fraude ni inexac- 
titude. La forgerie par la supposition est iiors de 
question ; l'original a réellement exbté : la question 
est de savoir si sa représentation est csaenlieUement 

fidèle. 

A\ant la dépérition de l'original, aucune fraude 
ne peut avoir dlsté, è moinsquerévénementde In 

dé|iérition n'eilt été prévu et préparé. Oni pourrait 
penser à altérer la copie, puisque ce délit serait 
toutè Mt inutile, au moins lorsqull est connu 
qu'aucune copie n'est rcçuc sans être confÉrontée A 

l'original ? 

Dès que la destruction de l'original est eonmie, 
la copie est dès lors exposée i des falsifîcalions ; 
mais elle ne l'est pas plus que l'original même, et 
cette simple possibilité n'est pas plus une rai- 
son pour la rejeter que pour rejeter l'original* 

Si l'auteur de la fidsiticalion est la partie par qui 
la copie est offerte eu preuve , le cas le plus naturel 
est que , pour couvrir la flraude , Il a Mt périr l'ori- 
{^inal ; mais ce ipii n'est pas moins possible, c'est 
que l'original ait péri sans sa participation , comme 
par un incendie accidentel, et ^alors la fiMililé 
de couvrir nue fraude Ini ait auggéré l'idée d> avoir 
recours. 

S'il est connu que depuis la destruction de l'ori* 

ginal la copie n'a j.imais été en sonpOttVOlr, aloTS 
tout 80U|>çon de frau<le s'évanouit. 

Quant à une destruction purement accidentelle, 
elle ne fournit aucune raison pour refuser l'admis- 
sion de la copie ; car. à y supposer niAiiic <!<■ l'inexac- 
titude, elle peut être au deirimeul d'une partie 
comme de l'antre ; leurs chances d'avantages et de 
(1rs nantaf^es sont égales , et leur situation est res- 
pectivement la même que s'il n'y avait ni avantage 
ni désavantage d'aucun cMé. 

Il est aisé d'imajiner sur ce cas des hypothèse* 
plus ou moins subtiles ; mais plus elles seront sub- 
tiles, moins elles feront raison pour eschtre œ 
moyen de preuves. 

Dans la pratique actuelle ( en Angleterre ) , on 
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reçoit en pNOve même nn tAnoigntge oral eoneer- 

nntit un t'-rt it qui a prri , 1 1 ce n'( >l jns snns i MÎson. 
CependaDt celte preuve, comme nous ie verrons 
iMenlAt, cet ioférienre i celle qui résailc d'une 
copie. 

ciS9oiiBB Cât. L'oriBiBàl ttlMMii fOat «loir ciUté, oMiIi 
■oa tihlaaoa mtwlltwl laewtalBt. 

Dao« ce cas , le juge doit fixer un terme pour les 
rpchrrciies, passé lequel on suppoaeraqaerortginal 
est introuvable ; mais la décision ne sera toiilcfois 
que provisoire, et la restiluliuu ivra cveolueile daus 
un leffli|M limité. 

•ixikaB CAS. La cofiio est pr^tcoiée comme telle, maii 
l*miMmee àt l^igioal rapiNMi o^oi |Mi «lablia. 

Dans ce cas, la prétendue copie doit èlre admise, 
naii Btijelte I la double déftilcation de crédit rétul- 

tant (lu doute sur l'existence de l'origfinal et du 
doute sur la fidélité de la copie, eo supposant que 
c*en soit une. 

Du» plusieurs notliUcations de ce cas, une 
preure de celte espèce atira bien peu de force, 
seule ou par elie-mt>iiie ; mais elle peut au moins 
opérer comme preuve circonstancielle de l'existence 
d'un original corres|)onil;int , el il est lie l.i n itiire 
des preuves circonstancielles d'être susceptibles de 
tous les degrés de force pcrmiasire. 

Pi l'original prétendu est de la d isse des écrits 
casuels, il sera bien difficile de déterminer si la 
copie est en teneur ou m nlrait , ou ai ce n'est pas 
même un oi ii;iiiiil. 

Si l'original prétendu est de la clns.se des preuves 
préconatitnées, il ne |>oui ra point y avoir h nème 
doute à cet égard. Pourquoi ? C'est que tout article 
orif^inal de preuve préconslituée porte quelque 
marque intrinsèque d'authenticité, dérivée de la 
loi ou de la coutume. 

Un autre doute peut s'élever. — Celte copie allé- 
guée est-elle faite sur un écrit original authentique, 
OU tnr une caquiise préparatoire de quelque acte 
qu'on voulail fnirc aullifntiipier?— S'il y avait dans 
l'original quelque formulaire d'allestalion, il n'est 
pas probable qu'on Prtlt omis dans la copie; mais si 
l'oriîjin.i! n'était qu'iui brouillon , un simple pro- 
jet , il ne pouvait point jr avoir de ces formulaires 
légaux. 

Voici un cas qui appelle particulièrement le 
soupçon : Une partie offre en preuve un écrit qu'elle 
donne pour être ta co|4e d'un acte authentique, 
un contrat, etc., all^iantquecrt acte a été autre- 
fois dans sa possession ou dans celte de l'imli^iilu 
qu'elle représente < son ancêtre ou le testateur), 



mais que maintenant , selon l'npresiion commune, 

il est perdu ; c'est-à-dire qu'on ne sait point (|u'il 
ait été détruit, qu'on n'a point de raison particulière 
de le rroire détruit, mais qu'après toutes les recher- 
ches qu'on en a faites, on ne peut ni le trouver, 
ni s'aviser d'aucun moyen pour ie décourrir. 

Ce cas est manifestement exposé i une fkmde 
caractéristique. II se peut que l'acte original n'ait 
jamais existé, el que la |iortie, ne roulant pas courir 
les hasards de forger un écrit , fait et produit cette 
prétendue copie , estimant que la tnwie sous cette 
forme promet plus de succès, OU expose, à moins 
de daufjers. , 

Ce qu'on peut «lire d'autre part , c'est que racle 
original a existé, mais qu'il est détruit; ou qu'il 
existe encore, maid qu'il est introuvable ou qu'on le 
soustrait i la oonnaisssnee. Or, comme on ne doit pas 
présumer la fraude ou du moins In regarder comme 
certaine sans un examen particulier du cas en ques- 
tion , cette circonstance de la perte de Forigioal , 
quoiqu'elle soit une base de suspicion, n'est pas une 
raison suffisante pour un rejet absolu delà preuve. 

Si celui «lui produit la copie peut se léÂfreran 
copiste même, on aura un moyen desArelédepins; 
de même , si la main peut être connue par d'autres 
circonstances. 

Si l'original est réel , le cas le plus ordinaire est 
qu'il existe des preuves circonstancielles de son 
existence et de tout ce qui appartient à sa passation. 
Sll n'en existe aucune trace , e'eil une objection de 
plus contre la copie alléguée, objection qui 00 SOU* 
rait échapper à l'attention d'un juge. 

Il résulte que le danger d*erreur par nadmission 
de ce genre de preure est extrêmement faible, 
tandis que son exclusion péremptoire doit néces- 
saireaml Mrtralorr, dans ceftali» cas, une décision 
contraire i la Justice. 

tr-PTiias c&a. LHwIgiBal an pouvoir de la parti* advene. 

Dans ce cas. aussi longtemps que la partie entre 
les mains de qui se trouve l'original refuse, ajirès 
une notification régulière , de le produire, la fidé- 
lité de l;i (Mipii' doit t-tri' considt'icc coutnie établie 
de la manière la plus satisfaisante par l'admission 
▼irlndle de la partie la plus intéressée à en niani* 
fesl( r les vices. 

^u'iin ecril ail été entre les mains de la partie en 
question, qu'elle ait pu en abuser, c'est un fkit 
passé, la loi n'y peut rien. Mais qu'un écrit qui 
existe et qui est demandé pour un but judiciaire 
soit obstinément refnsé, c'est un mal qui ne jieut 
avoir lieu que par un vice palpable dans le système 
de la procédure. La certitude étant donnée qu'un 
homme possède un document écrit et prsiste dans 
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MHi iwAit An le prodairc, en ne dett pet eraindre 

(le ])nrl«T la peine a» ih-grc de sévérité, quel qu'il 
soit , nécessaire pour le réduire à se souoiellre aux 
oMÎRelions de la justice. S'il aeuffre , e*eat pcr seo 
choix, il ne mérite aiicunr pitié; el l'on ne doit à 
aucua prix lui laisser le privilège de persévérer dans 
une coaduto itoiM finniuiié eat manifeale *. 



CHAPITRE XI. 

DE LA PREUVE 8I]PI>0S#.B B^EtLE TRANSMISE PAR UN 
TtaOICHAM ORAL 00 MB tfCBR. 



Dans le plus grand nombre des cns, la preuve 
réelle ne peui pas être mise sous les yeux ilu juge. 
Une maison a été k Ibéélre dn délit , des d^ts oat 
été commis dans une forêt , une digue a été percée. 
La chose elle-même nr pouvant pas être transportée, 
la preuve réelle n'arrive au tribunal que sous la 
forme secondaire de rapport; et ainsi transmise, 
son infériorité oomparalivement à la preuve réelle 
immédiate e&t au&tii manifeste que dans les cas dont 
nom feaoM de perifr* 

L'importance de la preuve réelle a été suffisam- 
ment établie à l'occasion des preuves circonstan- 
dellea dont elle est noe branche; maie il Aint 
rappeler ce ipii n rte ilil tl'iin i^ctirede fraiidr dont 
la preuve réelle est susceptible , et qu'on ne doit 
janiaia oublier quand H t*agil d'en estimer le râleur. 

Frauda caraei4risllqua 4a la rnrnn r4alla. 

I>e délinquant, ou un ami du délinquant , opérant 
sur la chose qui est déjà devenue ou dont il veut 
faire un article de preute réelle par rapport au 
fait principal en question , altère les apparences 
qui existent ou en produit de nouvelfes qui lui 
paraissent convenir à son dessein. Ainsi un domes- 
tique qui aura folé l« felaaelle d'argent dan» une 
armoire dont il n In clef prétenrlrn que des voleurs 
sont entres dans la maison , qu'il n'a pu faire aucune 
réilatence; et , pour rendre aon hiatoire plus pro- 
bable, il aura eu s(nn de forrcr I.i serrure, il se 
aéra fait quelque blessure ; les fragmenta d'un cou- 
teau briié teroni sur la place, ce coulcnn aeni 
reconnu poor eppirtenir i un ouvrier dn nminagc, 

« La procMure aa(lalsa est cxlrémement d<feciu«u<« 
sur eapolol; rmIs ifm, ensilai qui appartient particu- 
lièrement ft la procMnra. 

■ Les sauvaget de PAuiMqna, quaod i\t loni ponrniivia. 



•nqnd II Tm volé pour imer ea témoin nraet eoniro 

lui. Cette porte enfoncée , ces marques (!r violence, 
cet outil laissé sur la place, sont autant de fauascs 
prruTee rériles qriH a forgées pour prérrnir Tfon 
pulalion ou pnur s'rn défendre. Voilà un eiemplo, 
mais il jr a nombre de moyens de faire mentir Jet 
apparences *. 

La fraude étant commise sur l'objet même, elle 
passera nécessairement dans le rapport. Mais le 
juge qui voudra voir la chose par ses yeux y serait 
trompé comme tout autre auquel il s'en rcnict. n 
n'y a point ici de témoin extrajudioiairc. Au lieu 
d'une personne interrogeable, il n'y a dana ce cas 
qu'une eAoae interroffêtMê. 

liodificaliooi de preuves récUat trauoiiaas. 

Le rapport sur l'état de In preuve réelle en ques- 
tion peut être transmis au juge sous toutes les 
formes testimoniales. 

t* Ténioignagn uni s ttfnoigmge jnridiqne avec 
toute* «es garanties. 

Preuve par écrit casuel : notes ou minutes des 
apparences exhibées par la duiae ; prises par un 
individu privé, lorsque ces apparences étaient en- 
core récentes ; prises soit au moment de l'inspee- 
Ikm, soit inraiMiatenient aprèa , soit après un ph» 
long intervalle. 

3° Preuve par écrit : prise par un témoin officiel, 
non par le juge Ininnênie , mais par quelque per- 
sonne de eonfianee , appointée jiour cet elTct par 
une désignation générale de la loi ou par la Domi- 
nation spéciale du juge. 

4* Témoignage judiciaire, soutenu par des notes 
écrites, contenant les résultats de l'inspection, faite 
à une époque antérieure à celle où l'enquête légale 
aurait pu avoir lieu. 

Comparaiion de la force probante entre la preuve rMto 
iBBéaiaia al la prsava rtalle traoNatsa. 

1^ différence est beaucoup moins grande dans 
cette claaae de preuves que dana les autres , entre ' 
la preufe inWrieore el |a preuve eorrcspaodanla 

régulière. 

1* La penonne qui hit le rapport peut être un 

témoin officiel ou nommé même par le juge : de là . 
le danger de firaude est réduit è son moindre terne. 

S* La personne ainsi eboisie sera naturellenMnl 
vna pcraonna donée de finitmclion partieuliira 

uvent éladar rcimeasl «n aarebaot eo anMrtj en ««Ha 
quMi parsliwnt wnir du oti lia vont. Las stratagtasas 

de guprrr ronjislcnl pmijiic ton» dam ce geare d^artiftoaf 
faire paraître ce qui o'eat pai , ou caciter oa qui est. 
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re<iui»e poar Tobjet particalier de la dépMllioii ; 
ce wn tiD témoin aeienliflqae , un expert. De là le 
danger lîVrmir pour le juge, «ans Fraude de la 
part ilu lémuin , est encore réduit à son moindre 
terme. 

Si dans ce ras le rnppnrl csl inférieur '\ In preuve 
réelle immédiate, ce ne peut èlre que par la iiaiurc 
particulière des eboiet en quealioo, qui les rend 
inbaltiles i *tre trnnsniiscs exartemenl : les per- 
ceptions qu'elles fout naître tians l'esprit du témoin 
étant tdles qa*it ne peut let (rantmellre par le 
ninyeo du langage, lans les altérer eaaenlidlc< 
nent. 

GTcat li ee qui «onatitoe le désavantage de la 
preuve réelle transniae eompantivement à la preuve 
réelle irométiiate. 

Considérée soua un antre point de vue, elle 
vaudra mieux dans certaines circonstances. Si le 
jufîe s'est transporté sur les lieux , s'il a vu lui- 
même l'état iks choses , l« public possède en cela 
une sûreté qui est proportionndie à l'i<lée qu'on a 
de la probité du juge et de sa capacité. Mais si vous 
supposez quelque doute à cet égard ilc la part du 
pnbHe, te rapport par un témoiu officiel vaut mieux 
que la preuve immédiate ou l'inspection du juge. 
Le juge , en le supposant seul sur le lieu de Taclion, 
peut, sll a une partialité, ebercher à voir les choses 
qui favoriseraient sou pcmli.int et sa conscience, 
et dont il déduirait tout ce qu'il y a de propice à la 
canse qu'il préfère. Ce qu'il voit ainsi le voH-il dans 
le caractère de témoin? Non, mais dans c<Ini de 
juge : il n'est ni interrogé ni examiné; il ne rend 
compte qu'à lui-même de l'impression quil a re- 
tne : son opinion n'est pu contrôlée par on supé- 
rieur. 

Au lieu que dans le cas opposé, lorsque le rap- 
port est présenté au juge par un témoin officiel, ce 
témoin est etaminé sur le même pied que les témoins 



ordinaires, en public, avee toutes les sanctions et 

1rs sauvegardes possibles. 

Dans un des cas, le juge prononce sur des don- 
nées qui ne sont pas connues du public , et le public , 
en consé(|iience, n'a point de contrôle i exercer sur 
lui ; dnns l'autre cas, le juge prononce d'après des 
données qui sont sous les yeux du public comme 
sont les siens. 

Mais si le juge, en se transportant sur le lieu, 
s'accompagne de témoins, la preuve immédiate 
conserve sa supériorité sur la preuve transmise. Il 
fera entendre les témoins, et sa décision sera fondée 
sur leur rapport et sur ses propres observations. 



CHAPITRE XIL 
«imnoABms canne lis niuvis nvÉamnn. 



Après avoir expliqué en quoi consiste l'infério- 
rité des preuves dont nous avona traité dans ce 

livre ; après avoir prouvé qu'il était soiivenl néces- 
saire de les admettre; que du cdlé de l'admission il 
7 avait simplement on danger, qne du cMé de 
l'exclusion il y avait un mnl certain; il faudrait 
développer les précautions avec lesquelles on doit 
les recevoir, ou, en d'autres termes, les sauvegardes 
dont on doit les entourer ; mais ce sujet sera mieux 
à sa place dans le livre suivant, qui traitera de 
Vexefution en général , et qui est un complément 
néoessaire de celui-ci. C'est là où nous verrons, en 
nous résumant, que la connaissance du danger est 
par elle-même un puissant préservatif, mats qu'il 
est d'autres moyens à la dnpoaition dn légisMonr 
pour le réduire à son moindre terme* 
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CHAPITRE PREMIER. 
tu Mman Motca B*BtCMiMON. 

hn témoins sont les yeux et le$ oreilles «le la 
jlMtice. Plus celle vérité est vvidrnte, moins o» 
conçoit que le système d'exclusion |>ar rapport à 
de* classes nombreuses de témoins ait si géàfttÊI^ 
ment prévalu. Ce ser.iil un laMcati nirirtix (|uc 
celui des règles diverses et cuitlraires ailu|ilt'L-!i bur 
co potet par les jurisprodences le* plus célèbres. 
On a ôté II" tiroit de témoigner à rnison i\e l'Age, 
considéré comme incapable de conliance ou de dis- 
eenKnwDt; è nHoii du seie, les feames étaient 
enTistiiji't s comme ne sortant jamais de l'enfnnce; 
à raison de la servitude , de» esclaves ne pouvaient 
pas témoigner contre des bommes libres , de* do- 
aaestique* contre leurs maîtres ; k raison de la pa- 
renté, tétait violer une relation morale ou un droit 
natarel que de Mre déposer une femme contre son 
■lari, un eofbnt contre son père, un proche conirc 
un proche; à raison de la relifyion on du nilte, les 
ennemis de la foi ne devaient pas être écoules 
contre un fidèle, et cenx qui rehuent une certaine 
forme de serment n'élaienldi[; nés d'aiienne créance; 
i rabon de la couleur, un noir n'elait pas censé un 
bonnne quand il a'agitiait de déposer contre un 
blanc; A raison de la dignili- des jiersonnes, la dis- 
pense de rendre un sertice à ta société fut un pri» 
vîlége d'honneur; i raiaon d*un intérêt pécuniaire 
dans la cause, comme si tout intérêt, même le 
plus faible, devait anéantir la probité; à raison, 
enfin , d'une condamnation juri<lique à laquelle on 
attachait arbitrairement cette déchéance. En un 
root, il n'est point de prétexte qui n'ait servi chez 
quelque peuple à exclure des classe* de témoins. 
Réunissez tous ces prétexte* , Il n'y aurait plu* de 
témoignage admissible en justice. 

fie jugeons de rien sur des autorités ; cherchons 



des raisons. Nous ivons A examiner s'il y a des cas 
où l'exclusion du témoignage , ou , pour employer 
un tmne plus général , Tesduslon des preuwea f»l 
convenable ; mais Mpamanl TOfOBs CMBBcnt cOe 
peut s'opérer. 



CHAPITRE II. 
an nmot noata »*na.inMm. 



li'exclusion peut s'opérer par deux moyens : l'un 
potdtff l'autre m/fffottf. Elle a lira potftfveimeMt 
lorsque , d.ins Ir ons même où le témoin serait pro- 
duit ou offert, on ne souffrirait pas qu'd fût eo- 
trndu. BIte a Ken négativement torsqu'l dessein 
ou par négligence les moyens nécessaires pour ob- 
tenir le témoignage ayant élé omis , le service n'est 
pa* rendu } celle omission est ce que j'entends par 
exiOaêkm négative. 



CHAPITRE ni. 
Màm an L^ncuinioii. 

L'exclusion de loule preuTC serait reiclosion de 

toute justice. 
I.e mal qui peut résulter de la non-admission 

d'une preuve dépendra des eireutistances suivante*: 
1" (lelativement au fait dont il s'agit , la cause 

fournit-elle ou non d'autres témoins en faveur de 

la même partie ? 
i" La partie h qui l'on Aie le secours de ce témoin 

est-elle le demandeur ou le défendeur? 
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PRINCIPE SUR 

S* La cause csi-ellc pénale ou civile? 

Cet drcooslances présontefit boit cm différents. 

MOIliB CAS. La cause ni pénale; la partie Mt celle qui 
porta plainte; le lémoio eiciu est le seul k avoir de 
MO «été. 

Mal. PermiMion virtuelle de curameltre toute 
espèce de erinee «n préeeaee et sur la pertonne 

des individus .un<;i privés de la faculté de témoi- 
gner. C'est ainsi que dans les colonies des Indes 
occidentales un homme libre , à la seule eondition 
lie ne pas se donner un autre homme libre pour 
témoin de son action , peut à plaisir s'abandonner 
I tons les actes de tfraDole, le meurtre excepté , 
sur la personne de tous les esclaves , c'cst^indire 
de la plus grande partie de le populetioo. 

nCMiD CA». La rnuie est civile; la partie eil le demandeur; 
ta téatoin eultt csl 1« seiit à avoir de son oM, 

Mal de Pendusioit. Vermission virtuelle donnée 

à tout homme injuste de frustrer tout antre de tous 
les droits auxquels le secours du juge est nécessaire, 
et par eonséquent de rendre vaine è son égard b 
promesse de Ja loi. 

TBoisiin CAS. La eaoM ett pénale ; la parUe est l^aAma- 
tcur; le ténota ficin «SI lo Mol i avoir do côté da 

prévenu. 

Mal de l'exclusion. Pouvoir donné à tout individu 
pervers d'intenter les accusations les plus fausses, 
au moyen d'un seul faux témoin ; de faire convain- 
ere la personne la plus innocente, et de lui faire 
subir la peine de toute espèce de tranifyression. 

Toutefois dans ce cas le succès de l'iniquité n'est 
pas si assuré que dans les deux préoédeuls. Pour- 
quoi? C'est qu'il faut que l'accusateur trouve une 
personne disposée à agir dans le caractère de faux 
témoin; et ce hux témoin, soumis è un contre- 
examen , peut être convaincu de mensonge par les 
contradictions de son témoignage et d'autres cir- 
cooBlMMes de ta eause* 

9D&TBiiHE CAS. La cause eM dvite; la partie otiie dé - 
ftodeur i le témoignage excln est le seul a avoir dt sco 
cMd. 

Mal de l'exclusion. Pouvoir donué , comme dans 
le cas précédent et avec la même limite, de sou- 
mettre un individu quelconque ^ toute espèce 
d*obligalioU8 onéreuses justiu'à la perle lulaie de 
ses Mena, et au pro^l nème de la pcraonne par 
qui ce pouvoir ■aUMsaot cal eicroé. 

■niTflaa. — toaa ii. 
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quatre autres cas ne diffèrent de ceux-là que 
par une seule clrconstanee , c'est que le témoignage 
exdu n'est pas le seul à avoir du même côté; or, 
dans ce ras, la probabilité du mal que l'exclusion 
tend à produire va en diminuant dans la propor- 
tion au nombre de témoins admis. 

Homme injuste, consultez votre procureur ou 
vos livres de loi ; obsL-rvc2 diligemment toutes les 
espiees de lémoias qui pourraient mettre votre 
mauvaise foi en éviilrnco s'ils étaient entendus, 
mais dont , par le princi)>e d'exclusion , vous n'avez 
rien i craindre. Plus tl j aura de ces témoins dont 
on vous délivre , plus vous ferez le mnl nvec sûreté. 

Ainsi, en résultat général, le principe d'exclu- 
sion est mauvais par ses effets ou par sa teuAinee: 
il encourage toutes les dispositions malfaisantes, 
parce qu'il aufjmenic la probabilité dcsuecés pour 
toutes les causes iniques. 

Exclure une elasse de témoins , c'est permettre 
toutes les transgressions imaginables en présence 
d'un témoin de celle classe. 

Requérir deux témoins pour la oonviellon , c'est 
permettre toute espèce de tWIiSg r e il io n en pré- 
sence d'un lémoio unique 



CHAPITRE IV. 
HunciK aim L^ncunnN. 

Il y a toutefois des cas où l'exclusion sera conve- 
nable. 

Elle n'est jamais utile pour atteindre le but direct 
de la justice (la conformité de la décision avec la loi), 
mais elle peut Pêtre pour un but collatéral, qui 
est de la plus grande importance pour les parties , 
quoique malbeureusemeul il soit quelquefois en 
oppoeition avec le but direct; e*est-i-dire que l'ex- 
cliisioti sera toujours un mal, mais un mal inférieur 
à un autre i un mal inférieur à celui des délais , des 
vexations ; des frais qui résiriteraieot de Tadminioa 
nécessaire de tels ou tels témoignages. 

Cette exclusion doit être considérée sous le même 
point de vue que les peines légales : toujours un 
mal , mais un mal auquel II fiut se soumettre pour 
en éviter un plus grand. 

Les règles suivantes , que personne ne conteste 
en principe , quoique Ton dispute uns cesse sur 

* ir^ine cia«. Loi iacanieo d« Vand sur tes femmas, tl 
«a hni doux ponr caatte<bolanOBr le idaoisaage 

14 
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leur applicalion , peurent être rappelée* ici pour 
iimn «erffr de guide dam l« pratique : 

1* Ne pas produire un ml plut gmd que celui 
qu'on veut prévenir ; 

9* Ne pas exclure un plus grand bien pour un 
bien inférieur ; 

S" Ne pas produire un mal prépondënalen rou- 
lant procurer un bien quelcuuijue ; 

4* Ne pee exclure nubien prépeadérant eu dMr- 
diant à exclure un mal. 

Nous avoua donc ici une balance à faire entre 
les ineottféntenla et les avantafee. 

Pnr rapport maux à prévenir par l'exclusiou, 
c'eal-à-dire crrenra de déciaion d'une part; délais, 
fcnllMS, IMf , de Tautre part ; il y a une grande 
tffférence à obsenrer dans l'effet. 

Si les délais, les vexations, les frais, sont les 
maux qu'on veut prévenir, l'exclusion agit comme 
un ranède inMIliblc. 

Mais par rapport aux erreurs dans la décision , 
l'exclusion produit toujours une certaine probabi- 
IMé au ptiéjudiee de Tune des parltea. 

Celle distinction est d'une grande importance 
relativement à la pratique anglaise. L'exclusion , 
eu tant qu'appliquée i préfenir les erreurs de la 
justice, c'e8l-à-<lire à écarter des («'inoignages qu'on 
prqugeait déceptifis , a été admise avec une prodi- 
galité remarquable. L'exehision, en tant qu'appli- 
quée à sauver les délais , les vexations et les frais , 
a élé admise avec la plus grande réserve , et môme 
presque jamais dans ce but. Ainsi dans les cas où 
cette médecine cit d'une cileaeilé certaine , ou en 
a fait un nsage très-rare; dans ceux on pile ne peut 
produire que des effets tout au moins dangereux , 
on en • fut un usage très-IMqnenL 



CHAPITRE 
acs CAUScft QUI MiotBirr l'cxcloimni mioma 



Quoique les témoins ne doivent pas être exclus, 
il 7 a des cas où le témoignage doit être éliminé : 
orci doit avoir lieu , 1" lorsqu'il n'est pas pertloeni; 
2» lorsqu'il est s«i>'Tnii. 

Dire d'un témoignage qu'il n'est pas pertinent , 
e^est dire qu'il est étranger I la cSipse, quil n'a puint 
de liaison avec elle, fpi'il ne sert point à prouver 
le bit en question ; c'est dire en un mot que ce 
■'est pas un témoignage. 

Dire d'un témoignage qnll est êuptrfim, ^cat 



dire que s'il était admis il n'ajouterait rien à l'elFet 
des autres témoignages , il ne pourrait eonlribner 
en rien à la découverte de la vérité. 

Les témoignages non pertinents sont plus nuisi- 
bles que les témoignages superflus. Ceux-ci pro- 
duisent pour le Juge une perte de temps, et pour 
les parties une quanlilè proporlionnelle de frais, 
de vexations et de délais; mais les premiers, outre 
ces ineoafénients , ont celui de couvrir le procès 
de nua[»e», de créer des inridents dans les'int ls <>n 
s'égare , de jeter dans l'esprit des juges des doutes 
et de Pbésitatioo ; et c'est un mal plus grave encore 
par rapport ;'i un jury, parce que les lionunes qui le 
composent ayant moins d'expérience que les juges 
ne savent comment sortir de ce Isbyrinihe. Im omuo 
n'est en état de se développer sous son vrai carac- 
tère qu'après que tous les témoignages nOQ perti- 
nents ont été mis à l'écart. 

Tout témoignage peut, par sccIdeDl, être superflu ; 
mais il en est un qui , hors un cas particulier, mé- 
rite expressément cette désignation : être superflu 
est son essence. Je veux parler de Vom-din. 

Le cas particulier où le simiile ont-dire est admis- 
sible est celui où il n'existe aucune preuve phy» 
siqoe ou morale , oè l'on est rédoit à reœvdr ee 
témoignage , tout inférieur qu'il est , parce que la 
source d'où il est puisé n'existe plus. 

On peut encore y avoir recours dans un cas 
accidentel, lorsqu'après avoir oui le témoignage 
original, on croit convenable d'en appeler à ce 
témoignage dérivatif pour servir d'épreuve et de 
pierre de touche à la vérité du premier : par 
exemple , tel témoin ipii dépose d'un fait comme 
s'étant passé sous ses yeux , rend-il un témoignage 
qui s'accorde avec ce quil en a dit occasionnelle- 
ment à d'autres personnes? 

Ce qui a été dit de l'oul-dire peut s'appliquer aux 
frmuerfpts. T a-t-il des cas oà , l'anthenlieité d'un 

acte écrit étant en rpicstion , il pi'it i'ivr ulilr d'en 
appeler à une copie? Oui ; par exemple , dans le cas 
où , par rapport 1 l'acte éBrit , il s'élève un soupçon 
qu'il a etc falsifié postérieurement à la copie. 

IHais, des que vous voulez écarter les témoi- 
gnages non pertinents et les témoignages superflus, 
vous donnez au juge un pouvoir sujet i de grands 
abus; enr celui (pii penl (Itriilrr des questions de 
cette nature esl maître de la cause. Je reponds que 
ce pouvoir n'est pas plus grand, ou quil n'y a pas 
plus (le dnntrer ilans ce pouvoir que dans la plupart 
de ceux qu'il faut nécessairement laisser au juge 
«t qui sont de l'essence de ses fonctions. l<a puMI- 

cilé < st If l'réscrvntif lie rar!)ilrnire. 

Ce pouvoir de prononcer sur des témoignages , 
de les écarter comme non pertinents ou superflus , 
n'en est paa mains Béoessaire, quai que toit rabus 
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dont il soit susceptible. Car si une telle sauvcgartle 
ii't:xii>tail pas», dans combien de causes l'homme 
.d'une opalenee supérieure ne ptrarrait'H pcs aeei- 
bler son advenure de délais, de fcxatioo» el de 
dépenses? 

Une autre objection te prétente eneore. Btelure 

des témoi(];n3f»es romnu; non iicrlinents on super- 
flus arant de les avoir enleodus, n'est-ce pas loni lier 
dam une contradiction manifeste? Peut-on pro- 
nonrer sur eux sans les connaître? — Il y a en ceci 
une équivoque à éclaircir* On n'exclut pas direc- 
leneot le témoignage Iniomème ; on exclut le hiit 
pour lequel le témoignage serait demandé. Cè qoe 
le juge déclare, revient à dire : "■ Ce fait que tous 
«< demandez à prouver , comme servant à établir le 
« Mt principal en qoesiieo, n*a point de liaison 
u arec lui, ou cette liaison est trop Hiilile, trop 
u éloignée, pour contre-t>alancer l'iucoovéoieDt 
• qui nallrait de la praiTe. » 



CHAprmEvi. 

DES CAS 00 l'bxclvsioh kot fnui commuRLi pour 



Dans un pays où les liens légaux qui unissent un 
homme à un autre peuvent tue répandus sur la 
surface entière du monde policé, il n'y a point de 
limite déterminée à l'intervalle qui peut s'écouler 
avant qu'on puisse obtenir dans une cause tel ou 
Id témoignaga , tel on lel article de preuTo n<eee- 
saire 1 l*inslnMÂioo du juge el à la droiture de sa 
décision. 

Cependant reftiser 1 une {nrlle le ddai nécce- 

saire pour la proiliiction de SCS preuves, c*eslen 
réalité exclure la preuve. 

Celle eidusion, dansun tel état de choses , peut- 
elle être, en certains cas, convenable? — Oui, et 
l'on ne saurait le nier si l'on considère que dans le 
même cas individuel , il peut arriver que, pendant 
que le juge attend cette preuve placée i un aussi 
grand éloignement . d'autres preuves non moins 
essentielles peuvtut ptrir ou n'être plusi ubleuabies. 

n est vrai que si la preuve B peut être olitenue, 
il ne faut pas courir le risipie de la laisser perdre, 
par la seule raison que la preuve A ne peut encore 
être produite. 

Mais il peut encore arriver dans le même cas indi- 
viduel que , pendant que la décision est. retardée 
llwite d'une preuve dlstÎMite que le défenseur assure , 
feusaemeni ou non, être en état de procurer, le 



demandeur, avec le bon droit de son côté, se trou- 
vera exposé à un dommage irréparable. 
Dans un tel étal de dioees , le législateur n*a que 

le choix entre (en maux , et tout ce (]u'ii peut feilC 
est de les réduire à leur moindre terme. 
Le plus juale tempérament indiqué par la nature 

du cas semble être celui-ci : que le juge prononce 
provisoirement en faveur du demandeur . sans dif- 
férer pour la preuve éloignée ; mais (|u'il prononce 
une sentence qui puisse être révoquée ou modifiée, 
dans le cas où le défendeur produirait la preuve en 
question dans un tempe limité , qu'on pourrait 
étendre ensuite pour de jnsles onusee : le draaait- 
deur, avant d'être mis en possession , sera tenu 
de fournir une sûreté pour la restitution éven- 
tuelle. 

Ces jugements provisoires eux-mêmes ne seront 
pas' rendus sans preuve; mais la base sur laquelle 
ils porteront, pardéfeutde la preuve attendue, cal 
ce(pi'<)ri [)eut appeler une jrrusiwdiirMOOiMrordha^ 
une preuve de preuve. 



CHAPITRE VU. 
ma c*a oo l^exclitsioiv peut fnr. coMViHuui vom 

ÉVITER LES VEXATIONS. 



vexatbme par fell de témoignage peuvent se 

distinguer en deux classes : vexations générales 
el vexations spéciales i celles-ci sont comprises 
sous le nom de révélatiom ou de ctmfiuiomê. 

J'entends par vexations générales toutes les fa- 
tigues ou peines inutiles qui peuvent concerner les 
diMrenles dasses de personnes Int é r es s é es dans 
une cause : juges . officiers subordonnés de la jus- 
lice, jurés, parties , lémoios et autres individus 
qui peuvent se Iroaver oceaakMnMlIcment appeléa 
à prendre im rAlr aeUf dans une enquête Juri- 
dique. 

Par rapport aux juges el aux jurés , quand les 
témoignages sont de nature à produire dans leur 
esprit de l'hésilalion et de la perplexité, il en ré- 
sulte le danger de mal saisir la cause et de rendre 
une décision erronée. Celte incertitude si pénible 
est souvent irrémédiable. Nous avons déjn vu qu'il 
faut , autant qu'on le peut, écarter les témoignages 
non pertinents el les témdgnagea superflus , cet 
deux grandes sources de confusion et de travail 
inutile. Celte séparation sera le principal mérite 
d'une in^rucHtm bien conduite. 

La production des preuves cal pour les parties 
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une SMrce de frais et d'embarras. Découvrir îles 
docameoU , chercher des lémoins , les procurer, 
les faire paraKie , ^eit avoir i lutter contre la ruse 
qui cache les preuves , contre la paresse et l'indif- 
féreoce , contre une foule d'inivrl-is qui voudraient 
ae toualraire à dea foDcliona onércuaea. TooteHola, 
si la partie iiitért sM'c h oiive que ra^antappijni peut 
résulter pour elle de la comparution de tels ou tels 
léuMina , de TexhlUtion de teltra ou lellea preuvea, 
l'emporte sur l'inconvcnient des frais , il n'y a point 
de raison pour refuser ce qu'elle demande ; elle est 
seule compélenle pour juger si ces frais sont plus 
que l)alancés par l'avantage qu'eMe en attend. 

Hais les inconvénients majeurs sont ceux qui 
affectent les personnes appelées à témoigner. Celte 
iHuttloD les soumet qudqucfois à une série de 
vexations de toute espèce , pour ainsi dire infinies et 
ilUoiitées. S'il ne s'agissait que des frais auxquels on 
lea cxpoae, c'est un mal raaeeptlhle do compema- 
tion ; mais dans combien de cas une compensa- 
tion pécuniaire est-elle tout i fait disproportionnée 
à la peri0 de temps t à cette perte qui peut entraîner 
tant de conséquences casuelles, et qui enil)i assc 
tous les événements possibles? Dana le cours le 
plus commun dea affaires , Tëtat de témoin est par 
lid-mème extrAmement pénible par lea déphu»- 
jncnts , par les courses entre sa demeure et le siège 
de la justice, par l'ennui d'attendre, et une mul- 
titude de déaagnémenls difficiles à détailler : tout 
cela «e trouve dans une juridiction de peu d'clen- 
duc; mais cjue sera-ce si le cbamp géographique 
d'un tribunal embrasée un grand paya , ai la réel- 
dence du témoin n'est pas dnns les limites du 
royaume? 11 faut convenir que de telles circon* 
alaneea préeentent dea raiwna bien idauaiblea et 
aouvcnt hien justes, soit pourdcadélaia,aoilpour 
des exclusions déAoitivea. 

VoHl encore une grande raiaon pour écarter, 
autant que possible , tous les témoignages non per- 
tinents et superBus. Mais de plus, dans le cas où 
les circonstances du témoin désiré seraient telles 
que la compamtiott entraînerait pour lui des incon- 
vénients trop graves, on pourrait recourir à l'un 
ou à l'autre des expédients suivants : 1" uu iiiier- 
rofatoire oral par une Judieatnre «f àoe, ou par 
une commission "ipecialc nommée pour cet objet 
particulier ; 2» un exameu dan» le mOite épistolaire , 
ai le caa eat de ceux qui demandent un contre» 
CXamctt} ou line siiiiplr ()(>[)osition spontanée , faite 
aana ae déplacer, comme on en a l'exemple en 
Angleterre, dana ce qu'on nomme les affldatit. 

Quoi qu'il en soit de ces vexations , accompagne- 
ment nécessaire «le l'état de témoin , si le témoi- 
gnage est important, il ne doit jamais être exclu 
par cette eonaidéralion Aille. C'cafnne obUgatioo 



que la loi doit rendre universelle, et chacun doit 
la considérer comme une première condition de 
l'assurance sociale. 

Mais , en même temps que le législateur iloit 
établir un système de procédure qui assure l'exécu- 
tion de ce devoir, Il a beaueoup i Ibira pour eo 
tendra le Avdean amal léger que poealUe. 



CHAPITRE VIII. 

aoi» an canm om mBPMRi LlaxcLiitMNi comrt- 
1UH.B. TBAiMm Ml vMuxm^ 



Être contraint à subir un interrogatoire juri- 
dique, i Mra des aveux ou dea révélations que, 
I par toute sorte de motifs , on voudrait éviter, c'est 
une obligation pénible , et rien n'est plus naturel 
que b répugnance qu'on éprouve 1 s'y soumettre : 
mais la justii e ne \il «pie de révélations ; et puisque 
ce mal est inévitable , tout ce qu'on peut faire est 
de le réduire I son BMindre terme , en diatingnant 
lea cas où la révélation est otigilile, et ceux oà elle 
ne doit pas l'élrc. 

Elle est exigible , quelles que soient lea consé- 
quences pour les parties interronées, lorsipTelle est 
nécessaire pour éclairer la justice et la conduire i 
une bonne décision. 

En effet , ai la conséquence qui en résulte est la 
condamnation d'un individu , cette condamnation 
civile ou pénale est dans le vœu de la loi : le mal 
qui en résulte est plus que compensé par le iricn. 

Non-st idement la révélation ne sera pas exigible, 
elle ne sera pas même reçue , et le juge devra don- 
ner la plus grande attention i la prévenir, lorsqu'elle 
ne serait pas nécessaire â la découverte de la vérité. 

Nous avons déjà vu qu'on devait rejeter les 
témoignages non pertinents ou su[>rrflu8 , comme 
nuisiblea I b clarté et à l'expédition d'une cause; 
mais il y a une raison de plus, et une liitn forte 
raison pour les exclure , lorsqu'ils entraîneraient 
dea révÂaliona vexatoirea. 

Lors même que, sans 6tre notoirement super- 
flus , ils seraient de nature à vexer les parties ou 
les témoins , i compramettra des IntérAta publica 
ou des individus étran(];ers à In cause, il ftml ks 
écarter, à moins tl'une nécessité absolue. 

Entra lea maux qu'entraînent lea procèa , Fun 
des plus communs et des plus graves est l'animo* 
sité des plaidoiries : les parties irritées conver^ 
tissent le temple de la justice en une arène de 
gladiatean; et , moiiia ardente i ae déCwdre «w- 
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nl^me8 qu'à attaquer leurs adversaires, les plai- 
deurs se poursuirent par des questions qui n'ont 
d'autre but que de ruiner mutueliemeot leur répu- 
tation. Encore moins peut-on jottiller des avocats 
qui , clnrgcs d'un courroux d'emprunt et d'une 
balne mercenaire , pour ticcrcdiler un témoin ou 
leur partie adverse , vont fonitler dans les particu* 
larités i!c leur vie pour J trouver des faiblesses 
ignorées , et se font an oMIrite de ce lAcbe succès. 

Ces! è la prudence do joge 1 prévenir eea sean- 
dalcux déliais, mais il n'y a |»oint de règle absolue 
à tracer. "l'out ce qu'où peut faire se borne à pré- 
aenler les eoosidéraliODt d*aprt& lesquelles le juge 
peut exiger OU reftaacr telle ou IcUe rérélation 
particulière. 

1« Tonte révélation qui , étant préjudiciable i 
l'individu principalement intéressé, n'aurait pas 
clé cMfTilile de lui , ne doit pas être cxifible de la 
part de son confident. 

fi* Mai* ai ie principal loi-même n'est pas dans 
tinr (le CCS situations particulières qui le dispensent 
de l'obligation de révéler, le dépositaire confidentiel 
ne doit pas en être eienpl. 

En effet . si on n'a pas égard au plus fort de tous 
les motifs, l'intérêt personnel , on ne doit pas avoir 
égard ê eeloi de la sympathie; d'alllears, al cette 
sympathie gagnait de proche «n proclie, on n'aurait 
plus de témoins. 

3° 11 est certaines transgressions (en matière de 
moeurs, par exemple) dont le mal est uniquement 
ou principalement produit par la révélation. Si, 
dans une cause civile ou pénale qui se rapporte à 
un objet diffifrent , on vient é demander un témoi- 
gnage qui peut exposer une personne au soupçon 
d'une transgression de cette nature « il doit être 
laissé au choix du juge de requérir ce témoignage, 
ou de le permettre sans le reipiérir, ou dal'esclure 
absolument , selon les circoostaocea. 

81 la iiute peut realar inconnue sans nuire à 
personne, il est évident que le juge ne doit pas 
admettre le témoignage : ce n'est pas même assez. 
Nou« pouvons supposer des cas où il s'agit d'un 
tràsppelit intérêt, mais où le défendeur pourrait 
être entièrement disculpé s'il pouvait exi^^er d'un 
témoin la révélation d'un fait qui perdrait une 
femme de réputation , qui étabHrait un inceato ou 
un adultère, etc. Il n'est pas moins évident que le 
Juge devrait exclure le témoignage , même au détri- 
ment du délendear. Hais tout eeei dépend des de- 
gréSt et même c'est un de ces cas où il s'agit d'user 
de moyens de persuasion |>our engager l'individu à 
se désister lui-même de sa demande. 

4* Dans le cas où la révélation peut être nuisible 
à quel pip indiviilii , sans paraître inutile à la cause, 
le juge peut encore dilferer de l'admettre , jusqu'à 



ce qu'il ait reconnu sa nécessité, à défaut d'autre 
moyen suffisant. Plus il est probable qu'il peut 
obtenir ses Ans sans y avoir recours , moins il y a 
de raison de l'emplofer, au risque du mal qu'elle 
peut produire. 

S" 11 doit examiner encore si la révélation deman- 
dée cet de telle nature qu'elle aura lieu par d'autre* 
moyens , lors même qu'elle n'aurait pas lieu par le 
témoignage. Plus il est probable que le fait en 
question deviendra publie et notoire , plus llncon- 
vénient du témoignage diminue. 

&> Enfin , s'il s'agit de causes qui se rapportent à 
des procès politiques, à des questions dllNIO {n^Nir> 
tance nationale, on pourrait demander telie rév^ 
lation qui serait préjudiciable au public. Le joge 
ne doit pas être seulement autorisé i l'arrêter pro* 
visoireinent , il doit lui être enjoint de la reÀiacr 
ou de la modifier. Mais il doit en même temps 
déclarer pour quelle raison il agit ainsi, et commu- 
niquer la chose an chef du département que la 
révélation jtourrait concerner. Il doit fixer le jouf 
où elle sera exigible, s'il n'y a point de raison 
auttsante pour récarier. 

C'est ainsi , pour citer un exemple qui ne se 
rapporte pas à des causes judiciaires , que dans les 
chambrea du parlement , on voit toua les Jours dea 
informations demandées et refusées sur ce prin- 
cipe, et ce refus sanctionné par la majorité. On 
dira peut-être que ces refus sont souvent fondés 
sur la coalition des personnes intéressées à main- 
tenir (les abus, et à ne pas laisser soulever le voile 
qui les couvre, (^uoiqu'd en soit à cet égard, on ne 
saurait nier que ealla feeuNéde reftaser ne soit une- 
des sauvegardes nécessaires de tout gouvotfiemenf. 

Observons que le mal des révélations peut être 
évité dana plusieura cas par l'adoption de la procé- 
dure privée , lorsque les parties ou l'une des par- 
ties la demande. (ro|r. Itv. 11 , ch. xi. ) Supposez 
que dan* ima affiiire ttiigieaae on ail 1 ffcdoviar le- 
ressentiment d'un individu qui , en vertu de sea 
relations domesti(|ues avec sa partie adverse, la 
lient dans sa dépendance et peut la rendie mal^ 
heureuse avec impunité, un père, un mari , un fils, 
un pupille , un supérieur en office , un associé de 
commerce ; — qu'y a>t-il de plus conforme à la 
procédure «Mterelfe que d'examiner les témohis- 
liors de la scène du puhVic , mais toujours OU pré- 
sence d'assistants nommés par les parliea' IntÂvs*^ 
sées, et en leur enjoignant î tons le secret? 

J'entends les objections sur toute celte doctrine'. 
Voilà bien de l'arbitraire ; les juges pourront en 
abuser. Je réponds qu'en isit de justice , ce qu'on 
doit craindre, ce sont ks pouvoirs qu'ils usurpent 
contre la loi plutôt que ceux qu'ils tiennent d'elle 
et dont ils ne peuvent user que sous les yeux du 
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public, qui les regarde afcc déAtnee. Ce qu'on 
doit craindre le moins, ce sont des pouvoirs dis- 
crélionnaires qui oe leur sont confiés qu'à b con- 
dition expresM de moUm à chaque Ml Ttuage 
qu'ils en font. Ce frein est suffisant « pme qa'il 
leur laiMc la rapoNebilîté tout entière. 



CHAPITRE IX. 

■AvAlAIHM BB Là eOOTMMM MLlCIIim. 

Question. Dans une cause pénale ou ooo pénale, 
un prêtre caihutique doit'il être oontraigneble ou 
recevable à révéler une communication qui lui a éto 
faite , en rf lté qualité, par voie de confession, selon 
les rites et la persuasion de l'Église catholique ( ou 
de toute aiitre)Y 

Rt'ponsp. Ni conlraignablc ni recevable. 

]^ loi qui rendrait la déposition du prêtre con- 
tralgnable oo reeevaUe aurait, dam «a nalnrc, 
l'effet d'une loi pénale qui , pour les ras les plus 
importants, et p^irticulièreroeot pour les cas crimi- 
nela, interdirait l'exereiee de la confession, puisque 
l'individu qui se serait confessé d'un crime s'expo- 
serait i la conviction par le témoignage du prêtre. 

Dans toute cause qui seraitdirigéecontreuii eatho- 
IquCfleprenler objet du denindeur ou (!<' l'accu- 
satenr serait de parvenir à connaître le confesseur 
de sa partie adverse et de le sommer comme témoin. 

Um> m de cette nature serait donc en eontr». 
diction arec la loi de l'État, qui autorise l'exercice 
de la religion catholique. Ce serait un acte de 
Cjrrmnie contre les conadeneee. 

On pourrait dire encore que, bien loin de porter 
atteinte à la confession , on devrait l'encourager, 
eoime ajrant une tendance salutnre en général ; et 
en effet, si elle était toujours ce qu'elle derrait être, 
il n'y a pas de doute qu'elle ne fût un frein pour le 
crime , un moyen d'obtenir la réparation de beau- 
coup d'injustices. Hais l'abus est si prêt do l'usage I 
tous les modes d'cxpi ition sont si d.infyereux pour 
la morale l il est si facile d'eu faire un instrument 
politique I ScfretoitmiMcreUnhmufatqueimh 
tfmeri. Je ne suis pas appelé à entrer dans cet 
examen. Je dirai toutefois qu'en comparant la mo- 
rollK des pays protestants et drs pays calhtriiques, 
on ne trouve |Kisde quoi justifier les étofCt dettOés 
à la confessiou par ses défenseurs 

1 (a conrniiOQ me paratt un« inslUutioa da l'ulopie. 
adniraUeil tiie oe luppoiiii pas l*lapeislUe, si «Oe n'é- 
lili pas «lerefe par das faMnoMS. 



CUÂPITRË X. 
BK l'exclosion m Hmnr.-ixr.F. cnn cutaoics 

UUITIOMS. 



Doit-on contraindre un msri ou une fémme, 
doit on mène les adnettre I déposer l'un contre 

l'autre ? 

La Jurisprodeoee anglaise • déeidé pour la oéga- 

tivc, j».ir une suite de l.i première erreur. Une 
femme iieut répugner à témoigner contre son mari, 
m nwri doit répugner è ce que sa Henase dépose 
contre lui; mais qu'est-ce que leur ré|iii;;ii.iii ■(• , 
comparée A la nécessité de découvrir l'auteur du 
crime? 

Cest troubler la confiance domestique. De qvi? 
De ceux qui en abusent pour troubler la confiance 
publique. Un scélérat (pii aurait pu être convaincu 
du plus grand forfait par la déposition tVune fémme 
n'aurait donc qu'à faire intervenir la cérémonie du 
mariage pour n'avoir plus rien à craindre de sa 
part? Il ne firat point ouvrir d'asile an erinioels; 
il faut détruire toute confiance entre eux, s'il est 
possible, jusque dans l'intérieur de leur maison. 
Slls ne peufent trouver ni protecteurs mercenaires 
parmi des juristes , ni recéleurs dans leurs propres 
foyers, où serait l'inconvénient? L.es voilé réduits 
â observer les lois , à vivre en gens de bien I 

Hais la crainte ilu faux léBOigliage!... SI celle 
crainte devait arrêter ilans ce cas, elle devrait arrêter 
dans mille autres où l'on impose l'obligation de 
léino%ner. Ici le ftox témoignage est d'autant moins 
à craindre, qu'il est [ilus naturel de s'en défier. On 
se tient aisément sur ses gardes avec des temoms 
si intéressés : leur déposition taodn plm ou moins; 
il n'a()parlient qu'au juge de rapprédcf, seloa ko 
circoiutanoes particulières. 

Ea «tcloant le témoignage direct de la femme, 
la loi aogWie admet son témoignage indirect. Ses 
lettres, ses propos déposés par un tiers, peuvent 
faire preuve contre le mari. Toutes les exceptions 
sont boDBM é proportion de ce que la règle est 
mauvaise. 

Si la relation conjugale n'est pas une raison suf- 
fisante d'exclusion , aucune ne petit l'être, ni cdie 

de père, ni celle d'enfant. Userait toujours A désirer 
qu'on pùt se passer d'un pareil témoignage ; il blesse 
un sentiment naturel , il est suspect de partialité r 
mais, d'un autre côté , quel danger n'y aurait- il pas 
à dire aux Infracleurs des lois : • Voilà des iodi* 
« vidus devant Ie8(|uels vous pouvex vous permettra 
< lies crimes en toute sârslé : ce qui n'est vu que 
m d'eoxn'catTudeperaooiM.Depeardelesaflliger, 
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« on M fear fera raeiine quctttoa qui puiuc vont 

« niiirp 1' 

11 faut rappeler ici à CMIX qui , frappés des abus 
dHine proeëtfure tjrrunique, croiraient en retronver 
ici les caractères les |iliis tlangcrciix, que les m^'nu'S 
pouvoirs oominaux sont bien différeols eu réalilé, 
selon que les juges les eiereent dira le secret on 
sons les regards du public « selon qulls agissent 
sans responsabilité ou qu'ils sont soumis à la res- 
ponsabililé la plus sévère et la plus inévitable. 
Aurail-oo osé ên pêibUe interroger des enfants dn 
sept ans sur la comliiite polilique de leur père, sur 
ses propos, sur ses habitudes? Aurait-on osé les 
iatinider, leur fcire des questions es|»liettses7 i« 
ne cite ces faits, si l'on veut, que par supposition; 
mais cette supposition ne serait pas admissible dans 
va tribuinl sous la saurcgard* de la publicité , en- 
can moins dans un tribuial Jury. 



CHAPiniB II. 
BAHiR n'oN umm cas m vnAnoR. m l'mbwatmni 



Parmi les singularitésde la loi commune en Angle- 
terre, la plus remarquable est la règle qui défend 
de faire à l'accusé aucune question judiciaire d'où 
l'on pât tirer la preuve de son délit. Dans le cas où 
une telle question lui serait faite, il n'est pas tenu 
d'y répondre, et son silence ne doit fournir aucune 
présomption iepalc contre lui. 

Telle est la règle. Je ne dis pas qu'où la suive 
toujonrsserupuleuienient, iIjadesineoBséqueueeSt 
il y a des vnrintinns; mais, quoique les mativnis 
eJ^ts du système eu soient un peu atténués , il en 
reste asses pour rxeiter les regrets de tout bomme 
qui . ayant réfléchi sur la jurisprudence pénale, ne 
Toit, dans cette indulgence , qu'une cause fréquente 
d^ponîté et on encouragement à toute espèce de 
crimes. 

Le préjugé m f iv^ iirdc cette rèpicest leth mcnt 
enraciné , on a tellement fasciné l'esprit public avec 
les mots de prudence , de sttreté, de sensibilité, et 

de respect pour les malheureux , qu'il faut plus de 
courage pour combattre , en Angleterre , cette opi- 

1 C* Umt»tnê§» a*6it pas eidu dan» la loi anflalse. On 

Tolt dam le Calendrier de New Rat e le proeèi d'an oordon- 
nicr , ny.int in n ln s.i femme, fui cundamnt: sur la 
(lij|in^ai(iQ (le «a fille. S'il eût commU le même crime tur ta 
fiik' , S UIS aniffo témoin qoe es HBmae» U aPaanil pat pn 
élrc puni. 



nton nationale, que pour attaquer dea inléféts 

plus puissants et plus (bnjjereux. Cherchons d'abord 
à établir les raisons directes contre ce principe. 

i* Il 7 a Tfiation sans doute 1 être interrogé sur 
des faits par lesquels on peut s'inculper soi-même; 
mais y a-t-il une seule peine légale qui ne soit une 
vexation, et s'ensuit il qu'on ne doire infliger aucune 
peine? Due telle extrarafanee de raisonnement est 
encore sans exempte. 

^o^-seulement la peine est une vexation, mais 
ausai louta enquête qui tend â linflifer : en eou- 
clura-t-on que toute enquête contre les délinquants 
doive être supprimée? Dans l'échelle de l'extrava- 
«nee, cdle>ci ne serait pas au*dessous de Tautre. 

l»Sî le d'mr;( r de faire encourir la peine à l'ac- 
cusé par les questions qui lui seraient directement 
adressées est la raison qui détemioe é Un interdh«, 
cette raison semble également bonne ))our ne sou^ 
frir aucun antre témoignage contre lui. Ne veut-on 
que le protéger , que lui ménager un moyen d'im- 
punité, il n'y a qu'à le feire tout d'un omq», avee 
une efficacité pinfaite, eu ne souAuut anciae 
enquête. 

S* Le cas â cet ^ard serait bien dHMmtsI, êt 

la pnrt des hommes placés dans un état d'accusa- 
tion, il existait une disposition naturelle à s'exposer 
à la peine légale, lorsque, dans lefcft, ils sont 
innocents; si on avait réellement plus à craindre 
pour l'accusé par son témoignage contre lui-même, 
que par celui des autres en général, y compris ceux 
qui, é raison de l'injure qu'ils ont rcque de lui, 
sont ses ennemis particuliers. Mais comme on n'a 
pas découxert dans la nature humaine une trace de 
eetta disposMou d*bôsti1ité contre soi-nlaie « Il n> 
a niictin besoin de chercher des précautions «autre 
un péril qui n'existe pas. 

4* Considéret maintenant les aeeusés hmoeeuts. 
Peiit-on supposer que la r^glc en <|tirstion ait été 
établie avec l'intcoiion de les protéger? C'est à eux 
seuls qu'elle ne peut jamais être utile. Prenes nu 
individu de cette classe : par la supposition , il est 
exempt de tout crime; mais par la même supposi- 
tion , il est soupçonnée Quel est son plus grand 
intérêt, quel est son fOU le plus ardent? Écarter 
ce nuage qui entoure sa conduite, donner toutes 
les explications qui peuveut la mettre dans son vrai 
jonr ; provoquer les questions, f r^oudra; déder 
ses accusateurs : voil.^ son objet et le désir dont il 
est animé. Chaque détail de l'interrogatoire est uu 

■ Incy^tion dè tot-même est le mol propre, et non 

œeutatlon de sol-même. îfemo lenetur teiptum aceu- 
i(irc. Accusation iini>!ii|iic spontanéité ; mai* celui qui 
ré|>oad ne fait pai un acte iponlané. Un bomme peol t'ia- 
ev^MT par saa iKaaeo; mais qaand on dit qne saa sHeoee 
Vaectue, an wpi sia mat pkfâia <• rirftac^pM. 



pjgitized lay_Google 



M4 



DE L'INCULPATION DE SOMIÊME. 



•BiMtii àê Iê «faillie des preiim ^vi élabllHent m»d 

Innocence. 

Si les criminels de toutes les classes avaient pu 
•*MiMDbler, et fomer à MNihail un efsième de pro- 

cédiir<*, crlte rèplr Trrst-r!!t' p.is I;i [n cnticrc qu'ils 
auraient établie pour leur sûreté? L'iunocence ne 
t'en préfaiit janwis : elle réclame le dnrit de parler. 
MUnie le crime invoque le privilège de se (aire. 

8' Si la règle est établie ilans l'intention d'épar- 
gner à l'aceasé coopable le chagrin de fournir lui- 
même la preute de ton délit, cet objet , après tout, 
nVst pas accompli: car non-senlemcnl les !«>Urps 
qu'il a écrites ou tprun iui attribue, des notes de 
aa naia, mais encore lea propoa qnll a lemia ou 
les rapports de ces propos , sont reçus en [ircnve, 
allégués, discutés en sa présence , sans scrupule et 
aana réaérte. Alnai ce que la procédure tediniqae 
rejette, c'est le icmoif^nagc iirorcdant de lui-mrmr, 
dans sa forme la plus pure , la plus authentique : 
ce que celle nème procédure admet , c'eat ce même 
léBOignage, pourvu quil vienne indirectement, 
fuli ait païaé par de* canaux qui peuvent l'altérer, 
et qu'il aoit réduit i l'étal inférieur et ilegradé de 
Voui-dire. 

C" 1,0 icmoii^nage de première main étant exclu , 
le leoioignagc ile seconde main étant admis, voyez 
quellet en aoot lea cooaéqueneea. 

Los informations qui en dérivent sont ttéceisai- 
rcmcnt incomplètes et ' trompeuses : car, de tout 
ee qui a été dit par la partie accusée dana une occa- 
sion extrajudici.iirc, qu'en revient-il auJnge7Ce 
que le témoin qui en dépose peut et veut se rap- 
peler. Bt dana ee quil en donne, quelle garantie 
peut-on avoir de la fldélilé de aa mémoire et de la 
véracité de son caractère? 

La partie elle-même pourrait redresser les erreurs, 
auppléer aux omissions; présenter lia récit fidèle : 
mais rien de cela n'est ridmis; et tout ce qui doit 
réaulicr de ce genre de de)iositions tronquées et 
Ineorrectea, e*eat dm impremion qui doit «tre en 
général Favorable au criminel , maia qui ponl «Mai 
tourner contre l'iDDOcence. 

7« Dana lea ihuationa oè il aiate indubitable- 
ment le plus grand désir de trouver la \éritc, et le 
plus de tendresse réelle pour les individus, on ne 
voit pas que celte règle, si précieuse aux yeux pré- 
venus des Ânf^Iais, ail jamais été suivie. Quel est 
le chef de maison , quel est le père de fiimdie qui 
ait jamais pensé à l'atloplcr dans ses procédés envers 
aea domeatiquea et ses enhnia? S*il y a quelque 
désordre de leur part qui soit parvenu à sa con- 
naissance, songe-t-il à exclure leur témoignage? 
Craint-il de lea interroger directement 7 Trouve- 
rait-on en un mot dans la procédure domestique 
quelque Irace de celle des tribunaux anglais? 



I 8" Dans le cas des délits les plus gravât, nnféo 

I pnr la loi an(;laise dans la classe des félonies , cette 
i règle de la loi commune est en opposition directe 
{ avec la srale toi véritable, la loi qui a reçu te aeeou 

du léi^islnleiir. 

l'ar deux statuts successif de Philippe et de 
Marie , en caa de soupçon de Klonie, il est ordonné 
aux juges de paix devant qui le prévenu est amené 
A'esaminer le prisonnier et ceux qui r amènent, 
CùHcemant les faits et leurs circonstances. Dans 
quel but? Dans le but que les ré|>onses qui auront 
été ainsi tirées de leur Itonclie puissent contribuer 
à la conviction «lu cou{)able , dit le statut , et c'eat 
pour cela quil exige que eea réponaca aoient cou- 
chées par écrit et drtmcnl certifiées. 

C'est en vertu de ces deux statuts que de pareils 
examena aont HUit par lea magistrale dana lea caa 
de félonie. Mais qu'en résidte-t-il? ()ue ces m:');is- 
Irata exercent un pouvoir despotique, et peuvent 
montrer de la fkveur on de la rigUMir, comme il 
leur plaît. C'est , sous un déguisement , un (touvoir 
arbitraire de pardon placé dans leurs mains. I,c 
juge de paix est-il dans l'intention de faire justice , 
il conduit rinterrogatoire selon la volonté du légia- 
lateur : vont-il faire étalat;e de clémence , ou pro- 
céder avec une partialité favorable à l'accusé, il agit 
d'après la règle de la loi commune et le prévient 
lui m (Vil r de se tenir en i^nnle ei de 110 rien dire 
qui puisse tourner à son priyudice. 

Ces raisons aemblent prouver auffiaammeni que 
cette rèple du droit anglais, en tant <|u'elleest favo- 
rable au crime et qu'elle pourrait être préjudiciable 
à linnoeenee, bleiae doublement le* intérèla de In 
justice. Comment peut-on expliquer la prédilection 
d'une nation éclairée pour une loi dont rexpérieoee 
a dù lui montrer les abus? 

Je dirai d'abord que dana un temps où toua lea 
triliiinanv du contint nt présentaient l'oiiieiix spec- 
tacle de la torture ; lorqu'uu voyait les juges occupés 
I aaiair, eontre un aceuaé, toulca Im pwolea qui 
lui échappaient dans l'af^onic de la iloiileiir . i! est 
assez naturel que les Anglais aient conçu une haute 
Opinion d'un iTatèrae de procédure ai oppoaé à eetle 
barbarie. 

Mais il y a eu de plus une raison cachée qui a pu 
leur rendre ce privilège extrêmement précieux. Il 

y a eu dans l'amas de leurs lois pénales , soit par la 
tyrannie ile certains règnes, soit par l'intolérance 
religieuse , «les statuts si malfaisants , que s'ila 
eussent été exécutés à la rigueur, ils auraient porté 
la désolation dans la société. Or, dans une situation 
pareille, où il ue faut qu'un délateur pour livrer 
un individu é la penéeution , Tobligation de répon- 
dre lie déposer contre soi-même, double en quelque 
manière le danger de l'accusé. Si on ne peut juis 
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loi donncler ini avtu , une oonfcMton , il wra sou- 

impossible de le coiiv.tincrc, et In douceur ilr la 
prucédure corrigera en parUela tyrannie de la loi 

Hait , dira-t-oo , si ce mode de |»roeédnre a servi 
de S3iiv»'{;rir<lc conlrc une tyrannie passée, i! iicut 
également Être utile contre une tyrannie future. 
Qui peut s'assurer qn*on ne fera pins de lob perni- 
cieuses? Pourquoi se priver d'un moyen de sArclé 
dont 00 a déjà senti les bons effets ? 

le réponds à cela que si le législateur instituait 
de telles lois , plus elles seraient exécutées , plus 
leur difformité naturelle «erail sentie, et plus elles 
arriveraient promptement à ce terme où elles paral- 
traieiil intolérables, et où il n'y aorait qu'une 
voix pour les supprimer. Mais quand des victimes 
tombent çà et là, l'une après l'autre, à longs inter- 
valles , Faitention publique ne se réveille pas sur 
ces maux cpars; les plaintes isolées meurent sans 
frapper l'oreille du législateur ; la loi, au lieu d'être 
abolie, passe d'âge en âge; de temps en lem|>8, 
fatale aux individus sur qui elle tomUc, et toujours 
funeste au {inhlir par l'obstadc qu'elle apporte à 
l'opération des lionnes lois. 

Ce serait un« étrange manière de raisonner que 
de partir de la supposition ipielt s loisseror)! oj)pres- 
sives, et qu'il faut chercher les moyens de procé- 
dure les pins propres i fèa paralyser. On doit pré- 
siimcr (jui' les luis si t ont en (général ce qu'elles 
doivent être , instituées pour la protection de In 
aodélé; et on doit leur donner Tappui de la pro- 
cédure la plus efficace. Sortez de ce principe , vous 
serei cooiiouellemenl en contradiction avec vous- 
mêmes. 

On all^e encore contre Tioterrogatoire per- 

aODnci un raisonnement qui a quelque chose de 
plauailile. Un homme interrogé se trouble ; plus il 
est intimidé, plus U sera tenté de recourir i des 
niensonfies, mhne sur des choses assez indiffé- 
rentes. 11 sera coupable par la supposition , mais il 
peut Fétre HMin» qn*il ne le parait; son délit , par 
des circonstances atténuantes. [Km rrait être rangé 
dans un degré plus bas. Mais l'ctfet d« ces tergi- 
versations, de ces mensonges, sera tel sur l'esprit 
des juges et surtout des jurés, qu'on le croira plus 
coupable qu'il ne l'est , et qu'ils seront prévenus 
contre tous ses moyens de défense. 
On reconnaît , par cette objection , que dan» une 

' Parmi lei anecdote* coiiraolri en Anglelcrrc, j'ai en- 
tendu etier un trait de lord M.in*fleld , qui peut servir 
d'édaireiiMiBent i ceci. Ua prêtre fut accusé d'avoir oéM- 
brt la BMiM «o Aegleterre. Sar ane d« ces vieltics lait de 

laef , qu'on D*avai| point encore révo itiét-. mij< (pii ('init 
depuis tonglempi outillée . c't't.fii un di lii itunii.sable île 
mort on de trantporlaiion. I.r-t (l'iiiiiin!! furent enleodut, 
l'acte fui prouvé, le p«riteute»r jouiisait déi^a d« MM 



precédore Mte soua les yeux du publie , e*est-i-dire 

franche et honnête, il n'est pas à craindre qu'on 
eût recours à des moyens de terreur capables de 
troubler un prévenu innocent. Tout'llnvite i être 
vrai et à ne rien cacher. Mais s i! y a de la part d'un 
accusé coupable meiMonge et tergiversation , est-il 
possible que reffist du mensonge soit pire que cdni 
du délit même ? Il ment pour déguiser ce qu'il a fait 
ou pour le nier. Si le mensonge n'est pas reconnu, 
il opère en sa faveur : s'il est reconnu, il laisse sub- 
sister les preuves , il n'établit rien de plus contre 
lui que les faits résultant de la procédure. I.e di-lit 
ne passe pas d'un genre à un autre, ni d'une 
espèce moins grave è une espèce plus grave ; en 
un mot, il n'y 3 point «i'cffit produit par le 
mensonge, excepté son elfet naturel , celui de ser- 
vir de preuve indireete comme une sorte d'aveu. 

Beccaria a désapprouvé l'interrogatoire person- 
nel. C'est une grande autorité : mais il faut examiner 
ses raisons. « Cest confondre , dtt-il , tons les rap- 
« porta que d'exiger d'un homme qu'il soit son 
« propre accusatetir < J'aurais été embarrassé à 
trouver un sens à ce mol rapport, mais Beccaria 
rexplique. • C'est , dit-il, exiger d'an faonnie qu'il 
'■■ se haïsse liii-ni(''nie . qu'il agisse comme t>'il était 
u son propre ennemi. » Cette objection rentre donc 
dans cellei que nous avons diacotées. Un homme 
répugne à s'inculper lui-même; mais il réptiine 
également à être inculpé par d'autres : il répugue 
égalenMnt i soullHr la peine. Sa répugnance est 
comptée pour rien quand il est convaincu : pour- 
quoi serait-elle comptée pour quelque chose quand 
il s'agit de le convaincre. 

D'autres vous diront que l'interrogatoire per- 
sonnel n'est pas une mniiiére de procéder (géné- 
reuse : c'est prendre un homme à son désavantage. 
Il est dans une situation malheureuae : le juge doit 
être son ami pluttM (pie son ennemi ; et il est beau 
de ne pas même se prévaloir de ce qui pourrait lui 
échapper ^ son préjudice. 

On serait li iitc <le croire que ces notions ont été 
puisées dans les maximes d'honneur <tes combats 
familiers. Il est contre les règles de presser ua 
adversaire qu'un accidenta mis hors d'état de résis* 
ter ; il est contre les règles de battre un ennemi i 
terre : il faut lui donner une autre chance , et loi 
permettre de ae relever. 

triomphe ; m,ii» à sa grande jurprise, et à la satisfaction 
générale du pulilic, te prévenu fui abiou* aUendu qu'on 
avait lii«a pnmvé qa'U avait dit la bmsm , naais on n'avait 
pas prouvé qu'il Mt prétrv. Si on avait pn iaterrofwla 

pr<'vr riii riuiirc Hii-cnénie, sa religion ne lui aurait pa» 
permis iic dissimuler Mo élat , et il n'aurait pu être lauvé 
que par un acte de grtee. (Éd.) 
* /^4tr«s la note a* coancncemeat de ee chapitre. 
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TÉMOIGNAGE EXIGIBLE. 



Cet idées de pHié , de génerosilé , mérileol to«- 

jours d'être amicillies lors«iii't'll< s ne sont |)as en 
oppotilioa avec uu prioci(>e plus élevé de bieoveii- 
lanee , avec l'intfrèt général de la aociélé. Quand un 
coiipnljlc rst acquitté , c'est la société qui est punie. 
Plusieur» innocents seront exposés à souffrir , soil 
par le mène maliiKear, soit par ceux que son 
im|innilé incourage. Le jiij';t' , If pluit scnsiMe et le 
plus humain , ne doit être ni l'iiaii ni l'ennemi du 
prévenu : il n'est que l'ami de la Térité et des lois, 
il ne chercbe ni un innneent ni un coupable. Il 
teut trouver ce qui est. 

Teruuiioos celle discussion par une observation 
générale. La privation de ce OMifcn Juridique est 
d'autant pins Mehriisc ipie les nrcnvcs qu'on lire 
de la bouche du coupable sont toujours les plus 
aatisMaantea, les plus propret i produire dana le 
pubOe an aentiaent nnifome de ooarletion *. 



CHAPITRE Xn. 

TtUMOUSI EXWIBLB. — COnDRIUTIOII SES CUKRTS *, 

OU coMiBLLn ttsàh , Af ocAT 00 nooDns». 



Question. Un homme de loi doit-il Être contrai- 
gnable ou reeevaUe i révéler dea Mts dont la mani- 
festation serait préjudiciable à son client, dans une 
cause pénale on non pénale? 

Hépotue, Oui. Pourquoi acralt-O esempté ? ^uel 
mal réel peut résulter de celte obligation? Aucun 
quelconque, à moins qu'on ne compte pour un mal 
de soumettre un individu à une |)eine quand la peine 
eat due , on de le soumettre k l'obligation de rendre 
un service di inmidé. (|iian(! ce service est un devoir. 

Nous arons vu tes cunsiileralionsqui militent en 
Httm du seeret de la conl^lon. Il n'en eat ancnne 
qui s'applique au prorun-nr ou à l'avocat. 

Rendez le témoignage de l'homme de loi exigible, 
qui peut en aottflk>ir? Est-ce le client honnête et 
innocent? Non sans doute : n*qr*nt eonniia aucun 

. 1 L*ial«rro(atoirt d«t iirévenus Mt Mmveat aoeooipaené 
éToB geara é'alns «inl , niéow mt la caotiacot, « donné 
Men des paitiMn* an «ytlMna aaglali. On voit un Juge 

irr:l<* parla résijiancc, p.ir les évasion» nii Ir» nf'(;.itifin* 
de ^accll^é , ilevcnir sa partie advtfM , le fatiguer de quet- 
lioni, cliercher k le lurpreoéta #aBe maniire capiieune , 
nniimider, lai faire eubtr aaa sarla d« lortnra , •« s'eaga* 
far, 1^ aiBoof-pca y re, daat «m latte «a il pard «m 
aaraeÛre d'impartialité. Ce* mnynn^ sprntil(>ni mppoier 
qu'on exige l'aveu , et cependant i'.ivcu n'ost poiul nécei- 
•aire : ce n'ett pai l'aveu qui doit éire l'objet de l'enquête, 
c'est t'ensenble des clroonsiaacai qui prounai le teit. On 



déRt, n^nt en itm aoeuno Arnude, il n*« ni ftwide 

ni délit à confesser. 

Dans le cas du confident rebgieux , il n'y a point 
d'intérêt de sa port an succès du crine ; Il est dam 
son caractère comme dans srtn devoir de le prévenir; 
sa réputation personnelle même s'accroît par l'in- 
fluence salutaire de aes eonselTs. 

Peut-on en dire autant en général de oetni qui 
ptAte son ministère indifféremment à toutes les 
causes justes ou injustes, à tous les clients inno- 
centa on erfniinds? 

L'homme de loi qui se sert de la supériorité de 
ses connaissances pour trouver des moyens d'éva- 
sion , des hux-fUyants pour aonstraire le eonpoMe 
à la peine qu'il a encourue, on j>our rouvrir la 
mauvaise foi de son client par ses artifices , et la 
Mre triompher jiiriiliquement, doit-H être consi- 
déré autrement que comme un homme qui se rend 
complice du délit après le fait, avec cette diUFérence 
que . du côté des complices proprement dits, il ja 
l'avengU ment des pasaionael le danger, du cMéde 
rbomiiie de loi , il y n inie profruide indifférence au 
bien et au mal , de la dextérité a uiauicr les instru- 
menta de rattaqne et de la défense, et une impunité 
complète dans le cas où il en Mt Toiafe le plus 
nuisible à la communauté? 

Il y a nne maxime qni eat toujoura anppoaée dano 
la conduite des hommes de loi dont je parle ici : 
c'est que le tort et le droit , le juste et l'injuste sont 
des êtres de leur création, dont ils peuvent disposer 
selon leur plaisir ; qu'ils n'ont rien à faire avec l'évé- 
nement amené pnr la décision du juge; que cette 
décision fait ellt-nii-me la règle du bien et du mal; 
et que . selon le souffle de sa bouebe, la Tertn de- 
vient vice et le vice devient vertu. 

Si cela n'était pas, comment des hommes qui pro- 
fessent la morale ordinaire de la société anraient^ib 

pu se re);arderromnie/7a/!ml^pourolHr d'avance 
leur appui et promettre le secret le plus solennel i 
quiconque Tiendrait leur confier un crime ou les 
associer à un projet de fraude? 

Hais quoi I trahir l — trcUùr ton client! 

Un dépôt est une espèce de contraL Quel que 
aoit le contrat , ai la toi autorise on eqjoinl aa vi»- 

devrait sa iMimer ê iMerrafer la prdvaaa Inteqa'll r a daa 
lacunes daat la ténwicoaia, iareqaa sas fd|iaaN« vraies eu 
rauitei eoBtIuIreal i les remplir. 9 lo«t eti pnwvé mbs 

hn . «'Il n'a rien i dire pour m défende , qii'a-t on besoin 
de l'iDlerrogcr? Je oe voudrais pas l'cxcltitiun de ce 
mojrco , mais ton économie. 

De|Niit que J'ai mîvI notre irlbuoal i Genève, pal vu des 
en oli, nni la fkcutlé d'Intervofer le pr4««im, «a ii*aa- 
rait p.!» |>ii le roi.vninric. (> n'i Jl |ii> ni ^nn aveu qu'on 
demaudail. mais on lui adressait des question* qui ooo- 

•rmaiant le* lémoHwnai an canduiiaiMl à da oanvellas 
preavas. (Ad.) 
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latioo , quelle en sera la conséqueDce? Que le coa- 
lr«liieMrapasfSiU,on(|iie,rïl e»l Ml, il ne sera 

pas ohseryé. Mais si le conlral est préjudiciable à 
la société , peut-oa désirer qu'il se fasse ou qu'il 
i^»bserve? 

Uo contriit r|iii serait malfaisant entre «Vautres 
indiTidus, changera-t-U de nature , devieadra-t-ii 
boD parce qu'un bomine de loi défient une des par- 
tin contractantes? Qu'il s'agisse d'un vol , ou de 
lonte autre transfp-ession dans laquelle il y a plu- 
sieurs codélinquants, il n'est certainemeut pas 
entendu qu'on daim» «rolr ^ird Mi cngagemenU 
qu'ils ont pu former entre eux arant le délit , pour 
leur succès commun ou leur sûreté réciproque; 
pourquoi demit<on ptoa d'égard aui eogagementa 
que res marnes délimiiniils [iciixcnt avoir formés 
pour leur sûreté avec des praticiens légaux aprt s 
le délit? Pourquoi cette complicité qui n*esi 
respectée dans un cas le serait-elle dans l'autre ? 

Voulez-vous empêcher la formation d'un contrat 
malfaisant? Faites que dans les cas où il aura eu 
lieu , il ne soit pas aeeonpli. 

Dans le cas «les enf!;agemenls honnêtes, o'rst Irnr 
observation qui est l'intérêt de la société; dans 
le cas des engagefflenU déshODHètctcl pemideui, 
c'est leur vlotalktn >. 



CHAPITRE XUI. 

1* BU mnuiiflÉs iRTiLLicrnutt, f* un mteirs, 
3» DE L'iMPBonri, oonssAiis omhb caobss 

D'EXCLUStOM. 



Le motif allégué comme cause d*eiclusion dans 

les cas snsiHls, est In crainte de tromper le juge par 
l'opération d'une cause décevante : en d'autres 
termes, rexclosion est considérée comme une sau- 
vegarde contre l'erreur qnl pourrait résulter du 
témoignage. 

I. ItasintraiItlsiotÉllMliMllat. 

Ceci embrasse le dérangement d'esprit , la mi» 
norité <l'.1gc , l'extrême vieillesse. 

Le discrédit qui résulte pour le témoignaj'e de 
ces diverses eu curislanccs dépend altsoluineiil du 

' Admettez cette opiaioD de M. Beolbam , il a'j a plus 
dTafocats, dit-on ; il n*f a pitas asprtt'das prtWDOi qee ésa 
agaali de la jmliei et dt la polie* , contre lesquels les pré- 
fsaaa danraol se laair d'aaiaat plai en garde, qu'aacim 
hoame, eandèie nolile «t gdoéreai , ne veoilni plus 



degré, c'est-à-dire de l'état de l'individu, de ce 
qu'on appelle, dans la langue de Part, Af/oagris* 

cratfc. Mais ce dciTré ne peut se juijcr que par un 
examen particulier de chaque cas ; le système 
d'exclusion, appliqué par une loi générale, ne pour- 
rait Hre que nuisible. 

Esl-il à présumer qu'un juge , dans un tribunal 
ouvert au public , et sous la garantie d'un débat 
contradictoire, admit un témoigna ;r iti irqué des 
divers caractcics de l'itiihécillilé ou de l'incapacité , 
et qu'il y donnât un degré de confiance capable 
diniloer sur sa décision? Dtra-t-on que si ce mal 
est peu probalilc, il est néanmoins possible, et qu'il 
serait plus sûr d'y obvier en excluant ces témoi- 
gnages dangereux ? 

Je réponds à cela qu'une simple possiI)iIité d'er- 
reur prouve trop} car le juge peut se tromper de 
même , et malbeurensement se trompe souvent 
d'après des témoignages qu'on ne peut pas rejeter, 
et (|u'on n'exclut dans aucun qrstèmr de jurispru- 
dence. 

f . Itelmloa i raisoo dnafdidt dans la «aase. 

Si l'intérêt, en prenant ce mot dans le sens le 
plus (général , est une raihon suffisante d'exclusion, 
il en faut conclure que tout témoignage pruveuaut 
d'une bouche humaine devrait être exclu. 

S'il n'y avait point d'intérêt , c'est-à-dire point de 
motif, il n'y aurait point de témoignage. Si c'est un 
Intérêt qui produit des témoignages infidèics , c'est 
un autre intérêt qui donne d< s (i;aranlies pour se 
préserver de l'erreur et qui produit des témoignages 
dignes de foi. 

Quand l'intérêt trompe, ce ne peut être que par 
le moyen d'un témoignage inexact et incomplet ; 
son elfel immédiat sur le témoin est de le porter à 
mentir. Hais la Aiusseté n'est nuisible qu'autant 
qu'elle passe pour la vérité dans l'csiirit du juge , 
et qu'elle protluil un jugement erroné. Or, est-ce 
U une conséquence néoMsaire? Est-ee même une 
conséipience probable? N'est-il pas, au contraire, i 
présumer que des faussetés , s'arrangeant mal avec 
Pensembie des fMto, seront découvertes et eontri- 
hueront autant qu'un vrai témoignafo 1 Pinstrac- 
tion du juge ? 

Lorsqu'il existe de la part du témoin un intérêt 
qui le porte i mentir, plua cet intMt est manifeste, 
moins il est dangereux pour le juge. 

Est-il pécuniaire , sa tendance séductrice est 

eiercer cet emploi. Ce tool autant d'eipions, de dL-la(etir< 
qu*oa placera auprès dfaoï. Ceti d«s lors (up|>rimer enti«- 
renent la détant. Catta aowrali* bwe de la qnesUoa doit 
<lr« esaminda. 
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d'abord reeonDve, et roèaK on peut en estimer la 

force, soit par la valeur positive , soit par l'élat et 
le caraclére du lémoio. Ë»l-il à présumer qu'ua 
homme Merille sa eonseienee , et qo*il expose sa 
réputation de (iroliité pour un gain minime compa- 
ralivemeot à sa fortune ? C'est ce geore irinlérèt 
qui , dans Ta lot anglaise , a lerrJ de motif â presque 
toutes les exclusions. L'amour du pouvoir, l'araour 
proprement dit, Pamilié , la haine, les autres pas- 
sions du cœur humain, agissant séparément ou 
ensemble, n'ont point paru mériter les mêmes pré- 
cautions. On (lirsit que !< - jiii Îm oDsnIlcs an|^l;iis. en ! 
estimant les dangers, n'uni tenu aucun compte de la 
forée de tout cesmotHli. Llotérèt pécuniaire est le 
seul dont ils semident reconnaître l'influence. C'est 
bien là un reste de la barbarie des anciens temps. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que dans la même 
loi où l'on rejette le témoignage à raison du plus 
petit intérêt pécuniaire, on admet celui d'un com- 
plice pour les délits les plus graves ; or, ce complice 
est engagé à témoigner par U promesse d'un pardon 
qui siil»slitiic Ih \ie à la mort, souvent avec l'addi- 
Uon d'une récompense qui excède en valeur les 
proAts d*UDe année de travail pour les individus de 
celle classe. 

Un cas de celle nature préseule tous les motifs 
d'exclusion réunis , et ebacun d'eux dans son plus 

haut degré de force : intérêt [lersonnel le plus 
grand possible ; inqtrobité de la plus noire espèce 
et signalée aux yeux de tout le monde ; et , en cas 
de déception et de décision erronée, il n'en résulte 
rien moins que la peine capitale; el le jugement 
n'admet point d'apiiel. Cependant ce lémoigtKige , 
avec tous ses caractères de réprobation , est admis ; 
et après tout, Pexpéricnce la plus longue n'a fourni 
aucune raison de croire qu'il soit dangereux «le 
radmettre. Quelle en est la sauvegarde? Celle que 
nous avons déjà indiquée : l'évidence même de l'in- 
térêt séducteur, el la défiance proportionnelle de la 
part du juge. 

On dit, |iour justifier ces exclusions, que la loi 
est fondée sur la défiance; j'en conviens, mais < n 
ceci reteès est dangereux. Rejeter eomme indigne 
de fui le témoignage de tout iwmroe, à raison du 
plus faible intéri^l pécuniaire qu'il peut avoir dans 
la cause en question, c'est une défiance avdissanlc, 
injurieuso , qui suppose les homaiea plua mauvais 

> Uaoi l'aocieonc jurisprudcnre française il y avait une 
risia de pracédnre l>ien contraire i l'ordre naturel. Le 
Umotn avali-il dénoncé no d<Ut : e^il te prfeenUlt ensuite 
pour dépoier Juridiquement, Il était r^té. Le dénancia- 
tciir [i<- ponv.iii |ia* ivre cotenrtu >ur le* f.iili de la cause; 
C*eit-à-dire qu'on réfutait lei infurniation» de la seule (icr- 
■onne penl-èlre qui pât jei fournir. D'après eela, ti les 
■alfaiienri avalent autant d*eeprit que leurs iufw, ita 



qu'ils ne sont, dans le taux «tdinairede la moraKté. 

Dans un système de procédure cpii admet de 
pareils témoignages, avec quelle logique peul-on en 
exclure aueuo? ■ 

Suivez le cours ordinaire de la vir ; il n'est guère 
possible de former ou de conduire aucune entre- 
prise, sans recourir aux infbnnationa de diflerentes 
personnes qui ont, relativement à la chose, quelque 
intérêt, et même un inlért't pécuniaire, tout aussi fort 
que celui d'un témoin appelé dans une alFairc juri- 
dique : et l'individu de qui l'on prend ces inforasa- 
! liuns n'a pas à beaucoup près les mêmes freins pour 
ne pas sortir de la ligne de la vérité. Il n'est exposé 
nii la bonté ni i la peine du faux témoignage. Il «at 
vrai aussi que la plainte commune est (pi'on est sou- 
vent trompé, qu'on oblienl rarement l'exacte vérité 
des personnes intéressées. Hais si Pou en juge par 
la confiance générale qui fait rechercher ces infor- 
mations, on y verra la preuve que l'expérience est ici 
en foveur delà bonne foi. Les cas où l'on est trompé, 
étant comparativement plus rares, attirent l'atten- 
tion ; ceux où l'on est bien inform*^ , étant les plus 
ordinaires, on n'en tient pas compte. 11 s'ensuit 
qu'admettre, dans les cours de Justice, les témoi- 
gnages des personnes qui ont un intérêt dans la 
cause , ce n'est pas suivre une idée purement théo- 
rique, purement spéculative : c'est agir en réalité 
d'a|irès l'expérience commune, d'après une expé- 
rience faite sur une grande échelle , une échelle 
qui embrasse toute la vie bumaine 

S. Bicluiion à raison d'iosprobité. 

Après la considération de l'intérêt vient celle de 
l'improl'ité : c'est là l'ordre naturel. Pourquoi? 
C'est que i'improbite ne iH:ut opérer sur le témoin , 
pour le porter è mentir, que par l'intermédiaire de 
quelque intérêt. L'homme le moins prol>c, dans un 
cas 011 il n'est sous l'inSuence d'aucun intérêt sé- 
ducteur, entouré des fhnns de la loi, exposé k ta 
honte, expose aux peines du fdux témoignage, ne 
sera pas assez ennemi de lui-même pour commettre 
sans pidfit un délit dangereux. 

Mais, dira-t on, une improbilé reconnue, prow .éc 
juridiquement , une improbité signalée par un faux 
témoignage, ne doit-elle pas être une cause d'exclu- 
sionT Un homme flétri pour un Clnx, pour un psr- 

atai'.iu un moyen bien «impie tK>ur «e tirer d'affaire : danx 
l<: r.ns où le témoin le plui redoutable pour eux <iait dis- 
posé a les Mrvir, il ne fallait que l'envoyer à roScier 
publie pear être lenr dAwotiatenr, el neta enflhaH pamr 
lui fermer l,i tioticlip. - Je nr croi« pa» <\ue celle règle suit* 
sitle dans le nouvel ordre judiciaire de Irancc ^ mais elle 
existe en d'antres tribunaux, cl elle tient toujours au BSénw 
Itrlociiie d'eiclutlnn, Pialérét suppoei du témoin. 
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jure, peut-il êlrc admis à l'honneur de témoigner? 
Peut-il mériter aucune créance ? La réprobation 
qvi MpousM un pareil ténoio n*«slpdl« pas vd 
sentiment universel? 

Je répond» à cela que plus ce témoignage est 
•aspect, moins il «st dangereui : il suffit que la 
circonslanrc ilu di lil ;iiilérieur qui dégrade sa cré- 
dibilité soit mise sous les yeux du tribunal. 11 n'est 
pas à eraimlre qu*aT«e un tH préjugé contre lui ce 
témoin obtienne de la part d'un jury, par exemple, 
trop de confiance. Il ne Faudra rien moins que la 
déposition la plus claire, la plus soutenae, la plus 
liée lYee tqus les autres bits de la cause pour en- 
traîner une conviction combattue par cette espèce 
de contre-témoignage résultant du caractère du 
témoin. 

Examinez d'ailleurs , si les circonstances de son 
délit sont de nature à aifecter son crédit dans le 
cas actuel. II a rendu un tmx témoignage , mais 
c'était pour sa propre défense ou pour celle d'une 
personne qui lui était obère. S'ensuit-il que sans 
intérêt il se portera au même crime pour attaquer 
la vie d'un inconnu ? 

Le délit en question a été commis dans sa pre- 
mière Jeunesse; mais, depuis vingt ans, depuis 
trente ans , sa conduite est irréproÀabie. D^près 
la règle d'excbision , son ténioi(;nnj»c ne sera pas 
niémc entendu : selon les simples lumières du bon 
sens, il est aussi admissible que tout autre; il a 
même |)lus à craindre, parce qu'il est nn objet de 
défiance , et que la récidive ajouterait à la gravité 
dasofldéUt*. 

4. Eiclusira àraiaoa d'ao* opinloo religteaM. 

Quand on a fait de telle ou telle persuasion reli- 
gieuse un motif d'exclusion , on l'a envisagée 
comme entraînant un soupçon on une preuve d'im- 

probité. 

M.tis cette présom|ition géncrnie est tout à f.iil 
dénuée de fondement : dans cette infinie diversité 
de sectes qui se représentent les attributs de la Divi- 
nité sous (les idées si contradictoires el si frintrisli- 
ques , il n'en est aucune qui ne reconnaisse en Uieu 
le protecteur de la Justice, et le conservateur des 
obligations morales , sans lesquelles la société ne 
pourrait pas subsister. En un mot, les erreurs de 
leur entendement , quise maniHeslentdans la Tariélé 
même de leurs opinions, ne renferment rko qui 
détruise la crédibilité de leur témoignage. 

Si vous considérez même l'athéisme , quel que 

s JSKOToie à la T/n'orh- i/rs peines, Tclinn 7". Pi-irirs 
t^srtuUe» f inadmisiibilUé à témoigner. Cetls queilioa y 
est eiaaiinla sous iomssscb liuai. 



soit le degré d'erreur, quel que soit même le danger 
de cette opinion, il n'y a point de raison pour en 
conclure à un soupçon d'improbité. Pourquoi ? 
C'est que l'aveu d'iitii' opiuion si étrrmge, si con- 
traire au sentiment universel , est au moins une 
preuve d« la sincérité de findivida : sincérité (fui 
peut ne point exister de la part de ceux (jiri décla- 
rent la plus ferme adhésion aux opinions reçues , 
et qui la déclarent avec d'autant plus de confiance, 
qu'il est impossible de les eonvaincre do coa- 
traire. 

Dans les cas oft ropinion religieuse est particu- 
lièrement mise en jeu, où Ton peut appréhender 
l'effet des bainesou des partialités résultant «te cette 
cause, le danger d'erreur ou de fausseté dans le 
témoignage est si manifeste, qu'il faudrait, delà 
part du juge, un aveuglement extraordinaire poor 
ne pas le recevoir avec une extrême défiance. 

En Angleterre , on reçoit la déposition d'un qaa« 
ker au dvil, on ne la reçoit pas au pénal; on 
l'admet pour un besoin motlique, on l'exclut pour 
un besoin extrême. Qu'une ^me de cette société 
subisse la lUrniëre des injures, il faudrait que, 
pour venger sa vertu , elle abjurât sa religion. Un 
scélérat mit le feu 1 sa maison , an mHiea de Lon* 
dres, pour frauder les assureurs. Va quaker, 
témoin du fait , déposa en justice ; mais , comme 
il refusa de prêter le serment requis, il fallut ren- 
dre i la société un incendiaire. Quelle absurdité ! 
Ceux qui ont des scrupules sur le serment font ils 
moins de cas de la véracité que les autres? Au con- 
traire, leur retoa naît de leur bonne fbi. Ce qui 
fait rejeter leur témoignage CSt précisément ce qui 
devrait le faire atlmctlre. 



CHAPITRE XIV. 

DB b^nCUmOtt DE l.K P«EVVe OR&LB PAR WHVKI àOX 
COirmATS NON ÉCRITS. 



TiOrsqu'il s'agit de promesses, d'cngagemenis , 

de matières qu'on peut appeler C(uilrtirtur!fc)t , 
nous avons déjà vu combien le discours écrit avait 
de supériorité sur le discours oral. 

Mais quand , nu lieu de f.iire un engagement par 
écrit, on s'est borné à le faire de vive voix , doit il, 
dans une cour de justice, être considéré comme 
nul et non avenu ? ou doit-on admettre la seule 
preuve qui (leut établir le fait de l'engagement , 
c'est-à-dire le témoignage ? 

Ceux qui «ntcxdu la preuve testimoniale (comme 
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dans la juriiprudeace anglaise) n'ont pas fondé 
leur exdaiion rar la qualité des témoh» ; ils les 

rejellcnl tous ; leur objection porte sur ta nature 
même du témoignage, c'e*l-à -dire, sur l'imperfec- 
tion de la preure orale, sur le danger d*èlre déçu 
par cette preuve. 

Quoique l'exclusion fondée sur cette raison pa- 
raisse mieux motivée que dans les autres cas, il 
semble touteffois qo'on hil doone trop d'ëlenduc , 
ou , on (rniitrcs tcfOMS, qu'oo m lire UDe conclu- 
sion exagérée. 

Une cmMidératlon qni se présente d'eUe^mène , 
C*est que récriture , dans son application à la con- 
servationdes preuves, est comparativement d'une 
date moderne. Avant qn*elle Mt connue, tous les 
droits, l.'i liberté, la propriété, la condition , la 
vie même dépendaient uniquement de la preuve 
orale. Quoi! Tous les actes judiciaires antérieurs 
aux preuves écrites ont-ils été injustes ? La preuve 
testimoniale était-elle toujours Aiusse 7 La justice 
marchait-elle absolument au hasard? 
' Celle considération, HU-elie tonte seule , devrait 
suffre pour yirodiiirc une pause, pour triiir l'csprit 
en suspens et le mettre en garde coulrc une exclu- 
sion aheolue. 

Ce qu'on appréhende , c'est qu'en emjilnvnnt de 
faux témoins, les parties ne puissent donner une 
authenticité frauduleuse i des contrats qui n*ont 

jnmnis exislf. 

Ce danger serait sans doute à craindre, si, dans 
un cas de celte nature , on pouvait admettre de la 
part des juges une disposition à croire facilement, 
à ne pas exiger des preuves d'autant plus fortes que 
la chose par elle-même provoque plus de soupçon. 

Il n'y a qu'une réunion hîen étahlie de circon- 
stances et de témoignages qui puisse délcrmitu-r 
un tribunal à reconnaître la validité d'un engage- 
ment de cette nature. 

Supposez qu'un engagement sur parole ait eu 
des témoinsjmroédiats, des témoins dignes de toute 
conflance, s*aecordaot parféitemenl dans le compte 
qu'ils rendent, et disposés à donner piililiqucment 
leur témoignage; le principe absolu de l'exclusion 
ne seraH^il pas un triomphe accordé i la mauvaise 
fol de oeini qui veut se soustraire à sa {tarole ? 
N'est-ce pas la loi même qui viendrait couronner 
son improbité 7 Ce succès d'une fraude notoire 
étend au loin son influence immorale , et fait con- 
naître aux malhonnêtes gens que toutes les frautles 
du même genre sont assurées de la môme protec- 
tion. 

La conséciuence d'une erreur en justice ne serait 
pas si fâcheuse. Supposez qu'un jury se laissât 
tromper par une conspiration de (Imu témoins, et 
reconnOt pour valide un prétendu enfagcmeni qui 



n'avait pas existé, voilà une fraude triomphante. 
Mais d'tone erreur de cette nature , on ne peut rien 
conclure pour une autre : un jury a été déçu , un 
autre sera sur ses gardes : ce n'est qu'un mal pas- 
sager, daitt m CM indirUiMl : il n'y a point d'en- 
couragement donné à h mauvaise foi, tandis qne 
le principe d'exclusion qui force le juge à laisser 
impunie une fraude reconnue s'applique à tous les 
cas semblables el présente un mal sans remède. 

Il me parait que dans ce cas , comme dans les 
autres , il n'y a que de l'avantage à remplacer le 
princi|ie de Tcxcluion par la dédaralhm l%ale de 
suspidMi , attachée i totti lea engagemenla de vive 
voix. 

Hais , dira^tM» , rïl est bien connu que ces enga- 

gements sont nuls , que les juges ne les reconnais- 
sent point, il en résuite qu'il ne s'en fera plus , ou 
qu'il M i^en fera que par un degré d'impudence 
extraordinaire. 

Mais ceux qui raisonnent ainsi oublient que les 
dispositions légales de celte nature ne sont jamais 
connues d'une manière assex générale, surtout de 
la classe paisible , étrangère aux affaires et «pii :i|;it 
avec le plus de loyauté et de bonne foi. Il y a d'ad* 
lenra Men des dreoostanees oè on pont avoir 
besoin de former des cngai^emrnts de vive voix , et 
où il est facile à des fripons de tendre ce piégc i 
des hommes simplet. 

Qii'.Hi moment oA un cas de celle nainre s'offri- 
rait au juge , il avertisse la partie qui veut tenter 
une fraude sous le |N^lexte d'un engagement non 
écrit ; qu'il l'avertisse, dis-je , que ces engagements 
sont devant la loi entachés de suspicion, qu'ils sont 
livrés â ta recherche la plus sévère, que les témoins 
seront soumis â rinterrogaloirc et au contre- 
interrogatoire, en présence du public : cette pré- 
caution suffira le plus souvent pour faire abandon- 
ner au fourbe- nn projet frauduleux sur lequel il 
voit que les yeux sont ouverts. 

H. Passons à un autre cas : il existe un contrat 
éerit ; mais , conjointement i ce contrat , il y a en 
des conditions convenues entre les parties contrac- 
tantes, conditions qui n'ont pas été écrites, et qui 
servent de complément an eonirat. Ce sont des 
clauses additionnelles OU explicatives , sur les- 
quelles on s'est entendu à l'amiable, et qui peut- 
être ne se sont offertes à l'esprit des contractants 
qu'après que l'aclc était rédigé. La partie écrite est 
la matière principale : la p.irlie non écrite peut 
être considérée comme la maticre accessoire, 

La question à examiner est celle-ci. Dans un cm 
de conteslation . doit- on exclure la preuve par té- 
moin , relativemcul à ces clauses accessoires qui 
n'ont pas été écrites? 

Il fteul supposer que le contrat , nns ces dauae» 
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acccMoirea , serait incomplet , qu'il ne serait plus 
conforme à l'intention de la partie coniraclante qui 
le» réclame, qu'il deviendrait ptMtr elle un enga- 
gement nuisible et frauduleux. 

11 y a encore moins de raison daus ce cas que 
dane le précédent pour eiclure la preuTe lealimo» 
niale. Pourquoi? Cesl qu'il y a moins de dnnfjer 
paor le juge de se tromper sur la vérité de ces 
oonventlons aeecMoIres. Sont*elles dans Tesprit de 
l'acte écrit? Elles porteront aver elles m^'im s leur 
caraclère de probabilité. Leur degré d'importance 
est également manifeste ; il ne feat qu'un degré 
médiocre de discernement pour juger des motifs 
qui ont pu engager les parties à les omettre daos 
Taete écrit, al elles ont réellement eilsté. 

« Vous aves contracté par écrit, leur dira le 
juge, vous connaisssiez donc riinporl.iiice de ce 
mode pour &xer vos cuiiveultuus : de» iors, com- 
bien n*est-il pas improbable que tous afei fait des 
changements considérables à ce même contrat, 
sous une forme aussi imparfaite, aussi fugitive que 
la simple parole? Comment poovei-TOUS prétendre 
avoir fait une convention de Iionrhe t\r telle nature, 
lorsqu'il était si facile de l'insérer dans l'acte même? 
Gomment ne fojret-Tous pas que eelte elause que 
TOUS voulez prouver par des témoins est en con- 
tradiction arec celles de l'acte même qui porte Totre 
signature?* 

Ces observations se présentent si naturellement, 
qu'elles mettent les juges , pour ainsi dire, à l'abri 
de toute surprise. 

Il s*enstttt que, dana ee cas , les raiiona contre 
rexctusion de la preuve par témoiaf subsistent 
dans toute leur force, et que les raiaooa pour l'ex- 
eiusion aont plna lUblea. 



CHAPITRE XV. 

»is s&DTiOUBiBa coim» lbs tiI]mnoiia«bs soarBCTs 
00 B«a pannna nrÉumna. 



Dans tout le tissu de cet ouvrage . on voit rnnli- 
Duellement reparaître cette conclusion pratique : 
Jfemsluez ameutw pmtve, oneim témoignage , 
par fa .tpu/e crainle tPéIre trompi'. 

Ce principe , tout incontestable qu'il est en lui- 
même , est cependant s! nouTcao , si contraire aux 
préjugés et aux habitudes des hommes de loi, que 
tout ce que je pourrai dire sur les précautions à 
employer leur paraîtra bien faible, comme remède, 
on comfoniaon du nal. 



Ce que j'ai à dire sur les témoins suspects s'ap- 
plique également aux preuves inférieures , à ces 
preuTes qui sont , comme la dénomination rimpK- 
que, bien moins dignes de foi que celles qui ont 
les garanties désirables; mais que dans plusieurs 
cas on ne saurait exdure sans porter préjudice aa 
bon droit , et qui oDt été, par néccadté, générale- 
ment admises. 

Relatirement aux témoignages suspeels et anx 
prcuvea infériearest le danger qui en résulte a été 
généralement nagéré, l'exagération est fondée sur 
une supposition dénuée de fondement ; ssToir, que 
le danger de la déception d'une part était comme 
le danger de la fausseté de l'autre part. On n'a pas 
fait attention que le démérite de ces témoignages 
ou <le ces preUTes est assez manifeste pour que le 
juge soit sur ses gardes et qu'il tùl dilBcile de le 
tromper. 

ToutrIMs , comme le démérite apparisnt de ces 

preuves peut ne pas coïncider toiijnurs avec leur 
démérite réel , comme il peut n't^tre pas le même k 
tous les yeux, le législateur ne doit négliger aucune 
d( < |>i-r<-nutions que la nature du cas adnM pOQr 
réduire le danger à son moindre terme. 

Toict les dispofitions que je propose A cet effet : 

1° Dès l'oUTertore de la cause , les parties étant 
en présence l'une de l'autre, seront interrogées sur 
la nature des preuves dont elles prétendent se ser* 
Tir. Cest M un préliminaire indispensable de tonte 
bonne procédure. Cet étal des fireuves, bien connu 
dès l'entrée , jette le plus grand jour sur toutes les 
opérations subséquentes. 

2* Saurcgardi'. Code d'ittstruction, conocmant 
la valeur des preuves. 

J'entends par U nn eorpa dlualmelioo, aane- 
tionné \y.\v le législateur, et adressé aux Jugc* poDf 
leur servir de guide. 

On a déjà expliqué comment il Mlaltaubstltuer 
le principede suspicion h celui d'exclusion. 

Ce code d'instruction mettra sous les yeux des 
juges les diverses circonstances qiii, en affaiblissant 
la valeur d'un témirfgnage , doivent proroquer la 
suspicion et, par eoMéquent, la ciroonapeclionet 
l'examen. 

Il indiquera les cas oà les preuves inférieures 

doivent être cxcliie"; : il prescrira , dans le cas où 
ou les admet, de recourir aux preuves supérieures 
dès qui! est possible de le fMre. 

Ilrnri nsemenl en ecri il n'est p.is liesoiii d'avoir 

recours à l'autorité du gouvernement pour préseo* 
ter des instnicUons qui aillent an même but. Expo- 
ser la nature des preuves , former une échelle de 
leur force probante respectire , c'est rendre à la 
logique judiciaire un serTiee dont ruUlité est indé- 
pendante de la sanction du législalenr. 
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3« Sauvegarde. Classer les jui^emcnls rendus 
selon la oature des preuves qui oui servi de hase à 
Il déebioa. 

La cbssificalion établie dans cet ouvrage pour- 
rait servir à raoger les preuves sous leurs chel^ 
respeetifli. Dam teHe eauM ( la eaoM de Jeao 1M> 
tard), du côté du demandeur , la pniivc <'l;iil de I 
telle ou telle classe ( preuve par témoignage direct , 
preuve préconstHuée, preuve par écrit eattiel, 
preuve par ouï-dire, etc. ); du côté du défendeur, 
point de preuve ou une preuve par aveu , etc. 

Avec une nomenclature ainsi construite , l'arran* 
gcflaent de chaque preuve sous son espèce serait 
analofîue à rd cxciciro f;ramm i(ic;d (pii consiste à 
rauger les mois ilu iliacuurs suu» les tertues gcuc- 
raux lie substautifii , adjccliffi , verbes , etc. 

Dans un i p>^istre officiel , tous les cas seraient 
placés sous des cUefs appropriés : l" tant de causes 
dans l'espaoe d*un an ; 8* nombre des causes dans 
Ipsr]ii( tli s une preuve d'un genre suspect ( désignant 
les espèces ) a été admise ; S» nombre des décisions 
en hveur des causes où ces preuves suspectes ont 
été admises. 

Ge nombre ne serait pas grand. Par rapport aux 
contrau en général, ceux dont on conteste l*antben* 
lieilé sont bien rares, comparalivement i ceux oà 
on ne la conteste pas. 

Il y en a un plus grand noi»brc qui sont attaqués 
i raison de quelque formalité légale omise ou mal 
observée. Par le système d'enregislremenl <]Uf je 
propose , on viendrait bientôt à connaître quelle 
est la proportion entre ces dilKrentes causes liti> 
gieuses. 

On verrait de même quel est le maximum du mal 
qui peut résulter du principe général de Tadmisilon 
de toutes les espèces de preuves ; car il est évident 
que le mal ne peut pas être dans la seule circonstance 
de l'admission il'une preuve suspecte : il ne peut 
être que dans l'influence exercée par Cette admis- 
sion sur la décision desju[;es. 

'On a jugé , par supposition , cent causes dans 
Tannée. Combien y en a-t-H oà la décision a été 
renthie en faveur de ceux qui ont e\l)ilié drs |)reuves 
d'une classe inférieure? Combien où la décision a 
été contre cui? 

Il est facile de coni[)rcndre que ce tnlilcau ne 
serait pas un objet de simple curiosité , mais qu'il 
serait une grande source dinstmctio». 

Sauvegarde . Dans le cas d'un jugement rendu 
par nécessité sur des preuves d'un ordre inférieur, 
le juge exigerait une sûreté pour une restitution 
éventuelle, c'est-à-dire dans le cas où la partie con- 
damnée pourrait acquérir, dans un temps donné, 
une preuve positive de son bon drol». 

0* Samegarde, Ces Jugements présentent plus 



particulièrement un motif pour demander un app^I 
sur celte base spéciale ou pour référer la pause 
â une IwBealure supérieure, même sans déeteion 

provisoire 

il me semble qu'au mojen de ces précautions le 
système qvi admet tontes les preuves aurait bien 

peu de danj;cr , et surtout qu'il en aurait infiniment 
moins que le système d'exclusion ; ce système tran- 
chant , violent et îrréléchi , qui amène nécessaire' 
ment à sa suite des décisions erronées, dans le cas 
où le témoignage exclu est le seul qui pAl élfc 
produit par l'une des parties. 



CHAPITRE XVI. 

0BLI6AT10N DELA PRECVK. — SOS QUI DOIT-ELLS POaTKR? 



Entre deux parties adverses , quelle est celle i 

qui l'on doit imposer Tobligation de fournir la 
preuve ? — Celte question'présente dans le système 
de procédure technique des difficultés infinies. 

Dans le système de la justice franche et simple, 
de la procédure natureUe,iln'yartendeplusfidle 
que d'y répondre. 

I/obligaiion de la prenve doit être, dans chaque 
cas individuel , imposée à celle des parties qui peut 
la remplir avec le moins d'inconvénient, c'est-à-dire 
le moins de dâais , de relations et <le frais. 

Mais comment s'assurer de rcHc di s parties qui 
se trouve, é l'égard de la preuve, dans le cas le 
plus iavoraUe?— Dans la procédure technique, il 
n'y a aucun moyen d'arriver à cette connaissance; 
on a tout foit pour en ôter les moyens. — Dans la 
procédure naturelle, cette connaissance, ainsi que 
celle de plusieurs autres points, sera facilement 
olitenue à la séance initiale des deux parties devant 
le juge. 

Ibis , dira-t-on , c'est à la partie qnl commence 
le procès, qui fait Valh'galion, à en prouver la 
vérité. — Tel est Tapborisme qui se présente de lui- 
même , et qui , en apparence, est très-plausible. 

Tout plausilde (pi'il est. l'expérience a prouvé 
que plus on a voulu le suivre, plus ou s'est écarté 
du but qtt*on devait se proposer, plus on a Ml 
naître de délais, de vexations , de frais. Cet apho- 
risme, en un mol, a créé plus de difficultés qu'il 
n*a servi A en résoudre. 

Sous le système naturd, l'allégation est déjà par 
elle-mi^me une preuve, autant du moins que, soit 
par rapport au fait princi|>al , soit par rapport à 
quelque Ml probant* le lémohi qui se présente 
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comme témoio immédiat est la partie elle-mi^me. 

L'allégalion de la parMe n'a pas toutefois, en 
général, la même Force qiriine dMgalkw semblable 
IVOvenant d'un témoin externe. 

Elle en a bien moins encore qu'une allégation 
au même effet , qui viendrait de la partie adrene, 
ni même qu'une simple admission du lUl qa*on lui 
oppose. . 

flous ee peint de vuei le contraire de raphorisne 
est plus vrai fjiip l'aphorisme même. Le fait en 
question est-il venu à la connaissance de la partie 
adTcrse, c'est de la partie adverse eUe^sène ipie 
la preuve doit venir. — C'est là qu'on peut la puiser 
arec le plus de certitude et de facilité. 

ToulrfDîs , 9 fhut conTcnir que le demandeur 
est la partie principalement intéressée à fournir la 
preuve. El pourquoi principaleBMiit ioléressée? 



Parce que , dans le cas oà SOU allégation n'obtien- 
drait pas de créance, é'csl sur lui que tomberaiâit 

les conséquences fâcheuses de sa non-réussile. 

C'est donc toujours le demandeur qui se pré- • 
sente le premier à la vue : c'est lui qui a le plus 
grand rHqne i courir. Pourquoi? Parce qu'il est 
toujours attendu de son côté qu'il a quel<|ue chose 
â prouver , et que , s'il ne prouve rien , il ne peut 
sortir de la cause sans une perte plus ou moins 
grande : tandis que, de la part du dcfcndevr, il 
peut arriver qu'il sorte de la lutte avec succès, sans 
avoir rien prouvé , ssns avoir même essayé de rien 
prouver, sans autre chose que la dénégation for* 
mellc de la proposition du demandeur >.' 

. I Le dércndear reconnaît que le denundear lui a préié 
d« fargent { nais II dédaN qVfl «M aevrilié. Cisti lai 
àblrslapraove. 



LIVRË HUITIÈME* 

DE LMHPROBABLE ET DE L'IMPOSSIBLJi. 



« 

CHAPITRE PREMIER. 
Moncms raÉLnmuinBS. 



AtmiI d*«Dtrer dam cette diwiiniMi cor IVin- 

pro6ab!o cl Vimpnssihle, l'une des plus difficiles 
qui puUscDt occuper TesprUbumnin . je doù aferlir 
que je me retirer ne dans ce qui Ji^partient aux 
preuves judiciaires. II s'agit de savoir pourquoi et 
jusqu'à quel point une cour de justice peut rejeter 
des bits appuyés sur des témoig[nage8 directs, quel 
que soit leur nombre et leur force, par le seul 
argument de Timprobabilité de cea ftitaou de leur 
impossibilité prétendue. 

Cens qui emploient eea mots avee une eootaoce 
nlisoliic seront ]i(iit-èlrc étonnés de voir dans la 
suite de ce discours que l'argument qu'on en tire 
n'est , après tout , qu'une modillcation des prtvft» 
circonslanciellçs ; qu'en parlicjulier, il n'y a point 
de critère certain de Yimpossutle; qu'il n'est pas 
dans la sphère de l'esprit humain d'en déterminer 
la nature, et que ceini qui ose se serrh* de ces 
termes, dans le sens strict, n'affirme rien moins 
que son infaillibilité et sa haute science. 

Il faudrait donc, ce aemUe, an nom de la f^i- 
losophie , bannir celte expression présomptueuse : 
mais si le langage populaire nous force, pour ainsi 
dire , è -Templof er, il Aut au mohis se rappeler 
qu'en matit'rr de f;iils jiiridiques, imfxi.ssihle ne 
peut signifier f^\x' improbable au plus haut de- 

Celte doctrine ne tend à établir ni un pyrrho- 
nisme dangereux, ni une crédulité aveugle : la 
raison, d'après les données de Pexpérience, est 
eapaldc d'apprécier les divers degrés de proii;ibi- 
lilé, el d'arriver ;"i ce point de vraisemblance (|ui a 
reçu dans le langage commun le nom de cerlUude 
morale. Le jour qui nous éclaire ne met pas en 
évidence 1rs prrmicrs principe» de la natnre, et ne 



nous Mt pas connaître les dernières limites de son 

pouvoir; mais il suffit pour dirigée notré juge- 
ment sur les opérations usuelles de la vie, et 
les décisions Jodieiaires repoUcnt sur les nièmes 

basée. 

Un fait est incroyable. — Arrètons-hous sur ce 
mot : demandottStnous eé qui se pass^ans l'esprit 

quand on le prononce. 

Un fait est incroyable pour moi quand -il me 
parait incompatible. avec un autre fait-dont l'exis- 
teiice m'est prouvée. 

Nous appliquons ces termes d'incroyab/r, iVim- 
probahle , iYimpossiùle, à deux espèces d'alléga- 
tions d'une nature différante. 

1" l'n fait est affirmé par . un témoin. — L« . 
défendeur ne produit aucun témoignage contraire. 
Le IMt, dit'il, est imposaiblo en lui>méroé : on 
m'accuse de magie , de sortilège»; on prétend que 
.je me suis rendu invisible* que j'ai fait entrer un • 
démon dans le corps d'une paurre reHgicnae : de 
pareilles accusations se réfutent d'dleSHDBêmes; Je 
n'ai pas besoin d'y répondre. . * 

2" Un hit est affirmé par un témoin. — Le dé- 
fendeur ne prétend pas .que le fait allégué soit 
impossible en lui-même, mais il prétend qu'il est • 
impossible, parce qu'd est incompatible avec un 
autre fait dont il peut fournir la preuve par un 
témoignage d'une force supérieure. Le défendeur, 
par exemple, ne peut avoir commis le^rime eu 
question , parce que la scène du crime imputé est 
à Londres, el que dans le même temps il était 
York l à deux cents milles de Londres. Ce cas est 
connu sous le nom d'alM. 

Dans le premier cas , le moyen de défense est 
que le fait supposé est rendu incroyable par son 
incompatibilité avec des bits notoires, connus du 
juge, et dont il n*est pas besoin de lui fournir lu 
preuve. 

Dans le second cas, le moyen de défense est 
que le fait supposé est rendu incrojabk par son * 
hMompaUbilité avec des bits dont on fournit la 
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preuve pir SM Ime préfMDdénuile, de témoî- 
gaaget. • 

Dhw le prenier eae. Il s'efitt d*un InpoeiiMe 

intrinsèque; — tl.ins \e sccoml . d'un imiios<»il»le 
conditifimei : si tel fait ^^ai , tel autre fait , 
possible en lid-«ène , pe peut pas être vrai. 



CHAPlTRE'n. 

QOB L'iMMieniLB EST INDÉFINISSABLE. CRÉSUaiTi KON 

Ln , luur ntAim a l'état m mm comAii- 



Y a-t il uoe manque 'certaioe , y a-t-il ud critère 
' par lequel kt liitt hupossiblet poissent Mre dis- 
tingués de tous les autres' Faits? 
• S'il existait un tel critère, il serait d'une grande 
utiHtp. On s'en servirait pour Faire un catalogue 
légal des Faits impossibles, et dès qu'un fait extraor- 
dinaire serait déposé devant le juge , il n'aurait qu'à 
consulter ce catalogue; et si le fait en question s'y 
ïreavait compris , Il poamit njfelcr le ténoigneg,e 
sans antre examen. • 

Ti;puver un caractère incontestable d'impossibi- 
Hté , tronver nn^inesAre des degrés d^mprolMbililé 
sur laquelle tout le genre humnin lonilic iracconî , 

• c'est une «lécquverle qui n'a pas^été faite jusqu'à 
.présent , et qui ne se fera penl-être jamais. 

Le sentiment qui. prévaut de nos jours, c'est 

• qu'aupun fait reconnu pour contraire au cours de 
la ^plure tit doit être admis dans une cour de jus- 
tiee sur tô crédit du témoignage humain, e'est- 

• à-dire sur nn témoignage qui est en opfiosition 
. avec une masse prépondérante de contre-lémoi- 



Dire qu'un fait est contraire au cours de la 
nature, c'est dire qu'il est une violation des lots 
'connues de la nature. La question sera done ré> 

duitc fi celle-ci : Qu'est-ce «|u'une loi de In nature, 
et qu'est-ce qu'une violatioo des lois de la na- 
lare? 

Loi de la nature est une expression jnétapho- 
rlque. Elle est 'empruntée de rtisa{»e qu'on fait du 
mot loi dans le langage poUtiiiue. C'est tlonc à ce 
aene primitif qn'il IsuC remonter pour eipliqner la 
signification dérivée. 

On entend par loi politiqilc une expression de ia 
volonté dNm aeuTerain , un ordre émané 'd^ine 
autorité reconnue et appuyé des sanctions usuelles : 
la conséquence qui en résulte ordinairement est 
uDe certaine confDrmité daQS les actions humaines , 



dans la conduite déi individus sujets à celte loi : et 
les actions iiuniaines étant des événements, une' loi 
poKtiquedevientahiai uneeauaede eonftnrmlld tajxt 
les événements. 

Dans l'immense assemblage des faits physiques 
qui dans Tétat dlgnoranèe primitive ont pu paraître 
tous isoléi et in<Iq>cnd.'iiils les uns des. autres, on 
a observé une marche constante et régulière, ùne 
succession qu'on a ponfidérée comme une suite 
d'efliets, et, par conséquent, comme dépendaiMa* 
d'une cause : et çelte cause, on lui à. donné le Hom 
de loi; ainsi la science liu(paine,- k mesure qu'elle a 
fm observef de grandca éonfwmilée entre le» évé- 
nements physiques , les • nngéa Mttt la DOthni 
àcloit naturelles. ' \ 

Or, en admettant cette eipresèion atosi. czfHi- 
quée , nous sommes forcés de reconnaître que les ! 
notions du surnaturel ou^e l'impossible varient 
seloq rétat des connaissances humaines et le degré 
d'inidRfencedesindiv idus. On peut dire eh d'autres 
termes que la crédibilité d'un hit est relative â 
l'état de notre esprit et de nos lumières actuelles. 
Les notions du possible et de l'impossible, dû pro- 
bable et du certain . ne sont pas des propriétés (jui 
existent daus les faits eux-mêmes, mais seulement , 
des ineHoatlons de notre esprit, des dispeaiUmla 
internes ([ue nous éprouvons en pônsant à cgs 
faits : en sorte que le même fait qui paiplt oéces-' 
sairement probable i l'un parait â un autre ansal 
nécessairement improbable , 1 1 I,^ < Iio>l qui parait 
impossible i un académicien paraîtra non-seulement 
possible, mais certaine i np Hollentot. 

Supposez une personne très-ignorante , e*est-l- 
dire à qui le cours de la nature soit aussi peu connu 
qu'on puisse le concevoir, tout fait qui lui sera 
affirmé par un individu possédant sa confiance â 
un certain degré sera cru sur la forée d une sim()l('* 
aiserlion, les faits surnaturels comme les faits 
comnmins , Teiistenee d'un dtoUe on d'un revenant 
comme celle d'un homme, l'existence d'un géant 
de soixante pieds de haut comme celle d'un nain 
de quatre ou cinq ponces . Teiistenee d*une natiwi 
de cyclopes , avec un grand œil au milieu du front , 
comme celle d'une nation d'hommes avec deux 
yeux dans leur place ordinaire. 

Tous les peuples ont passé par cet état de crédu- 
lité comme tous les individus dans leur enfance , et 
nous connaissons des peuplades sauvages qui n'en 
aontpnasortiea. 

Les voyageurs c|ui , d.ins le quinzième et le 
seizième siècle, allaient porter les productions des 
arts européens dans les régions nouvellement dé- 
couvertes trouvaient en général leurs habitants 
assez disposés à recevoir tout ce qu'on Icui' disait 
des merveille* de uotre monde aur la fèi de cellea 
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4pà*oi âéfiqja'it à leurs jenx : inais celte farilité â 
croire n'était pat tans ucepljoo. Le irait du roi de 
Siim ett WÊÊn anden pour avoir élé cHé par Lodte. 
Quand les ITollandais , qu'il arait paru écouter me 
plaitir et avrc coofiaoce , vinrent à lui raconter que 
eux, pendant l'hiver, les eaux durcissaient 
au point de perler les hommes et les chars comm'e 
la terre ferme , un rire de mépris fut sa réponse , 
et il ne vit plus eu eux que tli^ imposteurs. A Qette 
époque, lea progrès dans les scienees nahirelles. 
étaient encore peu considénthîes , et !es Européens 
qui racontaient ces merveilles n'en savaient peut- 
être pas plus que Sa Majesté Siamoise sur tes mofens 
artificiels de produire de la glace, ou ils n'avaient 
pas les matériaux nécessaires pour opérer cette 
trflnsfermalion.'Le fMt n*éta1l pas conforme an 
cours de la nature , dans l'état des choses que l'ob- 
serratioB et l'expérience avaient présentées au roi 
de Siam. It avrit doue pottr les rejeter la ipéne 
raison que celle qui nous parait i IMMMDteies la 
plus forte et la plus décisive pour prononcer sur 
l'impossibilité d'un fait 

La'solidité , la fluidité, te gazéosité, sont main- 
tenant considérées par tous les ehimislcs comme 
les trois étals dont tous les corps que nous con- 
daissons sont svsceptiMes, selon le degré de leur 
combinaison avec Je calorique, tellement que, 
quoiqu'il jr ait bien des corps qui ne se soient pas 
présentés ê nous dans l'nn de «es trois états, une 
expérience nouvelle qui produirait une conversion 
de ce genre , tout inattendue, toute curieuse qu'elle 
serait , ne paraîtrait pas j>lus une déviation du cours 
ordinaire de la nature que feiistenee de Teau dans 
l'état de glace ou de vapeur. 

Nous avons peu de fragments de l'antiquité plus 
curieux que l'histoire de rimposleur Alexandre, 
'écrite par un témoin oeulaire, par Lucicn, qui, 
s'il n'est pas le plus ingénieux des philosophes 
grecs, est de beaucoup' le plus sage. C'était une 

bonne fortune jiour ce enryphée des inrréilulcs du 
paganisme qu'une si belle occasion de se jouer de 
b eréduiilé publique . en exposant les tours de 
passe- passe de ce jongleur célèbre qui , sans autre 
moyen qu'un ver enfermé dans une coquille d'oeuf, 
un serpent apprivoisé et une tète artificielle de 
vipère, se donnait pour prophète et pour premier 
ministre do dieu Eseulape. Qu'an témoin rcapee- 

1 ral m éans «a nédacio tablait la coatra-M>*ia dt Sa 

Mainlé Siamolte. Dans une compagnie oii on citait la pre- 
mière expérieoce faite i Pétertbount de la congélation du 
mercure au moyen de la glace pilée , le docleiir, avec un 
ton d'autorité , profwnça que ce fait était faux, et qu'on ne 
pouvait le réplMr SIM ss éaoMr Is rldlsala d^ana erédu- 
ilté rairioM. 

• Oas Japooab étalaal au osmbre de omF so «I. réialB 



table ertt été voir Liicicn et lui ertt dit : li'Kier, j*ai 
« vu Alëxaiidrc avec ton divin serpent naviguer au 
m mllien des airs damr m bateau ^et fbire monter 
« avec lui un globe de trente pieds an moins' dé 
« diafnèlre^'je l'ai suivi djes yeux jusqu'à <;^qué^ 
« prêt à entrer dans le séjoyr céleste , son irameose 

' «I éloignement me l'ait rendu invisible. » huel 
accueil ei!kt Fait à ce témoin le philosophe incrédule? 
Le mèroé, selon toute apparence, que le ro^ de, 
Siam flt aux voyageurs bollanâals ; mais supposes 
que le lendemain Lucien ertt été témoin lui-m<'me 
de l'ascension d'Esculape et de son favori dans les. 
régions élbà'éés, e«t élé réduit i'to triste ntfaes- 
silé d'avouer son erreur, de recoijnaltre la divinité 

,du serpent , ou (remprunter quelque terme, comme 
celui de magie . pour eouirir l'sÂistiDatioD de son ' 
incrëdiilité , dans l'impuisunee de U*|usllfler. par 
au£un argument solide. 

Si , d'ans de pareilles circonstances , il eût jugé * 
è propos «de rendre compte de ce Fait, quel em- 
barras n'eût pas été le sien ! Plus il avait.d'esprit at- 
de sagacité, plus il eût trouvé de difficulté daii|^ upe 
soiotion dont il n'avait pat les donoéea. LeaJapo* 
nais qui furent témoins! ;'r Pétersbourg en 1805, 
du voyage de Garnerin dans les <ain{ o'éprou» 
^^rànt point de pareille inqiiiétnde; c'était pouf 
eux une pratique d<^à Familière à leur imagi- 
nation. Les histoires fabuleutet de Ifurs socciera 
les avsient préparés i voir sans élonoeneat uvjit- 
ce qu'il y avait d'extraordinaire dans «a fôfage 
aérien *. * ' • ; . 

Quand on a présenté aux Turcs ,-dans la câpî-* 
taie de leur empiré, le spectacle de l'ascension 9ana 
les airs . ils n'ont pas été plus étonnés (jue les Japo- 
nais , et à ]»eu près par ta même raison. Tou| les 
MtsuKrvdlleux qu'on peut leur raconter ou leur 
montrer sont suffisamment expliipiés pour eiix par • 
leurs notions de magie ou de sortilège. Il n'y a ^ 
point de sretaleor de Mabometi peli| ou grand . 
qui ne soit liien convniurii que l'art de la miigîe 
est un don ordinaire chez ces métis, de l'espèee 
humaine qiiib .ii pi lient eux-mêmes chrétiens, pais* 
que les Turcs ne désignent que par le nom d'un 
animal immonde. Une nation pour, qui la face de 
la nature n'est visible qu'au travers des voiies de 
l'Alcoran. n'a point de principe pour jlt^ de la 
vraisemblance des Aûts$ il n'y en a avetui qui soit 



placé près éPtÊiÈ aa wi tt at I t s B s n iion î Je tas a >nrv i> 

la |iw aiieniiveuMat possible; Ils sas pararaut at pas 
éfmaé* que je priai leur ioterpi^o d« tenr derainder s'ils 

avaient vu p.irciLc < linie au Japon, ^on , n'pnnilircnt ils, 
mai* il n'y avait rica de plut commun che< eux^ ('il* do 
ravalent pas vn , c'eit qa« les aatcisrs an Japon n« trav«r« 
salaol los airs qaa de anii. (ié.) 
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moHis conforme au cours de iavnatdre qu''ui\aulre. 
LMir ipMfhiafMa, hAiilbriié« a««e fêt prodi'^es; 
les confond avec l'onlrc roniraun. Les Mille et une 

^ Nuiti auraient pc^uh eux la (o^ipe^ut^rîlé que les 

, Mitrct histoicM, «I'M'Iw lear donnali .conme 
Traits, M;i1s un fait qui paralt^ et qui doit paniire 
ioçroj'ablè à un imiividu dans IVtat actuel de-ses 
•mpH W WHiee» |ih)'siiiues, cessera de l*tln si on lui 
montre m o«nfoteité tel ou tel autre fait qui 
ne lui était pas inoonn^ , toais qui ne s'était jajpals 

■ ofi^rl. à lui sous ce rapports ' /•/ 

On ne connli^t à'Siàjil.iil*lM'B|xlioat Mgo< 
rifiques 8aline8,.ni"réther qui, par sa iiroroptc 
érapoValion , aurait suffi- à l.'«xperieDce; mais* les 

* Holland|ii)i-aur«k;nt pacon^n^SèÉajesté'Sbl-^ 
moitié en jetant une piaignfe de nitre dans de IVau 
Bouillante, fikntdt û monarque incrédule eût vu 
la lrliMforaiatiott*SfD liquide en cette )iierre denù- 
Içansparenté qui , dans tes réitions du Nord, forme 
«les ponts naturels capables de porter les plus^ros 
âlpii|nt»j|ur les-rivières ; ou si , contre toute pre-. 

.iwbilftét le climat de-.Siâ|b Vfeùt pas permis cette 
rxpériente , (|ui fournil au Bengale une source de 
Jouissances si salubres , des vases d'une terre 

; poreuse avee un courant artificiel d'aif 'mnilcnt 
produit autant' (le 'f,\uc.e qu'il fm Cdifil péiir Con- 
venir la fable tu btstoire. . ' l ' ' 

U Ûtebe «ùl'i;^ 4Me poor réecimSUer le 
iJhilosophe grec avpcle prodige apparent de In navi- 
gation aérténn^. Çe^id^t pu pouvait hit trourer 

. des •nkHifiea.^aand mè forée Ooitute déracine 
ce jH'n du'ipont Ma el qu'il va se préc^lcr au fond 
d« la mer, vous le yoyea .bientôt reparaître à la 

••nrltee et €olter en trioffl^he. £a caïuede ce fait 

\ TOUS e|t connue. Uii air que vous ne connaissez 
pas encore, et. qui abonde dans la nature, est à 
ôrt air que* nous respirons ce que ie bois' est i 
•l'eau; plus léger, il \jtnd à monter jusqu'à ce qu'il 
ait Iroiivc le nivemi de son poids. Enfermez dans un 
l>allon lie grandeur suffisante une quantité de cet 
•ir. Il cnKfera bi«itM« non-seulement ie ballon 

.lui-même, mats le J>ateau qu'on y suspend et les 
1)ommes et les dieux livec lui: précisément coonne 
le pi» préd|4té dana le» ean rdnoBla rapidement 
;'i 1.1 surface et soulève tiftc IjA let tatfê peaeols 
qui jr itaient attachés. 

. Celte analogie eût-eite sadsftiU le philosophe 
fbeplique ét moqueur? ou sa raison difieilei eo»> 
vaincre eût-elle eiigé qu'on mil sous ses yeux une 
manufacture de gaz hydrogène? Tour répondre à 
cette question / il faudrait coonaltra la tournure 
particulière dé son esprit, l'humeur du moment 
dans lequel on lui eût offerl cette explication , et le 
degté d'irritation et d'amour-propre qu'il arait mi» 
dMM ti querelle avee aou anlagoniaie. . 
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Nous avons établi que I* êridibitté ea llnerMi- 

bilité des faits ne dépendait pas de leur nature, 
mais de 1^ dis|>osilioo de noire esprit , c'est-à-tUre 
de i*ëtat de pce 'connaissances t^to sorte qn'eh < 
divers tero|TS et en ilivers pnys . on peut av»ir des 
nolions'toùte* différentes sur le possible et i'ini- 
possibie, d'dft H r^solte -qu'entre les Mis' qui peu- 
vept devenir le suiet'd*one controverse judiciaire, on 
n'en peu|meptlpoiieraucitn dont on puisse affirmer * 
que tons les bomdes s'accorderont à le regarder ' 
oomliie, incroyable. . ». • . 

Non , dira<|-o'n : si du liioins celte rètTle est (yéné- 
: réleifteqt vraie', elle ne l est point universellenienti • ^ 
Uy a d'esêxceptions ; par exemple , tous les htMmes 
sont parfaitement d'accord, dès (ju'ils entendent les 
termes ,,à reconnaîtra que deux et deux font quatre». 
|l y.auoe parMté unanimité entre «li sQr l'impos- ' 
sibilitc qu'une chose soit 'et ne soil pas en même 
temps, uu qu'une chose qui a existé n'ait pas existé. 

yen conviens , mais el l'on vent j Mtt attênlioD 
"on verra que ces propositions cl beaucoup d'autres 
semblables ne Renferment aucun fait positif; tout 
ce qu'elles énoncent se rapporte à la signiftcation 
des termes. C'est dire qu'un mot admis dana nn 
sens ne peut pas être reçu dans un sens contradic- 
toire : c'est dire qu'une chose inconcevable oepcut 
pas être conçue. Toutes les p/opositions directe- ■ 
ment opposées n des vérités malhématirpies sont 
dans ce cas. Celui qui avance , par exemiile^ que 
deux lignes droites peu»«i d*ellcMitaies i«nl^ 
ra^-r nn esjiade n'énonce pas un fait : on ne peut 
pas lui repoudri: «yi'iL avance un fait impossible, 
puisque oe n'est pas un hit : mats on peut lui ré- 
pondre qu'il emploie des termes contradictoires, 
qu'il ne s'entend pas lui-mêioe el qu'il entasse des 
mol» sans idées. • 

ji est mis en justice pour avoirluéilf. Des témoins 
dignes de foi sont tous d'accord pour le chaîner de 
ce délit ; avant la fin de la procédure , Jt se pré- 
sente aux juges. Le bit du meurtre est fanmédiate- 
ment regardé comme impossible, et voi!;'i un cas 
où tous les hommes seront d'accord. J 'en conviens, 
maisdans 'ee cas tout se réduit à oe qu'il n'y a point 
de f.iit. 

y ut celte proposition, deux ei deux sont quatre, 
soit uniquement rdatlwau sens des mots, c'est 
une vérité recoomie aussitôt qu'éwMoée. Ces 
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mènes pominn, «mqucHw, .en les prenrat ên> 
semble, j'a|>pli()iie Te mot nmni'iiquc quatre, si 
je les coasidére comme divisées ^*n deux parcelles 
égales en nombre , je leur applique respectivement 
les mois numériques </('Mjr et deux .-ce nVsl qu'ODC 
<]éaoromal(«ti différente, également conforme à 
Tus^e de la langue ; ce n'est pas l'énoncé d'un fait. 

JUIs si c'était Vémnéé iTun fait ,*ei dUin fait 
amenable dans une controverse judiciaire, il n'y a 
pas de raison d'aSirmer. que tous les hommes fus- 
sent «Taeeord I le r^nlêr comme certsip. 

La rnlnnti', dit Pascal , est un des principaux 
organes de la croyance. Mettez enjeu l'espérance 
et 11 cninte, donnet «ni hommes un intérêt réel 
•ou im;i[;innire à croire ou h ne pas croire , et il n'y 
^••oeuoe proposition, si (onlrairc qu'elle paraisse 
h la raison commune, qui ne puissc.ëtre soutenue; 
je ne dis pas-seulement soutenue par Un témoignage 
extérieur, mais arec une persuasion aussi jsincère 
qu'A toit possible de la donner à ce que l'on ne 
comprend pas. * • 

Par rapjiort à 11 proposition en question , deux 
M 49UX jioni quatre, il n'y point eu d'intérêt 
mit en OMiTre po'ur porter les hommes A Je nfer , 
pour produire drms le langage de II rersalilité cl 
de la conlrudiciiou :. mais dans l'exemple le plus 
proche de celui-iè on laonverail une preuve frap- 
paDti' (hi contr.jiri'. J'f ( :irle relie donsidér.ilion 
parce qu'elle me conduirait à un sujet donl je ne 
dois pis m'oecnper. Il me tuAt dTarofr cité cet 
cxcmjile pour prouver qu'il n'y a point de fait réel 
OU nominal qui soit absolument à l'abri de toute 
eonirorerse : proposition qui est de la plus grande 
importance pratique. 



CHAPITRE IV. . 
constfQiFiiicn m ci ooi mCcIm. 



Dès <|q1l est prouvé que Vincrédibilité d'un fait 
dans chaque cas est rel3li\e à la disposition de 
chaque individu, il s'ensuit qu'en matière judiciaire 
l'improbabilité d'un ^it dépendra deseonnaiasances 
relnlivcs du juge individuel , et pni- ronsé(|uent de 
l'état des lumières et de la civilisation du pays où 
il est placé. Un Istt qui, dans la liéotie, n'eût 
|Kts été rcg.irilé au siècle d'Auguste comme trop 
improbable pour être établi par le témoignage 
humain , au Jugement des esprits kt phia écMrés , 
aurait été considéré comme impossible à Rome et à 
Athènes , dans le même temps , par les hommes de 



la même ctaaie.HTn hit qoe les saranli de Home al 

d'Athènes auraient pu croire probable serait rangé 
dans la classe faits impossibles par les savants 
de Londres et deParis. Chaque peuple a son échelle 
de crédibilité graduée sur celle de ses lumières. 
Que dis- je? cette échelle varie dans lam^^me ville : 
telle histoire qui serait facilement accréditét^ sur la 
M d'bn rapfiori publie dana le quartier de Wap- 
ping ne le serait pas même su' un témoignage 
direct dans le carré de Saint-James. 

*n y a* an progrès s^l dans llnteNigMee d'un 
individu et dans celle de l'cispècc hîini.iino : com- 
ment se Fait ce progrès^ L'hompip. devient plus 
intelligent à proportion dn nombre ^e Mts de toMn 
espèce qui se placent dans sa mémoire, K i pro- 
portion du nombre d'aiftiogies qu'il -observe entre 
ces Ihits respectifs. L.es vraies analogtçs , étant les^ 
mèmea partout, tendent I rendre les prindpet de • 
la croyance plus constants et plus uniforOMS. ^ 

A mesure qu'un homme devient plus intelligMtf 
sa disposition è croire diminue': e'aal'l^dlre Vi 
disposition à croire d'après M témoignage ordinaire, 
et sur les opinions courantes ; plus les faits relatifi 
entre en sont Nfa dana «ap capril, plu| U'opposu 
(le résit^iance à l'admission d'nhlMti|tthniUlccontrc 
cette masse de preuves. . *■ 

IjCS hommeii Voués aux adenccs physiques sopl 
en général h cet égard au plus haut degré d'intelli- 
gence dans l'état donné de la civilisation. Cesl toA> 
jours parmi les savants de oellè plaaae que les ftiitn 
extraordinaires les fSits improbable* ont éprouité 
l'opposition la plus soutenue. 

L^ur objet unique est d'étudier des analogies, de ' 
découvrir de nottvcaui rapports, de rèmontér aux 
causes naturellfs : et connaître les lois naturelles , • 
ce n'est autre chose que de classer Jes faits par leurs 
conformités et leurs d M K re n ee a . 

Les coiiFoi iiînés , qui , comme je l'ai dit , 'pren- 
nent le nom de iais de ta nature y obtiennent peu 
A peu le plus haut degM de eodHaocr, parce que 
loits les phénomènes viennent y aboutir, e( que 
nos perceptions à leur égard sont en parlait a^ccord, 
avec cdlâ de nos semblable^. * 

Dès qu'on est arrivé à connaître et à exprimer 
une de ces lois de la nature , les faits qui en dépen- 
dent s'unissent entre eux ; et tous les faits qui 
seraient incompatibles avec ces lei^ oonnnea sont 
reçus avec U détiance qu'on éprouve naturellemeift 
contre un témoignage inférieur, isolé, suspect de 
toutes manières, qui vient se présenter en opposi- 
tion à une masse solide At témoignages, rrvélus 
de tous les caractères qui les rendent dignes de foi* 

Il y a donc pour les anii(|ius erreurs de la eré- 
dulilé deux causes bien naturelles : 1' l'ignorance 
absolue 4e l'analogie entre les faits , ou , en d'autra 



Digitizcd by Goo 



DEs*rAm DSmnrs. 



579 



termet , rignomce d« tout ce qa« 
loi» de la nature ; 2" l'ignorance de tous le» prin- 
cipes c|iii «erTenl i distinguer |e» degrét de crédi- 
bilité dans le témoignage.. 

Il M 'iMit donc pas regarder nos 
cèlres comme, ayant été plus stgpides que nous ne 
le sommes. Ils ont passé par. des erreurs qu'ils 
Ml» «Mit cnkvécs. * . 



CHAPITRE Y. 



MtniiCTiON DEsrArrs impossibles tu tout vd em de«ii£. 



I^es faits consiâérés comme impossibles peurent 
èlre «livisfs en deux classes: !• les fJits impossililes 
en totalité; en les sgpposant vrais , ils seraient une 
' vioMoii de «iiNiqiic loi' de le Datare minUtiete cC 
ténéralêneatMConnue ; 'îr les faits impossibles m 
étff t ¥ î trën ^ pcut'^^tre réalisés cbaque jour dans 
une «Maine uwMre' r.frax dmt le degré qtii leur 
rst atlriliué par le léoiolgnsge en qiieslion. Jiisi|iiVi 
lin certain point , ce aeront des faits ordinaires : 
•a deM de. ce point , lU seront eilraordlnaim ; 
mais flxer absolument dom eeilo échelle le point 
où l'impossilMlité commence, est une opération qui 
surpasse l'intelligence buuaine. 

Doaner un catalogue complet de* Mia inpoo- 
sitdes en totaUtf', ce serait «lonner un r;itnl()<^iie- 
complet' de 4outes ces observations générales qui 
ont reçu le nooa de M» <fe la «ofvw. Celle notion 
est .'lu (lelà.4les limites de la scicnrc tnininine ilins 
son état présent. Mais il est des propriétés com- 
nunet 'è lont les eoijit connus ; propriétés si Men 
élabRes, que tout témoignage direclen fnvetii- d'un 
ftitqui les Contredit, peut être rejeté par la seule 
objection tirée de l'impossible. 

yiucun corpsnepeut occuper deux pfaces dans 
le vir'mo (pnips. Il est évident «jn'tin fait qui sup- 
poserait le contraire serai^ne violation d'une loi 
de la Mlnré unlfenellraienl connue qu'il n'y a 
l»niiit de téîboignage . positif , quel que fût le 
nombre des témoins prétendus , qui pût le faire 
rêeeroir .pour Tcal dans om cour de Jusiiee : 
du moins en An^terre on en France. Aussi 
Valibi, dès .qu'il est prouvé, fournit la preuve 
M plus ndilMiante de llnnoeence de raeeosé. 

Malt Mtppolons qu'en Angleterre le plus grand 
espace parcouru etf vingt-quatre heures jusqu'à 
nos jours eût été deux cents milles; si un individu 
aeco^ d'un certain délit avait été vu, dans les 
* Vin8t<fnilre bcnreé oà ee défit a clé commis , i 



•nné distance de deux cent vingt-dn^ millA du lieu 
où l'acte criminel s'est passé, ce serait une ques- 
tion de depré; il ne sérail pns notoire qu'il y a vio- 
lation d'une loi de la nature : ce serait une dévia- 
tion de ao|i cours ordinaire ; le Juge |ieiirrait dift : 
u Dans Ions les cas de célérité ipic j'ni pu observer 
■ ( ici c'est perception ), et dans tous ceux dont J*al 
!• entqpdn parler '( nasse Indéfinie Hé ténoignages 
M extrajudiciaires) , il n'y en a point qui ail excédé 
«le; deux cents milles dans les vingt -quatre 
te heures^ l'e fait qu'on affirme est donc extnftmîf- 
« nâire, et tellement extraordinaire, qu'il en devient 
« improbable,' malgré le témoignage affirmatif des 
« accMsateurs. . L*errenr*ou le mensonge de leur 
« part est moins improbable que cette célérité qui 

.«dépasse toute expérience. J'en conclus que le 
« délit imputé è cet homme n'a pas été commis par 
« lui. M - 

H ne sernit pas absurde dans un cours de droit, 
bt surtout dans un traité de l'art judicjair^ depla- 

. cer lin sommaire des lois de la oalure , dans ^r 
ajipli Mlion aux diverses questions qui peuvent se 
présenter A des juges ; mais ou doit supposer que 
tous ka hommes- qû'oo âère-mx foneliont émi* 
nentes de lajudlcalnre ont passé par le»écolca do 
la phUosoptak. 



CUAPITRE VI. 
rAir» vtnkvn. 



yuand nous venons à cette>clas&e.de fiiits, con- 
sidérés eorome 'incroyables è rais&n de ce qnlta 

s'écartent du cours ordinaire de la -nature, nous 
trouvons l'a même difficulté à tracer la ligne de 
démarcation entre le èroyable et llncroyable : c'est 
un océan sans limites, sur lequel nous erronkfftns 
bo'iissdie. Par quelle considération pourrons-nous 
donner dcb bornes aux modifications de Ja matière? 
Prenez quelqu'une deftes espèces dlbomnékdonl 
parlent îMine ou Mandeville comme ayant existé: 
qui peut affirmer que cette espèce n'^ pas en effet 
oilsM en Id lien et en id temps? gu'y a-trff dfn». 
celte assertion d'absolument incroyable? 

Si vous consultez des experts, des anatemistes 
II» découvriront ponfr^tre des IncompatlhHilCs an»; 
tomiqiles dans l'existence de cette espèce ; mais ledr 
décision à cet égard ne serait-elle point trop légè- 
rement hasardée? Qu'on peigne dts anges avec des 
ailes d'oie et des diables avec des ailes de cliaiivc- 

sourisy un inalomistc, jufeoni.d'apcéa-les .«iseoint; 
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proDOoeen que Patage d« et» iHi» ot tncompa- 
(ible avrc le poids d'un corps semblable au D6(re. 
Oui ; mais que derient le raisonm-ment si le corps est 
plus léger, ou si la force musculaire des ailes est 
plus grande? Que dira l-i! de cel ins«et* ^ lUt des 
tauls de cinquante foi» s;) hauteur? 

J'ai sous les yeux un « xcni^Uiire de la Chronique 
é»lfMr9mh9rffy où l'on trouve une repréMOUtton. 
en douze planches in folio . de vingt et une espèces 
il'bommes, ou , selon le langage ordinaire, de mon> 
•troosllët tirées de Pline et d*8tttr«s aulfure. Quel- 
ques-unes paraisscnl rctifi-imcr des. inrompalibi- 
lilés anstoniques j d'aulres ont véelicnieul existé ; 
quelques autres ont exista dans un certain degré , 
l'ail du cyclope, les ttHcs à cui-nes, des mains et des 
bras surnuméraires, des corps doubles. Dans ces, 
cas, toutefois, le fSiit est individuel , il ne s'étend' 
pas jusqu'à l'espèce. Mais une espèce, csl-ce autre 
chose que des individus multiplies? Dans le cas de 
rbonune^rmé de dards commtiun porc-épic , on 
aurait du que la déviation n'était quIndIvidueUe, 
on a trouvé qu'elle s'étendait h une race.' 

Gulliver, à son r«tour de Lillipul, déposa dans le 
pare de &wnwidi quelques ëèhanllllops des tau- 
reaiix et (l(,s vachos de ce p lys. Maigre cette preuve 
permanente, je ne sais qycl évéque, mentionné par 
Swift, osa prétendre que toute eette histoire était 
une Cible : on se moqua de lui. Mais à Londres,* 
le musée de sir Astbon y ver, og voyait îles 
ft eornes, bien formés et i leur pleip 
\ de croissance , à peu prto de la mtae taille 
que ceux de Lilliput. 

l^i faits étant donnes , leur incrédibiNié relati-. 
vement à npos est dbalnuée par leur ^o^MmnmU : 
c'est à (lire que nous sommes da^pj une disposition* 
à croire plus facilement ce qu'on nous rapporte 
d'un pays Idntsin. Mais pourquoi la dislanee amî- 
blil-elle rimproh;ibiIité? l/itnriginatlon y a sa part, 
mais la aaison y entre pour la sienne. Mous savons 
quil ne Aiut pa^ juger de tout par ce qui nous en- 
vironne : des faits singuliers qui nous causaient de 
Ja surprise se sont trouvés vrais, et cette expérience 
nous rend plus timides à prononcer sur ce que 
BOUS eoBBatosoRS moins. 

Qu'on nous annonce la «lécouverle de [;éants ou 
dcpygmécs dans quelques parties de l'£urope , 
.MUS uy ctoirons pas, p«reo que nous aavons qu'en 
ce penrc elle n'offre plus rien à «Iccouvi ir; mais 
une variété de l'espèce buidaine nous aurait paru 
moins incroyable dans llnt^ieur de la NouveOe- 
nollandc. 

Avant l'Introduction du kangnroo et des orni- 
thorliinées, supposez un paragraphe dans les pa- 
piers qui eût parlé de ces animaux comme ayant 
élé Iroufés dans les montagnes du iiays de Galles. 



La première pensée cAt été de regarder co sécil 

comme fabuleux ou incorrect , et \k seconde , 
de croire que ces animaux avaient été apportés des 
pys étrangers , et mis en liberté par quelque acci- 
dent. 

De rëloignemenl en fait de iieu, YanalonU' nous 
conduit naturellement à leloignemenl ai fail de 
temfi». Par rapport i eette eireonstanoe , l'imagina- 
tion et la raiison agissent ep sens contraire. I/ima- 
ginatioD tend à diminuer l'iocrédibilité du fait 
(j'entends rinerédibllilé relative), la ralsoo'Iendi 
l'augmenter, l'iiis in scène du fait est éloignée pouc 
le temps comme pour le lieu, plus die est obscure 
polir l'imagination. 

Quand il s'agit du monde actuel, rim|gtnaUon h 
plus libre est contenue dans certaines limites ;^ le 
. plus crédule sait bien qu'il n'a past u des revenants, 
des diables, des fées, des vampires; mais dans les 
ténèbres du ji issé ou dans l'obscnrilé de l'éloigne- 
meut, il n'a plus les mêmes moyens de compa- 
raison', et il peut croire que ta nature n'était pas 
soumise aux mêmes lois. 

La raison, au contraire, tend à nous inspirer plus 
de déBauee en tout ce qui dépend de la fbi du 
témoignage pour les temps anciens. Dans la roule 
de l'expérience et la civilisation , plus on fait de . 
pas en.arr4cre,plus-on trouve d'incorrection efde 
mensonge dsns les traditions bistorupit s, jusqii'i 
ce qu'on remonte au temps où tout est fablileux. On 
voit dans l'antiquité la fable se mêler, se confondre 
arec l'histoire, comme dans le lointain les monta- 
gnes se confondent avec les nuages. Il y a , à cet 
égard , une analogie sensible entre l'enfatice de . 
resj>cce etj'enbnce de l'individu, à celte époque où - 
les tonges se confondent avec les réalités. 

.Ces vieilles erreurs pourraient être omises dans 
un traité de prâtîquejudicialre , si elles n'avifent eu 
d'influence que dans les temps passés. Le mal est 
que ces faits , non moins pernicieux ipje fabuleux, 
plantés dsns llmagittation des homines, peniisnt 
que la raison humaine était encore susceptible de 
toute fspèce d'illusions , ont pris des racines .pro-. 
ftondes et froduisent àn njetens fnnestèa'qui ten- 
dent par eux-mômfes i se iraltiplierfSl Bla^Ione 
refuse une partie de sa croyance (car .ce n'est qu'une , 
pariK ) aux sorciers des temps modernes, c'e<l uni" 
quement parce qu'ils n'ont pas le sçeaii.d'uneantt> ' 
quilé assez rccidèe. Avec iiuel(|ues siècles île plus 
sur leurs télés, ses doutes sur leur existence se 
seraient eènvèrtis eh eertitnde. El qui sait sC avée • 
le temps et dans certaines circonstances ^ l'iinagi- • 
nation de quelque successeur de (C célèbre juris- 
consulte ne pourra paa enfanter sur le spectre de la 
sorcière d'Enilor une génération nouvelle de magi- 
ciens et de sorcien qui évoqueront des 4pnlk-' 
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tefrrnAn, «I nMqèDeront le règne des ûn^nm et 

de la lerreur? 

UoDoeur.é ces Ibéologiens éolairésqui ont con- 
tieré leurt dhiU i délniire ce prineipe de »uper- 
siiiion! Bienfaiteurs de Tespèce humaine, ils ont 
(It^cKiré la guerre à ses ennemis, ils ont combattu 
CCS (trejugés effrayants qui troublaient le repos tfes 
nuUs et h peix de» cliennièret. Cest ainsi que 
plusieurs (rentre eux ont conTcrli les démoniaques 
en insensés, et ont dépouillé la magicienne d'£ndor 
de «on poofolr njrttéri«ii. Vatf IMe avait rendu 
le mêmbscrTiccà laraison, pnr rr Tinid-ifcs nt ncli s 
OÙ tout s'explique dans un' système de fraudes, el 
OÙ les démens ne sont plus que les piètres. 

Dans le fait, les difFércnlts [;énêi:alions du ptnrc 
biunaio , dans tous les degrés de la civilisation , 
•ont encore, pour ainsi dire, devaol noa yeux. 
Noua ponvona voir noa ancétrea dans nos antipodes. 
Au Ja|>oD , les sorciers voyagent encore dans les airs. 
Chez les Africains , le aortîl^e est encore le plus 
commun de tous les orlÉMi. Un Siècle s'cal é peine 
écoulé depuis que Ica «anpirea ont diiparii de la 
Hongrie . 

Cependant, eu égard ant drconataneea dç tcmpâ 
comme de lie» , !Vxi)éricncc nous dt'fend de consi- 
dérer le présent comme étant exactement jeté .dans 
k nèae moule le pasaé. Quand la nouvelle 
Hollande nous a offert des kan^i^urucis et des brni- 
thorblnées, CuTier nous a montré leurs analogues' 
dana lea liabitanla pérdua du çionde antédiluvien. 

La nature, inépuisable dans ses variétés, échappe 
aans doute à ious les systèmes d'arrangements dans 
une multitude de détails par lesquels l'Industrie 
humaine voudrait la conduire comme à la lisière. 
. Mais quel que soit le degré de force (ju'on puisse 
donner à cette objection contre les classifications 
acientiflques , il n'en faut pas moins reconnaître 
qu'un ordre imparfait est préférable aii chaos , et 
'^u'on voit par degrés les anneaux des faits naturels 
se multiplier et a*unir. Dana cet état de progrèa, 
il f;)ut bien se j^rirder de poser des limttca présomp- 
tueuses et de confondre des c^quOtea graduelles 
anrllgnoranee aveeuneseiencedlppltte. " 

Oroirv loat découvert ett uoe errsor profonde : 
C'ait pfsodn lIioctBoo pour les bsrass 4hi 



* I.e*dae|pariag8Dl»am, nMsehi (fïTls mabea «TAo- 

Irichi- , lionast nOn aMliin remarqu.-iMe p.-ir ta véririit' que 
|iar *ct luditêret, n'a raconlé, aiu$i qu'à |)liisiciiri autn i 
IMirMnnet, qu'il acrilhipagDa, l^oipereur Joieph U, en 
Hongrie , «t qu« le notif 4u voyagé était de prendre dei 
laforaïaUeMlnr on pmrede cr|inei qui devenait fréquent, 
faisaiaittkt .de Jninet flllei avant VAi^e dr;.!-) ptil>rrié. l.a 
caate de. ce déMëlaif une oplrtion qui sVi.m n p.mdue 
dans certains v»(lapM, que >i un doninie |Kiiiv,^it nuDRcr 
la>eaar de dii jenoe* vierfet il deviendrait invisible. ^* 



CHAPITRE VU. 
BUUFLU au F4m atviMivt. 



puant aux Wla impossibles en d^ré ( entendant 
toujours par impoatible ce qui aérait généralement 
réputé tel) , les exemples ipi'on pourrait en donner 
seraient innombrables. lU consistent en écarts des 
proportiena ordtaairaa, éearta ai grands qu'ils ae- 
raiertl par cela même regardés comme incroyablca* - 

Arrétons-nous ici à l'espèce humaine. . 

1* Grandeur de la alature. 

2" Oifantitê de In forcé. 
S* Durée de la vie. 

d*. Ifurée de la vie aana alinanta. " 

8» Pério<Te de gestation. 

6" Nombre d'enfants dana le même accouche- 
ment. . 

Entre toaa Ic^feits qui ^éearlent du cours ordi- 
naire, ceux (}ui sont relatifs à nous doivent obtenir 
la pi;^lèrence par deux raisons : ils sont plus.inté- , 
ressente que lea entrée , plue luilea i obÎMvver, et 
il se présente plus de c.ts où ils deviennent le sujet 
des controverses judiciaires, en particulier la pé- 
.riode de la gestation , question qui décide de h 
légitimité des enfants. 

Par rapport à ces faits singuliers , l'erreur è 
redouter de la part du juge sera pluldt du eôlé 
négatif que du côté affirmatif ; c'esl-à*dire , il sen 
plus dispose à les rejeter témérairement qu'à lea 
croire trop facilement. Pourquoi? Parôe que dana 
la plupart des ôiceaaiom où des faits de ce genre 
peuvent iournir une question jndiriaire, ce que 
le juge connaît le mieux, c'est le cours, ordmaire 
de la nature; m'aie aurtout pour jee( éearta, aur 
lesquels les anatomistes ou 1rs médecins sont pres- 
que seuls compétents à prononcer. Si un juge ne 
veut pM conautter lea expwta, il aen naturelle- 
ment disposé à prendre le parti de la négatfOO« 
et pourra poster v>n jugement erroné. 
* Prenons un exemple. Combien de temps peut-on 
croire que la vie humaine ait été prolongée dans 
rabatinence de tout allaient? A Londrea« en 17M , 



sévérité lie la hntlee srvéta 1s erims ; mais ' 

était *î li'^niciix que cetfn sauvjpr snpf rsliiion eAt CSiSld 
dans tes t:iais, qu'il empécba de ncii |iublier »ur cette afiiiN. 

On pourrait tracer une sorte do liaison entre Ici vanK 
pire* lavislUss qal wifsisnt le saoc, ei lea bominea q«i 
mSDfsafeat les e«B«rs pour se rendre tevMUea. Une vérité 
peut rester longtempt iiolée el tlénle; mai» les crrenr»,' 
aliiéea avec l'imafinsUon et Ica pauioni, ont une ten- 
dance à »e nnlUfllar, «I 
moral. (Éd.) 



EmPUB DE. FAITS DCVIATVS. 



iUMbeth CanniDg fut 

En prenant renscmlilr des preuves, je n'ai pas le 
plus léger doute qu'elle d« fût coupiable ; mais si 
die eût été eondannée nnlquenent war le nombre 
de jours qu'elle avait passés sans prendre aucune 
nourriture, je doute que ce jugement eùUété coo- 
flriBé per des pertonneede Pert. Pourquoi? Parée 
(pi'en divers temps j'ai lu det rdallons qui parais- 
saient bien attestées et qui n'offraient rien de sus* 
peet daos les dreonstances d'après lesquelles la 
prolongation de la vie sans nourriture avait exeédé 
de plusieurs jours Cflle d'Elisabeth Canninff. 

Dans les cas que j'ai présentes ci-dessus , il u'en 
cet peut-être avenu qui ne puieie catter daue «ne 
cause judiciaire. 

1° Durde de la vie. Teleus , ayant droit à une 
annuité dans un pejw éloigné , envoie son eêrtiieal 
de vie pour réclamer le payement. L'âge de Teleus 
est cent soixante et dix ans. Parr était parvenu à cent 
soixante et un ans , JenUns 1 cent soixante^nenf; 
mais le juge n'a point entendu parler de Parr ni de 
Jenkins , ou ne croit pas à cette longévité extraor- 
dinaire. Il n'y a pas longtemps qu'il a paru un 
artiflie dans un papier périodique sur nn howne 
encore vivant qui avait passé cent quatre-vingts ans. 

S' Durée de la période de gestation. C'est un 
point de qucstioo qni o*est pas irès-rsre dans les. 
tribunaux, et qui est de l:i |tlus jurande importance 
pratique pour ta légiiioiile des enfants. 11 y a des 
grossesses bien attestées qui ont duré an deU de 
treize mois. Dans le cas d'une grossesse prolongée 
au delà du terme de dix mois, un juge téméraire, 
irop déeMé pour recourir 1 des téaoignages scien- 
tifiques , pourrait oomnetlre la |^ emeile i^|na> 
tice. 

S* Wonubre d'enfants nés du même accou- 
ekÊimnt, La naissance de trois ealSmla «n même 

temps est un fait assez commun |iour ne pas ad- 
mettre de doute sur sa possibilité. Une personne 
ae présente avee une réelamatlon de soeeesalon , 
cl dit : « Ma mère a eu quatre enfants à la fois, 
« et je suis l'un d'eux. » — u Quatre â la fois, dit 
« le juge, je ne puis pas le erolre; pour trois*, 
« j'en ai connu des exemples ; mais quatre, c'est un 
«' fait impossible, je ne veux pas recevoir vos prea- 
« Tsa. » Je me rappelle avoir vu daos les papiers 
pnUica «ne notillcaUon de cinq 1 une seule nais- 
sance, avee désignations des nomst du temps et 
du lieu. 

4* Nombre d^Mfimts mi* dTune même femme. 
Une précipitation erronée peut avoir lieu dans ce 

I Od rapporte que d«t femme* qui avaient paiié TAge de 
la ncondilé «n Anglelerre, ayant été enroyéci à Boianjr- 
B#y, ont commencé i a»oir t^e^ cnf.ini*. 

* Bacon , daoi too •rtliine encjciopédique, fait enlrtr 



Îb préoidtal. m aouvafcir db> 

tinct (!'avoir la un exemple de quarante caltola da 

la même mère. 
V nmrét eh la fIfeondHé éam Hu /famnor. 

Je crois avoir lu un cas où elle avait eu lieu après 
soixante et dix ans. Une succession est réclamée en 
lÉ^r d^ anllHM dont la mère (et e*est en eed 
que consiste r pti j a c tion contre lui) doit avoir eu 
soixante ans lorsqu'elle l'a mis au monde. « C'est 
« un fait impossible, dit un juge téméraire, il 
K n'est paa besoin de radmenre è IWre aes pien- 
« ves • ! n 

Par rapport aux faits déviatifs en degrés , il est 
iaqiossible dè Icar dana réshaNe nn polnl préait 

qui sépare l'incroyable du croyable. Il est vrai qtt*eB 
prenant beaucoup d'espace au delà du niveau m^fen« 
en allant aux extrêmes, il j a peu de diflenlté ; mais 
commencez d'abord par ce dcffrc qui présente la plus 
forte déviation doi^on ait des exemples, proposez 
le degré suivant , et ensuite le plus proieliain de 
celui-ci, et à peine trouverez-vous un homme qui 
ne soit embarrassé , perplexe , et qui ose prendre 
sur lui de dire : Ici la crédibilité cesse , l'incréilibi- 
Hté commence. Pour la stature humaine, cent pieds 
est au delà de toute croyance: fort bien. — Mais 
neuf... on a montré é Londres un bomme de cette 
taille. — Que diret-vous de neuf pieds nn poueeV 
— Possible. — Un pouce de plus? — Et encore un 
autre... continuez ainsi. — La limite absolue est 



Pour la force musculaire. — Point d'homme qui 
soit capable de porter sur ses épaules un bdsuf gras 
de la plus grande espèce : peu d'hommes qui n*e«s> 
sent été capables de porter le même animal au 
moment de sa naissance ; demandez donc â quel 
âge précis , à quel degré précis de poids 11 eAt cessé 
d'être au pouvoir de cet Individu ou de tout autre 
de le soulever. — Pour le nombre des enfants , 
la légende irlandaise rapporte qu'en conséquence 
de nmpréeation d^ine flemme enceinte, la comtesse 
de Desmond eut autant d'enfants qu'il y avait de 
jours 49°* l'année ; Je ne me souviens pas si ce fut 
dans no seul {^igoucbeasent ou dsns fdnsisnrs. Lo 
naissance de cinq à la fois a été annoncée avec toutes 
les circonstances du fait : prenant ce nombre pour 
certain , cdul de six sersit-ll incroyable? Ailes ainsi 
d'un à un , jusqu'à la fécondité de la comtesse de 
Desmond. Seulement plus le nombre est grand, 
plus il.s doivent être en miniature , comme les d^ 
mons de Hilton dans le grand cooseiLdn Pande- 
mooium * I 

comme pstt{a.aécSbu{re un traité da loatcs las MrfaHoàs 

du court ordinaire de la nature; el d'Xlembart a reoon- 

x-Il' fcUe i.it'r .Mn» la Utile synoptitiue de l'FnC5ilo|>édie 
^ao^aite. L'espot^ de ce* faili Krail la partie fondaneB- 
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CHAPITRE VIIU 
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L*«rgitiMBt IM (le rtefioMiUa m de l*iaipi|'obe- 

ble, par rapport au fait dont l'existence est affir- 
Bëe, revieul donc à celui du coDlre-lémoigoage , 
et n'est m fond qu'une preuve eireonstandrile. 

Le bit en question est en opposition avec le cours 
«vdhiave de la nature. Ce court ordinaire de la 
natare est établi et connu par l'eipérience la plus 
générale, et il peut l'être directement par le téaMi- 
§nage d'une multitude indéfinie d'individus. 

Cette masse de témoignages présumés peut s'ap- 
peler eontrû-témoignage général y et cette déno- 
mination les distinfiriie clairement du conlre-ft'mni- 
gnage spécial, itool il a été question dans les livres 



Mais, dira t-on, quand il s'agit d'un fait impos- 
eible, intrinsèquement imposi^ble, son impossibi- 
Hlé eenleras jreax ; il cet jugé «uniiAt qu'énoncé ; 

il n'e«t pas besoin de recourir à d'antres "f.nts pour 
les oppoeer à celui-là , oo le rejette sans s'embar- 
rawer d'aneaae prenve. 

Je conviene que le hngege ordinaire nom «m* 
duit à penser ainsi : mais cette notion, examinée 
de près , paraîtra fort inexacte. La nature du cas 
màgt que d'autres lUts soient pris en consldérttlon« 
et ces faits, n'étant pas mis en avant sur des preuves 
directes, ne peuvent se ranger que sous le cbef de 
preuves draousteneiellcs : or il ne faut pas oublier 
que les preuves de celte classe sont toujours expo- 
sées ft être combattues, noo-sealemcnt par des 
eottlre'ténoignages spéciaux , nato enoore^r des 
su|iposilions infirmativcs. 

Prenez un cas de sortilège. Il faut se rappeler 
que des objets qu'on ne mentionne pas aujourd'hui 
sérieusement étaient , parmi nos aïeux , une cause 
de terreur : le fait imputé est qu'une vieille femme 
a voyagé dans les airs avec une vélocité prodigieuse 
wm aoire iMtownent qu'un manelw i Inlal. 
Grofes*voa» ce Mt 7 — Non. Pourquoi? — Viroe 

laie de cet ouvrage. Par rapport à ceux qui peuvent for- 
mer dei quetiloni dam les tribnàaax, «t Âml la propriété 
•I tlMMUMur pcuvaai dépendra i M l er aiu ca psi eBe choie 
dMtebic qo« le sowmeaMnl prit des neteret poor 
tarer de leur amhenticité et pour les conserver dans uo 
Nfiitre? A prêtent let faili de celle claite ne repoient que 
sur la foi d'un paraeraphe dan» lea papiers publie*. Mai* 
qui pcBt dire «'il n*arrive pas qatlqueMi qn'uD fait faux 
ée celle nature est aimi Jeté daas le publie avec quelque 
laMMlen seBMa di stfvlr da preave daes qaelqw ces Mi* 



quV est impoeéliile. <— IttpoiaiUat 
preuvesT — Qu'est-U besoin de preuves? Rataonner 
sur une pareille extravaganee c'est avoir pordu la 
raison. 

Vofli sans doute un préjugé légitime et qui Mt 

honneur aux lumières du siècle: mais celui dont 
l'opinion n'est fondée que sur ce préjugé, aurait 
condamné les sorciers ^s le temps où le pr^ugd 
était contre eux. 

Je rejette aussi le fait en question : mais pour- 
quoi ? Parce que , sfl était vrai, il serait en contra- 
diction avec les lois de la nature. Une de ces lois 
est qu'aucun corps ne soit mis en mouvement , i 
moins que la lisree molriee ne soit suflRsanta pavr 
vaincre rattraction de gravité , etc. , etc.. 

Mais en me référant ^ ces lois de la nature, en 
les alléguant pour abréger la discussion, ai-je fait 
autro diose que de me réfffrer A un assembisge 
immense de faits avec Jesquels Iç phénomène'en * 
question me parait incomp^ible? Tous les corps 
i moi connus ont une tendaoee vers le centre de la 
terre. Mais comment suis-je condi^it à tirer upe 
conclusion ai générale? Je le suis par mon expé- ^ 
rience personnelle ^ per le témoignage de mes sem- 
blables, par celui des savants qui ont fait leur étude 
particulière des connaissances naturelles et qui ont 
écrit expressément sur ce sujet. Cette masse d'in- 
formations toujours croissante peut, si on veut 
l'analyser, se réduire à autant d'articles distincts 
de preuves, perception, rapport, témoignage oral 
ouéerit,ete. • 

Mais ^ (juoi tout cela montc-t il? II n'y a prfs là 
une preuve directe qui combatte Je voyage magique 
supposé. Qo*est-ce'done?.Ce sont des preuves cir- 
constancielles et pas autre chosb. 

Ainsi tout l'argument tiré de l'impossible se ré- 
duit A une disposition de notre esprit à rej^r les 
faits extraonlinnires , les faits qui ne s^nt pas con- .* 
formes aux faits habituels. Or cette disposition de 
noire esprit , fondée sur Pétat actuel de nos coq- 
naissances , n'est point une preuve concluante* 
contre l'existence de ces faits : notre incrédulité à 
leur egnrd ne i>eul pas les anéantir s'ils ont existé, 
noua Àsons qu'ils sont contraires aux lois de la 
nature : mab celui qui les aOrme nous répond * 

TiJiicl? romme preuve unique du fait en queilion, il se 
peut i^iic le juge faf»e ou ne fane pa* attention i ce para- 
grapbe. Mais quoiqa'il ne l'admctle point directement» Il 
peut leirieMto avoir nue eartalne InfloeMe sur son esprit. 

•Le juge , dam le doute, peut avoir recour* au témoignage 
ïciealiAque de* eiperti ; uiais ce témoignage de* eipcrt* ne 
peul-il pas cire ^'oadé sur tel ou tel ra|ii)ort dans les publi- 
caliona périodiques dool l'effil reste dana i'e^ril, lors 
nénequelVa ne psot plw m nppdw efelNmapals^le 
IMlf 
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que nou$ oe conDsitsons pas toutes les lois de la 
Mtsre ou toulM les «teeptlom dont elle* moi 

susceptibles. 

Un parlisao de la magie, sans être un raisonneur 
•olitil , •unit bien de* cbMc* i dire pour aflUblir 
notre confiance dans la preuve que nous tirons de 
l'impossible « c'est-à-ilire de riDcoaformilé des faits 
magiques me k* fiH* qui conatHuent le cours 
ordinaire de la nature. Mais il y a un point fatal 
sur lequel tous ses arguments iraient échoiirr. Ce 
point fatal, c'est la hiblesse comparative de la 
lireaTe directe ou du témoignage spécial |iarfcqad 
il veut élaiilir leur existence. 11 sera fort en arp,\i- 
mentanl de notre ignorance sur les moyens de la 
nature* mais il *era rédiiil à la dernière l!ilUeaaa« 
lors<iH'cn venant à tel ou tel cas particnlifr. il 
voudra prouver l'existence d'un de ces faits que 
lui-même regarde comme dea «eeptiona au eonrs 
ordinaire des événements physiques : c'est là , c'est 
dans les relations de ces fait» prétendu* qu'on 
trouve dana les témoins tous les earaelères de Ter- 
reur , de l'extravagance et du mensonge. Ceci de- 
mande des développements , que nous donnerons 
ailleurs quand nous examinerons les causes qui 
déterminent à croire le merveilleux. Il nous suffit 
à présent d'avoir in<liqué la véritable réplique à 
l'argument qu'on peut tirer de notre ignorance des 
lois naliMidlet, en faveur des Mis qui sont en 
Ofipoailien avec le oours ordinaire de la nature. 



CHAPITRE IX. 
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l'iMPROIIABIMTÉ d'i y fait s'est pas l^F. R4I80N 
SOrn&AXTE DK LE UEJBTEB CO.TTRE DES TÉJfONNACBS 

âPnauàTVS. 



Nous venons de voir que l'improbabilité d'un fait 
est une sorte de contre-témoignage général qui 
dispose à le iMre rejeter, quel que soit le nombre 
des témoins en sa faveur. 

Du oui ou du iton sur ce fait , quel est le plus 
probable? Qo*il soit vrai , quoiqu'il paraisse impos- 
sible; ou que les témoins qui en déposent soient 
trompeurs ou trompés? Voilà la question. 

Écoutez quelques philosophes, subtils raison- 
neurs. — Il y a des cas , tous tKsent-ils , on l'im'* 
probabilité du fait . même au plus haut degré , ne 
doit pas être considérée comme détruisant la force 
probante du téfluMgnage direct qoi afirme son 
disICDce. Pourquoi T Parce que llmprobabililé 



supposée n'a d'autre base que l'exiiérience hu- 
maine; maia la force probantedo témoignage dircet 

repose sur un fondement antérieur, plus solide 
que l'expérience; savoir, un sentiment inné, un 
penebant inné dans le cceor humain A eroh« «e qui 
est affirmé par oc témoifjnafTc. Ce penchant i croire, 
disent-ils , se manifeste dès la plus tendre enfance, 
dans .une période qui précède toute expérience, 
toute connaissance de la conformité entra les Mie 
rapporté* et le témoigna de eem qui les reppur* 
tent. 

Les AMwiwidlB» étaient, avant Lodce, le nefen 

de prouver tout ce qu'on voulait, et teutcequ*0n 
ne pouvait prouver autrement. 

km idées innées , b doctrine en qutifinu aub- 
stitue les penchants innés : je dis sub^Uii», si 
toutefois ce n'est pas la même chose. 

Nais, le penchant admia, quel usage eu fera- 
t-on? On le destine ;i prouver que des faits impro- 
bables, au plus haut degré d'improbabilité, peuvent 
être admit comme vrab, dès quila sont donnës 
comme tcb par des témoins d'aiûemt très-raspee» 
tables. • 

D*sprès cet arguuMint, les conceptions les plus 
dusses , Tes notions les plus extravagante* peuvent 
être admises comme vraies; car il n'y en a pas une 
qui ne soit le résultat de ce penebant à croire, ce 
penchant qu*on suppose antérieur 1 Pexpérience, 
comme si rien de ce qui suit le moment de la ueli» 
sauce pouvait être antérieur à l'expérience. 

Deui propositions diflîfirentes sont renfermées 
dans cet nrpnment: !• que In (!is|io8ilion à croire 
le témoiguage a une autre cause que l'expérience; 
S« que, si elle a une autre cause, il en rémUe une 
raison suffisante de croire, même eontndictoire- 
ment à l'exjKiriencc. 

Ces deux propositions sont également absurdes. 
Je renvoie pour la première à ce qui a été dit dans 
le premier livre, chap. vu. Pour la seconde, il 
suffit d'observer qu'en admettant une disposition 
innée à croire, il n'est rien de plus raisonnable que 
d'en conclure cpi'il n'y a rien ;i faire qu'à s'y livrer. 
Toutes les croyances de la terre auraient dans ce 
qrsième un appui naturel et une base égaleuMUl 
légitime. 

Mais si le penchant à croire est une raison suffi- 
sante de eroire , dans le eas oè ce penchant n*existe 

pas ou qu'il a cessé d'edstOT, qin ! .irf^^iimcnt four- 
nit-il contre l'incrédule? PÔuvez-vous justement 
exiger de moi de croire une chose qui me parait 
improbable , parce que d'autres ont un penchant i 
la croire? La foi d'un enfant sera-l-elle la mesure 
de la foi des hommes? Faudra- t-il croire à cin- 
quante ans ce qu'on croyait à dix ? 
Si, d'après un penchant inné, il est boa de croire. 
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il sera encore mienx d'^ir. Ce qui correspond à 
croire à» cbowa fnprobablet , e*ctt de ftiire des 

arlions cxtrnvagnnles. Ce fOC Fm CStCB théorie, 
Taulre l'est en pratique. 

Qnel nt , en dernière inslTie. le principe de ces 
métaphysiciens? >■. I/improhabilité d'un fdit n'est 
« pasuneraison suffisante pour refuser de le croire, 
« s'il est «tiesté par des témoins dont le caraclère 
« M Mit |»M «tpMé i de» e«nes ipéddee de 
■ eoupçon. » 

Cette docirine n'est dans le fait qu'un .ippel aux 
préjugée contre rexamen : on Tcut non» penuider 
de ppjetpr les ronsHts tic rexpéricnce, de croire à 
des faits que rt xperience contredit , par la seule 
reiion qu'ils ont été a Araét par dee lénoignagee 
liumains ; on veut donc nous f.iire renoncer à la 
fticultë qui nous élève au-dessus des brutes, et nous 
déterminer gravement 1 noua rendre Itoua on imbé* 
elles. 

Que le témoignage bumain soit le plus souvent 
conforme à la vérité, c'est an prbicipe que j'admets 
, el qnl cal fondé sur l'expérience; mais l'expérience 
m'apprend aussi que dans In masse lotale des asser- 
tions il y en a beaucoup de téméraires et beaucoup 
de httsses. 

Quand jVxrimine tous les motifs qui peuvent 
influer sur les témoignages, je n'en vois pas on, 
de eens qu'on estime Iwna comme de ceui qu'on 
cslime m.iuvais, qui ne puisse porter des témoins 
i mentir. Ainsi, dès qu'il s'agit de témoignage 
humain , il ne peut jamais exister une pleine et par- 
faite assurance qu'il ne puisse être entaebéde faus- 
seté ; et si vous 7 ajoutez le cas où , exempt de 
mensonge, il est susceptible d'erreur , vous verrez 
e^derenkr tonte la doctrine de ces philosophes , 
parce qu'elle suppose dans le (émoif^nage humain 
un degré de certitude qu'il ne comporte pas. Cette 
certitude qui manque au témoignage humain se 
trouve dans les faits physiques. Ils sont invariables 
dans le même ordre , ils ne se démentent jamais : 
fsolsffia Mmper Hti eonsona. Prenei un exemple 
entre mille. Le fer est plus pesant que l'eau, l/asser- 
tion de mille témoins ne rendrait pas le moins du 
monde probable i un homme d'An esprit sain qo W 
messe de fer, dans un caa quelconque, se soit 
trouvée plus l^ère qu'une masse égale d'eau. 

Supposant un fhit de cette espèce attesté et bien 
attesté par des témoins respectables, supposant en 
un mot l'assertion au-dessus de tout soupçon de 
mensonge, qu'en devrait-on conclure? Qu'ils ont 
pris pour du fer ce qui n'était pas do fcr, mais 
quelque autre substance revêtue d'une routeur fer- 
rugineuse ; ou qu'ils ont pris pour de l'eau ce qui 
n'était pat de rean, mais quelque autre liquide, du 
ncicore par exemple , atee oœ eooche d*ceu snp^ 



m 

rieure ; ou qu'enfin ils ont pris pour une masse 
tonde de fer ee qol n'était en réalilé qu'une masse 
creuse . c'est-Mire on espèce vide eBdoedaaeooe 
caisse de ce métal. 

Accéder au principe de ces philosophes sur le 
témoignage humain, ce scnét donc renoncer à 
prendre l'expérience pour notre guide , et saper les 
fondements de la sûreté dans tontes ses branches. 

Arrêtons-nous un moment à examiner les exem- 
ples dont ils se sont servis pour affaiblir l'argument 
déduit de l'improbable. Leur but, ne l'oublions 
pas , eal de imotrer qu'en vertu d'une disposition 
innée, nous admettons continuellement les faits les 
plus improbables sur des témoignages comparati- 
vement trèa-fMhles. 

Un bac a traversé deux mille fois la rivière sans 
enfoncer. Un inconnu, qui se donne comme témoin 
octttane , rapporte que ee bee s'est coAmeé au deux 
millième passage, plusun.'— -Yoiti, dit-on, un fait 
hautement improbable , — improbeble , dans la 
raison de deux mille à un , — qui sera cm sur le 
témoignage d'un seul témoin dont rien ne répond. 
— Et peut-on dire qu'il soit déraisonnable de le 
croire? 

Improbable, dUea-TOOS, dans bi raiaon de deux 

mille à un ! — Non pas même d'un à un. Quiconque 
a vu un bac, chargé d'un poids considérable, flotter 
sur son mobile élément, ne trouvera aucune impro* 

babililé qu'il ait chaviré, eùt-il fnit sans nrcident le 
même trajet, non pas deux mille fois, mais dix 
mille. 

Si, au lieu d'un radeau pesamment chargé, il 
s'agissait d'un radeau de liège qui ne portât rien, 
c'est alors qu'il y aurait de l'improbabilité dans le 
fait lie sa submersion, et une improbabilité telle, 
qu'on n'en croirait pas le rapport de mille témoins, 
lors même qu'ilsi »e diraient lemuiiis oculaires. 

Dans un Essai sur lea preuves , le docteur Price 
a cherché "i élnMir une proposition qui mettrait fin 
à l'argument tiré de l'impossible. « Ia:s événements 
• hnprobablea au plue haut degré, dit-S, lea évé- 
« nements qui tiennent du prcdifrc sont si com- 
u muns , que l'improbabilité naturelle d'un fait ne 
« peut pas former une objection naturelle eontre le 
u témoignage. » 

Examinons cet argument en lui-même , sans le 
considérer relativement an but particulier de l'au- 
teur, qui était d'aliiiblir ou de détruire UM dcS 
objections de Hume eontre les miracles. 

Dans les loteries , dit-il, l'échéance du gros lot à 
un numéro donné est un événement impnriMble 
au plus haut degré. Supposez cinquante mille billets 
el un seul gros lot, il y a cinquante mille à parier 
contre diaqoe nomâ'o ; et cependant, aur le pre» 
mier rappeit qoe ee gma h»t a échu 1 tel numéro. 
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perfOBiM nlwiite 1 croire m fth ti improbable sur 
le plu» Uger témoignage. Mais en présentant ce cas 
romme un exemple d'un fait improbable , l'auteur 
a négligé une circonstance essentielle , qui le fait 
entièrement sortir de la eUme de* IMU qa*il «fait 
dans l'esprit ; It llement qu'il n'y a aucune consé- 
quence à tirer de l'un à l'autre. Cette circonstance 
«ttbiiée «tt que révëncawnt «d qnMliM doit néeet- 
sairement arriver : il r.mt de toute nécessité ({u'un 
numéro gagne, et la chance sera égale pour tous. 
Doublez , triplei k nombre de* bilicla, vous aug- 
mentez la chance contre chacun d'eux ; mais Toua 
ne produisez pas le plus léger doute sur l'existence 
du fait lui-même, l'échéance du lot sur un des 
noBéroe donnés. 

Le terme improbabilité peut s'appliquer à cette 
occasion , j'en conviens ; mais pourquoi ? C'est que, 
pour opriMr les degrée dlmprobabailé , on s*ctl 
toujours servi du langage de la doctrine des clnn- 
ces \ et dans ce langage , le degré d'improbaliiliié 
ae uMsuffe et aViprine par le nonbre des objets 
considérée oomne diviaée en den poreallei oppo- 

Poor arrirer i des idées claires, écartes le mot 
techni(ptc et mathématique d'improbaMifé ; sub- 
stituez le mot familier et simple iVPTtrnordinaire. 
Un nombre donné sort de la roue, de manière à 
Mre adjofer le groa lot à aoa posBesaeur : j a-t-H 
dans cet événement quelque chose d'extraordi- 
naire? Aenfernie-t-il quelque déviation du cours 
eouMBun de la nature 7 Point du tout. Cest on é? é- 
nement ni tendu , néoesMire, qiti n'occMionne pas 
le plus faible moutenent de surprise. 

Confondez les éféoemenls eitraerdinairN atec 
lea événements improbables mathématiques , tout 
devient extraordinaire, tous les événements phy- 
siques deviennent des déviations du cours établi de 
h naturt. Un marchand de blé va dans un grenier, 
il prend une poignée de grains comme échantillon : 
il y avait dans le même grenier des milliards de 
grains qui avaient la mémo chance d'être prie. 
Selon le docteur Priée, les événements (pii arrivent 
continuellement et partout seraient tous impro- 
beUes an plus haut degré , ton* ettraordinaires. Il 
y a l'infini à parier contre un que je ne placerai 
pas mon pied, en me levant de ma chaise, sur le 
point précis oi^ je la placerai ; et , en allant ainsi 
d'exeniple en exemple, vous trouverez «lue rien 
ne peut arriver qui ne aoit improbable à un degré 
infini. 

Cette cireonstanee , oubliée par le docteur Priée 
et si bien aeatie par tout le monde , le nécessité de 

^JiUsqe n Uaoa plriloiof biques snr la* prmves, sur la 



fécbéance du gree lot sur un des numéros, étant 
admise , qui est-ce qui n'est pas prêt à croire , sur 
le plus léger témo!f»naf»e , que tel billet dans la • 
masse totale a cle te billet heureux? Au lieu de 
cinquante mille billets , snppeeeS'Cn un million , 
l'improbnliilite- mathématique sera augmentée un 
million de futsj mais, dans ce cas, l'échéance du 
gros lot sur nn billet donné serait'die pins diflklle 
à croire'' Ce fait exigerait-il, pour ftre cru, un 
plus fort témoignage? Non, et il n'y a point de 
raison pour que cela Mt. Passes maintenant d'Un 
Fait mathématiquement improbable, à un Fait phy- 
siquemifnt extraordinaire. Le témoignage obtient 
sans peine votre assentiment è t'exislence d'un 
bomme de sept pieds de baut : le même témoignage 
produirait-il en vous le même degré de persuasion 
pour une taille de dix pieds, de vingt pieds, de 
eioqoanle pieds? Assurément non. — Pourquoi 
non? — La raison en est évidente. Dans la loterie, 
les choses sont arrangées de manière que sur le 
million de billets , fnn doit être le numéro fortuné. 
MjIs dans Pordre rinliirel qui vous est connu, il 
n'y a pas même une ombre de vraisemblaoce pour 
croire que let efcosss aient été disposées de manière 
â produire un homnw d'une ststnre aussi giga»* 
lesque. 

Cet examen n'est point une pure spéculation 
didéologie : il est d'une haute importance pour la 
pratique judiciaire. Confondez les faits malhémali- 
quement improbables <iu docteur frice, avec les 
foiU physiquement impowibles aui 7001 de cens 
qui ont quelque connaissance du cours ordinaire 
de la nature ; admettez les faits de la première ea- 
péce et les foits de Is seconde snr le même témoi- 
gnage ; dès lors le règne de la m.i(jie , le règne du 
sortilège sont rétablis. On peut dresser les poteaux, 
on peut rallumer les bûchers pour les possédés et 
les démoniaques : phis on brûlera de sorciers, pitis 
il y aura de raisons pour en brtiler encore. En vain 
dirait-on que des faits de Celte nature sont trop 
improbshks pour être admis , qu'on ne daignerait 
jMS même écouter des témoins. Dans le système 
que nous venons d'exposer, qu'y a-t il au monde 
qui ne soit pss improbable? cl qu> n-t-B de trop 
improbable pour n'être pas admis sor le pins léfer 
témoignage? 

Notre eoonaissanee dn cours de la nature est bien 
limitée: les jugements que nous portons sur ses lois 
sont bien sujets à l'erreur ; mais qndie confiance ne 
méritent- ils pas en comparaison du témoignage 
buonaio, pour des foUs qui contredisent l'eipérienea 
universelle *? 

impréhahtfls au ploi baol dcsi^ , furent agIUes «■ Anste- 
iMvtet su icosis i l*accaii«i ét l*iicrit da laow lur tas 



CONSIMSBATIOIIS sur les faits non NàTOmiLS. 



887 



CHAPITRE X. 
emmiBATNM jtmiriuRrs LES vARt coHnuuns 

âO CODBS DE LA NATOM. 



Je conMOfloeirai par nn artide alnit du iMimal 

de Francfort , 9 septembre 18il. I/aiitori(é muni- 
eipalc de Bamberg vient de publier la proclamation 
Miftale : « A l'ëgard dn citait de gvériton que le 
« prince de'Hohenlobc , conseiller ecclésiasti(|iie, 
« a trouvé bon d'entreprendre depuis quelque 
« lemp», Tauterité tomtignëe, chargée de la po- 
« Kce de la ville, a prit des mesures propres à pré- 
« venir autant que possible les illusions de cette 
« ctpèce , et à mettre un terme à l'affluence des 
« véritablet ou prëteodw olropléa, atandBanla, 
•I vagabonds. 

•< Les dispositions que nous avons prises ont été 
m a ppr oy ié et par ravlorilé rapréne. On let a 
« communiquées à M. de Ilohenlohe, en l'cnga- 
« géant à i'j conformer, et principalement i ce 
« ipi'awini estai de gvériton ne te ftete tant en 
m informer préalablement la police, sans qu'une 
• commistion déléguée par l'autorité soit présente, 
■ et tana Paarittance de quelques médecins, et, par 
« conséquent, que cet aeaolirMMANlAMMaik/MISt 
« clandestinpmpnt . 

• Ledit prince ne voulant soumettre set essais ni 
m A celte ninreillaoee «i i ce eenlrôle. Ht doivent 
« cesser enlièrement. 

«i Afin que les étrangers ne fassent pas des voyages 
« inotilct et ne t'eipatent pat i d'antre» dangers , 
« on fait savoir «pic dnns de telles circonstances 
« aucun essai de guérison ne sera toléré , et qu'il 
« Ini a été défendu d'en IWre, tout peine dlune 
« amende considérable. 

« Nous lyoutont que tout let essais faits par le 
« prince en présence de la eonnutaion et d'un ou 
« plusirur» médecins sont restés sant succès, et 
« qu'on n'a pn^né comme miracles que les essais 
« qui ont eu lieu sans surveillance , sang examen , 
« tant CMMNimulIta malade» ni Ici mdadie», en 
« caclwllv M bien an rnSàtnà d'une favi» vmh 

mirscle*. ttaot an est oA la croyance était pri.ti'iprminée, 
que restait-il i faire pour la juitifler, qu'à tronrer de» 
«i«um«DU qai puticoi déaatorer celai qui résulte de i'es- 
périMM» U cavs* ponr ia<|Mli* «■ fMsafi aaai» deess 
sephis ts en av s i t sMa bmia T ne pouvait-elle «e Mulenir 
•am emi7 Cesl «m qVMlton qui n\i|)|><-irtlent pai à ce 
(ujet. Je dirai loutcFbia qu'un < 1 1 i('i|jjiii,,ic anglai» ( Mid- 
dleloD , dao( ton admirable Estai tur let pouvoirt mira- 
mttu* ) avait mieui tracé la ligna 4* sifawttan anUe la 
rataonct la toi. Frafpéda i— tes les tija t t l ons aortraia 



« braiie, les premiers jour» de» MléstdNl MU» 
• vOlaadlélelliéélre. 

« Par le magittrat de h ville, 

« Signé, de HoEinvAL BUSCH. 
« Bamberg, SO aodl 1891 . • 

Le prince de Holienlohc s'étant adressé au pape 
pour en obtenir la permission de foire des guéri- 
tont miracnlMitet, le aaiBt''«Mge lui aq|»ignil k» 
mêmes précautions, cl depuitceteBpsoana parle 
plus de ces miracles. 

yeiU le modèle de oendoite k cuivre par rapport 
à tous les faits de la classe dont nous parlons. Il 
faut les soumettre à tout ce qui peut garantir leur 
authenticité. L'Angleterre en avait donné l'exemple 
au commencement du siècle dernier. Un bomîne 
qui , par son caractère et ses hautes connaissances 
dans les mathématiques , était au-dessus du soup- 
çon dlmpotture , t'annonça comaM appdé par le 
ciel à ressusciter un mort. Cette expérience fut faite 
devant un grand nombre de témoins avec toute la 
solennité qu'il put détirer : le mort ne resaoseita 
pas, et la police fit enfermer le fanatique et ses 
associés. Si vous avez des apparitions , desenciian- 
tements, det exorcismet, soumettez -let i det 
procédures régulièret; appliquez- leur iontet Ice 
sûretés qu'on requiert, par exemple, dans un tri- 
bunal anglais, }>our lesi faits les plus naturels, la 
publicité , llnterrogaloire, l'examen et let peteet 
légales du roensonf^e. à moins (ju'on n'ai! mette en 
principe que plus un fait est difficile à croire, plut 
il flinl être ftKHe tur let preimt. 

On ne peut observer sans étonnement que dans 
un grand nombre de cas où il aurait été de l'intérêt 
des parties , et même de lenr devoir, de provoquer 
une enquête avec toutes les formes qui peuvent 
donner de la sûreté an témoignage , ces enquètet 
n'ont jamais été demandées; il n'y a eu aucun 
moyen de conviction mit en oeuvre dans des cas 
où la conviction était aussi facile que dctiraUey ai 
le fait en question eût été vrai. 

Si on te bornait à recueillir det té m oigni fM 
ponr det Mtt peacés, tur Ictqucta Poplnton ett 

lémoignace liumain en matière île niuacl?, il av.tit mit 
dam le plut frand Jour tout let caraclèret d'iinpotlnra, 
d'ignoranee et d'imliécillité qni fléirlneot l« léfcndas; 
■wis fcr raniert avs fills qel strvMH dt ima an ehrlsOt- 
nitne , il let admettait tur la foi d'une nulorilé inp^rienre 
au témoi|;n.-i^p humain, tur U foi de l'inipiralion élahlie 
par des |in nvr- iiicrnetdani let écrili a|iotioliques, Voltaire 
a ranci cet auteur parmi ceux qui MttfaitleplMdlioiiiiear 
a« parti dariacvMaiiii j anis éas p ar s an n ss qai l\nt«oaan 
as^ aMUté q n a c s U a i mpn iat ian niealt f ata^éHUa . 
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déjà formée , il n'y a aucune iropotiure qui ne fût 
Msurée d'uD plein succès. Les miracles sur la 
tombe (le ral)l)é P;lri8 étaient atlestcs par de nom- 
breux témoins moralement respectables. Ce n'est 
pu un proilige fait qu^ fhui exposer au défl d'une 
cour df jiistirc , c'est un prodige â faire ; c'est dans 
ce cas seul qu'on peut s'assurer de toutes les cir- 
eoaslaneet et imllK la rérité dim tout son Jour. 

Um autre considération Ires-importante qui 
•ffeetenne grande partie de» faits de cette classe, en 
parllealkr les appirlHoi» , c'eM qaMU nW Jamais 
été représentés dans une cour de justice comme 
ayant eu plusieurs témoins oculaires dans le même 
temps. Tout repose sur la foi d'un seul témoin et 
d'un témoin intéressé. 

Beaucoup d'hommes nnt cru de bonne foi aux 
apparitions , aux revenants , aux communications 
avec des (très incorporeb; Ht ont tu, ils ont en- 
tendu, à plusitiirs reprises, arec des circonstances 
qui ne leur laissent aucun doute : mais ce prodige 
n*a été que pour cm, leur déposllkm n'est appuyée 
d'aucune autre. Pourquoi cela? 

Un rapport de cette nature est l'effet d'une illu- 
sion ou 4*0» mensonge. 

Si c'est l'effet d'une illusion , elle n'agit que sur 
l'iodiTidu malade, itaos 1« cas d'un célèbre auteur 
de BCTiin qui è donné une relation curieuse et in- 
slroctive de ce phénomène, l'apparition du fantôme 
était le résultat d'une indisposition corporelle , et 
le fantôme représentait une p<x>onne connue du 
mdade. Le fantôme ne se montre pos 1 dent per- 
sonnes dans le m^me temps , parce que deux per- 
sonnes ne sont pas sujellcs dans le même temps à 
vnc indisposition physique on mentale qui produise 
une apparition de la même nntiire *. 

Si le rapport est l'effet d'un mensonge , il ne se 
tronTsra pas deux personnes -qui eoncoureot à en 
faire une déposition solennelle en présence d'un 
trilNioal. On ne tente pas une imposture si difficile 
1 soutenir. Soumis i nn sérire examen, derant des 
hommes exereis , les auteurs d'une telle Isble ne 
pourraient pas espérer de ne point se contredire 
mutuellement. Le fourbe qui se vante de ses appa- 
ritions ne les attribue qu'à lui seul, et ne les confie 
qu'à des auditeurs choisis. Des associés dans celte 
branche d'impo&tures seraient trop dangereux. 

Les Mis surnaturels , k l'exceplton des guMsooa 
dont nous parierons hkntàl, ne sont Jamais tPunt. 

■ ToW à&ÊJL lois vhysiqMS qal «iprlBiaat las rappeits 

aotr* l^nislMie* des p«reci»UoM ioitrata qifûù aiipellc 
vishns, et te» esnteit eilerne* de ce* perceptloof . 

1" yullum spcclnim thic corpore radiante. 
Vu.ul (CiiiiJiju sur 11 rttiuc de l'oui mu un cor|it rajOQ- 
oaoï. 

C«ue adniw daos le oraeilfe «Tom lel eoftaha 



nature permanente. Un sorcier traverse les airs, 
une magicienne évoque un esprit; un revenant, 
enveloppé de son linceul , oppnralt au chevet d'un 
malade ; des images de saints ont fait des signes, 
un mort touché par nue relique a donné des signes 
de vie. Le pro<lige est attesté , mnis il est évanoui. 
Si cela n'était pas, on pourrait demander la preuve, 
la production de la chose; on pourrait soumettre 
le f;iit ;'i une procédure régulière , vérifier le témoi- 
gnage. Mais que faire? Comment prouver ce qui oe 
peut se manifester, ce qui n*a laissé aucune trace? 
Quelle prise peut-on avoir sur des ftils évanes» 
cents? Et un fait qui ne peut jamais être prouvé, 
quelle foi doit-il obtenir? 
Dnns le cas des apparitions, par exemple, Tètre 

dont on parle comme apparnissant n'est pas de la 
classe des êtres qu'on peut produire en jttstîee : 
c'est un ange , un diaUe, un revenant , nn specti«i 
Ainsi la première condition requise pour la validité 
du témoignage manque absolument dans ce cas. 
• Tdtttes les Ms que le speetsde de quelque IMt 
surnaturel ? clé iirosenté ;'i plusieurs personnes 
réunies, pour le voir, ce spectacle n'était qu'une 
jongleriei -Jlaîs qu*est*ee qnTune jonglerie? Cesl 
une violation apparente d'une loi de la nature, 
qu'on opère en cachant quelque circonstance; et 
cette circonstance étant connue, le phénomène se 
réconcilie afree l'ordre naturel. La fantasmagorie, 
devenue un jeu sur nos théâtres, a montré com- 
ment on a pu se servir de mojreos naturels incon- 
nus an vulgaire pour évoquer dans les ténèbres les 
apparitions les i)Ius imposnntes. 

guérùoMf Uu-a i-ou, sont d'une nature 
permanente , et, par conséquent, les preuves Judi- 
ciaires peuvent s'y appliipicr dans toute leur 
rigueur. Soit : mais pour établir qu'une guérison 
est surnaturelle, H feut que le trîbnnd aH un 
moyen de la distinguer de toute guérison natu- 
relle. Le moyen existe-t-il? Je ne décide rien à cet 
égard. Je dis seulement que le fait de la cure mira- 
culeuse est en concurrence avec six autres flsits 
dont il faut peier s^rémeat la probabilité com* 
parative. 

!• Point de maladie réelle , on du nwioa point de 
telle maladie : les symptAmes «sistaula ne aont que 
dans l'imagination. 

Point de mdadie : les sjmpidmes prétendus 
ne sont que des mensonges. 

et mlTMaalto , Ml te I twriM Ift blstolrM ét ttveaaala. ' 

9» Nulium corpus radiant sine ipeclro. 

Point de coq» rajoanaol devant t'œil eo état de voir, 
qui ne prodolaa aar la réUaa «as IsBafs esmspeo' 
daole. 

CallaloirMOiNMn ast tnè loalmksblstoivssde p«r- 
sonass qoi se sool rsoéoss iovisIMcs. 
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3' La maladie guérie ; mais psr quelque aotre 
remède ou par le seul fail de riroaf^ination. 

4* I<a maladie gotfrie; mais natiirellemeot. 

8* La maladie, non gaérie radicalement J méê 
wabmenl suspendue, ou adoucie. 

0* La natadiC rertant la même, saManemi degré 
de gucrison ; la cessation du mal ëlant annoncée 
soil par erreur soil par meqsonge , de la part du 
Bialade , ou du publie ou de ropéraleur. 

Je le demande : Connnlt on dans les annales de 
la jurisprudence un seul cas où on ait appliqué à 
une guéf^son prétendue tumalureUe un procédé 
judiciaire qui ait vériM tous ses points , qui ait fait 
évanouir toutes les causes de saspidoo si naturel- 
lement attachées à des hits de cette nature ? 

D'après cette vue du sujet, il me parait que les 
hommes les plus incrédules sur les fails contraires 
au cours de la nature pourraient en toute sûreté 
admettre leur eiialcnee eondidonnellenient. Je lee 
croirai , dira-l on , pourvu rpi'ils soient attestés 
par un nombre de témoins irrécusables sous le 
rapport InlelleetiKl et moral, poorm que leura 
dépositions soient rrruciilics d'après un examen 
Juridique conduit arec une haliilelë compétente , 
et avee toutes lea formes qui peuvent en garantir 
la vérité. 

Cette dernière condition est essentielle : car si 
vous voulez TOUS contenter d'un mode imparfait 
de procédure, vous prouverez des actes de sorti- 
lège oonoM Ub oot été prouvée autrefois, et vous 

1 1* vaiscHar «a irait ilaas Isqaal oo verra le 44ilr de 

croire au merveilleni, jolot à la Itoanc foi et à la recherche 
(te la vériié. Mon garant est M. ItonDOl de Genèvp, que j'ai 

eu ]t- (i(inh''iir lie n>ir<liin inj j^'iinr^fr!. (In «ail ([lie ce 

Mvant tnéU|ihy*icien admcUaii les miracle» comme une 
des haiea du cbriiUaniine. CeUe olwenrathNi a*«l pas 
indifférente an fait qiie Je elte d*apr4« Inl. 

L.iTater, que ki écrits oot placé parmi lei «utenrt cé- 
lèbre» et «a mort parmi les pairinti"* immortel» , [lariil de 
2urich |K>nr te remlre chez ton ami , le philotopbe de 
Genltiod, après lui avoir annoncé la vtsile comme ajraot 
un oMel d'une kaute imporlaoca. J« conoais i Morat.lal 
dit-n , «ne femm» qol a la fkenité raerreiltemc de voir 
tout l'univer* dans un b.issin H'e.iii ofi rhiqiie point du 
globe sur le(|iielelle dirige son attention se réfléchit comme 
dans un miroir.— M. Bemwl coueille A son respectable 
aaai de m pas prdtar son imaf lutioa à des visioasqai na 
tendanl déericr les vérHét iei plus iaiporiaalM, et I 
procurer un triomphe aux incriidulei. — Lavaler allègue 
uoe foule de faila, sur le* autorités les plut dignes de foi. 
Pourquoi n'y aurait-il plut de miracles? L'Églite chrétienne 
•n a-i-elle Jamais eu na pins grand tiesoia 7 Si Dieu en 
parait paar t^ablir, aVa fora-t-il point ponrla eoaaer» 
ver? — Ne rejetons rien sans exarrifTi Vci onie/ mni rr que 
je vont demande, je vais i Morji : quatre fuu par jour, k 
an moment précis . je demanderai à celle femme de tour- 
nar sas regards sur votre demeure : Je oontigneral sas ré* 
paosaapar éevli,M bm Nfosti pas de tsoir m Joarasi aiact 
atavasu. — vaue n. 
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les prouverex d'une manière concluante pour la 
destruction des accusés. 
Rapportez-vous-en , par eiefliple, 1 dea afcux 

extrajudiciaires, et vous pourrez , sur leur propre 
confession . briller, comme sorcières , un nombre 
infini de vieilles imbécllea. Bédigez vous-même leur 
déposition par écrit , en termes génératix et avec 
une marque de leur main pour signature , elles 
seront fseikmeDt et dttment convaineuea. Ceat 
ainsi qu'en UMicnt encore les habiles jiirisconsnllea 
et les jugea éelairés des quinzième et seizième 
sièdea. Gardei>voi» Men surtout de seruter îa 
valeur des témoignages , et d'exiger, comme dans 
les cas ordinaires . que les dépositions soient fon- 
dées sur la preuve réelle, sur la fu'odnction de 
l'objet réel et permanent. S'il s'agit , par exemple» 
d'un mort rendu à la vie par l'attoneliement d'une 
sainte relique, ne demandez pas que le ressuscité 
aoitauMDé devant voua.€eaaauvefanlcsde la vérité, 
et loiites les autres que nous avons énumcrécs . 
seraient des inconséquences de votre part , si vous 
vonlet prouver des Mts de ee genre 

T)crniih-o cnnsidcrathn. Il est essentiel , par 
rapport à tous les faits de cette classe, d'observer 
que par Teaiission , l'addition ou le changement 
d'une setde circonstance qui ne parait d'aucune 
valeur aux yeux d'un témoin ignorant ou qui ne 
lui a pas été connue , un ^tt parfaitement con* 
fome aux lois de la nature peut être représenté 
coouM une violation de ces mêmes lois. Ceux qui , 

daeaqvl sepaisa daas vatoa efcam b ta a ai mémas aMOMats. 
H. loaaM presque hooteux de sa coasplalssaca , céda 

toutefois 1 la prière de son ami pour le désabuser. Lavater. 
rendu à Mor.il aiipiè» Af. l,i ilrvineres-i" , em cmervrMlIt'- i!c 
sa simplicité , de ta paavreié, de son loiiocence, de tout 
ee qui lui naatnlt la doigt de INen qai se sert des chasse 
faibles de ee uwnde pour contaidra las forts et les pais* 
sanit. Il ne maoqtie pas, aux benres cenventtee, de contnl- 
(er eetie frmmp , qui, li< ycu\ fim'j dans son Terre d'eau, 
■j cherche et y voii la chambre même assignée h te* oliter- 
vationi. Le premier Jour elle s*dcrla qu'elle vajralt H. Ban- 
aetaMls près d'ans table, sar an foutaail, et enedame 
conebée sur vn sofo: lé lendemala, elle te vit arrangeant 

un |in |iiri de livre» pn le remettant 1 qiielqji'un. tiasard 
At que dans ecs ilnix circoQSianoet elle avait reuroolréà 
peu près Juste : tout le resta da ses visions était eeqn*an 
paavait aitcadre. Qnaad an campera les deux journaux, 
lavaier, hnadlMt ibaadaoaa saaerada et aVn paria piu< ; 
mais il n'eut pas la aaange da déeriar pabliiiaaînaM esila 
Imposture. 

Qu'il n'y ait point ea da plèee exacte de comparaison , 
poiat de proeès-varbal pemaaeal; que eetle histaire adt 
4M va ge ems et répaadna, aeeréditée dedeux aeaHcélèhres, 

les (rails de colociilenf auraient été ejagt'réi , miiliipliés, 
décorés de toute niaiiitTt;, et les traits de diMetnblaocii 
complètement mi< à l'écart , du commun contrniement des 
aarrateurs, charmés d« s'ea taipaaer ê anx-méassa al 
d^Msaaer Isar aaéisasa. 

n 
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dans Irspntrèsde sorlil^çp on i\e mai^io, déposaient 
que les accusés avaient employé des maléfices, 
prononcé (let fonmiles, Mt des éToealk»t «I 
d'autres eérémomVs bizarres, pouvaient bien croire 
quVIIps aTaient fait périr un troupeau , mais ils ne 
saraieut pas que les prétendus magiciens avalent 
été 4e» empoisonneurs. Ils ne te Irompaiest pas 
sur le fait, mnis sur I.t rniisr. 

Un homme a clé vu s'elcvanl dans h* airs sur 
un Kalera . et eonlinuani i monter jinqn'i ce qu'il 
devint invisililc î'n témoin ilii fait omet, en le 
racontant, de faire mention du globe qui peut éire 
édisppé I son atlenllon. ïïn antre narrateur qui a 
entendu parler du globe le supprime d.ins son rrci!, 
parce qu'il le juj^e troj) extranr<iin.iire pour «Mre 
croyable. Il suppose qu'il a elc ajouté jiir exiii^éra- 
tion ou par méprise. Il lait celte eirronsl.mre j)arce 
qu'il rraiul d'excéder les bornes du vrai ; et cepen- 
dant , aux yeux du philosophe, c'est le globe qui 
donne au IWI sa crédibilité, c'est le globe qui le 
réconcilie avec b s lois de la nature. 

Quand les Japonais, de retour chez eux, auront 
rtoooléraseensiott aérienne dont ils furent témoins 
à Pélrrsbonrij , combien de spéculations n'aiiront- 
ils |>as fait naître parmi les prêtres du Japon l Si la 
draonstanee du globe a été omise, le bit Ini-méme 
leur paraîtra sim[ilrmcnt une confirmation de l'exis- 
tence d'un pouvoir <lejà reconnu et admis parmi 
enx. Si le globe fait partie dtt récit, on en eondnra 
que les soroiart nnaea août plut babilcs que eaux 
du Japon. 

Plusieurs romanciers de nos jours se sont amu- 
sés i combiner des événements qui paraissent pro- 
venir d'une jniissance surnaturelle, jusqn'.i ce 
qu'une circou&lance qui a^ail été soigneubciiienl 
cachée explique le mystère rt ramène le merveil- 
h ux ;'i la vraisemblance de l'bisloire. 

Un pourrait donc , sur la force du témoignage , 
admettre comme vrais des fBUs extraordinaires et 
même merveilleux, mais qui. dans la réalilé. ne 
sont que des faits naturels tronqués et mutilés 
par une narration Incorrecte et incomplète. 



CHAPITRE XI. 

DES UOTIKS UUI I.XFLUENT SUR LA GkOIAMCE DES FAITS 

coRTBAiau aux uua an la uainaB. 



Nous avons vu combien la crédibilité des témoins 
dépend <le !• iir étal intellectuel et moral. Il u'y a 
aucun cas , même dans les choses qui sont le plus 



conformes au cours ordinaire de la nature , où les 
juges ne doivent se placer dans un étal de doute, 
examiner si ?e déposant a en tons les moyens 

d'information qui peuvent rendre sa dépo>ilion 
exacte et entière, et, de pins, s'U n'a point été 
soumis i l'influence de quelque motif sédncleur 
qui puisse altérer sa véracité ou son jugement. 

Or, dans le cas des faits qui paraissent incompa- 
tibles avec les lois de la nature , il y a toujours une 
circonstance qui tend i rendre le témoignage sus» 
pect ; Yocrasion elle nn^mc renrcr mi' (piclipie cuise 
de déception qui agit sur l'enlentlcmenret sur la 
f olonté des témoins : on peut présumer, de la fiort 
(les uns. uuf disposition à tromper, et de la part des 
autres une disposition non moins grande à s'abuser. 
Des cas de c genre olfrent toujours un grand 
bénéfice à l'imposture , et un grand attrait à la cré- 
dulité. Quelle ne doit pas être la défiance du juge 
au milieu de témoins qui ne lui offrent pas la res- 
source de la contradiction mutuelle, mais qui, 
trompeurs OU trompés, fondraient tous concourir 
à l'égarer I 

Alrêtons-nona 1 quetques-nns de ces Mts qui ont 

été les occa.sions les plus fréquentes de cette double 
déception. Je prends mes exemples dans des eiTCura 
passées et qui ne peuvent plus fournir 1 aucune 
accusation judiciaire ch«x dcs nations Civilisées; 
mais ce progrès de raison est encore si récent qu'il 
ne doit pas nous inspirer une orgueillnise sécurité; 
et d'ailleurs il s'agit ici d'une maladie de l'espèce 
humaine ipii se reproduit toujours sous différentes 
modifications. L'rxamcn d'une erreur «létruile peut 
en prévenir de semblables, comme l'ouverture et 
la dissection d'un corps mort peut éclairer sur la 
nature des maux physiques et sur les moyens de les 
guérir. 

Motifs de crédulité au roerreillctti. 

Premier exemple. Transmutation de wtikntx 
moin.t précieux en or. — he motif séducteur qui 
agit sur l'entendement de celui à qui la révélation 
du secret est promise se préaenie aussitôt à l'esprit; 
c'est le désir de posséder un moyen illimité île for- 
tune. — De la part île l'operateur, si vous le sup- 
pose! de bonne foi , il fisut è ce même motif ajouter 
l'attrait d'une ^r inile répnlalion. celui du pouvoir 
qui en est la suite, et le plaisir de la curiosité, 
toujours entretenu par des découvertes dans une 
science expérimentale féconde en pbénimièti( < in it- 
tendus. S'd est de mauvaise foi, le motif séducteur 
s'.ippiiipie è h tolonlé aenks, et n'est autre que le 
désir du gain, le gain provenant de b vente d'un 
Faux secret. 

La croyance dans la pierre pbilusopbaie n'existe 



Digitized by Google 



MOTIFS DE CnOYANCE A DES FAITS EXTRANATUflEI.S. 



891 



piu«: loulefoi* oo ne peut lire les relations qui nous 
retient de eef myslérîeux adeptfs, «ans éprouTer 
un vif intérêt de romun ; et cet intérêt n'eM-il pat 
fondé sur les mêmes dispositions dont l'ignorance 
de nos ancêtres a été si longtemps la dupe? 

Qae l'or Ml changé eo un métal moins précieux, 
en plomb, par exemple, c'est nn fiit qui n'a rien 
de moins incroyable que celui dont il s'ugit. Cepen- 
dant le téuoiffiMge qui raurait aArmé n'aurait 
point éprouvé la même f.iveur. Pourquoi? Parce 
que la force des motifs séducteurs n'eût pas été, à 
bcmieonp prêt, aussi grande dant «e eaa que dant 
l'autre, et que la volonté n'étant pattéduûe, Ten- 
lendement serait resté libre pour jug«r de llnvrai- 
tcmbtance du fait. 

La transmutation, prise dans le sens littéral, 
imp!i<|ue deux f »its nnli|ili\ ^iiiiies , l'annihilation 
du premier lueial cl la crealiuu de l'or : mais il 
peut y «voir une trantaïutalion apptrcnte. Si l'or 
est un des in|p *'''it''>t^ qui Mirent <lans In composi- 
tion de quelque autre corptOOMlu, |>ar la 8é|taration 
de ces antres ingr^lientt , cehii qui rette parait» 

tr;msmii<' en or. Si l'or « st un composé de deux 
corps, et qu'on pût les trouver sé|>arcment et les 
réunir dans les proporliont néoeaaaircs, il y aurait 
une formation d'or, nuit il n'jr aurait point de 
transmutation. 

Second exemple. Ouérison des maladies par des 
«oyeiw estnutaiureU, — Dans ce cas les motifs 
séducteurs ;i|]issent avec une force incomparable- 
ment plus grande que dans celui que nous venons 
de citer ; let deui pastiont let plu» pulatanlM du 
cœur hum.iin. l'nversion de la douleur et l'.inioiir 
de la vie , te combinent pour entraîner le jugement 
tt la volonté è la crédulité la plut aveugle. 

Quatit à ceux qui se donnent comme les agents 
de ces guérisoos, ils peuvent être sincères; mais 
b.HiMitnite foi est plus probable de leur pri , et 
^«itàien le cas le plus ordinaire où, si l'on non- 
menée par être dupe, on finit par être fripon. 

Celte espèce d'imposture est regardée avec moins 
de sévérité; elle parait moins blâmable parce que 
les illusions qu'elle produit s(»nl d'un genre agréa- 
ble : on uous trompe en nous amusant : mai» il n'y 
• point d'imposture «n ce genre qui ne produise 
un mal général , en (li jirnvnnt la raison, et un mal 
particulier, en opposaut un obstacle aux progrès 
de la science. Le poetesteur d'un feui spëcifiipie 
est l'ennemi naturel du vrai remède: mais ce n'est 
pas tout ; ces imposteurs , ces thaumaturges sont 
presque toujours rinttrument de quelque secte 
amUtieute; lit «it quelque but indirect, et ilt ne 
trom|>ent que pour asservir. 

La crédulité vulgaire sur ce punit s'explique aisé- 
■MM : mm veamw de fuir que dant nn ctt de 



cette nature qui serait présenté aux juges , avant 
de prononcer qu'une guériaon a été miraculeuse , 
ila MUtlmt i ttclure six autres faits qui s'offrent 
en concurrence et qui n'ont rien que de naturel. 
Mais peut-on attendre ce discernement du commun 
des hommes ? Ont-ils les moyens de juger si , dant 
la guérison prétendue, il y avait une maladie réelle, 
si le mal n'a point fini naturellement, s'il n'y a point 
eu d'entre remède emplofé, t1 rinuginatlon du 
malade frappée n'a point produit une suspension 
temporaire des symptdmes morbides , si le récit 
tout entier n^ pat une flible, ou du anbit tll 
n'est pas altéré dant un fnnd nombn de circon- 
stances ? 

L'histoire de la médecine est celle qui fburnit let 
exemples les plus curieux de l'inBuence de l'im» 
gination ; je n'en citerai qu'un. 1,'or a été longtemps 
regarde comme un remède souverain : et rendre 
l'or potable était le grand objet de la èhin^, l/or 
est un remède pour les maladies! Ft pour<|uoi? 
Parce qu'il était précieux , parce qu'il était rare , 
perce qu'il était appelé le métal parMt, et qu'on 
lui donnait le soleil pour emblème. Voilà ce qui 
éblouissait l'imaginalioa, l.es diamants étaient en- 
core plus précieux : henreutenentponrla fortune 
des malades, on ne t'ett pat ivité d'en Aiire un 
moyen de guérison. 

"Troisième exemple. Mpyens de prédire Vavenir. 
— Aruspices, augures, oracles, sorts, astrologie. 

Le motif (|ui agit sur l'entendement pour le dis- 
poser à croire, ne peut être, au fond, que le desir 
d'antidper un bonheur Ikitur ; mais plut touvent 
t ncorf l'espoir d'éviter le malheur attaché à une 
cerlatoe action , eo prenant une conduite oppotée« 

Par rapport aux proHwte n rt de Tart, tilt ton! 
de bonne foi, le motif qui séduit leur entendement 
est le plaisir de la curiosité , i'amour du pouvoir 
et de la réputation ; mais en ce genre rien de plus 
rare que la bonne foi i Qeéron prétendait que deiu 
aruspices ne pouvaient pas se regarder sans rire. 

Beaucoup de causes ont concouru à nourrir la cré- » 
dulité pour les oracles: les croyants avaient è citer un 
(^raiiil nombre de cas où l'événement avait été con- 
forme à la prédiction. Cette conformité n'avait rien 
d'extraonlinaire, puiaqu^U n'y a touvent que deux 
événements possibles; par exemple, dans une mala- 
die , la mort ou la guérison ; dans une bataille , la vie* 
toireou la défoile. Et combien les prêtres n'avaient*lft 
pas de mojent pour tlnformer des circonstances; 
pour juger des probabilités; pour tirer les secrets 
de la bouche des consultants eux-mêmes; pour 
préparer leur imagination et la tubjngner; pour' 
avoir raison diins tous les ras par des réponses 
ambiguës; pour amener enfin l'événement prédit 
par rioaoencc même de la probobililé I Ajoôlex i 

M' 
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cela le penchaot naturel à faire valoir toutes les 
pfffdlefioiM aecomplies, à cacher on ioterpréler 
celles qui ne l'ëtaient pas , et le sticcès <]e««ndes 
n'est plus un objet d'élonnemenl. Toutes ees cause» 
d'erreur , et parliculiérrmenl le» fourberies des 
prêtres , ont été comptétemenl exposées et démon- 
trées dans le célèlire ouvrage de Van Dale: il ne 
manquait à son livre qu'un interprète qui pût le 
mdre Naible , et FènlMMlle a changé ea ^bmanfs 
les cnillniix du savant ho!I in l lis. 

Le traité de la Divination de Cicëroo est un des 
noomnento h» phn earleux de raoliqiiltf. Si le 
renversement du paganisme eût ilépendii de la rai- 
•OQ aeule, ce livre l'auraU opéré. Point de liaison 
CBtrt M fénenwnt qui wrt i préilm cl f événement 
prédit, tel est l'argument principal ar«e leqyd il 
bal en ruines tout le système des auf^tires. 

Il y a eu peut-être plus de bonne fui dans la 
«royance de Vaslrologie que dans tous les autres 
modes do proiîirr l'avenir. Iri l'immensité du rhamp 
des observations en imposait à la faiblesse humaine. 
hluBwnet du aoleil mr le monde physique et tnr 
les productions de la terre avait été probablement 
le premier anneau de cette chaîne d'erreurs. 

Hais qnci était le motif qui liilialt mettre «ne 
ai grande importance à pénétrer dans l'avenir, puis- 
qu'il n'était pas possible de détourner un événement 
écrit dana le del? L'ascendant de l'astrologie s'ex- 
plique pur son aaiociaiion au dogme des jours heu- 
reux ou malheureux : telle entreprise , f^ile dans 
nne certaine conjonction de planètes , devait réus- 
tir ; Wle dana une autre, die devait manquer. 

Point de linison entre les conjonctions des pla- 
nètes et les événements de la vie humaine: par 
conséquent, point de réalité dana l*art de Paatro- 
logie. 

Quatrième exemple. PréaeruUift. — Talismans, 
reliques, amulettes, images. 

Du côté de la credilité. toujours les mêmes 
motifii. La peur est l'agent le plus fort sur l'imagi- 
nation. Plus le moyen est étranger è toute influence 
naturelle, piua la confiance qu'il inspire eat entière. 

Mais comment celte foi si innensée se conserve- 
t-elle? Voilà ce qu'il faut t-xpliquer. Les accidents 
malbeureux sont des événements extraordinaires , 
comparés an cours habituel des choses : ainsi, dès 
qlt'on a placé sa confiance dans un de ces préser- 
fvtMSi, la eroyanee snperatHiettae trouve beaucoup 
phiad'oce.isions de se confirmer que de se détruire: 
et quant aux malheurs , l'bomme crédule trouve 
toujours le moyen de justHkr A ses dépens le hochet 
dans lequel il a mis son salut. Lesuperstilicux aime- 
rait mieux s'accuser de mille fautes que do «lonter 
de son talisman. C'est pour se ménager cette res- 
aomte que les impoatâm ont aoin d*^jonier des 



cérémonies , des paroles et un grand nombre d*ae- 
cesMfres tons également néccasah«s au aneeèa; 

outre l'eiFet que ces pratiques proiluisent sur PilH» 
gination , qu'on en omette une seule , c'est l'homme 
qui a tort, et le talisman reste en crédit. 

Je n'irai pas plus loin dau cet examen : il me 
suffit d'avoir montre , par ces exemples , que dans 
toutes les occasions où il est question de faits hora 
dtt cours naturel. Il jr a dea causes particulières 
irilliisinn et des motifs spécieux d'imposture. La 
force des assertions de la part des témoins n'est 
qu'une raiaon de plus de ae délier de Fétat de lenr 
jugement. Un fou , un fonatique ne savent pas dou- 
ter. Si dans tel cas particulier, le juge ne peut paa 
remonter à la cause de l'erreur on découvrir quel 
intérêt peut porter le témoin i mentir, il ne doit 
jamais oulilier que l'existence d'un foit contraire 
aux lois lie la nature est bien moins probable que 
la supposition d'une illusion ou d'un mensonge. 

Si nous consultons les anciennes annales, nous 
trouverons que les auteurs les plus célèbres , ceux 
même qui paaaent pour avoir le aaien étudié le 
cœur litimain. avaient bien peu réfléchi sur les 
causes qui infirment le témoignage , et parlicu- 
Rèrement le témoignage extrajudieiaîre. Je dteral 
ici Tacite , le grave Tacite, parlant de deux mira- 
cles attribués à l'empereur Vespasien *. •< Ces deux 
« miracles, dit-il, sont encore attestés par cens 

0 qui en ont été les témoins, maintenant que par 
i< l'extinction de cette famille impériale, le men- 
« songe n'aurait plus de récompense à espérer. » 
Plus de récompense â espérer ! Comme si la peina 
n'était pas un principe de séiluotion plus fort que 
la récompense ! Comme si la perle de la réputation, 
notenie attachée au mensonge , n'était paa une 
peine ! 

Tacite croyait donc à ces deux miracles. Sa re- 
marque ne {teut avoir d'autre but que dlnahnier 

1 ses lecteurs sa propre persuasion : à moins que 
son intention ne fût de tromper, il était trompé 
lui-même, et trompe pour n'avoir pas soupçonné 
l'existence d'un motif aussi natnrd qve la honte 
de se dédire. 

En Angleterre, des miracles de la mêroeesipèee, 
mais infiniment plus nombreux et sana comparaison 
mieux attestés , élaienl l'olijet ile ta croyance géné> 
raie au commencement du siècle dernier, et ne sont 
plua admia aujourd'hui , pas même par oeui qpil 
ont encore quelque reste de foi pour les appwi> 
tions. C'était un attribut de la famille des Stuaris , 
de guérir leurs si^els de oetto OMladlo sciofhlense 
qu'on appelle en Angleterre Idn^t vriL 

I Vtrumque, qui Interfuére, nuncquoque mcmornni, 
potitmàm HuHkMi aifiidlacl»jirwifMai.lilsL, 1. iv, e. uxvi. 
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Une pièc« d'or, après avoir reçu raltoucbement 
ilii roi , ëtiit donnée m malade qui la portait i «m 

cou. Je ne s.iis rnmlncn de Irmps ce pouvoir salu- 
taire avait été exercé en £cosse ; mais il fut trans- 
porté en Angleterre sous Jacquet l"*, «t n'a ccaaé 
qu'à l'étalilissement de la maison de Hanovre. 

Des opinions fausses, qui ont pris naissance dans 
des temps très reculés, ont enfonté, presque de nos 
jours , des décisions Juridiquet pins altmantea 
que les crimi-s les plus alroces. 

Ces fausses opinions ont eu deux effets remar- 
quables : l'an de disposer i eroire èdo liMX téooina ; 
l'autre de faire natlre de f:ni\ lèmoii^naf^cs. Fnl631, 
Urbain Grandicr, accusé d'avoir livre à la posses- 
aion du diaUe un courent de rellgfevws de Lou- 
iliin , nprts avoir subi d'affrnists tortures, fui 
brûlé à petit feu , sous les j^eux d'une foule de spec- 
tateurs ft qui la soperatition hiqilrall une Joie bar- 
bare. Les auteurs immédiats de cette catastrophe 
étaient des juges corrompus et des témoins inti- 
midés ou séduits: mais les auteurs originaires 
étaient les diables qui prenaient poMeisiondu eorps 
humain (i;ins la l'alestine. 

Peu de temps après cette horrible tragédie , un 
juge anglais, d'une probité prorerbiale, homme 
éclairé à plusieurs égards , mais imbu des erreurs 
de son temps, livra au supplice une prétendue sor- 
eière, è Faide d'un jury aussi aveugle que ie juge. 
I.es auteurs immédiats do cette (n)n.lamnation étaient 
le juge ignorant et des témoins abusés : mais l'au- 
teur originaire était la aordère d*Endor ou la loi 
■oaalqoe, qui portait peine de mort poor les délits 
imaginaires de sortilège et de magie. 

Je crois que la dernière scène de celle nature 
s'est passée en Wurtxbourg, en 1700. Hais eea opi- 
nions fausses , si malheureusement prolifiques , 
subsistent encore dans une classe nombreuse , et 
se reproduisent sur des fermes toujours diverses. 

Entre les fausses opinions , les plus dangereuses, 
sans comparaison , sont celles qui s'appuient de la 
sanction religieuse. lia persuasion qui les aeeon- 
])agne a été produite, non par la force des preu- 
ves, mais par une force toute dillerente , par celle 
de la terreur. Or, quelle ressource le raisonnement 
peu t il offrir a vee des honmesqui regardent le doute , 
le simple doute, comme un crime , et l'incrédulité 
comme une offense envers Dieu , punie par des tour- 
ments inflniaet iocooeevables? 

Mais comment le désir de croire ])roduit-il la 
persuasion ? Je vois bien , dans les promesses et 
dans les menaces , les fbrces par lesqoelleola volonté 
de l'homme est soumise ; mais par quels nio} * ns 
l'entendement est-il mis sous le joug de la volonté ? 

Celte aomniaaion de l'enlendement a'opèra de 
dcwthfonit 1*11 détend de navoionlé de donner 



non aUenlion à une considération et de la refuser 
i une autre : Il est au pmtvoir d'un juge découler 

un témoin qui parle ilnns son sens, de ne pM 
écouter celui qui le contrarie ; il est en son pouvoir 
d'admettre un écrit dans te caractère de preuve , 
et d'en rejeter un autre. Le pouvoir qu'un homme, 
dans son emploi de juge , exerce sur les témoins et 
sur les écrits, tout individu, dans son tribunal 
intérieur, peut l'exerear pMneaMttI sur les argu- 
ments et les idées. Un argument auquel il refuse 
son allenliou est aus&i complètement inefficace 
durant cette exclnaion , que le serait le ténoiipi^ 
d'un témoin qui serait mis hors de cour avant 
d'avoir parlé , ou ie document écrit qui serait écarté 
sans avoir été lu. 

2» Si l'opinion intérieure n'est pas entièrement 
soumise à la volonté, l'opinion extérieure, si je 
puis parler akiai, l'opinion dédarée par le dis- 
cours , en dépend enlièrement ; mats celui qui est 
maître des discours des hommes se rend bientôt 
maître de leurs opinions : telle est la réciprocité 
dinfluence entre tes hommes, qu'ils se laissent plus 
souvent entraîner par iniiiaiion que par réflexion. 
Une opinion déclarée par un individu produit l'opi- 
nion d'un autre. Les bits que nous tirons de notre 
propre expérience sont en bien petit nombre en 
comparaison de ceux que nous avons besoin de 
connaître, et pour lesquels nous sommes oMq^éa 
de nous en rapporter à autrui : ainsi dépendants 
de leur témoignage , nous nous accoutumons à dé- 
pendre de leora opinions , nous préaanooa qu*ellea 
sont originairement fondées sur des preumacquises 
par leur expérience. L'opinion est, pour ainsi dire, 
preuve de preuve, preuve présomptive de preuve 
directe. 

Il n'est donc que trop vrai que celui qui peut 
forcer les déclarations d'opioiou soumet, par ce 
moyen , l'entendement de cette classe nombreuse 
d'hommes, qui ne neoivent le j^Ius grand nombre 
de leurs idées que d'emprunt. « Non, diront quei- 
« ques zélateurs de la liberté et de rindépendanee 
)> de l'esprit humain, vunloir Forcer les opinioDO 
u des hommes , faire la guerre à l'opinion , quelle 
« perversité , mais en même temps quelle folie ! La 
« contrainte révolte , et la persuasion n'est jamais 
« produite par l'autorité. • Voilà un texte qui a été 
souvent commenté et aiu^ilitîé avec les intentions 
les plus droites. Que n*esl-il vrai qu'une tdle entre- 
prise esl aussi <léses|iérée qu'elle est pernicieuse ! 
Forcer l'opiniou d'uue manière directe et immé- 
diate, cda ne se peut pas : écraser une Idée, fes- 
piilser de l'esprit jKir une pression mécanique, 
c'est la chose impossible : ni l'epée ni les tortures 
n'y peuvent rien. La peraéeulion ouverte manque 
•on CBime, al elle ne va jiisqii'ji la dolniclion; 
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mait par des moyens imlirccts, par l'influenee des 
promesses et des menaces, par l'éducatiM, ptr 
des précautions prises ih- loin, on sulijiipnc les 
foîbles, on cnlraine le Iroupeau si-rvile des iniila- 
tr«r»; l'aolorité diMifliae dei boBarin; let Irttra- 
naux indigent des siipplircs , et les minislres <lr 
ropinioli régnanlc , plus terribles encore , excom- 
■unienlf ealomnient , fétrfMcnt et rcnpIiMent 
de toutes les amertumes imaginables la vie des 
refraclaires aiuuiueU Hs anaoocenl des feux éier- 
iiels. 

Il uVst pas besoin de dire icî que tous les moyens 
pnr lt s(iiiils on cherche à asservir l'entendement 
des hommes sont plus que suspects. Des laits qui 
ont pour evK la vérité , de» doctrine* ODl pour 
elles l'iitilitc pnblicjne. n'ont pns I)esoin d'un pareil 
appui : admettez ce princi|>e, la conséquence est 
ioétitabla. Employer de* moyens de force pour le 
■aîolien de ces faits et de ces doctrines , c'est faire 
l'aTCU do leur fiiusselé et de leur absurdité. 



Il faut observer que , sous rinâiieoeedePtatérét, 
rioarédibililé oaturelle d'an bit, loin d'être une 
raison pour le rejeter, en est souvent une ]>our 
l'admellre. Qu'il y ail une grande récompense alta- 
ebée è parler de bits incroyables comme alla étaient 
rerlnins ; que celle récorapense puisse être obtenue 
sans aucuo sacriAce de réputation : pourquoi n'au- 
rait-elle pas son i^fét7Cr9do, quia impotsiNh ettt 
ce mot , souvent cité , est le résultat de l'entbou- 
sinsme allumé par une grande espérance. A quel 
prix plus facile peut-on obtenir une récompense 
supposée inloie? El si on ajoute â celte force celle 
des menaces les plus redotttablea, leur opération 
réunie est irrésistible. 

rai voulu établir dans ce diapitre que, relative- 
ment .ï des faits conlrnires aux lois de la nature, il 
y avail des causes de déception qui teodaieDl à 
infirmer les témoignages bumatoa, en porlanl au 
plus h.iut degré la probabilité de rimpoaluie on do 
l'erreur. 
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CHAPITRE PREHIBR. 

VUE C&NÉKALB. 



On a ranemUëdam e« livre tout ce qui eoneerne 

les moyens d'aller à la Jécoiiverte (h-s preuves, tie 
prévctur leur dépérition, el de produire les témoios 
pour le service de la justice. 

Si ce lémoio eût été produit en justice, et qu'il 
côl paru digne ilo foi . la décision ertl Hé toute dif- 
férente, mais il n'a pas etc produit... C'est là un 
nijct de reyrel Mes Tlf pour eelui qui perd une 
bonne cause. Aussi, dans un Iraité des jM-euves, 
l'obtention du témoignage est un point trop impor- 
tant pour être n^llgé, quelque peu d'attention 
^*on ait donné jna^tt'è |iréient i cette brandie de 
la JOfia|MiidcDee. 

Peur être en état de produire en f ustloe , an mo- 
OMnt du besoin, un article de preuve, deux con- 
ditions sont nécessaires : quVIie ait commencé 
il'exister et qu'elle n'ait pas cessé ; qu'on Tait eue 
en son pouvoir et qu'on nt- l'.iil pas perdue. De là 
deux olijels dislincls dans la pratique et <pii d< man- 
dent des précautions différentes; l'un consiste à 
trouver les prenvea , l'antre à en prévenir la dépé- 
rition. premier s'accomplit par enquête ou inves- 
tigation ; le second , par différents moyens selon la 
nature des preuves. 

Dans chaque occasion, l'oljci doi^irc, le |iro- 
blèroe est ceci : présenter au Juge , soumettre à sa 
connaissance la preuve, de quelque nature qu'elle 
aoil, dont la partie a besoin pour a|>[iuyer sa de- 
mande, pour justifier son titre et obtenir la décision 
conforme à son droit. 

Bn décomposant le problène principal , noua 
trouverons qu'il se résout en iroia proUèiMa par- 
faitement distincts. 

1* Découvrir la jourve des preuves : aoU ta 
cImmc , soi b personne qui peut Asumlr la preuve. 



9* La mettre en présence du juge. 

3» S'il s'agit d'une personne , obtenir son témoi- 
gnage. Quant aux eàtuet il n'y a pas de difficulté. 
Four qu'une personne témoigne . il fbnt qu'on la 

fasse écrire, on parler ou s'énoreer de t|Me!qius 
manière que ce soit : niais pour qu'une c/toM 
témoigne autant qu'elle peut témoigner, il suffit 
qu'elle soit mise sous les sens. 

Cette distinction, toute simple qu'elle est, est 
absolument nécessaire, parce qu'il Faut avoir recours 
k des mofens diffiérenta pour résoudre chacun 
de ces problèmes ; <]iir ce qu'on peut dire de l'un 
ne peut pat se dire de l'autre ; que souvent l'un se 
résout comme de loi-nème , tandis que la solution 
de l'autre est accompagnée de prnndes difficultés. 

Ainsi nous traiterons de l'investigation des 
preuves, de leur production ^ el de Vtstroelion 
du témoignage. Chacune de ces opérations corres- 
pond à chacun des buts que nous avons indiqués. 
Par Hnvestigation , on découvre ; par la produc- 
tion , on fait paraître ; par l'extraction , on obtient. 

Qu'un témoin soit proiluit, et qu'il donne SOU 
témoignage, ce sont deux actes différents. Il peut 
se présenter de lui-même en justice , et quand il 
est ;)|i|i( le ■'• téiimij^iier , il peut vouloir ne rien dire. 
On peut s'assurer de sa personne maigre lui \ mais 
pour obtenir son témoignage, il hut le concoure 
de sa volonté. Rrtt-on même recours à des moyens 
de contrainte, ds ne peuvent produire leur effet 
qu'autant qu'ils agissent sur sa volonté. 

Dans le cours ordinaire des choses , qu'un homme 
vienne de lui-même se présenter comme témoin, 
son intention est de déposer. Nais, Ml-il engagé, 
même malgré lui , à paraître en ce caractère dans 
une cour de justice , les mêmes mollfe qui le déter- 
minent à paraître sont suffîsauts |>our le déterminer 
ansai i parler. Y fût il même traîné par force, 
l'épreuve qu'il ;i f iite tie s i Tiilile-ise lui ôte jusqu'A 
la pensée de souleuir une lutte aussi iuégale que 
celle d'un individu captif contre la pniasanee pu- 
blique. 
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Td est le cours ordfcnire pir rapport m ténoi* 

gnnjjf : mois un sysliMuc ilr )ii (H-t''i!iirc dnns Iciiiiel 
on aurait négligé de pourvoir aux cas exlraorUi- 
naim , nème i cein qui te «ont te plut , te trou- 
verait bitnUM arrêté et entravé dans les ras les 
plus communi. Les ca« qui sont eitraordioaires , 
parce qu'lbont<l£prévuiet eonditUiM d*aranee, ar- 
rlTcrneot tout les jours si ces précaulious D'avaient 
pas eu lieu. 

Dans le cas de la preuve réelle, la découverte de 
la chose qui sert k la preuve n'est ordinairement 
i]iie la ilécoiiverlc de ipii|.|ne indiviilii ijni a la 
chose t'Q sa garde ou eu son pouvoir : ainsi l'investi- 
gation de la personne et rinrcsUgalion de la choae 
ne «ont qn*an seul et même procédé. 

Moyeni appUcablMliew dlMrmiU otijeti: piMToiN Mfan. 

Après Sfoir tu quel est l'obyel auquel on veut 
attefaidre, quel est le proUème â r^oudre, et sa 
décomposition en ttirfs problènies particuliers, il 
reste à parh r des moyeiu pour arriver i la solu- 
tion de chacun d'eux. 

Inclination, connaissance, pouvoir : Toilâ les 
trois conditions requises pour obtenir le résultat : 
l'une ou l'autre vient-elle à manquer, le résultat 
est en défirat. Dans le cas d*iin demandeur qui se 
pri'seiile en justice pour réclamer re qu'il regarde 
comme son droit, l'inclination , j'entends son incli- 
nation pour exhiber les preufcs, eidste toot en- 
tière ; produire toutes les praivea en sa faveur est 
précisément son objet. I! ne lui reste, pour le 
plein accomplissement de ses vœux , ([u'à remplir 
les deux autres conditions requises : 1» la connais- 
sance , c'esl-à-dire d'être informé de la source 
des preuves , soit des personnes , suit des choses 
qui. peoTenl les lui fournir; le ponroir, celiU 

d'extraire la preuve par te téaioignafedaSpefSOttnet 
ou l'examen des choses, 
lelatireroent è la connaissance, soit des choses, 

soit des iH'rsonnes qui peuvent fournir des preuves, 
dans la plupart des cas elle existe pleinement, il 
n'y a rien à désirer à cet égard. Le pouvoir est la 
seule des conditions requises que la partie ait i 
demander de la part du législateur et du juge. 

Ces pouvoirs légaux lui seront nécessaires, non- 
aenlenent pour «Mcnlr las prenres quand les 
sources lui en sont connues, mais encore dans le 
cas OÙ il ne les connaît point, pour parvenir à les 
eonnattre. 

Dans les deux cas. les moyens em|)Ioyés pour 
arriver à ce but seront ou physique* ou tno- 

1 ie m* wr* de m Wel, Mot inpropre qu'il Morai 
est nn terme trop vagua a|pliqaS i trop de sif Diftcaliaoi 



rauM *; physiques, qwmd ils sont de nalai« i 

agir sur le corps comme corps; moraux , quaml ils 
agissent sur le corps par le moyen de l'esprit : en 
d'autres termes , ee sont des motifs. 

Entre les moyens pliysi(pies applicables à cet 
objet, les plus naturels et ceux qui sont le plus 
fréquemment employés se rangent sous les dénn* 
minalions suivantes : 

t» Entrée. 

%" Visite ou recherche. 
8* Inspection. 

^'> Transcription et représentation bnitative* 

5* Séquestration. 

6* Arrestation devant le juge. 

7° Détention des personnes. 
8" Identification ou marques servant à klenti- 
ller. 

Entretien et alimentation. 
10° Visite des lieux par le Juge. 
Les moyens qu'on peut ranger sous la classe des 
motifs sont de simples invilallona, des Noom p en sea 
ou des peines. 

1* Simples invitations* jWeods par là ees de- 
naandes oft l'on sa ie «sc^venMnt anx votils 

que la nnture de la chose fournit pour eneouraRer 
les témoins à se présenter sans y ajouter aucun 
metir pénal on rénranéntobv ; teb sont les sinpieo 
avertissements insérés dans les papiers publics ou 
dans des affiches, soit par les individus, soit par 
le gouvernement. 

Offires de récompenses , le plus souvent pécu- 
niaires, soit par le gouvernement, soit par des 
individus sous l'autorisation du gouvernement. 

3° Dénonciations de certaines peines, dana.le 
cas de désobéissance. Le droit de punir apparte- 
nant exclusivement au gouvernement, lui scui peut 
se sertir de ce mofen. 
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I. Tftbaaaas aras «as pawraifs «t *m olriiiaiioas apfea* 
pviSii* 

Çoela que soient les moyens dmmés par la loi 

pour l'obtention et la présentation des preuves , 
leur efficace dépendra beaucoup de la manière 

différcotc*. Il faudraildire moxent pltj sirjuetOMptyeholO' 
gigue* { BMii ce motn'Mt pu «diiiMdaasrasatterdiaaire. 
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(lest les tribunaux seront institués, c'est-à-dire des 
pouvoirs que possèdent les juges et des obligations 
qui leur sont imposées. L'organisation des cours 
de justice est un sujet trop vaste et trop important- 
pour le traiter incidemment dans un ouvrage qui a 
nn aime «bjet ; OMis entre ks principaitt traits , il 
en est quelques-uns qu'on ne peut pas oncllre de 
mentionner, parce qu'ils renferment des condi- 
tions essentielles i l'aeeomplissemeot des Uns de le 
Justice. Tels sont : 

1° La coatinuité non ioterrompue des sessions 
juridiques; 

S<> L'ambulance occastODoelle des tribunaux ; 

50 Des pouvoirs d'investigation compétents pour 
suivre toute une chaîne de preuves indicatives , de 
preuves de toute espèce. 

Continuité de session. H faut que le service ré- 
ponde au besuiu , et puisque les ennemis de l'ordre 
publie soal to«||ottn araiës pour ritlMpie, il Aiut 
que ses protecteurs le soient toujours pour la dé- 
fense. Suspeadrc les fonctions des tribunaux , c'est 
aceofdci^ une trêve i des adversilres qal n*en 
accordent pas. Un temps régulier de vacances 
pour les médecins «t les chirurgiens ne serait pas 
plus dénisomiable quedes Yieanees régulières pour 
les juges. A peine peut-on concevoir un interallié 
d'un jour, d'une heure, qui n'entraîne des vexa- 
tions, des frais, des délais, et qui n'expose à des 
i^liiiticas directes, oe MKe que par b dépériUon 
des preuves : car. s'il est des preuves permanentes 
qu'on peut toujours trouver au besoin, il en est de 
fisgilives qui n'aistent q«e dans un BKHgNnt donné, 
et si on ne saisit pas l'occasion Favornble , elle passe 
et ne revient plus. Je oe fais qu'indiquer ici cette 
«OBSidéralion importante , nous la nwCIrons ailleurs 
dans un plus grariil jour. 

11 est des pays où l'idée d'un tribunal permanent 
parait une extravagance. Pourquoi? Parce que dans 
ces pays tout le systime Judieiaire a été institué 
par les hommes de loi et pour eux. Que le» plai- 
deurs souffrent ou se ruinent, que les prison- 
niers génrisscnt dans les fers, qiie les preuves 
périssent , que la justice pér isse avec elles ; ce sont 
là des maux qui n'ébranlent pas le stoïcisme des 
léffialateurs et des juriseonsultes. Cesl lé le ré- 
sultat des sessions périodiques, et de diverses règles 
de procédure : chacun le voit, mais qui ose y 
toucher? 

Les preuves n'existent souvent que dans un 
temps donné, que dans un lieu donne. Il Faut les 
»ai»tr où elles sont, ou les perdre enticrciuent. Dans 
le ooara «wdinaire des cfaoees, poor éeonomber le 



temps, pour épargner des frais, pour consulter 
rintérèt de toutes les parties et celui des juges, il 
est convenable que les témoins aillent aux juges 
plutôt que les juges aux témoins : mais il y a des 
cas où , sous peine d«; (>erdre les preuves, il faut 
adopter la marche opposée. 

Les cas où le jiii^c doit se transportersttr IcsUeUK 
peuvent se ranger sous deux chtfi. 

1* FUitf ad pêTgonam t dans le cas où llnspec- 
tion de la personne est nécessaire au juge. 

Cas dTalilement pour maladie incurable ou d'une 
longue durée. 

Cas où le délit embrasse un grand nombre de 
délinquants , comme insurrections et tumultes , où , 
à raison de la multitude des coupables et de leur 
persévérance dans le délit , la présence du juge est 
nécessaire pour y mettre fin , la police Ordinaire 
étant insuffisante pour cet objet. 

£• VitUe ad rem g quand la sonree de» preuves 

appartient à I;i classe <I( S choses» 

Cas où la chose servant à la prcuTC est de la na- 
ture des inuneubles ; comme quand l'objet en Klige 

est l'étendue d'une pitVe de terre, l'état d'une 
maison , d'une manufacture , d'un pont , d'un canal , 
relativement à des réparations. 

Cas où la chose, sans être absolument de la na- 
ture des immeubles, ne peut être transférée sans 
des inconvénients 8U|)érieurs : comme des usten- 
siles de manufactures, de distillerie, de nines, 
des statues, des productions îles beaux-arts d'une 
grande dimension , des amas de denrées ou de 
narcban^Nses , etc. 

Mais quoique tous ces objets puissent exiger l'ap- 
plication des fonctions juridiques à une distance 
plus du moins grande du siège de la Judleature , il 
n'est pas nécessaire , dans tous ces cas, ({uc le juge 
principal se transporte lui-même sur les lieux. Il 
pourra déléguer pour cet office une personne de 
confiance; par exemple, on magistrat subalterne, 
responsaMc |Kir sn place, et doué des COOnalsaaneeS 
que la circonslance requiert. 

Si la chose était praticable , il est évident <pfû 
serait à souhaiter que le juge qui doit prononcer 
la décision eût recueilli lui-même toutes les preuves, 
que tont oe qui sert i ta preuve des deux parts se 
fût passé en sa présence, surtout les preuves per- 
sonnelles, le témoignage} attendu que la plus grande 
sAreté i cet égard résinlte de Finterrogatoire , dct 
circonstances qui l'accompagnent , des inductions 
qu'on lire du ton, du geste, de la contenance, de 
la facilité, de l'hésitation, de la tranquillité, du 
trouble , en un mot de lotti l'ensenbfe de la con- 
duite des témoins. 

Mais toute désirable que serait cette condition , 
eUe ne peut pas toujours s'aceoiaplir. Le juge ne 
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tniMil Unit nir irf tout enlmdrc. 8iip|mmh!S qu'il 

tùl invesli Uu pouvoir de choisir entre qiiiller soo 
tribunal pour aller au dehors recueillir des preuves 
OU continuer i »iéger, il devrait se décider d'après 
llnportance comparalife de la cause qui requiert 
ce genre d'investigation, ellebetoia qu'elle a de 
ce genre de preuves. 

Que Peiaaien de le preuve eiige la préeeme d'ttii 
juge prinripal , celn dept-nd de sa nalure, réelle ou 
personnelle. Quand il y a un témoin i examiner, 
le témoignage à prendre est déeidémeat une fooe- 
tion juridique. On ne peut la confier convenalde- 
ment qu'à des hommes revêtus de ce caractère, 
on du moins quallflés pour ce senrtee. 

Relativement aut preuves réelles , le < .ih est dilTé- 
rent : le rapport d'un témoin digne de foi donne 
prejîque la même sécurité que l'inspection de la 
cbose per le Juge ; ei le juge lui-même est moins 
satisfait par le rapport que par rins|M;clion inimé- 
diale , le public peut l'être davantage : il aura plus 
de eoniaoce dana vn témoin qa*OB peut inlerroger 
et confi onlf r que dans tin jutje qu'on irnilcri Oj^e 
ai ne confronte. Si la chose était de telle nature 
que le juge pût se transporter anr lea lieux avee 
un public suffisant, sa visite pourrait donner à la 
preuve plus de force i]ue le simple rapport. En 
déclarant ce <|u'il aurait vu, il aurait pour garants 
lOBS ceux qui ont vu avec lui. Hais s'il se transpor- 
tait aur lea lieux seul, absolument seul, sa décision 
IMWrnit être plus satisfaisante pour lui-même, elle 
ne le aérait paa pour le publie; elle aenit arbimire, 
iiusrt piible d'injoatlce, de eomqition , de caprice 
OU <rîodoleace. 

Il y a un eas OÙ le fa^pporlde la preuve réelle est 
bien supérieur à la luciivc inimciliate , lorsque la 
chose est de nature à demander un témoignage 
d'eaperta. Suppoaes qu'il a'aglt d'un vol \ar cfFrac- 
tion, le juge est aussi bien qualifié qu'un archilecle 
pour décider si les portes et fen«^lres ont ete for- 
cées : mais 6'd s'agit d une demande en réparation 
de domroagea entre un maître de maison ei un loca» 
taire, le juge, en se transportant sur les lieux, serait 
bien embarrassé à estimer le dégât : eu restant 
tranquille sur aon tribunal , en écoutant dea arebi- 

tecles de part et d'autre, sa dérision sera fOUdéC SUr 
les meilleures i>ascs que le cas admette. 

Quant aui preuves per écrit, on ne peut guère 
concevoir de cas qui puisse appeler le juge i ae 
déplacer, à moins qu'il ne s'agisse de quelque in- 
scription sur des objets immeubles. Les documents 
par écrit peuvent se transporter ; et si leur dépla- 
cement offre quelque inconvénient majeur, 1rs co- 
pies en général peuvent tenir lieu des origiuaux 
pnnr Folqet Juridique. 

8* Le Iroisièaae oliietde rnrganiiation dea trilm- 



DOUX est relatif ans peuvolra dlaveaUgaHou doM 

ib doivent être munis. Pouvoirs adaptés à suivre 
une chaîne de preuves dans tous leurs degrés, 
depuis les plus faibles indices, les oui-dire qui ne 
fieuvent pas être reçus dans le caractère de preuvea 
finales , jusqu'à celles qui ont toutes les cpialilés 
requises pour cet objet. Mais l'étendue et l'im- 
portanee de cette matière réelameni un chapitre 



CHAPITRE UI. 
an uoina MmQiiF.s applic^tii ks a la nenoGnoM 

DES PBECVES. 



I fltselct. 



Iji production dea preuvea ne peut rteee mpli r, 

selon la divei silé des circonsl.inrrs , qncior une 
diversité d'opérations qui requicreul ditfereuls pou- 
voira UfBOi. Pnur organlaer cee pouveira et lea 
conférer, H ftut d'abord leur trouver des appella- 
tions appropriées qui tes distinguent et les dési- 
gnent. Cette «liscussion, il faut l'avouer, neresaemltle 
que trop à UU csereice de grammaire ; mais , puis- 
qu'enfin les mots sont les seuls instrument» dont 
le législateur puisse se servir pour exprimer ses 
idéea, ail voulait rctfelerlea eenaidératlnna veriielM, 
H se montrerait aussi peu sensé que l'artisan qui 
dédaignerait de s'occuper des outils de sa pro- 



9. Soores de la diversiU des eptmUoos. 

I<es opérations se diversifient , 1° selon la mlure 
de la chose , 3* selon l'ordre du temps. 

1» Selon la nature de la chose : savoir, si la 
aouree de la preuve appartient à la classe dea per- 
sonnes ou à la classe 4les choses ; des choses géné- 
ralement parlant, meubles ou immeubles, ou de 
cette eapèee portienlière de choaea eonuueaaoua la 
nom de pr cures écrites. 

S" Selon l'ordre du temps : entrée , recherche , 
inspection, arreatalion on aalsie, détention, addue> 
tion, séquestration, voiM Tonlre dans lequel eea 
opérations se suivent dans le cours ordinaire. 

La circonstance où il s'agit d'appliquer ces moyena 
indique d'elle-même celui (pi'il faut choisir. Il n'f 
a point à cet ci;ard île liilticiilié ; mais il y en a 
beaucoup par rapport a la veaiation qui résulte de 
telle ou tdle de eeaopéraliona, et pour décider jua» 
qu'à quel peint ravantage qu'on peut obtenir Te 
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perte sur l'inconvénient qu'on iiiit naître. C'est un 
«boit i Mre Min den naux;!! s'agit de pewr et 

de comparer le danfjer qtii r*>sii!lf pour la justice 
d'un défaut de preuves, et l'inconvénient qui résulte 
pour les iiidiTidm ite la gêna i laquelle on lea 
soumet pour les fournir; il s'agit ensuite de porter 
Tavantage au plus haut point, et de réduire l'incon- 
fénient au plus petit. C'est d'après cet examen qu'il 
flmt déteraUner le d^ré de pooTefr que la loi doit 
aUribner au Juge et aui parties. 

>. Opiratlem i IMr* fear la prodactlM das praavN. 

1* Ea(ré«. 

Cette opération suppose une portion d'espace 
enfermée dans certaines limites physiques ou du 
■oins hWales, qu'une personne fient oeeuper 
dans une occasion particulière, l/espace ainsi cir- 
conscrit peut être lui>mème la source de la preuve, 
comme quand un diamp ou une maison est l'objet 
en litige ; ou n'être qve le réaeptaele qui l'enferme : 
l'entrée n'aura fias, par exemple, pour ol>j<i finnl 
de voir la maison, mais un coiFre dont un veut 
saisir le eonteno. 

Quant â l'objet en question , celui d'assurer la 
pro«luction des preuves, la simple «nJlr^e, consi- 
dérée en eOe-flrtae et sans antte , sersit sans utilité. 
Toutefois o'est un préliminaire indispensable pour 
les autres opérations, et elle ne peut être utile 
qu'autant que ces opérations snliséqnentes sont 
utiles elles-néam. Haia utile ou non , elle est pres- 
que toujours ucxa/o/rff ; c'est là sans doute ce qui 
a hiit qu'on s'en est tant occupe dan» la jurispru- 
dence anglaise , et c'est une raison sufbante pour 
la considérer à part et la distinguer des antres. 

Le degré de vexation qu'elle entraîne dépend de 
la nature du Heu edi se Mt rentrée. Si c'est un ter- 
rain non enclos , la vexation est nulle : dans un 
terrain enclos , elle est communément très-petite. 
Dans des édUees , die est plus ou aaolns gramie, 
selon qu'on approche plus ou moins de la partie 
habitée j elle l'est plus si on entre dans l'intérieur, 
si on fient i une chambre i eoueber, surtout dans 
l'apparteoMUt d'une fennie , etc. 

9* \'uHt. 

Le mot risUe présente une idée plus complexe; 
il s'applique au cas des preuves personnelles comme 
A eeini dés prcufca réellea. Il met dans olqeta eu 
srrnr : te lieu visité, la personne visitée» OOt CUUlHie 
ou dit communément , fouillée. 

Le lieu serrant de réetpUielt A la cbaae qu'en 
cberebe peut comprendre tontes les dimensions , 



depuis la plus vaste église jusqu'à un étui qui ren- 
temt un jouet. Le àvgri de fCMtiott dépend beau- 
conp de la R:randrur du réceptacle, et surtout de 
la circonstance d'être habité ou de ne pas l'Aire. 
Cela fournit une division essentielle, réoefitaele 
habité ou non habité; et une sous-division , habi- 
tation permanente, comme les maisons, ou uon 
permanente, comme toutes les espèces dé voitures, 
soit terrestres , solt aqnatiquea. 

I,e8 véhicules par eau ont une propriété parlieu- 
lière et importante dont nous parlerons bientôt , 
Mlle d'être snjots A une longue Mlmtion. 

T.e mot rn-ifo, dans sa sifynifirnlion prinrifiale . 
renferme une idée accessoire, celle d'une cboseou 
d*une personne eatfkéè. Pour la- personne, on la 
caclie à dessein ou ellr se rarhr elleHBèmet pour 
les choses, elles peuvent être cachées avec inten- 
tion on aceidentelienient. La visite, par rapport aux 
choses , ne suppose pas qu'elles soient cachées avec 
intention. 

La Pisile ne s'applique pas moins aux preuves 
écrites qu'aux preuves léelles. liCS documents 
écrits, les simples actes, les contrats détachés, 
consignés dans des registres, sont, dans les cas 
ordinaires, fiieiles A trouver, lais H aepiéeentedca 
cas oi'i îts rcclierches ont un objet plus laborieux 
et plus vaste : lorsqu'il faut consulter des livres 
de compte , comparer diffifrents livres , eou^mlser 
une variété de registres. loi anglni'^t' en fournit 
des exemples dans les causes où l'on a besoin île se 
référer aux journaux du parlement , aux registres 
de la trésorerie , de la guerre et de Famiranté, aux 
archives desoorpovutioM, etc. 
. 

Inspection. Ce mot présente l'idée de l'opé- 
rallott la plus simple , ef qui , considérée dsns nn 
jour purement physique , ne renferme pas la plus 
légAre vexation. Autrefois le regard d'un sorcier 
pouvait sécher la moisson ou donner do mal aux 
troupeaux, mats il n'en est plus ainsi : Ir simple 
procédé de la vue ne peut plus produire aucune 
altération physique sur les choses ou les person- 
nes. Cependant la curiosité d'un œil pénétrant , qui 
saisit à la dérobée ou le procédé d'une maujifsc- 
ture , ou le secret d'une lettre . ou d'autres secrets 
plus délieats encore, peut infliger un degré de 
vexation qui n'a point de limite assignable. Le mal- 
heureux Ovide ne cessa de déplorer , dans son exil , 
rimprudeuee ou le malheur d'avoir vu, dans le 

palais d'un m:)itre , ce que Sa SCUSibililé UcSSée Ue 
lui pardonna jamais. 

Le caa oà aaite opération est plus parlleulière- 
nenl applicable est eelui des écrits. 
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La vexatiM qui peut ea lénter àtpmà 4e k 

nature de l'écrit, selon qu'il était «Mlé 1 être 

public où à ne pas l'Aire. 

Dans le premier cas , qui reoferane tous les con- 
trats, tout ce qui appartient au chef des preuves 
préordonnées , l'écrit a été fait, sinon pour l'in- 
spection publique , du moins pour cellu des parties 
iotëTCMée» d «die du juge ; elle ne peut être teu» 
loire que par rapport nu délinquant. Dans l'autre 
C4S, lorsqu'il s'agit de lettres, de correspondance 
privée , ou d'un Joumtl privé, les nutières penveul 
i^lrc lit' telle nature, qu'on av;iil le plus grand désir 
tle n'eu donner Je communication à aucune per- 
sonne étrangère, et que leur Inspection peut expo- 
ser l'auteur aux inconvénients les plus graves , et 
lui faire épcoiurer le» peines les plus aiguës. 

Coftie ou transcripU — Prise dans le sens lit- 
téral , eetle opération ne i'appliqne «pi'ani preuves 

par écrit. Si le (loriiiiunt en question ne peut être 
déplacé sans un inconvénient m^eur, la copie est 
indispensablement néaeaaaire, eonne un aubatknt 
pour l'original , avant que la cause soit entendue 
définitivement. 11 7 a bien des cas où le refus de 
fournir une copie seraK équivalent au refus de 
produire l'origîiial, c'al^nlire équlvdent à un 
déni (le justice. 

Dans le cas des preuves réelles, les représenta- 
tions ioltalivea par la dessin , la peinture ou les 
motièles sont :in<ilogues à la copie des écrits; tels 
seront des plans d'architecture pour une maison , 
pour un vaisseau , qui forment.robjet en dispute; 
les dessins ou les modèles d'un système ile machines 
qui deviennent la matière d'un procès en vertu 
d'une patente. — Dana la elaase des choses , il en 
est plusieurs qu'on ne peut point exhiber en nature 
pour servir de preuve ; il y en a peu qu'on ne puisse 
pas représenter par l'une ou l'autre de ces imita- 
tions. 

S* Délenltoa. 

Détention. Un vaisseau de ligne , avce son 
complément de quinze cents hommes ou de deux 
mine , est en quelque sorte une ville flottante. Si la 
détention d'un clinr ou il'iine voiture avec une ou 
deux personnes dedans est une vexation, à quel 
point ee mal n'estai! pas nnltiplié quand il s'agit 
d'un vaiManu de guerre? Un acte de eette espèce, 

* Sub pœnà ducet tecum, dit le préoepl* du Juge adrei «é 
daos le laafSfeés la loi ang laiM aa téanoia p r epes é ,fBaa d 
Irafoitl'aréreéesoNOtfeaAIa plaça é«|agNMBt,|ie«r 



IMt inégalement, renfermerait, aeina la hngagn 

absurde de la loi anglaise, le famm fimpfflsonnd 
ment de deux mille personnes. 

Dans le cas de preuve réelle ou écrite , la déten- 
tion «Mndde avec la «éifaMaIroMM. 

6« Adduclioo en juilice. — ManUal d'amener. 

^4(tducliou en justice *. Celte opération est 
également applicable aux personnes et aux choses 
que Ton reffarde comme des sources de preuves. 
Le cas où il faut l'appliipier aux personnes e^t celui 
d'une repu gancc supposée de leurpart}car, à moins 
de eette répugnance , ou i moins d'âne infirmité 
physique , les personnes peuvent se rendre d'elles- 
mêmes devant le juge. Hais , cette répugnaoee sup- 
posée, et il est probable qu'elle existera dans le cas 
d'tan témoin sur deux ou trois , l'acte d'adduction 
sern souvent d'une éjjale nécessité dans h; cas «les 
témoins, pour s'a6S4jrer de leur comparution à 
l'époque oA on aura bcaoin d'eu, que dans oetai 
(les ))arties clles«êflaes pouT Its aottBettfe à In 
justiciabililé. 

Il fnit donc , dans ces cas, avoir recours 1 une 
sommation accompagnée de menaces, ou à un acte 
de oontrainte |>ar des officiers de justice. Ce qui 
peut être nécessaire par rapport aux personnca 
peut l'être aussi par rapport aux choses, lorsque 
celui qui les délient ne ss porterait pas volonlaire- 
ment à les produire. 

La i^ngnanoe existeraii , par suppoeltimi , dana 
le cas d'un témoin aur deux ou tnria. 

7^ Arrêt, si^eMlfalleo. 

1^ premier de ces termes s'applique aux person- 
nes , le second aux choses. Mettre aux arrêta, c'est 

consigner une personne en un lieu de sûre garde, 
lorsque la personne est la source de la preuve. Sé- 
questrer, c'est mettre la chose qui est source de la 
preuve en lieu de sûre garde. Ces deux opérations, 
quant l\ l'iiitenlion , sont les mêmes : mais quant à 
leurs clfcis, la différence est grande , surtout par 
rapport è la relation. 

Mettre aux arrêts ou mettre en chartre privée est 
une question qui se présente d'al>ord après l'adduc- 
tion. Dans quel cas? Ge n'est pas dans cdui où il 
ne s'agiasait que d'entendre le témoin dans l'au- 
dience définitive : car s'iLa fait sa déposition , l'objet 
est accompli et la vexation serait à pure perte. Sauf 
le caaextrêma et infiniment rare oè il aurait reftisé 

être eiaaiioé,«t d'apporter avoc lut l'article de preuv* 
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de rendre son témoignage , cas où sa détention 
deftendrait indupeanble , la seule circonstance 
qui pourrait fxigrr cpttp préraiilion serait (•elle où 
rinterrogaloire n'était (|ue d'une nature prélimi- 
uire. Dam ee c», l'ol^t proposé «eratt de •'as- 
surer de lui pour nn examen ultérieur, et cette 
▼exation ne serait justifiable qu'en supposant de sa 
part une répugnance asset forte pour donner lien 
de douter de sa comparution ioiôins qtt*on ne s*en 
Ml assuré de cette manière. 

Hais détenir une personne , pour s'assurer de sa 
comparution en qualité de ténoin, dan* no fait 
qui lui est étranf^er, n'est-ce pas un moyen de 
rigueur extraordinaire? H'ôter ma liberté pour me 
forcer de paraître dans une querelle oA je n'ai eu 
aoeune part ! Comment justifier ce procédé ? I.n loi 
ne panît-elle pas un innocent ? Que fait-on de plus 
pour s'assurer d\in bonne accusé d*nn erine ? — 
Oui, mais In loi a preiisériicnl !e mt'me ol)jrt et !a 
même raison pour s'assurer de l'un et de l'autre ; 
de Pun , pour ionmir la preuve du dâit ; de Pautre, 
pour le soumettre à la peine. La justice est égale- 
ment impuissante si elle n'a pas sous sa main le 
témoin aussi bien que l'accusé. Si la priration de 
la liberté pour le témoin formait une objection 
insurmontaliN- , ii faudrait renoncer à tout exercice 
du pouroir. Exclure toute vexation, c'est exclure 
tout fouTemenenl. Prétendre foire dee lois qui 
n'entraînent aucune vexation , c'est le projet (Pun 
insensé ; mais supprimer toute vexation prépondé- 
rante, toute vexation superflue, e^est le but que 
la raison se propose, et auquel on ne peut arriver 
qu'en réunissant les affections du philanthrope au 
géniè du législateur. 

Par rapport aux deux modes de priver nn indi- 
vidu de sa liberté pour le punir ou simplement 
pour s'assurer de lui, la différence ne peut être que 
dam la nature du lieu où ils sont détenus. Celui 
qu'on punit est confine dans une maison appro- 
priée à cet objet , sous la garde d'un officier public, 
en un met dîme «Mse pri*im* Celui qu'on relient 
uniquement pour s'assurer de lui comme témoin 
doit être placé dans un lieu qui n'entraîne oucune 
idée aecessoire de peine, ou même iaon propre 
choix , pourvu que la sAruti de h garde soit anfll- 
sante. 

La séquestration, mesure employée plus on moins 
dans tous les systèmes pour assurer la restitution 
des effets au vrai propriétaire, n'est pas moins 
nécessaire en bien des cas pour l'objet de fournir 
la preuve. Ce qu'on se propose directement par M, 

c'est de prévenir la dépérilion de In preuve, tulillt 
qu'elle dépend de la nature de la chose. 

Mais ee but , le plus direct et le phM umnifoste , 
n'est pas le seul. On peut encore avoir en vue de 



conserver la chose telle qu'elle est et de la mettre 
à l'abri de toute espèce d'diération foandntense par 
laquelle on voudrait la convertir en moyen de fausse 
preuve. Car il est certain , et nous l'avons expliqué 
ailleurs, qne l'on peut foire des «êtes de fous en 
matière de preuve réelle, comm dans les preuvee 
écrites. 

Le-ehoix des personnes entre les nwhis de qui 
Ton doit placer les objets séquestrés doit se régler 
par les mêmes raisons que la détention des témoins. 
L'objet direct est leur sûre garde. Il fout éviter 
toute vexation qui n'est pat néeesaire i eet obtfet. 
On peut , selon le cas , laisser au possesseur actuel 
à nommer la personne à qui la chose sera confiée. 

Bans le cas de Is preuve réelle, l'IdeMMeadon 

consiste à fixer sur la r/iose qui est la sOUTOe de la 
preuve quelque marque qui garantisse au juge 
qu'elle est toujours la même depuis rorigioe du 
taït jusqu'à la décision , qu'on n'a point mis une 
autre chose à sa place, soit par fraude, soit par 
méprise. Ainsi, dans la procédure française, quand 
un corps mort était l'objet de l'enquête par ra^ 
port à la cause de la mort, le juge avait cauUune 
d'appliquer son sceau sur le front. 

Cette opération peut précéder ou suivra e^ de 
Vadduction. Si après, elle se fera sous les yeux du 
juge } si avant , elle se fera par une personne offi- 
cielle ou non, selon les dreonstanees ; mais ausai- 
tôt que possible, après la première inspection, il 
faut identifier la chose ; aulremeol, il 7 a toiyours 
danger de falsification ou de substitution. 

Cette opération est analogue à celle delà aéqiMO- 
tralion ; le hut est le même : dans certains cas, on 
les réunit ; dans d'autres cas , la première peut tenir 
Heu de la seeoodo. IiO eaefaet suAt pour idenlilier 
des papiers. 

Comparée avec la séquestration et eonsidMe 
comme pouvant remplir le même objet, ndenlM* 

cation est un genre de sûreté préférable, en ce 
qu'elle est exempte de toute conséquence vexatoire. 

•• Mrsllse, 7 eseqwts sHaMaïaMsu. 

(^and il s'agit des êtres animés , par enirelien 
j'entends tout ce qui est nécessaire pour mettre 
l'objet, source de la preuve, h l'ahri de toute dété- 
rioration. En qualité de preuve , il faut la conserver 
saine et entière; en qnalilé de dioee ou de per- 
sonne, il faut la garantir des vexations qui ne sont 
pas nécessaires } et les frais de l'entretien doivent 
être i ta diarfe do celid qui doit proAter de la 
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Cm frais «Mt OM niton 4» |ih» conlr* la dMni> 

tion dr» personnes et la séquestration dans les c.-is 
où 00 peut obtenir la même sftreté sans y avoir 
recourt» 

\a s frais tle« témoins donnent lien à itri grand 
nomtire de quetUoiu qui présentent toutes de 
grande* difficultés. 1* témoin , s'il en n Ira 
moyens, sera-t-il chargé <le sa propre dépense? Kt ' 
s'il ne ivent pas siihvt-nir aux frais, à qui celte 
charge doil-t lle élrc imposée? 2" La somme <iesli- 
néo i ort ob|«l doil^elle être mise entre ses maina 
avant 011 apn's sa roiniinriition ' 3» D'après quel 
priutipe duit-on régler la pro|iorlioii de celte. 
Bonaae? 8cra-«e d'aprèa lea eiroonalanoea pé«ti- 

ni:iii < s (In témoin , ou «l'aiirrs et lies tle la parli(.' 
qui réclame «on témoignage , ou d'après les deux 
ensemble? 4* Pourra-t-on forcer le témoin à |>a- 
railre <>u à parler avant ipie l'a II onanw (le Ses Frais 
lui ail «'lé délivrée ?ii° Quelle différence fera^t-HiU à 
cet < i;anl?Si on n'en fait aucune, à raison do la 
oalurc lie la cause , savoir si elle est |>éuale ou non 
pénale , et s'il a'agil d'un délit privé, public , «lemi- 
pul>lic ? 

Tomea «ea qucatioBa «l beraeoiip d'antres qu'on 

pourrait ajouter forment autant de cas anxquels il 
fout pourvoir ; mais le législateur , eu délermioant 
quelqucs^nsdeces points , doit toi^jourscn laiaaer 
plusieurs à la discrétion du juge. 

£n cherchant i régler cette allouance, le légis- 
lateur e«i placé entre denx éciieUs. £it-elfe insuf* 
fisante, il s'enMil une injustiee pour le ténwin. 
Est-elle plus que suffisante , elle peuLopérer comme 
un acte de subornation, incliner le témoin en fa- 
veur de la partie qui le paje. Dana ce dilainnie, 1 1 
publicilé est la seule ressoiirre. Toute rallouaiiee 
en indciuaîlé donnée à uu lémoiii doit être déclarée 
h la fbee du public , au moment de rinlem^toire, 
ou du moins prête à être déclarce sur la demamle 
de la partie adverse. De cette manière, s'd y a de 
Peicès , le juge et le publie seront avertis sur l'elfct 
qui peut en résulter pour la Véracité et roacti- 
lude tlu témoignage. 

buppnseï un marché fait; supposez même une 
condition annexée à la promesse de Tallouance : 
argent payable si le témoignage est Ul ou tel, on 
sirevenemeutduprocèsesllclou lel. Lnealluuanee 
ainsi promise ou même payée d'avance est sans con- 
tredit un actedesubornaliou , délit pnlli^^altle dans 
tous les systèmes de lois. Alais quand la cun upliuu 
M préaente, a-t-dle coutume de ae montrer sous 
une (oruie niissi pm déguisée? Agit-elle siouverle- 
tenir ni ' i'eul-èire de temps en temps, dans la lie 
du pni|ile. Mais je crois que les cas où les eondi- 
tioiKs (In marché soot ainsi exprimées sont rares en 
comparaison d;; ceux où elles restent sous-coten- 



dues. Le suborneur et im attboraés cachent des 
amngementa de cette aatnre. 



CHAPITRE IV. 

ATVtiCaTION DFA BÉCOUVnHIS Iff OiS KH» 

A i.*«aramioM ans nnvn. 

1° Un système complet, c'est-à-dire qui réponde 
i tous les objets qu*on doit avoir en vue, et qui 

embrasse tons les cas, ne peut existCr qu'en roiii- 
bioanl trois classes de moyens : les thitpie» inti- 
bf^&nê, le moNi$debiréB(»i^iue, les mofent 

coercitif». 

(^uand la révélation du fait est parvenue aux 
juges , la sommation juridique adressée aux témoins 
sera généralement suMIsante pour ass u re r leur com- 

parution. 

3* Le principal et presque le seul usage des 
réoompenaea cl des rimdeiiavitatiflas m rapporte 
k la révélation. 

I. Waqries Invitotlaos. 

Ce mfqren parait au premier coup d'œil si peu 
efficace , quil semble i peine mériter qn*oa ea lasse 
mention ; mais en y regardant de plua près. On voit 
qu'il faut lui donner plus d'étendue. 

Dans le cas d'un témoin qui ne serait pas partie 
lui-même, uneaimple invitation aurait bien pende 
force pour l'engager soit à paraître , soit à donner 
sa déposiliou : mais pour amener une r eu- la tion, 
ce nuqren ae trouvera aouvent efBeaee. 

Il est vrai qu'il ne crée pas nn nouveau motif 
pour engager l'individu à servir la cause de la jus- 
lice , en quoi il dlRre de la récompense et de la 
contrainte, qui peuvent déterminer unC Tokmté 
auparavant inerte ou même opposée. 

Hais cette invitation peut servir à augmenter la 
force des molifo qui existent déjà , et qui n'ont be* 
soin que d'être excilés; les motifs qui appartiennent 
à la sanction religieuse uu à la saucliuu murale, les 
molifli de la bienvdilanee, de cette bicnveillanoe 
éclairée rpii embrasse les IiiMm iMs de tonte la société. 
S'il est une vérité à laquelle les esprits les moins 
cnltivéa ne aoient pas tout à AdI insensibles, c'est 
que la justice est nécessaire à la sûreté "(^^ale, 
et que, pour mettre la justice en élat d'agir , il lui 
Amt des preuves. Mettant à part les dfcts de Id on 
tel préjugé particulier . il n'est point d^rome dans 
une commonaulé civilisée qui ne conçoive que soo 
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devoir envers Diea , son devoir envers ses sembla- 
ble* eilge, «t moins dans certaines oeeasimis, qu'il 
fasse la révélation iFun crime qui est venu à sa con- 
naissance, surtout quand l'aulorité publique l'invite 
solennellement i concourir à un Irai si dMrablc *. 

La simple inTitation ne serait pas le mojen i 
employer dans le cas où la sourre (!«• la preuve est 
connue, où il est notoire que tel individu est qua- 
lifié pour donner tlnformallon raqtrise* lien ne 
serait moins prndfnl que de se fier à l'operalion 
casnelle d'un faible motif, pour faire rendre un 
•ervice d*one nécessité presque indispensable, 
lorsîqiie Tin lividii [iriit en étrr ilétoiirin' par des 
motifs d'une force supérieure. Livrer à ce hasard 
le anecèa de ta justice . ce serait mettre le sort d'une 
partie dans la dépemlam-e absolue de la volonté 
d'un individu : étal de choses pri^caire et vicieux , 
dont il est aisé de sentir les funestes conséquences. 

Cette règle de procédure est d'une nécessité trop 
éviilenfe pour avoir été (oiU ri f iit n<'[j!ii;pf tKins la 
pratique. Il n'est point de système asst z incomplet 
pour n'avoir pat atladié des peines plus on moins 
con venablet m reftas de témoigner, après les ordres 
du juge. 

La simple ioTltation doit done se borner an cas 

où il n'y a point encore de témoin connu: elle ne 
s'adresse pas à un individu en particulier, mais à 
tous les membre* de la communauté sans excep- 
tion ; et aussitôt qu'on a quelque lumière pour assi- 
gner un individu en particulier, comme capalile île 
donner Tinformalion désirée, ce n'est plus une 
aimple prière qu'on lui Adresse, on lui Impose for- 
mellement l'obligation de revêtir le oaradére de 
témoio. 

t. ApplîeaUM rtwiméraielrs. 

Poiir déeotivrir la aouree des preuve* , il sera 
qnelqueioi* nécessaire il'nvoir recours à la pro- 
messe. Pourquoi? Parce que sans cela ii n'j aurait 
pas de preuves: le* mollh incitants, ai Je puis 
parler ainsi . ne seraient pas asscs fart* pour wr^ 
monter les motifs contraires. 

Ce moyen , comparé aux deux autres , est sujet 

I L'auteur, en parlant dei récompeaim , oilMrv* que cs 
neireo n'eu pu «ans ilai«ar. Ca éaager «si ninl de pu», 
énive l« OMaiikiM. J» m cmIs pM qae la «iaiple iavMatioo 

•oit esemple de cet incoRTénienl. 

Si l'invitation ip f.nt :ni imrii iIp !a |- , comme dam 
les monUvirt i umiés dan* lei ^>aJ* qui profeticiit la reli- 
glao catholique, - cens adf«M ■olaaaeite miM InespHls, 
on, satea r«xpr«HioajMMBmM«, ■aata las Mie». La rdTé- 
IsiloD demandée |nrl*But an oeoi da cM devient un ohjei 

«l'iDttiét , lie cuttoïilé , de ztle |iiiblic. Kt^j lor», il y a dei 
Individus qui, iiour se rendre rerommandablc* à leur* 
Mipéricars, «« par laaatlMne, on par vaallé, pour paralu* 



à plusieurs désavantages: 1* son efficace est pré* 
caire. Les Individus anxqnela on a'adresae étant 
inconnus, la récompense oflFerte, la même pour 
tous, ne s'adapte pas n In variété des circonstances 
et des inclinations; ei ijuand ils seraient connus, 
la ré co m pense n'a pa* le même empire *ur la volonté 

que la peine. 

On obvie en partie à cet inconvénient , en oom> 
Unantlas deux mojrena ensemble. 

2" Ce moyen n'est pas exempt du danger de pro- 
duire lie faux témoignages ; ce danger toutefois est 
plus grand en apparence qii'en réalité. Il nesPdisnit 
pas du tout de ce ([u'iin homme se fait payer pour 
<léclarer la vérité , qu'il soit prêt à dire un men- 
songe , à infliger une cruelle injure an même prix, 
et à s'exposer aux peines du fisux témoignage. 

S" Quoi qu'il en soit , cette circonstance affoiblit 
dans l'esprit du juge, et plus encore dans celui du 
jury et des spectateurs, la crédibilité du témoin : 
ce préjufyé produit un effet sensible dans I,i iiuuiière 
dont on reçoit le témoignage de ces individus , dont 
tout le crime consiste i recevoir ce que la loi Icar 
oiTre , à accepter le prix d'toa servie* que le légis- 
lateur leur demande. 

Je ne m'arrête pas ici è dire ce qu'on peut (Mre 
par voie irinstniclion pour affaiblir ce préjugé 
injuste i mais il y a un moyen facile de pi*évenir 
ce mauvab effet de la récompense , en y mêlant 
une portion de peine : le témoin sur qui le nmbile 
rémunéraloire est peut-être le seul qui influe sera 
le premier à attribuer sa conduite é la nécessité de 
se garantir de la peine ; et ce motif sera reçu non» 
seulement comme vraisendilable . mais comme jus- 
Uliable par un grand nombre de personnes qui ne 
tolèrent pa* PinflneMe de rintértl pécmiaire. Il y 
a bien (l':iutres cas, pour le dire en piissant , où il 
faut un peu de contrainte ou apparence de con- 
trainte, pour aervir d'apologie è un individn , dan* 
une conduite eonfiarme è ses von «t è son incli- 
nation. 

liC réeompenaa a un antre inconvénient : dès qu'il 

y a de! témoins qui la reçoivent , d'autres person- 
nes, qui auraient rendu le service gratuitement , 
se tiendront à l'écart , par la crainte de partager 

lavoir ce que d'autre» ne savent pas, pour devenir un mo- 
meat iaiérefMBledaae nue ffrande tfhln, ssfeol tealdi de 

db* plu» qu'ils ne taveni, de joiodre i un pm de vérité 
heaneotip de mentonge*, croyant peut-être servir la came 
«te la rnii,;i<>i) on «ip la |iatrie. Olui ipii «c montre dans une 
affaire de ce ^enre a uo moment d'éclat. Il est l'homme du 
Jonr. Wan do plu* eoola|la«s qoo «a dSsir de devenir tubi- 
temeot un personnage el de sortir d'une ehseurili habi* 
(uel1e.Ce n'est p.isuue raison pour reDOBCSraux lOVitaliea s 
»ol(;nu''n< '< >:iiFii p.irlo l'auteur. iuailC*SnsSI nno poiuras 
défter des u-muins qu'elles anènenl. 
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le diierédit attaché aux premiers. Il est vrai qu'on 
peut d'avasM dédarer qa'on ne vrat meroir 

aucune récompense; mais i! peut rester des doutes 
dans l'esprit du public; et l'arilisscment que le 
préjugé attadie aui dé|MMltioin 4tm téindii qui 
a un intérêt pécuniaire dans le succès de son témoi- 
gnage repousse du service plus de personoes que 
h récoBBpaiiae n'en attire. 

Ce qui eat pire encore, c'est le nom de la récom- 
pense sans la réalité. Le service entraîne pour le 
témoin des frais inévitables dont il craint de se 
eliarger. En Angleterre , la récompense offerte est 
si mal proportionnée dans pliisiniri^ ras, qu'elle 
ne couvre qu'une partie de la dépense. Qu'en 
r^Blle-t-n? Cest que la récompense, an lien d'in- 
viter au service, tourne contre lui. Au lieu d'un 
proAt qu'on prétend donner au témoin, on lui cause 
une perte pécuniaire ag^avée par une perte d'estimé. 

La défaveur attachée à l'acceptation d'une recom- 
pense ne s'étend point à l'acceptation de la même 
somme sous la forme d'indemnité. Plusieurs se croi- 
raient dégradée par une rémunération pécuniaire, 
snrlout si la somme était petite comparativement 
à leur fortune : mais on n'altacbe aucun scrupule 
dlMMMienr i une simple exemptimi de perte. En 
France, pendant que le prinript- nrisinrratique était 
en pleine force , l'exemption de ia tailie était si loin 
d'être considérée eonme vne dégradation , qu'au 
contraire c'rtnit une dégradation d'y être soumis. 
Une exemption, équivalente à une somme d'argent, 
dtait une preuve de noblesse. Je ne Tondrais pas 
recommander une fausseté , encore moins une faus- 
seté revêtue de l'autorité judiciaire ; mais s'il pou» 
Tait y avoir une tromperie utile, il vaudrait mieux 
donner une récompense sous le nom d'indemnité 
qu'une indemnité complète OU încooiplèle SOUS le 
non de récumpentie >. 

La récompense offisrle fNNir la décoarerte des 
délits est accompafïnéc d'un autre désavanlape 
essentiel , mais limité au cas où ceux qu'on invite 
1 aerrir de témoins aool les complices du délin- 
quant. La récompense offerte en ce cas eSt sans 
valeur, i moins que le pardon n'y soit attaché. 
QoéHe en est la conséquence? On délivre la société 
d'un orilldnel, on en laisse un autre à sa charge; 
on coupe une branche , on n'extirpe pas la racine. 

1 Lu CM ob il y a une défaveur aiiacMe à l'acccptatioB 
4'mMr<eaai|Mne«tetitx oli eaita iMfSv««r nViMe paa, 

tont d'une notoriété ti ptililiqn? qu'il ne tant paa la pcioe 
de lei éniimérer. L'expérience l'enseigoe à tout le monde; 
mai* personne ne lonffe i appliquer celte eipérience eo 
naUèra d« léf itIaUoii. En «dminitirallOD conne en jodi- 
calme, m» ngaria |»1m I la prailqna, I la roallse, qu*ainr 
eff^ltquien oui r*'»»!!^. Tout homme eo chaire me p.ir.ili 
comiKMé de deux <lre» qui ne ic commnniqueol riea l'un â 
raaure, ModlTMa «t riMOMM pabUei Ils saM, si J<ast almf 



Ceux qui chassent au renard ne perdent pas de vue, 
même dans Tiprelé de la poursuite , la nécessité de 

préserrer la race. II est des pays ofl la politique 
du ir^fislateur est la même , ou du moins a le mime 
ifTct que celte du chasseur, quoiqtie l'Intention 
puisse être bien diflFerente. 

En Angleterre, ce système de demi-destruction, 
de demi-conservation , est une pratique habituelle* 
Dans le continent de l'Europe, il y en a des exem- 
ples, mais comparativement très-rares. Cette police 
pernicieuse est liée avec une règle de loi qui exclut 
le témoignage du délinquant contre lui-même; 
quand on pousse la d«'raison au point de ne pas 
vouloir se permettre de faire au malfaiteur des ques- 
tions dont la réponse pourraH l'inculper, on est 
réduit ri se procurer des preuves en les mettant 
à l'enchère : ce n'est souvent qu'au prix de l'impu» 
ttité des uns , qu'on peut eouTsiocre les autres , et 
ce moyen même , tout cttraordinaire quil est, est 
souTent inefficace. 

s. laiplal 4e8 «aies de eaalratate. 

Les moyens pénaux appliqués aux trois objets 
qu'on a en Toe, déeouTcrte, comparution , dépo- 
sition , ne présentent pas les mêmes objections que 
les moyens rémunératoires ; mais iU en présentent 
d'autres , et ils ne sauraient en lenn> lieu dan» tous 
les cas : s'agit-il en particulier île |>roduire des 
révélations, le moyen pénal ne pourrait souvent 
rien sans Falde de la récompense. 

Voilà pour le général: ^uant au moyen de s'en 
servir de la manière la plus avantageuse pour atlein* 
drc ces trois objets, il y a des oonsidératioos dis- 
tinctes qui appartiennent à chacun de ces chefc et 
qui seront traitées séparément. 



CHAPITRE V. 
t>BUMM>Gia«aBmTismAToaut»B«Boooas»'saQiilm' 



J'entends par procédure inrestigaloire tont 
mode de procédure qui tend <î la découverte d'une 

dire, comme les deux ivrCscat d« la iMiiteille del^deenlre 
leiqitellei il n'y a point de eoaiannieatlM. l.>ipérleMa 
de l'un n"e»i point à l'usage de l'autre. Toulet Icj erreurt 
dans lesquelles on e$t tombé en matière de témoignage, on 
le* eût évitées en consultant res|>érience et même la plut 
commune. La tion aeni de l'iodividii a été aul^iif né par le* 
préjngds du légiste. Il se garderait Mes de enivre, dana la 
f ir privée, les maxiBSS par ttsqaallos II s* dirlga dans las 
sffjirei de jodicalnr*. 
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preure iotermédiaire d'uoe aulre. En d'autre» ter- 
■M,aoaopémiooc4NMiite i ekerdwr des prcnTcs 
dilBilif BBt «diomiblet par le moyen d'autres 

pxWTW qui ne seraient pas admissibles définitive- 
WtÊÊU Hb uq mot , la procédure investigaloirc 
•*MMpede la recherche de* indices : elle est uni- 
quement préparatoire, cUe Ta« pow ainsi dire, à la 
découverte. 

Um preave adnliilbla pmt servir de base à h 

décision , iiiu" jircuve dcfiiiitivc ne sera pas moins 
propre en ce caractère à être reçue pour preuve 
IndicaliTe : nais H arrivera soavent qn*aiie espèce 
de preuve , tout à fait inadmissible comme preuve 
définitive , sera très-admissible en caractère d'in- 
dice. Un ottl-dire, par exemple, qu'un juge ne 
pourrait pas adoieUre pour servir de base â la 
dérision , pom rnit m premier moment lui donner 
un tii pour arriver à une preuve définitive. 

SiipposoDS toutes les preuves que laesnea tonmit 
déjà connues des deux parties , il n'y .? plus lieu ;i 
cette procédure invesligatoire , telle qu'elle vient 
d'être dëerile. On peut riippeler par dislincUon 

procédure dcnnitive, ttsUbtU COÇMitfê 0» proba- 
Uonibus cognitù. 

La découverte des preuves est on objet auquel 
s*ap)>Iiiiuc naturellement la partie intéressée; soit 
par une application directe à la source même des 
preuves , si elle lui est connue eu accessible , soit 
par une enquête entre tous ceux qui peuvent lui 
donner des informations A cet é^ard : par exemple, 
telle personne aura entendu la relation du fait par 
m lÂaoin «aulaire; taile aulra aura vu ka «fbla 
volés ; telle autre les aura eus en sa garde ; telle 
autre enfin aura vu dans la posfession d'un tiers uo 
cootrat néeessaire pour Justifier un titre. 

Si CCS différents individus sont également dis- 
posés à lui prêter leur asaiitance , tout va bien : la 
p rn cd dure tavaillgalake n*est pas néeessaira. fil , 
an contraire , soit i raison d'inimitié |>our l*une des 
parties, ou de faveur pour l'antre . soit pour s'épar- 
gner de la i>eine ou par crainte des frais, quelqu'un 
de ces témoins nécessaires pour l'information re- 
fuse delà fournir, le lion droit de l;i partie demeure 
sans effet : elle ne perd pas moins sa cause que si, 
après la déeauverte du témoin essentiel, on avait 
refusé de le faire iinrrillrc. S'nfîit-il d'un acte par 
écrit déposé dans un registre public ou dont on ne 
peut le sortir que par un ordre Juridii|ue, une som- 
mation à cette fin est nécessaire poar le produire 
dans l'instruction du procès? Supposez ce même 
acte dans les mains d'un individu intéresse à l'em- 
pêcher de paraître dans tes drconstanccs actuelles, 

1 Calte règle ae s'apiMiqiw qu'à ao moda d'oifanisallon 
jadielaira «a II a*y saratt i«tai de Jery. LadCvstopiMMai 
m«ta4B. - Tsaa n. 



mais également intéressé à le conserver pour une 
occasion fftainre, el qui , pour le céler, le fosse pas- 
ser de main en main, les pouvoirs compétents pour 
le suivre i la piste jusqu'à ce qu'on l'ait trouvé, ne 
sont pas moins nécessaires que la sommation de le 
UvrernerêtaR daua IccuoA le dépaailaire était 
connu. 

Après ces notions préliminaires , les cinq règles 
suivantes- seront suflsaBMsent Intdligibles, sans 

aucune préparation ultérieure. 

Première régie. La procédure investtgaloire doit 
être rendue applicable à taules sortes de causes, 

non pénales comme pénales. 

Deuxième régie. Cba<iue cour de justice doit 
posséder et exercer cette branche de procédure. 

Troisième règle. Par rapport à chaque cause 
individuelle , le pouvoir de la décision définitive 
doit être place dans les mêmes mains que celui de 
la procédure investigatoire *. 

()iia!rirriir rrglr. Dans rbnfpie rntise indivi- 
duelle , ce qui aura lieu en fait de procé«lure inves- 
tifratoire doit dépendre des degrés de vexation, de 
dépense cl de dél.ii , résiill;int de l'invesli ;,ilion , 
comparaison faite avec l'importance de la cause et 
l'importance de la preuve pour la décision. 

Cinquième règle. Les preuves purement indi> 
catives , quoique non recevables dans la somme des 
preuves définitives, doivent être conservées afin 
qu'on puisse les confronter en cas de contradietlon, 
et jufar par U du degré da foi qu'albfs nérilenl. 

RaisoM JoMMcalIvsi de ces riffcs. 

Règle V. La procédure invesligatoire doit être 
rendue applicable i toutes sortes de causes. 

1" La circonstance qui rend cette branche de 
procédure nécessaire est étrangère à la nature de 
la cause , et peut se trouver dans toutes les causes, 
pénales ou non pénales. 

S" Il y a même raison pour sommer le témoin 
indicatif par lequel seul on peut découvrir le té- 
moin délnltif , que pour sommer ce dernier quand 
il est connu. Dans l'un et l'autre cas, le refus de 
le faire entraîne le même danger d'une décision 
indue. 

3" S'il s'aijit d'un écrit, comme on l'a ru plus 
haut, d'un écrjt nécessaire pour valider un titre, 
rien ne serait plus aisé que de le soustraire , de le 
placer en d'autres mains où il serait inaccessible i 
la partie intéressée, s'il n'existait un i)oiivoir com- 
plet d'investigation pour le suivre à la trace dans 
tous ses déplaeeneots suocessifo. 

dt ea princlps a« penl irouvar n place qna dans un traité 
de proeédMN on dV|aahaiiea JodWslre. . 



Digitized by Google 



m 



PKOGÉMmS INVUTICATOttE ET GODM VpiWiÈt^ 



4» Sapprtam et poottirdIamdptfM, la par- 
tie eit à la merci des témoins indicatifs : il dé|iend 
d'eux , c'est-inlire de leur liTeur ou de leur inimi- 
tié, de produire on deauMlrafre leur témoignage 
par lequd oa peut arriver I le preuve définitive. 
Réubliaseï le pouvoir d'invcetigition , la partie 
n'eit plut dans la dépendance du caprice de ces 
iMiividHt, cl peut i^aa rapporter i la juatioa de sa 
cause. 

Règle II*. Chaque cour de justice doit jouir du 



Cette rèpk' est une cons<'(iucncc nécessaire de la 
précédente. Puisqu'il n'y a point de cause qui ne 
poiaae m avoir bôoin, il a'eal point do tribunal qui 
puisse s'assurer de fairo Juatloa laua h bculté 
iTexercer ce pouvoir. 

Réffh III*. Dans chaque cause individuelle . le 
pouvoir de décision définitive et le pouvoir d'in- 
vestif^ation préliminairo doivout èUt placée dans 
les mêmes mains. 

1* Lonque tontes les preuves que la cause Isur- 
nil sont présentées etisenilde dans la iiremière aii- 
«lience , si le juge qui les a reçues est compélenl 
ponr décider, la déeisioo < sauf le cas oA un délai 

est iiéef'ssnirc pour dt liLtérer ) peut rl doit être 
inmcdiatement prononcée. Une seconde audience 
■0 ieralt quVnfnlnar des ma i î aus , des délais et 
des frais inutiles. Mais ai le joge, eonpétent pour 
recevoir les preuves, n'est pas compétent pour 
prononcer la décision , il faut, dans tous les cas, en 
venir à une aecoude audienoe et aonnettre les par- 
ties i tous Ms jueaavéBieats qu'os aurait pu 
éviter *. 

S* Dano las ois où, après uuo anninaliou pré- 

paratoirc des témoins, il faut une seconde audience 
pour les entendre définitivement, il sera très-utile 
que le juge qui préside an second ittlerrogatoîre ait 
été présent au premier. — Pourquoi? Afin (|u'en 
comparant la conduite des témoins dans les deux 
eaa, il puisse mieux juger de leur véracité et de 
leur exactitude ; dans un premier examen les té- 
moins sont pris le plus souvent au dépourvu ; ils 
n'ont pas eu les données nécessaires pour concerter 
un plan de fausseté , et il y a dans leur manière 
^tbfe et de témoigner des traits visibles mais i»> 

' I,c< lni-r>n»*nifnfi auront lion rt.mi le pliu crand nom- 
bre (lc( cas. Conirilérci la nature de» caute* i)ui viennent 
dan* une courdc justice : le plut grand oont>reest de celles 
ok la éroit est elatr, oO l«s pranvas smt ooonim al ilasplas. 
— Um deu« fwonvés par «m okNfatiMi q«i eM dans les 
mains dn demandeur ; une «Mit poor cieiK rendu* cl dé- 
livrés par un boutiquier : preuve, le téraoicnace de >on 
commii on d'un porteur; injuret perMnnellet prouvéei par 
la personne nsaltralUe, oa par des lémoios qu'elle pro- 
d«k; lairio wiiaili dans «as aaslaen oa un* baoU«M 
laonvéparle ilawtgnagt de csaa qvi soi pris Icvolaor 



è déeifro. psr lesquels on Jugodu dagfé 

de foi qui leur est dù. Dans un second examen, ils 
ont eu le temps d'arranger leur témoignage poar 
le readre convenable ihurt las; ils ont des don- 
nées d'après lesquelles ils Mvcnt ce qu'il faut taire, 
expliquer, publier, jouter pour faire disparaître 
des improliabilités ou des contradictions. Ce sont 
des acteurs qui , s'ils l'ont voulu, ont étudié leur 
rôle. Si If juge présent à l'examen pré)>aratoire 
n'est }>as présent à l'examen définitif des mêmes 
UaMins, loutoe fends diostruotlon, d^u B emm 
tion , si peu suspectes, est entièrement perdu, il 
un faux jour peut se répandre sur ia cause. 

3" Quend une affidra doit paaier par Hnlar wiloa 
de deux juges séparés, il y n une donUoitence de 
décision indue, par le défaut de capacité ou de 
probité de l'un ou do Fautre. Si le juge chargé do 
l'exnraen préparatoire a omis Ott écarté quelquo 
article essentiel, il n'est pas au pouvoir du juge 
définitif, quelque degré d'inteliigeoct: et de proluté 
qu'il possède, de remidir celte laniias 81 c'eal lo 
juge définitif qui, par (|ueli]uc causequece soit, sup- 
prime, néglige ou mésapplique des preuves que 
son précurseur lui a fournies avee tout le aain pos- 
sible, tout ce (ju'a fait eelui-ri pour servir la justice 
et préparer une bonne docisioa est en pure perte *• 

Il y aura des cas oè l'inisi nnlion àa mèaMjufa 
dans les deux occasions sera impossible. Celui qai 
aura fait l'examen préparatoire peut mourir ou 
tomber malade , ou être déplacé , ou empêché par 
queli|ue obstacle supérieur. Ce sont là des cas 
accidentels qui forment sans doute une objection 
à la régie générale , mais cette obiiection ne va pas 
loia. 

Il en est une autre qui s'appliiiue ;i l i procédure 
par jury. Le jury est présent à l'examen des preuves 
déAoiUves d'après lesqnelica il proaoaeo; rnia il 
n'assiste |>as et on ne pourrait pas le foire assister 
à l'examen préliminaire. Cette objection tient à la 
nature même de cette procédure; — mais que 
s'ensuit-il? Que c'est là un inconvénient qu'il but 
mettre en ligne de compte quand on pèse leaMCilO 
et le démérite du jugement par jurés *. 

Il y a une exception è Mre è rapplimian dt 
colle règle. Si. dana le oonro d'à 



sur le ta\t , on arec les effet» rolt'i en sa poucitlon , etc. 

* Ceci oc l'appliiiue pas aux juces d'.ippel, qui doivent 
conBrmerou annuler la décision d'un juge anti'-neur. 

s Caua quasUoB sera tretlée daas I^Boieatino iiidl- 
dalrcOa Tctra S'il u*r a peint «ne dlsiiactlen i faire «ntto 
les cause* qui demandent ou qui ne demau lenl pas IMnter- 
venlion du jury: ou «1 ou ne peut p.i» rciilre le jury op- 
tuniiipl , cV»i-à-ilire l'accorder i la «k-mauife «le l'une ou 
de l'autre de* parties } ou si «a ne peut pas le réacrverpour 
l'appel dans les eaaaes qnl ne Va 
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il y a lieux fiiils h proHW, dont l'un soil imlépen- 
ilant de l'autre quant à la preuve , comme serait la 
tM i lmOn dhm aarliga et PaMlin de la part de 
Is femme, ou l'exécution d'un contrat et un friiix 
commis par rallération du contrai , — les preuves 
4MI flrai im pcwvm se raire ra otfers lenfie et 
)>ar des jorfaHetlons séparées. La raison de l'unité 
MSM duM des cas de cette nature : ai l'évéDcmeDl 
p ei t é ri n r n'est pas prouvé , il B^titile pin de ral> 
son pfl«r ehe w be r ta preste de rétéacoieit iMé- 
ricor. 

Rèff/e lY*. Ko cbM|iie eame fadiTidaede, ce 
qu'on doit faire ou ne pas faire en procédure inves- 
tigatoire doit dépendre du degré d'inconvénients 
coHaléraux, vexations, frais, délais, qu'elle entraine 
per compenieon atet rtaiparimee de b caoïe et 
rimportaoee de ta pr«m poar ta Jntke de ta 
décisioo... 

JMmm. » Geue propoeMoii cet trop évMenle 

pour avoir besoin de développeacnt : en qualité 
d'axiome, nous en avons d^è Mt Tapplication A 
tontes les preoves en pariant de V9»ebuion} 
voi/ez liv. VU. 

Rég/e V«. Il n'y a rien à y ajouter . elle porte Sa 
raison justificative dans son énoncé m«^nie. 

Indépendamment de ta ddeouTcrte des prattret , 
de In ronservntion des preuves, la procédure inves- 
tigatoire a une autre utilité pratique et une utilité 
Mmi gtande. Aprte (|na celte imtiiirtion est tMc « 
on ( st I n état de distii)|;iif r la partie des preuves 
qui doit être présentée aux tribunaux supérieurs en 
qualité de prrvves déinMm, et «eRe qui doit être 
laissée en arrière, qni ne doit plat être éeottléeet 
qui est le capui moriuum de la procédure. Les 
preuves indicatives sont abandonnées quand elles 
ont fnt leur serrice : il en résulte que les preuves 
définitives n'étant plus m/'Iées avec les indices, on 
a une vne plus nette de leur valeur , et on évite 
ptas ataénieitt les méprises oA Pon pent tomber 
quand on est comme accablé par li miiUilnde de 
témoignages non pertinents ou superflus. 



CHAPmUS VI. 

pouvem p'u(ve6Tu;ATio.N oisectb et bjétbocbidk 
iuuia OMS autai »*o<il-eaa* 

Règle 1"*. Dans une chaîne de témoignages fondés 
env dee a4ii*difef il hnt reeonrv en preniMn 

Instance au témoin immédiat. 

Raistm, J/appel ei l'examen des témoins inter- 
■édfataei eewtat aiManl de reialfons, de fréta et 



de délais en p?ire perte , dans le cat oA Ton peul 
avoir recours au témoin immédiat. 

Règle n*. Sf te témoin siippoaé immédtal dénta 
toute connnissance du fait en question, ou si son 
témoignage contredit, les discours qui lui avaient 
été attribués par un rapport «xtrajndietaire, fl sera 
nécessaire d'appeler le témoin intermédiaire qui 
prétendait avoir entendu les discours en question ; 
— aoit ponr réfMer le ténolo fnniédtat , soit pour 
aider sa mémoire. 

Règle Ht*. Si ce témoin intermédiaire, confronté 
au témoin supposé immédiat , dénie avoir entendu 
les discours qu'on prétend qu'il a entendus, il sera 
encore nécessaire de le confronter avec le témoin 
intermédiaire qui est supposé lui imputer, sur son 
oiil-dirf« lee discoure en question. 

Remonter au témoin immé<liat , e*eel Ce qn*MI 
peut appeler invettigation directe. 

Bedeicendre du témoin supposé Immédiat an 
témoin supposé intermédiaire , qui , dans In chaîne 
des rapports , est le premier en rang après lui , c'est 
ce qu'on peul appeler investigation rétrograde. 

Celte investigation rétrograde pent être utile pour 
aervir de firein ou de oonlrèle au témoin immédtat. 

ParileidarHés de la procMiire tovetttiaiolMk 

Par rapport à la marche de la procédure investi- 
galofre , on toH an premier eoop d*ttil qu'elfe doit 
être S peu près ia mùmr qtir celle de la procédure 
définitive ; — la même pour le mode d'examen et 
pour lee précautions nlatim à ta féracité des 
témoins ; — la même pour les eaueet légitimes de 
délai , telles que maladie , éloignement , expatria- 
tion du témoin , — et ainsi de snite. 

La procédure invcstigatotre présente une facilité 
qui ne s'applique pas également h la procédure dé- 
finitive. — On peut entretenir une communication 
par lettres aree dee témoins indiealifli, aana qn*ll 
soit besoin d'insister sur lenr présence. — Pour- 
quoi? — C'est que si, par l'intermédiaire d'un 
témoin indlcelif, on oMient connaitsanee d^in 
autre individu qualifié pour servir comme témoin 
définitif, ou même d'un autre témoin indicatif plus 
à portée , il n'importe comment cette ioftNiBBlicii 
est obtenue; l'objet est accompli par lettre aussi 
bien que par comparution personnelle. 

Pour donner un plein effet à ce mode de com- 
munication, il faut j ^jouter deux nu sui es : 
!• l'interposition du juge pour imposer à l'homme 
interrogé par lettre l'obligation de répondre; 2* un 
arrangement oflcfel aree ta bureau de ta poste 
pour assurer la ponctualité de ceeervioe* 

1° Iics questions que la partie dédrc adKsaer an 
téncta lenot mhrf par écrit et préeetUet au juge. 
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qui, ayant approuvé ou modifié la réxiaclion , la 
nnetioBiie par m iigmiurc. On ton UMge d*nn 
papier officiel, conlennnl en marf^e un formiiîairi' 
imprimé qui prescrit ce que le témoin «toit faire et 
qui ënornse In peionqn*!! eneonrl en en de finit» 
telé ou de désobéissance. 

S!" Pour aMurer le serrice de la poste , l'enve- 
loppe portera un timbre particulier par lequel ces 
lettres jodieiains seront distinguées des lettres 
communes. Elles seront enregistrées dans le bu- 
reau , et le facteur notera , dans un lirre i part, le 
lien M le tempe de leur enroi , et le nom de la per- 
sonne qui les a reçues , si c^eet le témoin IniHnteie 
on un autre, etc. 

La répeme aéra adressée an jnge-en Im ofi- 
cierdu tribunal ; elle doit être én iic sur le papier 
qui contient les questions , et , pour la satis^ction 
dn lém<rin, on «loit htl trontmetire deni copies; 
l'une pour être renvoyer avLC s.i rrponsr. l'anlre 
pour rester entre ses mains avec la copie de ses 
réponses , qu'on doit toi recommander de prendre. 

I.e formulaire du juge doit notifier : 

1» Oiio le mensonge entraîne la pdno dn tma 
témoignage ; 

S* Qu'en cas de non-réponse dans le terme pres- 
crit,tl y aura obligation de comparution personnelle ; 

9* Qu'en cas d'absence , les amis sont invités à 
en inftBrmer la eonr.ele. 

Il est inutile d'entrer ici dans tout le détail que 
ce règlement pourrait exiger. Voil.-^ les principales 
précautions I prendre, n finidrait ajouter quelques 
mesures pour le ossoà le témoin proposé serait, par 
défaut d'instruction , incapable de lire ou d'écrire. 
Jji lettn officielle doit, en ce cas, être adressée , 
soit à l'ecclésiastique du lieu , soit au maire, etc. 

Le pisqni prtt arriver par le défaut d'intelligence, 
les réponses oiiscures, les bévues possibles delà 
part des gens illettrés; le pis, di»-Je, serait la«éces- 
sité de recourir à la comparution personnelle. 
Quand ce moyen réussira , et il réussira souvent, il 
épargne beaoeonp de frais, de relations, de dAab, 
et il ne peut produire niictin mal. Dans les cis où 
l'incapacité des individus rend ce moyen inefficace, 
on se tnwTe an même pokit oA 1*00 diait dUmrd , 
oo les lilt fndr en présence du |i^pe. 



CHAPITRE VU. 
sonna m imdtbb ; isQmai MâLifioi». 



ou des logiciens ; on pourrait analyser dans le 
même esprit In sonnwa des pranns, cC en pré- 
senter un tsWeaii complet ; mSis ce serait un prand 
travail d'une très-pelile utilité : eu ceci l'expérience 
eommnne tient tien de malire , et dlap e n s e dea 
leçons. 1,'interrogaloîrp des témoins est un nrt : Il 
demande de la sagacité, de la bardiesse, de la promp* 
titude et d'antres qualités de resprit. Il y a une 
gronde dilfiTrru'c à cet égard entre juge et juge : les 
uns vont au but par un petit nombre de questions; 
les autres se perdent dan* une fbule de détails 
inuliln :mols pour tronw le gMe de la preuve , 
il n'y a . pour ainsi dire, aucun art. I* cas indivi- 
duel étant donne, la porlie intéressée ne peut guère 
Ignorer de quelle natnre de prenve cHo a besoin 
pour le succès de sa cause. I.a capacité la pino 
ordinaire suffit pour cet objet. Si les preuves nun* 
qnrnt , il ne finit pas s'en prendre ani indieidim-, 
mais on peut souvent m accuser l'Imprévoyance des 
lois . la négligence qui ne tes a pn recueillies à 
temps, et sonrent encore il fhocf^ltrilmcri eelte 
ftaisse délicatesse, à celte fausse morale pnbKque , 
à ces scrupules d'une bienveillance erronée qui, en 
matière de crime, se refuse à donner à U justice Ira 
lumières dont elle a besoin. 

Cependant, liien moins pour f. lire qnelque chose 
d'utile que pour montrer qu'd n'y a rien d'utile à 
islre en ce genre, je vais Jeter les pi emias s MUs 
d'une esqnime mMirtiqne des «onrem do la prsnwo 
légale. 

Les preuves indiestivn se tirent des ohêÊÊÊ, des 

personnes et dn relations. 

Quant à ce qui concerne ks cbom el las par- 
tonnes , objets qui se présentent am sens, ee n'est 
pes là ce qui demande Poiereiee de l'esprit ; mais il 
en faut découvrir les prenrn réelks ol pwaonneUn 
par l'intermédiaire des relstions. 

I^s relations indicatim sont 1 1*oeln de temp$ 
et de tttu, a* celles dn^ïMim» cl dss M- 
réts. 

' FrobUm». — Étant supposé qu'un esttain IMl 

a eu lieu , et que telles ou telles personnes encore 
inconnues en ont eu connaissance, comme témoins 
immédiats , on vent déeovrrir qnellet sont on per- 
sonnes et sur quelle partie dn Mt dln penfcat 
donner leur témoignage. 

Points k considérer pour la solution du pro- 
blème : 

1" Relations de temps et de lieu. — Quel a été 
le lieu de la scène? Est-il public ou privé, ouvert 
ou enclM?Sst-ce nn Jardin on nne maiaonT — 
Quelles personnes devaient naturellement se trou- 
ver dans la maison ? Quel est le prinapal occu- 
pnntTQui aool In donmaliqnn, tn ffsîlewt onea- 
sioMolSy etc. r Éliil-ce nn lien pnblieT Qnslo swl 
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1m pttngan qui , dans le teap» doaoé, pouvaieot 

8» Relations Urées des affections et des intérêts 
privé». ~ QueU iodiviitu» Uoiveal MUirellement 
imkt cmmiMAM du Mt et dit icf «iileurs , en 
vertu d'uiM KaiMM habituelle OU oeeMkMmelte , 
résultant «lu roisinagfe «les demeures , ties rapports 
de famille el de parenté , des oooBexions d'iaté- 
r*te , dt lertite, «ToccupÉtiqû, d'éludé on d'«nwe> 
nent 

3* ftelalioos publii|ues. — Quels individus , eu 
mlu dt leur eharye , doivent naturettenrot «on- 

naître les auteurs du f;iit ' Oiiels .iRenls de f>olicc ? 
Quels magistraU? Quel aolaire, s'il s'agit d'écrits? 

Les relations de eompticM se rangent sous le 
ehef des relations privées. Le délinijuant supposé 
peut avoir des associés parmi des malfaiteurs de 
jtffofeMMO , des bommes ({ut tiennent des maisons 
enapeeln* des contrebamiiers , des voleur». Dans 
le cas m^me on di s hommes de cette classe ne sont 
pas iuciilpcii, dans le taii individuel, ils peuvent 
être i f pel é a à défMser comme témoiue : on ne doit 
avtir aucun scrupule de leur imposer celte ohliga- 
lion , qui peut leur servir de frein , en leur mon- 
Irant les dangers de ec» oaeoeletiom fwroieieuaee. 

Les délinquants, après la convit-tion , et surtout 
ceux qui sont sur la jwiot de souifrir la peine capi- 
tale, eonl une source de preuves. Dam un moment 
si solennel, tous les motifs qui peuvent faire craindre 
un faux témoignage s'affaiblissent ou même s'éva- 
noiiissent; tous ceux qui servent la cause de la 
vérité sont à leur plus haut point de force. C'est 
doue li< une occasion précieuse duntilfMltte pté- 
taluir autant qu'il est possible. 

Un parti phia aaKo cnoore aérait de auppriao» 
la peine de mort ou du moins de ne l'employer que 
dm des occasions très-rares , perce qu'en délrui- 
aani lea maMUlevra, on détruit une aouree de 
preuves. Je ne fais qu'indiijuer ici celte considéra- 
tion qui a été développée ailleurs. ( f^opez Théorie 
dea paineB> Nv. If , o. zm. \ 

Dans la jurisprudence française, lea aveux d*ilo 
mallaiteur mourant sont seUicilés par les Juges qui 
emploient même à cela le ministèrâ de la religion , 
et c'est ce qu'on appelle ie teslameni de mort. 

Dans la juris;iru(len<:e anjlaise , où l'on consi- 
«léve à peiuc la dcperition des preuves comme uu 
nnd, «• ae leAiae 4 Tonploi de «a nofan, ainat 
qa^4 beaneottp d!Matica. 

' M. CoiqulMua a ilooQ^ le lablaaosuivantJcsjoaressét 
prativcs dau ua cas d« vol } 

1« La (tenrare «le la penonne M«)|H;onnéc ; 

\.i (Itmetire <te la fi-mine avec lj<|iielli' il cohaliilc; 

3* Les Tt^ix» «le» (iréteiiri turgao'* 1 n»iiMii«h duplicata }, 
4«l pnmat se Heawr an ia fasss i sla a «te raaeaée l*aBire; 



Les iwroies d'un mourant , tendantes à inculper 
IVnlenr de aa mort, quoiqu'ellea ne aoient point 

susceptibles de contre-examen , et qu'on ne puisse 
les recevoir que dans la forme d'oui-dire, sont 
admises sans scrupule. — Un ditconrad^nn cviml* 
nel condamné 4 mort, qui tendrait à inculper son 
complice, ne serait pas un témoignage admissible. 
Demandez pourquoi. La raison est toute prèle : 
Étant un cri miod condamné, il est devenu inMoM 
et indigne iIl- toute croyance. — Mais si le même 
individu, au lieu d'être sacrifié à la justice, eût 
rcfo d'avanee le pardon du roi pour trahir aea ano- 
ciés , son témoignage eût i-lé valide et même aurait 
pu être suiiisant pour la conviction , sans autre 
prenve. Quand la force des motifs qui pouawni les 
témoins à mentir est portée au plus haut degré , le 
témoignage est reçu; quand ces mêmes motifs 
séducteurs ont perdu plus ou moins de leur 
influence, et que les motifs qui le porteotà dire la 
vérité sont, au contraire, dans leur plus grande 
force , c'est alors que son témoignage est exclu. 

Cette adwion eai d^anlant niolna.ini8ennable, 
que dans ce cns on peut admettre encore tontes les 
sûretés juiltciaires qui ne sont point appUcables au 
témoignage d*ttn homme i|ol.nienrt de mort nain* 
relie. La > ic du dernier est hors de la puissance 
humaine. Celle du premier est dans la main de la 
Joaticc. Après ia condamnation , oonme anpara- 
vant , on peut user de tous les moyens de garantie 
qui assurent la vérité du témoignage , l'examen , 
renregistreiuenl , la publicilé et phisieiu^s autre». 



CHAPITRE Vin. 
Bca- aovKii» n'Aieuan la courAauTfoii a'vN vtaOM. 



Ii8 capadlé de nndlvidu.en question à aarvir da 
léuMin étant reeonnna, ra»te 4 onurer aa eompa- 

rulion. 

Dans celte occasion , le législateur cl le Jnge 
auront à deeitler entre deux intérêts antagonistes ; 
l'intérêt «le la justire .l imt' iiart, et l'intérêt du 
témoin de l'autre, en laul «pic le témoignée exigé 
l'expoeemit 4 de» Ma cl de» vcialiott». 

iàglê I. La eoB|wntlion du ténoin étant Ion- 

4«i.Md«Manada laais ivachas parants en ceapagaeoa 

iMimcs; 

B» La demenre éei reeevenrt ou recAears «le prelWlian 

aTi'C lc<iiiiih rji ( Lr><; a .Ifj li ii-oiis ji.ii ticuSiorei; 
û» Le* Mbarvii qu'il fré-|ueiiio liibilttcUefficot; 
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jours accompagnée de pkwoo BoiM dtTcxaUoii , ce 

•ervioc ne doit être exigé qu'après une déclaration 
•olennt-Iie de la partie que ce témoin e«t nécessaire. 

Régie II. Dans les ca« oà It comparution soumet 
le témoin i des frai* , ce MrTkt ne doit être esigé 
qu'ajin'^ avoir assuré son dt'dommapement aux 
dépeiM de la partie qui réclame »on témoignage , 
exeepK dam les cm où la partie cet iababite i 
payer, el alors c'est an Jurl- A dt-Urminer de quel 
côté serait la plus grande perle : celle du icmoin 
par la eoMpamtlon , eu celle de la partie par la 
nOBHSMBparution. 

Dans l'état des choses le plus ordinaire, un 
témoin à qui le juge aura représenté toute l'impor- 
tance du devoir que la loi lui impose, n'aura pas la 
pensée d'ccliappcr à celle olilif;alion et de dérober 
à la justice ties informations ((u'U peut lui donner. 
Les sûretés requises et suffisantes pour a i sn re r sa 
eMI|Mrution peuvent s^i(tjtelLT.!rùr^'/c.v or dinaires. 

Mais il jr a des cas fréquents où , plutôt que de 
se sounettre è eetle obligation et ant veutiona 
qu'elle entraîne, le témoin proposé prendra le parti 
de se cacher ou même de quitter le |>ays. Les sûretM 
d a sti n éts â pourvoir â ces eas éveotuels hors de la 
règle commune peuvent être dHsiingnéw par le 
nom de sùn tf's ('.rtraordinaires. 

Les cas où il sera nécessaire d'y avoir recours 
SMtkasaîvanto: 

1* Complicité. — Que si , à défaut de connais- 
sanee ou de soupçon , le témoin proposé n'a pas 
élé-nii en état d*aeeuaitiM , ^ cependant qu'il se 
sente p.irtii ipant du délit et craigne que l'on ne 
prouve contre lui, ka motifs d'évasion ne seront 
pas moins forts dans ce cas qne dans cdui de Tac- 
cosation directe. 

S" Subornation par une des parties. — Ce terme, 
dans son acception la plus commune , s'applique a 
un déHt d'tane natnre positive , à un fw\ témoi- 
(^nagc rendu par un témoin séduit. Mais le m^me 
effet pour l'événement de la cause peut être pro- 
duit par nn simple aete négatff, par la sonstrac- 
tion d'un trmoifnnfîc essentiel. Ce moyen même a 
ceci de prliculier qu'il procure le mèaie résultat 
i|ne le mensonge ssns être eipooé â la même in- 
fijmio , et, h moins qu'on n'y ait pourvu , sans le 
danger qui accompagne le faux témoignage. Pour 
dcbipper dn mobis î tonte peine personnelle , il 
suffit de Texpatriaiion ; et (juant à l'inconvénient de 
s'expatrier , il peut »Mrr fort fjrand ou se réduire 
absolument à rien , selon les circonstances. Dans 
eerlains cas, le plus grand prix offert par un cor- 
rupteur serait sans elTet ; dans d'autres , où Pindi- 
vidu n'a rien qui le retienne , la plus petite somme 
pent Mra pmeher la balanee. 

8" Sympathie d'aMon, c'est-i-dire sympalhia 



avec l'individu dont les intérêts seraient lésés par 

le témoignage. Les relations domestiques , ealian 
d'époux , de père , d'enfant , de frère et de sœur, 
en sont les sources les plus apparentes : mais si 
l'amitié , la pure amitié , panvait déterminer Thésée 
h pénétrer dans les régions infernnles pour la déli- 
vrance de son ami , à plus forte raison pourrail- 
eUe engager nn hoanne de la tremp e l« |tes «ani> 
mune à franchir un ruisseau, à passer une frontière, 
â visiter un pays voisin , sans parler des moliis 
diatérèl on de plaisir qui peuvent s'y joindra. 

On voit asset par ces exemples qne de tempe è 
autre il se présentera des causes où , pour assurer 
la comparution d'un témoin , les plus fortes sûretés 
n'auront rien de trop. 

Dans le cas où le témoin serait le plus disposé 
à éluder le service que la justice lui deouode , sa 
eendnile sera gdné r a l sm s nt g anr sH séa par iaa 
mesures que les lois auront prises contre sa non- 
conparution, par les conséquences qui y sont 
atlaehéWi 

Si , confbrmément aux rèules les plus évidentes 
dn sens commun , la conséquence de ne s'être paa 
rendu â la première sonnnation aat «w obligation 
de se rendre i la saeande al ainsi de suite , to/ier 
quntiex, avec une peine pour chaque défout, quel 
que soit l'objet du témoin réfractaire et quel que 
soit son motir. Il ne pent qne voir linntilité Rnala 
de SM résistance et le moment prochain où il sera 
forcé de se rendre, après une lutte dont tout te 
dommage est ponr Inl. 

Dans celle position . et mettant h part certain» 
accidents où l'obligation <le comparaître k tel jour 
marqué l'exposerait k quelque ioeon v é ni s n t partl> 
culier , il y aurait bien pcn de caa où il p*l former 
le projet (l'elndcr la sommation juridique. 

Il faudrait pour cela qu'il y eût de sa part un 
projet d'émigrcr, ou un projet de se cacher . on 
qu'il prtt penser que dans cr délai, savoir dans 
l'intervalle entre la première sommation de paraître 
et la seconde , qndqne antre prcnwa fi snd r a H i 
manquer ; par exemple , s'il présumait que dans cet 
interralla quelque autre témoin esseotiel serait 
parrmn 1 s'expetrier on qnH Mt i VarUaia 4a il 
mort, et que ce lénK>ign8f» dtit p sién, k ëm 
tombât de lui-même. 

Ces causes de dépérition lewnl i ik minra m ima 
du délit ou à des aeddenla, peuvent se nomaser 
causes nalurelles : mais II y en a d'autres qui 
résultent de la loi même ou de la manière de l'ad- 
ministrer , et qu'an peut nonmisr eamttêfactiçes. 

r,p srrnit , jinr exemple, une cause factice de 
déperiiion de preuves , si la loi assignait un temps 
fixe, incapable d'exicnsloo, nn jour marqué et 
uaifua pour Paecom pl i assme n t d'un service qui. 
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par la nature des choses , peui épronrer des ob> 
HmIm bisurmoaiables , des délm Déoetsaires, si 

après avoir a|)poinlé un jour pour la comparution 
el l'examen des téjnoins , en cas (|u°iU ne parussent 
psiat , «Ite ne mmHMi pM 4|o*n Iwr fit c^loint de 
pnrnllrc il tns une occasion subséquente. J'avoue 
qu'une telle conduite judiciaire est une absurdité 
peut HNit M piM se oe«c«foir el dent on n'eee» 
lell 8upp().s< r PeEMlence* Car , dans celte supposi- 
tiM» une injure réperable est conrertie par le 
MgWMewIalHiièBe en iojurc irréparable. Il entre 
cneoeiélé avec les malhiteurf , et , par des mesures 
arrangées d'arance , il leur assure des succès qu'ils 
n'auraient pu obtenir par aucun autre moyen. C'est 
pertaMBêoM et les yen omrts 4|ii*il amène eelle 
catastrophe qui est le coup de mort de tous ses 
autres travaux , et prépare , avec rap|>areil le plus 
hnpeeMit , eonr de Jwliae pwr m Mm aorlir 
le crime en triomphe. 

El toutefois ce contre-tens en l^ialation, il ne 
aerah pas dUBcfle d'en trouver divers exemples dans 
la pratique même des ti ibunnux les plus célèbres. 

Voyez l'Angleterre dans tes délita Je» plus graves, 
ceux de félonie : pour entendre des lëmoina rar 
une aeeonde sommation , il faudrait accorder uo 
nouveau tn'af; mais, que la décision, juste ou 
non , soit en faveur de l'accusé , c'est une règle et 
nrn r^le inBeslUe de ne point Taceorder. 

Il est clair que l'avantage est tout «lu côté des 
malfaiteurs et de la pire espèce de malfaiteurs. Et 
qnellelnconséqttenecIDMielecaadeidéUie nommé» 
misdemeanoura , bien inférieurs attX piimiers, la 
loi o'eet paa à beaucoup près si infleiiMe; elle per- 
met derefenir en arrière. Ataiii la pomibflitéde fbbv 
Justice est en raison inverse de l'importance des cas. 

C'était bien pis autrefois. Ce n'est qu'en 1709 
qu'on fit une loi qui rendait la eomparalioo obliga> 
loire pour les témoins en faveur de Taecusé. 
Jusqne-IA il ilépcn<lait d'eux de paraître ou de ne 
pas paraître après la sommation. Il n'y avait pas de 
■Mfea légal de Hprcer un homme k se dérngar, 
dAlson témoignage sauver la vie à un innocent. 

La maxime qu'il vaut mieux laisser échapper des 
coupables que de eeuJamner un n mo eent est une 
de celles dont on a le plus nlmsé : mais en dédui- 
sant tout ce qu'il fout de ces exagérations seotimon- 
tales , il restera toufours Ineonteslabte que de cej^ 
deux maux la peine d'un innocent est de beaucoup 
le plus );rand. Cela étant admis, on ne peut discon- 
venir que s'il y a quelque différence, celui qui dés- 
obéît k une sommation en faveur de l'accusé doit 
être puni plus sévèrement . II r.mi pourtant observer 
que tiens ce cas la sanction luui aie , secondée par le 
scalimsat derbummilé.suppléecnpariîella saue- 
lioa psiilique. Kiis nMlbeurenseamt h saadiMi 



morale et les sentiments d'humanité sont incertains 
et précaires dans leur influence. 

H parait que dan» la loi française, après tous les 
travaux dont elle a été l'objet, on en est encore au 
ariUH* point oA l'on était en Angleterre 11 y • un 
siècle. Le témoin sommé par l'accusé est eo Hberté 
de paraître ou non , suivant le degré de flinor ou 
de déAifenr quH pîsrte è sa esuse. Le cas d*oè je 
tire c< lie conclusion, si le rnpport est fidèle, est 
celui de la trahison commise contre la personne du 
premier magistrat. 

Dans le procès rapporté par Pelletier, Demerville, 
un de ceux qui étaient accusés d'avoir projeté l'as- 
sassinat du premier consul, se plaignit de l'absence 
du consul Cambacérès. « Je demande, dll4 , que le 
« tribunal lui . njoir;ne de comparaître. — Le tribu- 
« nal n'en a pas le droit , répondit le président. I.a 
« eom parution des témoins è déebarge est totou- 
« taire pour eux. Ne point comparaître , c'est ré- 
• pondre, c'est dire qu'ils n'ont rien à déclarer en 
« fSTeur de Fsecusé <. « 

L'injonction de paraître doit être , comme nous 
l'avons vu .encore plus obligatoire pour les témoins 
è décharge que pour les autres. Le principe avancé 
par le président , si le rapport est exact , est insou- 
tenable. « Ne point paraître c'est répondre; « mais 
savent- ils sur quoi l'accuse veut les interroger? 
N'est'oe pas sur un Mt qu*eui seuls penrent con- 
naître, et n'est-il p.is possible que toute sa justifi- 
cation tienne à la preuve de ce fait? « Ne pss pa- 
« raltre , e*cst répondre, i^est dire qifib ni'ont rien 
« à déclarer en faveur de l'accusé? » — Eh non, 
c'est dire plutôt le contraire : « Je n'ose pas pa- 
raître; et si je Tosais, je ne le voudrais pas : 
au-dessus de moi IM un potentat qnl reot que Tae- 
cusé soit trouvé coupable ; irai'je de mon propre 
mouvement dans une cour de justice, ou sauver 
l'accusé aux détiens de mes intérêts, ou ledétruire 
aux dépens (le ma réputat>on?!<Ce discours peut être 
vrai ou faux ; mais autant qu'on peut interpréter 
lo sileuoe, œHe explloallon pouvait s'appH^mr A la 
situation de cet accusé et de ceux <pii lui refusaient le 
premierservicedù à uo citoyen et à un malheureux. 



GHAP1TR8 n. 

t)C6 St'aETË,S OKblNAIEES. 



Tinns les cas ordinaires , tels que nous les avons 
décrits, tout ce qui est requis de la part du légtsia- 

' Varlay par VriMInFi n^flW. VIvilsr ttM» 
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jiariilioi) ; et de In p.irl juge , de notifier cette 
|it)ne au teiuoio proposé , ea lui marquaol le jour 
et le Heu de l'anig;nallon. 

Par rapport au choix de la |>eine , il oe Faut 
qulappliquer à et cm particuiter les principes géné- 
raux qui ont été eipoeéi dans un aolre oarrage >. 

Je IDC bornerai à répéter ici la première de ces 
rî^les, pour montrer commeiit la pratique com- 
raunc a été défectueufe. 

Réffie» I. La peine doit iurpMscr le praflt du 
délit. 

Dans le ca« en question, il e&t manifeste qu'il n'y 
a point de limite Bxe au profit du délit. — Le pro- 
fit p;ir la soiislrriclioii d'un lrmoi(jnai;c peut être 
tout aussi grand que le profit par un faui témoi- 
gnage. 11 D'y a aueun effet, soit en mal pour les 
Individus ou le public, soit en avantage pour le 
témoin délinquant ou ia partie avec laquelle il est 
lié « qui ne puiaie également être produit par une 
de cet causes ou par l'autre. 

Si l'exposition ignominieuse proposée pour le 
£iux témoin est inappliciibie à la soustraction cri- 
nineiedu témoignage, les autres peines consistant 
en cmprisonnemrnt et en amende i>écuniaire doivent 
s'appliquer aux d«^x cas, et être illimitées, dans l'un 
et ditt» rentre. 

Siijipnsez la peine périiniaire limitée à une quan- 
tité précise, quel en est l'effet? — C'est qu'à l'égard 
de eerlains ddils où le profit est supérieur I la 
peipe , elle opère pro lanto comme une permis- 
sion. — Il s'agit , par exemple , de l'authenticitéd^un 
teslameotqui lègue une propriété de 20,000 liv.sterl. 
Il est au pouvoir du témoin proposé de pnVTcr 
qu'il est faux. La peine pou» la non-comparu- 
liou est limitée à lU.OOU livres. Quelle est la con- 
séqucnee? Que le criminel, le Aiussaire qal • 
fait le testament , donne au témoin pro|>osé les 
10,000 Itv. pour acquitter son amende, et que, 
déduction bitede la récompense néeeiiilre pour 
acheter le :silcncc du témoin , il jouit CB toute 
Sûreté de l'héritage acquis par la fraude. 

Cette rértté , toute simple qu'eUe est, a été mé- 
oonnue dans la loi française. 

Dans cette loi, que la cause soit civile ou pénale, 
et quel que soit son degré d'importance , la peine 
pour ta non-coopfpuntion est fixée, dans l'acte de 
sommntitH), à uoeameode quin'est ni plus ni moins 
de 10 livres'. 

T a-tHl Ml delà des 10 lirres ^lelfiie pelM «• 
cbée ? Il n> a pas â eel égard b airindro iniiniulioB 

I Voyei Traités d' Icghialon , t. !. T)i- la proportion 
entre tes délits et tes peines, page J56. Du choix des 
peines, psg. 161. 

« PnUlqHt tbtUe» ia-4*. Paf«s,t7W, p. SOS; ordeoMoee 



OUMNAlRKft. 

dans le teate de la loi, et Paete de umMiilmi n*on 

dit pas davant3fi;e. Si c'est là tout, il est clair ipic 
dans tout objet de contestation supérieur à celle 
légère amende, la peine légale est tout è Mt nulle, 
et la |>artie est laissée à la merci de l'individu dont 
le témoignage lui est malheureusement nécessaire. 

Dans ta loi anglaise. In peine |>écumaire que 
porte Tacte de sommation est la même dans tous les 
cas, savoir 100 iiv. sterl. V u?, au de là de celle peine 
liniilée, et, |>ar consequiut. iiietiicncc dans une 
multitude de cas , il y a en réserve une autre peini 
illimitée. I,c délit, sous la i!i niiniiualion technique 
de coniempl (mépris de justice;, est considéré 
comme nn délit contre la justice, oifHnimatonffli 
amende et par cmprisonni int ni. l'uu et rntilrc non 
limités. Celte peine subsidiaire est i>arfaiicmcat 
compétente ponr Tol^et en qneation : mais pouiv 
quoi n'est-elle pas énoncée dans l'a* le de .somnia« 
lion? Et le point qui est omis est le plus important; 
car la peine énoncée, celle des lOft iiires, rssie aaoa 
effet : l'amende et l'emprisonnflMifnpIiUiÉlpiéa 
de justice, dont on ne fail .uinini? mention, sont en 
pleine vigueur. ].a plupai t des inslriimcnU judi- 
eiaires, des formulaires légansyaanMniiMUlhfr 
tneux que celui ilont je | i: 'r . 

Une autre règle pour idMa-itc des peines est da 
liire servir les peinea péeuniairca an dédamniagi 
ment de la parlic Irséc. 

l'our le cas en question , je puis citer la loi an- 
glaise , jusqu'à un eertain point, coaMieiMi madllk 

Mans les causes civiles , si un témoin proposé, 
après l'ulTre à lui faite de couvrir ses frais, ne 
parait pas , selon l'assignation , sans avoir d'excuse 
valable , le témoin en défaut payera 10 livres sterl. 
à la partie jtour eliaipie défaut; et de plus, tel 
dédommagcmeut ulicrieur que le juge aura ac- 
cordé ponr «y^roeoufrable par nneaction de dette. 

Peine pécuniaire. — Peine proportionnelle au 
mal du délit. — Peine applicable , en forme de sa- 
UsfMion, au bénéfloe de la partie lésée. — Ton! 
cet arrangement est ce (ju'il doil <Mre. 

Malbeureusement ce plan si sage n'a point l'éten- 
due qu'il devrait avoir. Four que la partie ait droit 
â cette satisfaclion , il faut que la cour où le procès 
se passe soit une cour de record. — Et il y a plu- 
sieurs cours de justice qui ne sont pas des cours de 
record ; — en particulier, les cours iioaunéaiieotf* 
siasttques, (|ui ont la connaissance des testaments ; 
et les cours d'équité, où se traitent les plus grandes 
canaaa da prapriélé, pour ne pas dira qii*ellaa a> 
eogonfl^cnt. 

(l'.iTr:i 1667, lit. It, Sri. 8, p. Ml DiunaM, Sfylt erimt- 

net, |>ag. 18. 

Par le code aetiMi , la psiae |ml <isr)anpl*t Mt fcaa ci. 

Code d'ioMT. «risb, n* 
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CHAPITRE X. 
Btnuntf* nTBâORDi^AniEs pooa la oomumoir 

Des TËMODIS. 



Oo doane uo g^e pour l'accoropiisMment futur 
d*m certaifl aele, qomd «ae «faote «a um tomme 

d'une râleur «iffiaaole est mise en dépdt entre des 
■DUOS de conBance, à condiliou que si l'acte en 
qiMsUoQ est exécuté dûment pour le temps et la 
■Mrièpe, le gage sert r«nis au dé p M i lBur, «t itm 

le cas contraire il en sera disposé autrement ; que 
le tout ou une certaine part sera donnée, par 
•ample, e» tant» de « Kdo iig em eat i la partie 

lésée par le non-accomplisscmi iii de l';irlp. 

Un iauneuble est préférable pour uu gage. Il n'y 
a poiat de feiatiea ni de irais , eonnw il peut j 

fil avoir :i se tlessaisir d'une somme d'argenl. Tout 
ce qu'il faut en ce cas , c'est une notilicatioa pu- 
blique qoe l'oltjel engagé n'est plus Ténai. 

f. GaaiioB parsaaaalte. 

n f a eaatieii ijaand, aa Ikn d^n dépôt aetuel, 

une ou deux personnes s'enfjagent dans le carac- 
tère de répondatUs pour l'exécution de l'acte de 
la part de leor prùM^mi, c*est4-dlre la pereonne 
en faveur de qui elles sont lices : l'oMigation étant 
telle que , si l'acte est fait dûment , elle est censée 
fiole; malt qoe, dam le eis opposé , les répondisla 
seront soumis n iim lijue im onvénient spécifique* 
coaunanéoient à payer une sonate d'argent en 
hmuB de eelMietioa i la partie Miée par le non- 
aeeoapliiea a e a t de racla *. 

s. Armtalioo penoaoelto. 

Une mesure si Texatoire ne peut être justifiée 
que dans l'une ou l'autre de ces deux suppositions : 

1* Çue pour éfiler rabligaliao de eanparaltra , 
le témoin proposé forme le projet de s'expatrier, et 
qu'il ne veut pas ou qu'il ne peut pas fournir une 
eaoltaotiiflaanle; 

2» Que l'arrestation est un moyen nécessaire ponr 
faire, avancer de« répondant» qui mm cela ne te 
préMDleralent point. 

La eanséquence de l'emprisonnement, faute de 
caution» est de prircr le témoin de sa liberté jus- 

* Vsyat sar es sslai tMUt é$ I^Mtea. leaw I, 
vag. ISB: 0a CtmfiMutmem, 



qu'au moment de Texamen, à moins que dans Popi» 
nfaw du juge le mal de cette vexation ne l'emportât 
sur celui qui peut résulter de la soustraction de ea 

témoignage. 

Supposé que le projet de s'expatrier pour prirer 
la justice du service qu'il peut lui rendre frtt bien 
prouvé, il ne hiut point avoir de regret sur la séré> 
riléde la mesure : femprisonnement remplit le but 
de la peine, et opère paor Feiemple. 

• 

4. GMs ds dsndeite pour la set nip eei a aes fadielalrs. 

J'entends par choix de domicile ce qui est entendu 
sous ce nom dans la loi française ; — qu'il y aura 
un domicile assigné, la maison d'une pcreeMM 
responsable, par exem|ilc celle du procureur ou dâ 
l'avocat de l'iodiviilu en question, où toutes las 
eenuDUoications néeessaires peuvent hii être adres- 
sées , tellement que, d'après leur envoi dms rc 
domicile, il soit présumé les avoir reçues, et censé 
coupable sV n'obéit paa aui ardres qui lui suroBl 
été signifiés de cette manière. 

Dans ce choix de domicile, il est oécessaireaient 
compris qnll ne s*en éloignera point sans arofar de- 
mandé la permission du Juge : cette obligation lai 
étant imposée, il ne peut y manquer sans se rendre 
suspect du dessein de s'expatrier, et sans s'exposer 
A rarreslation personneOe. 

6. Saaf-coodaitt, ea cas de léjour dut l'étranger, é'expa» 
iftaiisa aaUriaanw 

J'entends par sauf-conduit ce qui est entendu , 
en même cas, psr la loi germanique. — T/a w urance 

d'exemption de prise de corps et d'emprisonnement 
dans les limites de la juridiction en question , pour 
la venue au siège de la justice, le séjour pendant le 
procès et le départ après qu'il est terminé. 

Due assurance de celte sorte est une sûreté 
donnée, non par le témoin , mais au témoin. Elle 
suppose de sa part qu'il est cipasé i la prise de 
corps de quelque UMsyèffe 4|ue ee sait, pour délit ou 
pour dette. 

8^a s'agit d'un délit, le aaur-eaodntt peut être . 

considéré sur le pWd d'un pardon, d'une rémission 
de peine temporelle et partielle pour eet objet par» 
tieulier. — Dm» ce sens, e^est une sorte de IMIile 
de justice pour éviter une plus grande injustice, 
dans le cas où l'on perdrait le bénéfice de son 
témoignage. 

Ikilancer les inconvénients des deux parts, c'est 

la fonction du jufjc en ce cas comme en tout autre; 
cl selon k cdte prépondérant , il lioil accorder ou 
reAiser le sauf-eondult. 
Le grand nombre de petits Étals iadépendanto 
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noDucnoii on mnm bèêlu». 



é9M 4UH « w p o i é le eorpc geraMoique wH jfl«D< 
Hm i cet arrangement qui, ilans d'autres piJSt doit 
M prMUier coup d'œil paraître assez étrange. Il 
présente l'iilée d'une négociation et d'une espèce de 
■lai chë entre la justice et un homnne qui a échappé 
aux lois. ('.t'|icii<lnnt, même dans le cas des plus 
grand» malfaiteurs, ce genre de compromis, loin 
d'avoir produit de Beuviie dUete, • le^Joun été 
conclu à l'avantage de la justice 

Dans la jurisprudeace anglaise, un arrangement 
de la nêne natarv B*eai pot tant eieoiple. le parle 
de l'exemption de i)risi; de coi |is, ;'i raison de dettes, 
•Mordéeaux penoonea dont la comparulioo est re- 
^iw dans vue cour de Jmliee en ipalitéde ténoiiM. 

La différence entre les deux lois est consiitérable, 
et il n'est pas difHctIe d'en rendra coonptc par les 
circonstances des <ieux pays. 

Dans la Graode Bralagae, feipalrialioa m pou- 
vant avoir lieu sans un trajet de ruer, la justice a 
aor les malfaiteurs une prise beaucoup plut forte 
fn*ea ANeMsoe; par coaaéqMnt, eHe w a^est 
point soumise à traiter avec eux. 

£0 Angleterre, où l'exemption ne s'aecorde 
mie aenle ehiM de peraonnes ( les déUteurs ) , 
tout ce qui se fait i cet égard se tait par une r^le 
générale sans rien laisser à la discrétion du juf,c. 
En Allemagne, où l'exemption s'étend justpraux 
malfaiteurs de tout tjeore, il a Meo MIa laisser une 
iliscrélion considérable. Le juge est , dans tous les 
cas , appelé è comparer le danger d'ouvrir ic pays 
i M criniael atee hirgeMo do besohi de son 
léaoigiiaffe. 

41. limMa a« Ht 4e nsori. 

Que le témoin te rende devant le juge, ou que le 
juge aWe an témoin, Pobjii principal est égale- 
ment rempli ; mais il ne l'est point dans les deux 
eas tous une forme aussi avantageuse. La publicité, 
le plus beau trait de la justice , ne peut pas appar- 
tenir aux procédés d'une chambre, et surtout de 
la chambre d'mi malade, comme i eevx, d*im tri- 
bunal. 

Vm dépoeMioB nçm daM oetia ferme privée , 

tout inférieure iprellc e«t, vaut mieux que la pri- 
vation de cette preuve , surtout si le f*ii ne peut 
Ure élaMi par aveune antre. Cette dépoeilion prise 
directement, quoiqu'elle n'ait j>as toute* les sûretés 
d'une déposition publique , vaut mieux, beaucoup 
mieux , que lonle autre eqièoe de pvaoft dérMe 
de la mùme source , par exemple , qu'un écrit 
«Muel de la poMoneen qucsiiou ou uu oui<dire 

t Oins II pvecMnre g«nnaoii|iie, ces tao^csnlaiM ne es 

^^^^^^^^^^^^ ^1^^^ ^I^^H ^^ft 09^MB9 ^ It^^ft IAVMAS 



de ceux qui l'entouroot. INe faut mien ^ sa 

déposition . même faite par serment , uno flaiu , 
hors de la présence du juge , et tant ces questions 
incidentelles qui sont le scrutin de la vérité. 

Quant à Tobjection qu'ou peut tirer des occupe» 
lions du juge et du temps qui serait employé à un 
tel effet, outre qu'il s'agit ici de circonstances né- 
cessairement t r èa-r arm . al le>Jttge a la hculté de 
se nommrr un député , comme il doit l'avoir. Mite 
objection tombe d'elle- même . 

Ce lémoigMgo , alusi reeuallll mm edlo ffwuo 
inférieure, tera-l-il pris dans la circonstance la 
plus prochaine, ou faut-il, eu prix des délais né- 
cessaves, retarder l'opération , daua Pespoir que 
le malade, recouvrant sa santé, sera en état de le 
faire en public ? Il est évident que la décision doit 
être laissée à la discrétion du juge. Les raisons 
pour et contre sont auaeeplibles de varier dans tous 
les degrés possibles, et une règle inâexible serait 
nécessairement erronée. Le grand danger est celui 
delà pertetolaledela preuveparbmorldutéBMia. 

Quant aux formalités à observer en pareil ras , 
c'est un objet trop minutieux pour t'en occuper 
longtemps. Le juge aura pour principe do dOMor 
au témoignage toutes les aûreiéa qm Fétat du té- 
moin peut permettre. 



CHAPITRE XI. 

tMMNCIMNi MS fUOVn lllUM. 

Ce qui a été dit sur la découverte des preuves 
perao n ne l e s peut s'sppliquer aux praufct réaHm 
avec très-peu de variation». 

Ix» moyens â employer prendront ditférenla 
caractères et dilKreutea dénom l aaHout aeloB la 
nature des choses, meubles ou immeubles, péris- 
sables ou non périssables, ayant une valeur propre 
ou seulement une valeur de convention , comme 
des éeviturm, dea ooulrals , etc. 

Il y a des moyens qui vont à deux buts , relui 
d'assurer la production des preuves pour la justice, 
et ceM de servir è le poHee préveuHve t Idtoa août 
les mesures prises contre rertams délits négatifs, 
conaistant à éluder les Uxes sur certaines manii- 
«Mluresou aulrmbrauelMadlndualria. Ou oOeler 
est appointé pour inspecter les opérations d'une 
iMMMneuu d'oue dlrtittaria^ U a le pouvoir 1^1 

taries de caasst. C%it ans Intansé^Maee, car IViattge 
nW psi nsiat iraaé dans an cas qm dam I Wre. 
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à'tnirée et de visite. AaUnt que le délit en que>- 
tiM est préTenu par «eUe Impedloo , l'objet de la 
pdiee ett effectué, et tout flnil lè. Si le payement 
e«t éludé , ou si l'on omet des actes prescrits pour 
l'auurer, les officiers inspecteurs recueillent les 
fnmm pour la justice, et les arrangements ëlablk 
pour prérenir If tielit se montrent dans leur carsc- 
tère de mesure proviboîre pour établir la preuve. 

La dHatiaetioa rdaliva aus peftmnaat «Ura 
sûretés ordinaires et sûretés extraordinaires, s'ap- 
plique de méflM aux preuves réelles. Dans le cas 
des penonMB, 'ta ïAMié OTdinalfa comiita 4aM un 
ordre juridique de comparaître, sont tsUa peine 
éreotueUe en cas de désobéissaoee : daM baitdet 
pvaarwffMlet nobilièret, la êûnU ordlnafra eon- 
iMte dans un ordnadntsé au propriétaire ou pos- 
sesseur de la chose en question d'èira prêté la pro- 
duire à la première réquisition. 

I.es sûretés extraordinaires, le cautionnement, 
la fixation de domicile, le sauf-conduit, la visite 
par le juge , applicables aux personnes dans le cas 
«àPon nmn a'aatfer de lew dépa i iHaw « soot ég»- 
lemcnt applicables aux individus en tant que pro- 
priétaires ou possesseurs de différentes choses 
■lobIHèfea ov hnnobilMraa conridéréca connw 
sources de preuves réelles. 

Ija plus efficace des sûretés extraordinaires par 
rapport aux {tersonnes , et la dernière è employer, 
c'est la priae de corps et l'adduction su juge ; la 
même mesure est applicable aux choses arec beau- 
coup moins de difficulté et de vexation. 

Par rapport aux paraMmea, ratiNlé de la pn- 
cf'diirc inresligatoire se borne à l'objet de In dé- 
couverte ; par rapport aux cboses, la procédure 
iBVMtigatoIre a ptîis d*éteBdiie. Pevrquol T Cett 
qu'un homme ne se cache pas dans une boite, et 
M peut pas passer clandeatiueoMDt de nnin en 
nain ; au Hed qa*aii dianiaiit on m contrat peut 
être soustrait de celte manière avec la plus grande 
facilité : si donc on connaît une des mains |>ar 
laquelle l'objet a passé, c'en estasses pour le suivre 
de l'une k l'autre , jusqu'à ea qu'on ifan saisisse , et 
il n't-st aucun de» détenteurs passafjers qui puisse 
ou mer de l'avoir reçu ou refuser de faire cou* 
BoWre la dépeeiiaire ao baéq oeot , sans risqner d'en- 
courir les peines du faux témoifjnaçe. 

VoHi une manière de procéder qui tend francbe- 
naotè aon bnt. Tooief-voua nn enmple dn oon* 
traira? 11 ne sera pas difficile à trouver. 

Une des parties ( disons le demandeur ) a besoin 
d'une prenre que le document en question fourni- 
rait : ee doeument est entre les mains de ta partie 
adverse t ou dans celles d'un tiers qui. sans Olre 
lui •mèaaa dans la cause , est favorable à la partie 
adfcrae. Dana eet <ial d«a choaes, Toiei eomnwnl 



la loi y a pourvu : il jr a un formulaire de somma- 
tion qui enjoint . sons une certaine pefne, an lé-' 
moin proposé de se trouver à tel jour devant le 
juge, et d'y apporter avec lui le document en ques- 
tion. Que fera-l-il en conséquence? Il ne l'appor- 
tera point , s'il a le sens commun. — « Où est le 
•I document? dit le juRC— llesl, répond le témoin, 
• dans les mains de Secundus. Avant que la som- 
« nation m'cM été reniw, Sa e u ndua avait d<*4 
II de le von*, je le lui ai prêté ; après la sommation, 
« Je l'ai redemandé, il a promis de me le rendre ; 
« et la dernière ébeae que j'ai fWle a été de paaaer 
« cher lui i»our le reprendre et vous le présenter : 

■ sa réponse a été qu'il l'avait cherché dans loua 

■ ses papiers et que malheureusement il ne le 
» trouvait pas. » Le témoin proposé déjoue la jus- 
tice, et In «léjoue complètement, dans les cas où 
la cause doit être décidée dans le même Jour, sans 
poaaibilité d^audlanoe poalérieure; et cependant 
que risqnc-t-il ? RJeu I loul oequil a dit est strie- 
tement vrai. 

A cette procédure euAinline aubatituer le mode 
investifyatoire que la nature de la chose rrciuifrt, 
le demandeur poursuivant le docament de main en 
main, ett anasi sAr de i'Mtdndre que le drien de 
chasse de trouver le giie dn renard. Il pcul êM 
détruit; mais le destructeur agit è ses pérUa, la 
peine pèse sur sa tdte; il ne peut paa , comme dane 
le cas que j'ai cité en eiCDple, se umquer impo*^ 
ment de la jiisfire. 

Les moyens physiques de saisie et d'adduction 
aont pour le nwins auasl néceaaairea par rapport 
aux preuves réelles qu'aux personnes, non dans le 
cas où le possesseur de la chose a un intérêt pré- 
dominant A la conaerver, mala dans ceux o<k sa pnh 
bité n'est point sous c¥ltc sauvefj.irde. Sommntion 
de prodnirc pourrait être en ce cas avertissement 
lie détruira, iW était advorao lia cauae. Pouraroir 
une chance de succès , il llMlt qu'il puisse être pris 
au dépourvu : il est vrai que, se doutant du parti 
qu'on peut en tirer contre lui il a pn détruira la 
preuve réelle en quaailen, dèa qu'elle a été cuire 
ses mains ; et . si personne n'a su ([u'elle a été en sa 
possession , le mal est sans remède : mais quoique 
la vigilance aeit la vertu du vice, napnMlé uM 
pas toujours sur ses (»ardes. 

Otex le pouvoir de saisie soudaine , le possesseur 
de In prauve réelle pourrait avoir un intérêt è le 
conserver, non pour la produire honnêtement, 
mais pour en faire l'objet d'une transaction lucra* 
tive, pour la vendre à la partie qui en a boofal. 

LaiaaglalM. 

Laproeédura anfiaiae cet exirêUMMUl ioiufl- 
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$uilc dans \t$ mofcm d'assurer la produoUoQ des 
preufes réelles; elle laisse sourenl les parllM dans 
lin étal «le f-iiblessc tir-iilor.ibl»» , Ipiir rcFiisint totilc 
assulance, ou la ieiir taisant achelcr à un prix 
exlraordinaire. 

Dans certains ras de félonie . les choses nr vont 
pas si mal ; la partie lésée a des ressources : elle 
pMt Mtt ttlaie des fireavm réetlat , cMme de la 
personne ilc l'.-icciisé. 

Mais ici même oo retrouve encore cette absur- 
dité pfelectrioc de tons lee crtaee : tous |K>iiTez 
▼isUrr la maison d'un homme pour trouver «les 
preuves contre lui ; vous pouvez fouiller ses babils 
pour chercber des efti» votés ou les ioalrumcou 
de sas déprédations; mais vous ne |>ouvet pet lui 
demander où est la chose qu'on cherche : on peut 
eeumetlre une femme à une inspection que la 
podeor ne perawi pae de décrire, HMie il AhiI biea 
te pardcr de lui f.tire une seule question. 

Dans le cas ou le possesseur de la preuve réelle 
est partie au procès, lorsqa*i! est le défendeur, 
dans les causes non pénales , une espèce de remède 
lui est offert par une autre loi que la loi commune , 
me loi qtt*auenne autre natioa n*a la anllMnr de 
connaître , une loi qui porte le nom le plusspéeieux 
et le plus trompeur, la loi (Tcquité. 

Si un plaideur est assez malheureux pour écouler 
la voix de la sirène , si un procureur est assez per- 
fide pour lui en donner le conseil , il s'ouvre let; 
portes de ce labyrinthe ; le voilà r-n(agé dans les 
déiMiu de eelte réfiou-oè les feiaUooe arrifeul de 
laolea parts avec leurs bottes de sept lieues, et où 
la Justice se traîne à pas de tortue. Le deuiandeur 
flie son Mfl contre le déiendeor, pour une déetm- 
verte ( telle est la langue de cette contrée ); après 
un certain nombre de moi» ou d'années, et plus 
probablement d'années , il apprend ce qu'il aurait 
pil^iprendre dans un jour, <{ans un maaMOt, si 
ou avait suivi les premières rè);les du bon sens : il 
apprend que le défendeur u'a rien à découvrir \ le 
dos— itut dut il est «a aliarehe tfoiisla paiM,«i, 
s'il existe, il existe slliturt , SUT la Isrru OU dns la 
lune : c'est à lui à le deviner. 

Toutes les m a r el le s et caMre>MrelM* par les- 
quelles Topération lar plus iMlle est retardée , 
prolongée, sus|iendue, faraaeni ou enseesbie dont 
il est impoesnile de Mre tlilstoire en peu de mots. 

Si. de sonc6té, le défendeur» besoin d'un docu- 
ment ipii se trouve dans les mains du demnndeur, 
croyei-vous qu'èlanl aux prises avec lui dans ta 
même cour il ait la feeulté de l'obteair par une 
sommation directe' Rien moins que cela : il faut 
filer un contre -ùiil, recommencer un procès à 
pért, doubler les vexations, douUcr 1^ délais, 
doubler la dépense, en ge ndr e r une eanse d'une 



autre, et loi donner une extension démesurée. Ce 
serpent prodigieux , aussi gros qu'un câble, oe bou, 

qui avale tout à la fois un cerf dont on voit la corne 
sortir par sa bouche , et qui reste immobile dans 
sa digMtion, le cou eulé et d is tendu , est uuaasai 

juste emblème d'un procès devant un tribunal ordi- 
naire qui est engouffre dans un autre procès devant 
la oour d'équité. 



CHAPITRE Xn. 

akCLES sua l'imspectiox uks preuves Écarrt». 



Dans pinceurs cas, sana la fesuHé d'Iuapseilan 

préparatoire et de transcription de iloriimenis , 
celle de les emploper comme preuves détioilives 
serait trte-pru utile si la fbraaadela praoédureeat 
telle que ri x.inicn des preuves et la dérision doivent 
se isire dans une mène séaooe. Leur chance d'uti- 
lité est variable ft llnlnl, selon la osasse plus on 
moins grantle de ces documents , selon l'ordre et 
le désordre dans lequel se trouvent les matériaux 
à consulter, selon qu'ils sont pourvus ou dépourvus 
des moyens qur fseiMent les reeherehea, Bsmnia 
les tables des matières, les index, etc. 

L'inspection préparatoire , nécessaire à propor- 
tion que le uMSse dee doeuasenls est plus eooeidé- 
rabte , se rapporte aux usages suivants : 

1» Opportunité de séparer tout ce qui est perti- 
nent au sHjet d'avee tout ce qui n*cn relève pas. 

3' Temps nécessaire pour mettre en ordre les 
nutériaux mis à part, pour observer leurs appla- 
estions à la cause et les conelmions ^'on an pîent 
tirer. 

5" Tem|>s de transcrire les passafCt an question 
en totalité ou par extraits. 

▼efons maintenant les règks i établir par top- 
port à l'inspection des documents civils. 

Règle l". Le juge ne devra point accorder l'ia- 
spectioo préparoloira sans leconsentement du poo* 
$es.sciir, i\ moins que les dumimcnts DO dOiVCUt être 
produits comme preuve delioitive. 

Réffle II: Quand les doenasenia éeriu «Wiunt 
être produits couune preuves définitives, leur in- 
s|H>ction préparatoire doit être accordée, mèase 
sans le consentement du possesseur. 

Régie lir. Si les doenasents en question sont mé- 
langés d'autres documents qui n'ripp.irlienneiit point 
SU sujet et qu'd j ait raison de craïudic ({ue leur 
dinilfaiion no soit pimudiaiable, la Juge, sur b 
deuMude de la partis intéeeiaée, prendra dans 
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chaque cas let arrangemeDU nécesiairea jiour coo- 
cNfei* Ict Hilérèlt opposéfl* 

S'agil-il , par exemple, des lirres d'un négociant 
ou d'un roaniiFactarier, contenant le secret de ses 
•flbirea commercialea ou de aes procédés indus- 
triels ; s'agtt-il <1es mlnilai d*tttt fCgirtN |iublic , 
de l'amirauté , de la (Tiirrre, etc. : on ne permettra 
Tinspection et la transcription à la partie intéressée 
qtf*aprè9 avoir pria de* prénalioaa pour liaiiter 
lea rrcherchea i ce qui lui est nécessairr. î.e juge 
OU le député du juge , après avoir obtenu la ilécla- 
mkm aotennelle des fKwaeaeeiin du livre ou du 
rrfjistrc sur la nécfssitr di; soiislr.iire ;i l'insiicction 
telle ou telle partie , fera couvrir les feuillets qui 
ne doivent pot être Hw et y ap|H>sera son teetn. 

Les divers moyens è employer dans un tel cas 
peuvent paraître minutieux , mais il peut se trouver 
des circonstances où ils seraient al>solument néces- 
saires , par exemple dans des causes relatives à 
des opérations politiques ou militaires , oii la divul- 
gation d'un secret pourrait être de la plus grande 
«onséqnenee. Il est vmI qtf'en pareil cas la plu- 
part des gouvcrnenK-nts , et surtout un monarque 
absolu, trancheraient le nœud de la difficulté, 
abfëgefaient les cérémoaies en défendant tonte 
communication de registres publics ; mais il n'y a 
poiot de gouvernement dans lequel ou ne puisse 
reaspbeer avec avantage Pesmice dn pouvoir arU- 
Iralrapar une marche régulière do la jnatice al des 
amngcninUs préordonnés. 

Loi aaglaiie. 

Dans la jurisprudeoce anglaise, le droit d'obte- 
nir la henlté dlnspecthm p r ép a rat o ire , «onlre le 

gré de la partie , semble être comparativement de 
moderne date. C'est une de ces heureuses innova- 
tions qui , malgré la force dinertie, se gHsami de 
temps en temps, et sana ^on aae he eoninient, 
dans le système de la rontine. 

Dana une procédure où , sons nne nmllltnde de 
prétextes , on avait r esse r r é le droit d'obtenir des 
preuves définitives et encore plus des preuves in- 
vestigatoires , ce qui concernait la preuve par écrit 
devait être encore sur un plus mauvais pied que la 
preuve personnelle. II a f illii que l'iisnçe de tenir 
des livres , des journaux , d'écrire des lettres , 
d^voh> des niantes de tous lea aetce pnUiea , soit 
devenu péiiéral . pour avoir enfin persuadé aux 
juges d'étendre leurs pouvoirs jusqu'à contraindre 
les parties I prodoh« eea dœmnrnls. Il est vrai 
que les contrats propteacnt dits sont d'une anti- 
quité reculée ; mais écrire et lire sont deux arts 
différents. Aussi, même aujourd'hui , dans le style 
de la loi , «clni qnla IMt un engag e m e nt par éorit 



(a bond) n'est pas censé savoir le lire. Ce qu'd 
demande, quand une action est Intenléo sur cet 
écrit , ce n'est pas de le lire lui-même, mais d'en 

entendre la lecture. 

En parcourant le Digeste de Conyers. sur trente- 
deux cas où ce droit d'inspection préparatoire a été 
réclamé, j'en trouve seize dans lesquels, suivant 
le vœu de la raison et de la justice , on l'a accordé , 
et sciK dans lesquels on l'a refusé. Parmi eeux«e} , 
j'en vois deux ou trois où la raison du reflis parait 
avoir été l'impertinence de la ilemande ou la vexa- 
tion prépoiuUnml» pour Tantre partie. Sais dans 
les autres , je n'aperçois point do doméo pour dé- 
couvrir la raison du refkis. 



CHAPITRE XlII. 

»ia ÉCBITS. ' 



Par rapport aux moyens d'assurer la production, 
fis sont les mêmes pour ka écrits que pour lea 

preuves réelles. 

L'authenticité de l'écrit est-elle disputée ou non , 
on doit se conduire dMéi cmment dns ces deux 
cas. Si elle est disputée , l'écrit doit être produit en 
original , ]>ar les mêmes raisons qu'on produit le 
cor|>8 d'une [tersonne récemment tuée , les habits 
qu'elle avait , les armes qui ont servi à sa mort. 

Si l'authenticité n'est pas disputée , la chose à 
examiner étant la teneur de l'écrit et non l'écrit 
tadividnel toi-même, vue copie peut aenfr 'tout 
aussi bien que l'original , et l'on peut s'épargner 
les inconvénients qui résultent fréquemment de la 
nécessité de produire Porlginal. 

Tout ce qui sert à la découverte des preuves 
réelles peut servir de même à celle des preuves 
écrites : les précautions i employer pour empêcher 
qu'un écrit ne disparaisse ou ne |tasae seerèlement 
lie main en main seront les mêmes que pour les 
preuves réelles. Il faut même observer que ces 
précautions sont plus nécessaires, parea qu'Un 
écrit , n'ayant poiot de valeur intrinsèque commer- 
ciale , mais seulement une valeur relative , est plus 
exposé an danger do la deatrnetion pour Tofeget 
d'anéantir ta preuve qui en résulte. 

Par rapport à l'extraction de la preuve qu'il est 
capable de fournir, récrit parle poor Ini-mêase, et 
cela dans un sens moins figuratif qu'aucun article 
de preuve réelle : bien entendu qu'il n'y a point de 
dispute sur son authenticité ; car ai cUc est contes- 
tée , la diaenarfou de caUe queslioa est pha dUBaHe 
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et pliu complexe en général que celle qui peut 
s'étever nr l'aotheatitilé des preave* ré^N. 

ItoytiH d« préraair la aupprtMkM d'aae pr«uve éeriU on 

Nous avons fait meolioa dans le chapitre préeé- 
dcflt de la MBeuHé de préeerver, de garmlip de 

dépérilion un nrtirlt' d*' preuve réelle qui s« trouve 
daos la posseatioa d'une partie adverse. Dans le cas 
d'Un nrUcle de preave écrite , celle diflicDllé sera 
l4us grande dans certaines sifMPiISQifi et plus 
petite dans d'autres. Pour les preuve» réolle», la 
valeur de la chose sera proportioDaellemenl une 
sftretf contre sa destruction ; mais dam quel icm ? 
Contre la destruction de l'ofijcl dans sa nature 
utile; oui , mais non contre sa de»truclion en qua- 
lité^ preuve t Û sefe pas détruit , Il sera «Itéré. 
Un afint, dont la filiation ést contestée entre deux 
pèfMt ne sera détruit ni par l'un ni par l'autre, 
nuit §11 j a use verrue ou une marque sur sa per- 
sonne qui puisse servir en qualité de preuve réelle , 
la sûreté qu'on a pour sa vie ne s'étend point jus- 
qu'à la conservation de cette excroissance. La 
takur de la façou d*MW boite d'or avec le chiffire 
du propriétaire pourra Men prévenir l'opération 
du creuset 04i de la fonte , mais non celle du mor- 
laau ou delà liae peur IMra disparritre le chiffire. 

Dans le cas d'un écrit qui se trouve dans la pos- 
session de la partie adverse ou d'un tiers lié d'in- 
térêt avee la parUe adverse, la seule sAreCé qu'on 
puisse avoir pour la production de l'écrit, à moins 
qu'on ne s'en soit saisi par surpaise , c'est la néces- 
ftté eontingenle «à la partie peut ae trouver de le 
produire pour quelque autre objet : de valeur 
absolue , il n'en a point : sa chance d'être conservé 
ou détruit correspond à sa valeur relative pour son 
possesseur. 

Voilà le danger. Comment peut-on le prévenir? 
Dans le cas où l'écrit est diaos les mains de la 
farlie advcna (aupfoaei m eaairat), la juge 

devrait être autorisé à déclarer que, si l'écrit en 
question n'est pas pro«luit , la partie refractaire ne 
pourra daua la anhc en Mre aueuo usage è «on 
btoéflce; qu'il est comme détruit et annulé pour 
elle et pour ses représentants; qu'il sera pour eux 
saoa force et ssns efFet juridique. Ceci suppose que 
b partie aura été (liinu nt convaincue de l'avoir eu 
dans sa possession et de l'avoir soustrait criminel- 
lement , et il sera nécessaire d'ajouter une clause 
qui sauve tes iatértis de toute autre personne «ou- 

cernéc dans l'acte el iiinncente de ta fraude. 

A ce mojren , on peut rn ajouter un autre plus 
dkuel et louvtnt d'une «Aaaellé ptasaattaina. Cet 
■de »>IhI J«nMiiéléen taire po«ica«iaa?— CM. 



— Comment est-il sorti de vos mains 7 — Le siloice 
ou les réponses évasivea peuvent fournir une preuve 
satisfaisante . une preuve aussi satisMsaMa qo^n 
aveu d'une suppression frauduleuse. 

■ail la lenaur da l*éeril n*e«l pas connue. Bnna 
cette supposition que doit-an Mre? Présumer qu'il 
est sussi favorable quepo s «i Me aux réclamations de 
la partie qui l'invoque ; défavorable au même degré 
à celles de la partie qui le s(ip|>rime ; rien de plus 
juste. Vous caches cet acte, nous devons présumer 
qu'il donnerait gain de cause I votre adversaire , 
dans la pius grsnde étendue. 

Dans le cas où l'écrit est entre les mains d'un 
tiers . ce remède n'est |>as si simple el si sûr. Que 
la destruction soit réelle au prétendue, qnVUe aaH 
accidentelle ou intentionnelle , accompagnée ou 
non de mauvaise foi , qu'elle ait été faite à dessein 
de fhf c tl s er la partie adverse on toute antre, ee 
sont là autant de points que le jtijje doit éclaircir 
par l'examen des témoins soupçonnés de collusion 
et par tontes les eireonstaaees du en. La eoHuel on 
est-elle prouvée, la partie qui a agi frauduleuse- 
ment doit perdre sa cause , el le juge peut déclarer 
que l'acte supprimé est annulé dans toutes ses 
sans <qn «ne«« bé nélle l «i r « « p«r rapport an «nppre«> 
senr. 

Quant au témoin collusif , supposé la collusion 
éteUia, n doit être sonnisi une peine peur cette 

es|>èce de Fraude comme pour tonte antre. 

Il arrivera souvent que les preuves , assrx fortes 
pour établir le hit d^ éerft existant et supprimé , 
ne le seront pas assez pour établir la criminalité 
du témoin collusif et justifier l'infliclion d'une 
peine. Dans ce cas , que fera le Juge? 9Û tfkgit 
d'une cause non pénale , où le demandénr • UU 
intérêt égal à ceini du défendeur, où l'un |»^goe *e 
que l'autre perd, la probabilité de mauvaise foi 
dans la partie en IneHr de laquelle l'acte est sup- 
primé suffit pour tourner conlre elle la balance du 
la justice, qiuiod d'ailleurs elle serait égale. 



CHAPITRE XIV. 
a mn *«ie im témwis ■ÉnucrAïaas. 



C'est ici le point difficile : le législateur n'a que 
le dMss entra les inconvénients. Qu'un témoin , 
qui a toutes les qualités requises pour témoigner , 
fasse sa déposition, c'est un résultat désirable, 
pour h nrtnw raiMNi,cl an aiêaia degré que la 
. jMliea <«t déMIc. Il inpacto pan qnll att élé 
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«mené devant le juge si , quand il est U, il refuse 
«le parler. Ce refus est un délit contre la justice. 
Quels que soient les motifs qui excitent le témoin h 
cet acte de désobéissance , il faut trouver une 
CMbc-Force sofiMStepourlct falDert : «olraM»! 
le sort de la cause , c'est-à dire de chaque cause , le 
pouvoir entier de la justice et des lois est prosterné 
nu piede de Mat iadiTida le Haeigige cet 
nécessaire dans la circonstance. 

Comaftoçoos par faire une distinction entre le 
témoin qin est pêrtiedans la eanae , et eriwi qui ne 
l'est pas. Ceile distinction fondamentale répand un 
grand jour sur la matière , et fMl dH|>anUre une 
partie de la difficulté. 

1* Le témoin est-il partie, il est soua la puissance 
de la justice. Refuwt-il de pilier, cUe lui fait 
perdre sa cause. 

Eat U U dana le caractère de denandeur, de 
partie plaignante, l'objet de la demande est mis à 
néant. Ce qu'il réctame , c'est un service de la part 
du juge. Le juge lui dit ; Tous n'erei pae droit è ce 
service; vous refusez de remplir une condition 
essentielle sans laquelle je ne puis rien pour vous. 

Eat>H lé dan» le cara^lre de défendeur : Refu- 
sez vous de parler, lui dit le juge; c'catque vous 
n'avez rien de solide à oftposer aux réclamations de 
votre antagoniste : voire silence établit son droit 
contre vous. 

Si cette règle est incontestable en matière civile , 
elle n'est paa moioa juste en matière pénale. lors- 
qu'un aeeuaé entend les téflBolas qui le chargent, 
lorsfiu'il voit se développer contre lui des preuves 
qui doivent opérer la conviction du juge, s'il 
^obitine â garder kailenee, la conehnion qu'on 
en tire contre lui est aussi naturelle que légitime t 
fWtril avoir quelque autre raison de se Uire que 
la crainte de ëîneulper plus grièvement luft-roéme. 
Supposez-le innocent : il est moraltmeni impimilila 
qu'il refuse de parler, il a tout à gaqner en parlant, 
et n'a rien à perdre, bilencc est synonyme d'aveu. 
L'avau est une confession de booeim; leaHence est 
une confession de fait. Dans la supposition con- 
traire , s'il peut délrom)H:r s<^s juges et qu'il ue le 
TCttillepat, Il nwttrt par sa propra volonté, U mcvrt 
par un suicide. 

C'est tirer du silence, dira-t-on , une conclusion 
eiagérée. Le aliénée, comme lontra lea aotfva 
preuves circonatanciclles , est susceptible de consi- 
dérations infirmatives ; il |>eut être le résultat de 
l'incapacité , de la stupeur , d'une aliénation men- 
tale, peut^re d'un prindpe d'honneur on de géné- 
rosité. 

Oui , sans doute ; et un juge serait trop ignorant 
dana lea praniera éléncnta de TaN Jitdidaire ^1 
ne aavait pa» diatioguer la nature «I h» cauaea d« 



silence. Mal* de qnni a'i«tt-il? De cea eaa où n y a 

des preuves de MUla, dca lémoignagea auffisanu 

contre l'accusé; preuve», témoipnaffes qu'il doit 
être en elat de réfuter s'il est innocent, et sur les- 
quela H ne peat ae taire que parce que M cooadenee 
le condamne. Dans la jurisprudence anglaise , où 
un accusé coupable se sert du privilège de la loi 
pour no rien éùre, oi on ne lui liil a n cnne qnea» 
lion, peut-on douter que son silence ne produise 
un effet sur l'esprit du jury? C'est en vain qu'on 
dirak le eantraire t les jurys savent par expériaMa 
que les accusés innoaanla M aégiifanl paa knra 
moyens de défense. 

Ce principe admis , il est évident que tous lea 
mof ena de contninio qui ont été si longlempa pr^ 
tiqués pour forcer les accusés h répondre, pour 
leur arracber des aveux , étaient abaoiument super^ 
Hua* La torinre , en dernière analjpie , ne aervaH 
qu'à obtenir une chose inutile dans une procédure 
publique et bien conduite , je veux dire une con- 
haelott dlreda da l'teeuaé i taHlOe, Je le répète , 
parce qu'elle a SOU éq u iv a le nt , aoit dana laaileoee, 
aoit dans la faiblesse des réponses de raaouaé anr 
les preuves qui sont amenées contre loi. 

On me dispensera bien , je crois , dans Télat 
actuel de l'opinion piildiipie , d'entrer dans une 
longue discussion sur la torture. Nous pouvons la 
considérir eamma un fléau qui a eesaé d'aÙ8ler« 
ou qui ne peut pas durer longtemps chez les peuples 
civilisés dont elle déshonore encore les tribunaux. Je 
ne veut que reiraeer eom ma h ^ma nt deaargnaenli 
déjà connus et développés par d'éloquents écrivains. 
Je jette un voile sur la barbarie des moyens } fua- 
sent-ib eilrèaieninil a douaii , lia aéraient eneora 
détestables; toute rigueur, même au plus faible de- 
gré, appliquée aux accusés dana le but île lea feroer 
è parler, rst injuste , superflue et dangereuse. 

La torture est employée pour arracher les aveux, 
à l'clfel de suppléer è l'insuffisance des preuves. 
Dans cette sup|iosition , le crime n'est donc pas 
IMtHivé? Que fisit le juge? Il ordonne de teurmeMar • 
un homme, dans le doute s'il est innocent ou cou- 
pable ; il le punit sur des soupçons , pour savoir 
a*il aura draU de b pnnir t i le trailft , poiv uManir 
la preuve du crime , comme 11 le trdtenit ail Ta- 
vaU d^à obtenue. , 

Ce n*eil pofatf cela, répondra te juge; noua 
avoua daa preuvea ; maia avant de mettre un accusé 
à mort , il faut son aveu : il le faut pour notre 
entière satisfaction comme pour celle du publie.— 
Haii ce moyen que vous employés pour obtenir 
cette satisfaction peut-il vous la procurer? Non , 
il ne le peut pas : ces aveux formels , arraches par 
Ira lonraKuU, laiiiant pour le moins autant da 
donia quakamranivirtaaiavéaidtantduaiknoav 
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un accuM coupable a recourt dans les întrrrofyn- j 
loires. Il n'y a donc rieo é» ^^né pour la sûreté 
du juge. Et Cf ux qui peMMt que la peîne de nort 
ml iiymtiSabie snif ta eonfeision «iirerte «le l'ac- 
cusé, doivent nécfssaïremeot conclure à l'abolition 
de cette peine. Il n'y a point à balancer ; il faut 
Pabolir ai on ne peut la justifier que par uo mofra 
sifunpste n ]a juslice , si formidable A l'innocence. 
Superflue sous le rapport de la preuve pour un 
aaciné «attaMnant coiiTainni , ta torture • m 
effet bien contraire au but de la loi pour le crimi- 
nel dur et robuste, ca|>able de résister â la douleur, 
cl «MCf attaché i ta vie peur h conscTTcr i ce 
prix ; il est nssiirë de l'impunité finale, et il échappe 
à une conviction manifeste. — El quelle est l'ei- 
pèce de crtmiMlt en feveur de qui cette ehaaee est 
au plus haut di gté ? PréciséaieM «ug i|ni, «près 
leur lil)éralion , seront les plus menaçants peur la 
société, les plus féconils en crimes futurs. 

Mais supposa un autre résultat , daat ki «acui- 
ples n'ont été que trop fréquents et trop avérés , 
supposez que l'accusé soit innocent, et que l'aveu 
du crime lui Mitarradié parta larture , le maH est 
incalculable ; l'alU inte portée à la confiance publi- 
que est profonde ; l'innocence, la seule sauvegarde 
MW laquelle on puisée compter, ne parait pina une 
ressource assurée. Kl voyez quel contraste dans le 
rteullat : la torture n'a point de danger pour le 
criminel ; au contraire, elle lui présente un moyen 
de salut ; tout son danger est paur celui qui ne 
Test paa. L'erreur, dans ce système , est toute du 
côté de l'indulgence pour le malfaiteur, tandis 
qu'elle cntralae ta destruction de llnaaeeut. 

"Voilà pourtant ce qui a élc le friiil d'une seule 
llMtsse notion , la notion (|ue l'aveu est nécessaire ; 
et H est Uen «oumint qu'elta se sait nsinlenue si 
longtemps , quoii|ii'on eiU sous les yeux l'exemple 
de l'Angleterre, où cet aveu, loin d'èlreexigé, n'était 
pas wêmt reçu , et ai eepsudaat ta sAeurité pu- 
blique, par rapport à hjuiltae crimindle, était 
portée au plus haut degré; mais cette sécurité avait 
pour base une procédure franche , une publicité 
ratière, et ta garaotfe aeaordie à taus les nieyens 
de défense. 

La torture qu'on a appelée dé/inilive , la torture 
appl i qué e â ua crinioel eouvriaen , pour lui fWre 

avouer ses complices , n'est pas mieux fondée : il 
peut être certain qu'il a eu des complices , il ne 
Tait paa dniout qu'il puisselesMreconnsltre; les 

I le mot contrainte e<t plus eiact dani cette occaiion. 
I..! pfine n'ioHtRe pour pr^^cnir ta r(^|n'lilion d'un df'lil 
paui-, e( laconirainte pour faircrcMcr un délit qui rahiitle. 
La peine , une foii proiMwcée , dure Juiqu*! sa CMMOMM- 
ttoo,qiH<ls vm sstt la éityosHIca éa esspehla. .U éarée 



plus grandes apperanass i cet égard penvenC être 

trompeuses. \)n\\ lirisjands pctivent a.oir sans 
concert, leur rencontre aura été fortuite, leur l\f ison 
momentméa. Las Incendies de Landres , en ITW, 
fournissent des ctemples mémorables du mène 
crime commis par deux ou plusieurs individus sans 
aucune oomplicité antérieure. On voyait dans une 
■iae nnisao deux espèces d'incendiaires absoin- 
ment distinctes ; les uns des fanntiqnes , les autres 
des voleurs : les fanatiques n'étaient peut-être pas 
les naine daagereux, mais il n'est pH naturel de 
leur supposer des liaisons aven les lirij^nnds. Dans 
un grand nombre de délits |>oliliques , il en peut 
être de même : s'il n'y a point de eompHeité , il n'f 
aura point de révélation ; c'esi-à-diro il n'y anra 
point de révélation vraie , car il peut toujours 7 en 
avoir de fausses , arrachées |tar ta violence des 
tourments . par le désir de les abréger : c'est U un 
danger terrible dont les procédures de ta question 
fournissent plusieurs exemples. 

Je «M bâte de flair sur' ce pénIUe sit|et;|e n^- 
joute qu'un mot : c'est que la fortune a corrompu 
la justice et les juges; une fàiisse garantie a mis 
longtemps un grand obstade i Padiqitiondes seules 
vraies (;.irantiea dans IMminblratlon de la Justice 
criminelle. 

fl* Ifona arrivons ê un cas Msn dfMrantf ednl 

d'un témoin qui n'est point partie dans kcansa, 

qui n'a rien à perdre par son silence, qui peut 
même avoir des motift pour se taire , et qui, inter- 
rogé par le juge sur des faits à sa connaissance « 
prend le parti obstiné de ne pas ré|»ondre. 

Ainsi, d'après la nature du cas, le témoin ne 
peut paa Ignorer oà se trouvent eertsins titres «ri* 
ginnux , à" quelle époque s'est ]>assé certain arle , 
quelle est la situation de l'accusé, de quelle manière 
tel ou tel article de preuve réefle se trouve dans lea 
mains de telle personne, quels sont leabldividttS 
qui ont concouru à l'acte criminel , etc. 

liC délit du témoin réfiractaire peut se déRnir : 
« Un acte de désoliéissance à la juslice , consistant 
« dans le refus de révéler un fait , lorsqu'il est cer 
« tain que ce fait est à sa connaissance , tellement 
« certain quH ne peut le vier. • 

Voilà le délit négatif qu'il s'agit de faire cesser; 
— mais comment le faire cesser sinon par une 
peine, ou, è parler plus proprement , par un mojrrn 
de contminte ' 

Ces moyens doivent varier selon l'importance du 
témoignage. 

lie la contrainte ne dépend, au contraire, ([w du eoa- 
paf)le lui-même. Si- sonmet-il , la contrainte rcs«f. On ne 
sait Jamaii parfaitcmcol si la peine a rempli son Itui, 
au liaii qa*isB ne peiit Ifaerar si la esMrsIaie a rcmtili la 
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S'agit-il, dans lenquète, de fouroir de nouvelles 
preuvet MOlre un délioqmot dëjè ecNimi , d^i 

cntiT les mains de la justice . ^•\. «{n'on ait d'autres 
témoins , on peut arriver à la preuve malgré le 
silence de celui qui refftOM de parler; l« mal cal à 
son moindre terme, et il peut être tout à Ml DOU 
S'agit il (l'un dclit dont on chrrclic l'auteur encore 
inconnu, et manque-l-on d'indices ou de preuves : 
le silence du trmolii réfNclaire est un mal plu« 
grave, puisqu'il peut c«H«r llBpttDilé.d*ttB OU 
plusieurs délinquants. 

Entre lc« moyene de eontraiole 4 «nplofer, il 
faiil cxi hirc lotis ceux qui seraient i!e rature à pro- 
duire un mal irréparable : le mai doit ceaser , s'il 
est possible , au nonent où cesse la déaobëisssnee. 
Il faut encore exclure tous ceux qui tiennent h 
quelque violence cwporelle : on irait à fins con- 
traires. L'âme peut se roidir contre la douleur : 
on excite l'orgueil, et on lui présente Tappit d*UQ 
triomplie dans une révollf rotilrc l.i ïoi. 

he siaiple euqn iïouutmeut ne sutlirait pa» tou- 
jours : on pourrait se déterminer à souffrir une 
peine de cette nature par différents molif> ; tels que 
le dépit, le faux point d'houueur, la baiue, l'amitié, 
Tesprit de parti, Hntérêl d'une récompense, etc. 
II y a un i;rnrc de cdnlrninle dont on peut regarder 
l'effet comme a&suré, l'emprisonnement dans la 
solitutle et les ténibrés, sans antres aliments que 
ce qui est absolument nécessaire au soutien de la 
vie : on livre l'homme à ses réflexions , on lui ôte 
tous les stimulants de la résistance; la nuit d'un 
cachot solitaire abat Porfucil , et la soumission se 
présente liimitM comme tin parti nécessaire. 

Si ci'llc conlrainle pénale était établie , il ne faut 
pas croire qu'on eAt souvent besoin d'y recourir* 
Le refus positif de témoigner se montre rarement 
devant les juges : le témoin invulouiairese sert 
plus volontiers de finix-fnyauts; il n'a que trop 
de moyens de cacher ce qu'il sait, sans qu'on puisse 
le convaincre. Mais Otez la peine légale , et bientôt 
ce même délit de désobéissance ouverte , qui est 
aujourd'hui si rare , deviendrait commun. 

Celte loi demande bien des précautions. Il faut 
d'abord limiter celle |ieine pour lu durée \ il faut 
l'assujettir i des r^les. 

Première condition : que le juge ait la preuve du 
déUt, c'est-à-dire de ta capacité du lemoio de 
rendre le service qu'il refuse. 

Seconde condition : qu'il donne à cet acte toute 
la publicité ^jossible, et particulièrement que le 
cher de la justice en soit d'abord informé. 

Vopprosion dans toutes ses termes aipira à so 

' Hn |ionrr.i't fi(pr de? CT nti 1.1 plus pr.iii'ln |i!il)llritc 
D'à pai eiu|>éctié do^clei il'mjuitice: maii ceUe exce|>lioii 
M paat lalrs avoir lies ipie daas < 

BUITSM. ->TO«i II. 



couvrir du semt ; il n'est rien qu'elle 
tant que le (pwnd four : le mafristiut le plustyra»< 

nique devient modéré, le plus audacieux devient 
circonspect, dès que, placé sous les regards de 
tout, il sent qttU no peol rarire 
être jugé loi-mAme 
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En parlant de la dépérition des preuves, il se 
présente dWwd nue dbilaoMmiérWr o ew t roffntijet. 

source de la preuve, et la praifoqni en résulte. — 
Si l'objet, source <le la preuve, périt, il est clair 
que la preuve qu'on aurait pu en tirer périt en 
mèflse lompa. Mais l'objet peut sa conserver dans 
son caractère naturel et ordinaire , et périr dans 
son caractère de preuve. — Un exemple éclaircira 
cette distinction. — > Dans on cm dTwml a l de ^ un 
habit teint de sang, s'il vient à Atre lavé , n'en est 
que mieux conservé comme babil; mais (-oninio 
source de preuve par rapport -m Mt en quesiiofi , 
il est aussi oomplélemeDl déirail qiM ^1 Pettt été 
par le feu . 

La même distinction s'applique an témoignage 
personnel. Lludhpidu proposé pour témoin peut 
cesser de vivre, mais il peut vivre et n'être plus 
capable de servir comme témoin, soit par une ma- 
ladie qui altère m mémolra ou set Cieirilés lutellec- 
tuellcs, soit par un cbangcmeut de Heu qui le sous- 
trait A ia justice. 

Lea mayens à prendre pour provenir la dépéri- 
tion des prouves rentrent pour la plupart dans ceux 
qui ont été expliqués ci-dessus pour assurer leur 
production. Accomplir cet objet , c'est accomplir 
l'autre. Dès que la preuve a été exhibée et son exhi- 
bition ditment enregistrée , on a fait tout ce qu'il 
faut pour la mettre à l'abri de la dépérition. 

11 y a toHicMs des cas qui requièrent des amn- 
frements spéciaux , selon que la chose source de 
la preuve est d'une nature plus ou moins péris- 
sable. 

Encore une observation générale. Rien n'est plus 
propre à prévenir la dépérition des preuves que la 
promptitude et rcxpédHion dans la proeédure; 
nmis je nlnsiite pas sur ce point : quoique celte 

im I ritninal uoTnbreoi. Flas II J S ét |<lfSS, OOlOS II f S d« 
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ponr pvilrr tout délai superflu sont plus fortes 
eocore. C'ett qu'eo eCfel loul délai cUol une iigut- 
liee, km Mène ^11 n*en pMrrait riwiltar «mbo 
danger pour la preuTc, la convcnaMed'éfitcr eette 
injustice est une raison suffisante. 

Après ces préliminaires, nous pouvons passer 
aul BCMues spéciales qa*oo doit prendre en cer- 
tains cas parliculiers |>oiir prévenir la dépérilioo 
d'une preuve qui périclile. 

1« Aeeélërer, i raieett de ce danger, b cause en 
question , c'est-à-ilirc lui donnrr la priorité sur 
d'autres causes qui, dans l'ordre régulier de iarou- 
fine, aoriienl en la prfeédenee. 

2* F.xaminer le témoin en question avant le 
temps où , dans le cours ordinaire et régulier de la 
«MHM, I «nrail Mnanriné. 

Celte priorité donnée à un témoin peut être sou- 
vent indifférente en elle-même ; mnis elle peul avoir 
des inconvénients, et c'est au juge à 1rs comparer 
avec les avantages. Il n^ aora potat , en général , 
d'objection à faire eontre celte accélération du 
témoignage, s'd est accompagné de toutes les sù- 
relés f eqnhu . si la partie hMéresaée peat eontre- 
CXaminer le témoirynnrje. 

9* Employer un raotie d'examen inférieur en 
ttrelés M Ken dn innde régulier qu'on cit anivi 
dans le cours ordinaire. 

C'est le cas, par exemple, lorsqu'on reçoit un 
témoignage dans le cas où le témoin ne peut pas être 
contre»examiné par la partie intéffwaée , ni l'on cet 
réduit à celte opinion «piand le «lang^er est pressant, 
et que le témoignage serait |>ertlu si on différait de 
le NMvnir MHS une forme moins avantageuse. 

Ceci comprend tous les c.is ile ilclit dans lesi|iir Is 
on recueille toutes les preuves du fait du dclii à 
■Msare qu'elles se présentent , avant que le délin- 
quant soit soii|icotiné. ou, s'il est soupçonné, avant 
qu'il ail é(« mis en éui d'accusatian légale. . 

A ee ckef ae rapportent tous les arrangements 
pris dans la aas d'un corps mort trouvé dans des 
circonstances qui font supposer un homicide , pour 
rassembler et enregistrer tout ce qui apparlienl à 
la preuve réelle, soit sans la p r ésena e in— àllale 
du juge, soit en attendant le rapport de toutes les 
personne* qui ont eu quelque cuuiiaissance du fait. 

4* Dana le eas de preuves rédies d'une nainrv 
périssable, prendre toutes les mesures que le cas 
admet pour les conserver dans leur totalité et dans 
leur etradère da preuves jusqu'à ce qu'elles aient 
été présentées an juge. 

Les moyens adaptés à ce but étant infiniment 
diversifiés, il n'est pas possible au législateur de 
les spécifier en détail. Tout ce quil peut Mm ae 
borne i une instmetion générale. 



Pe tous œs msy s ns, la léq — sfr a tla w da la ehose 

en main sûre est le pins familier comme le plus 
efficace ; mais il faut observer que la aéqoestration 
est souvent aecompa^née d%nw veialion parlien- 
Hère, savoir : la privation temporaire de l'usage de 
la chose ; par exemple . si les scellés sont mis sur 
un appartement, etc. Ijt juge ne doit ordonner 
une telle aeani e qua dans la eaa nè h né t ss ri l é la 
justifie. 

On peut rapporter i ce chef les mesures qui ont 
été prises en eertahifsoeeaslonssoasl'aulorilédea 

lois pour constater le fait de la grossesse, ou pour 
s'assurer qu'il n'y aurait point de substitution d'en- 
tant dans le cas ait l'enfhnt légithne errait mort 
avant on peu après sa naissance. L'ancienne juris- 
prudence employait contre celte espèce de fraude 
on mode de procéilure que la délicatesse des temps 
moderne* a Mt abandonner. (Uw. Wvil., Or 
rentre inxvfrii tuin.) 

Sous la loi anglaise , ce mode d'investigation est 
encore usité dans une occasion dMMrenle . mai* 

toujours pour prévenir ii frnude. Si une femme 
est condamnée pour un tlélit capital, dans le cas où 
fHe plaMo sa grossesse, son eiécoUoR est suspendue 
jusqu'après l'accouchement. Un jury de m.itrones 
est nommé pour vérifier le fait par l'inspection des 
preuves réelles. Une personne dn sexe dont la sen- 
sibilité est la plus vive, a ainsi devant les yeux pour 
c!n'[ on six mois loules le^ horreurs de la mort, 
dont un homme en même circonstance est délivré 
an bout de dnq on six Jour*. Celte horlisrie sTcst 
nrroi'ié le nnm de merci : et son olijel estdiçffaranltr 
d'un mal suppose un être insensible pour le faire 
natirc sous l'éebafrad de eHIe qui Taura porté dont 
les angoisses d'un lonfi; supplier. Prodiguée de lU 
mort pour ceux qui sentent ses coups, les komnaa 
expient cette prâlùsion de tourments par leur 
sensibilité pour des êtres qui ne sentent rien. 

S* Dans le eas d'une maladie grave qui ne permet 
pas an témoin de se transporter devant le juge, 
prévenir la deperilion de la preuve par l'interroga- 
toire dans la chambre du malade, avec les précan- 
tiona indiquées dans le chap. m. (Visite par le juge.) 

^ A caa eaa dlnlerrogatoire extraordinaire et 
irréjjidier on peut joindre celui qui aurait lieu pour 
ootMe d'émigration, (k cas peut exiger qu'on 
^écarte de la régie ordinaire pour le tempa et pour 
le lieu, selon les i irconstances. Car il peut arriver 
un cas subit où il faUle examiner le témoin , non- 
seulement avant le tenqw oA rcxanen aurait Heu 
dans le cours régulier des cboses, mais eocore dans 
une place éloignée du siège d« la jadicature ; par 
exemple , dans un port de mer, si le voyageur est 
sur le point de s'embari|uer, ou dans le vaiaaean 
■èma, a'il est d^ prêt i mettre à la voile. 
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Dans un tel cas, si, sous peine île perdre le 
témoignage , l'inlMTOgalmn doit èire Ihit A m pé- 
riode anlPririir aii commpnrempnl du procès pour 
lequel on en a liesoin . la conséquence esl que 
le dëfcadmr n'a pt$ l'avanlage d> être prétcnl, cl 
<|Ui'Ia jM » miiVe des sûretés manque à cet examen. 

I)e là iieul aallre le danger d'une fraude particu- 
cuNère. La pvtie denaaderesse peut corrompre ou 
suborner un témoin (lour l'engager à émigrer dans 
celle vue, c'e«l*à-4lire dans l'intention de le sous- 
traire au coura régulier de la justice , et de le faire 
iaiMTiiger d'après ce nMide eztraordiaalre qui ne 
permet pas à l'autre partie de le rnntre-examiner, 
de scruter son témoignage. Un moyen de framle 
ansai recherehé n'en gnère falnrcl ; Mia dam 
dej causes d'une grande inijioiinnce, iln*C8tpas 
ùnpostiblrf el il faut tout prévoir. 

HcttrevaeiMint, dana ce caa comnw dana plu- 
sifiirs autres, indiquer le mal, c'est indiquer le 
remède; mettre le juge en garde contre une fraude, 
c'est la déjouer. f<e témoignage ainsi rendu avec 
dca cHvonalaiieea qui eu diminuent la valeur, ne 
sera rern que eomme tontes les preuves d'un genre 
inférieur auxquelles ou n'a recours que par pis 
•Rer. 

^' Avant de terminer sur rr chef, il faut encore 
rappeler ce qui a été dit ailleurs du cas ou le témoin 
n'ajranc pas aen donicHe dana la juridiciiMi de la 
cour en question , mais dntis quelque autre partie 
du même État, l'interrogatoire de ce témoin ne 
peut avnir lieu que sona Paatorité d'âne antre eaur, 
/bnathf on même dana le cas où il a son domi- 
cile dans îin fiays étranger et ne peut être iriti rrof^é 
qoe par on jiige étranger , /oro alieno. Dans en 
eaat «A le Jngel qni H apportient de rendre le 
jugement ne peut pas ^'ire présent à l'interrogatoire 
du témoin , la preuve ainsi recueillie par tout autre 
Jnge , n'ajant pn tontca les aùrrt^ du mode régn- 
ller. ne ]ii iil (Mre considérée (|nr comme une preuve 
d'un genre inférieur, une preuve par pis aller, à 
laqnelle on n'a recoure que par néMasHé . comme 
VD moyen unique pour obvier à un inconvénient 
amai majeur que la dépérition d'un article de preuve. 

Je conclus par une observation générale. A pro- 
portion qu'il 11 cours de procédure cet mieux adapté 
à toutes Us fins qu'il doit se proposer, il est aussi 
mieux adapté au but particulier de prévenir la 
dépérition dca pream, de les saisir é mesure 
qu'elles commencent ;i poindre, de les épier par- 
tout, et de prendre l'occasion aux cheveux. Il est 
également rrai que plua le syatime do procédure 
est défectueux par rapport à ses grandes fins, plus 
il abonde en intervalles d'inaction et de sommeil , 
si je puis parler ahwi, plus touvent anaai aer»4«on 
forcé de recourir aux noycna exiraordinairaaqne 
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je viens d'expoaer. Dans un Iwn système , il y a peu 
d*oBraaiont qui nlilimrtèdéfier de la routine oedi' 
naire : dana un aaimia système, il y on • beau- 
coup. 
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Sous le nom ùt preuve anonyme^ on peut com- 
prendre toute information on tout cxpoeé dont 
l'auleiir n'est pas connu de la personne qui en fait 
usage dans le caractère de preuve ; ou connu seu- 
lement Gomne un homme peut l'être quand ou n*» 
hxi que le voir ou l'entendre , et qu'on ignore 
toutes les circonstances du nom , de la demeure « 
ou des connexions sociales par lesquelles on peut 
arriver juridiquement à lui. 

Une preuve de cette sorte se présentera naturel- 
lement sous la forme de preuve écrite, preuve 
écrite casoéUe. Xaia cette dr o o n aU m c a n'ost paa 
absolument nécessaire à l'information anonyme. 
Des crieurs inconnus , des chuctioteurs inconnus 
ne sont paa sana exemple. Do mot oatdit i rorcsOe 
et le dénonciateur se perd dans la foule. 

Dire qu'une preuve anonyme n'est pas de nature 
i être employée en qualité de preure déinitive, 
qu'elle ne peut pm ooosUtuer une base de décision, 
c'est une proposition si généralement reçue que 
toutcequ'on dirait pour l'appuyer pourrait paraître 
superflu. Mais si la paranailon générale n'a point 
eu jusqu'ici d'autre base que le préjugé, base qui 
prête même force aux opinionsWes plus salutaires 
comme aux piva pemideneM, ai Ton a^cst guidé 
par le sentiment et la passion plutôt que par des 
vues distinctes et réâécbies , il n'est pas inutile de 
discuter les véritables raisons snr l es q ueWw cette 
|iropoaîiion est fondée. 

La preuve anonyme peut être considérée comme 
une espèce de preuve casodle écrite, mais d'une 
composition particulièrement faible et iooon- 
cluante, destituée comme elle l'est de toutes les 
sûretés qui caractérisent le vrai. La fraude est 
d'autant phn i préaumer que aoua le vofle de 
l'anonyme la tentation de mentir n'a point de frein 
immédiat, ni la crainte des peines légales, ni la 
crainlede la honte et de la flélHaanre dana l'opinion 
publique. L'accusateur, caché dans les ténèbres, ne 
redoute ni les révéiationa d'un complice ni les divers 
oecidenlaqui traUmant si aomuni les crh nea te- 
crr Is. Si un pareil témoignage élail J a m ais nqu 
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cumiiie une preuve définitive , il n'y aurait plus de 
sôreté pour les innoee nU , il n'y en aurait que pour 
les lâches cilomiiiatfiirs qui voudraient les perdre. 

iUais ï'il n'y a point de cas où la preuve anonyme 
potew servir 4e base A une déeitio», n'en esuil 
aucun où. stp-; ii; onvonionts , tlii moins snns in- 
convénients mdjeurs , on puisse en faire usage en 
«lualHé dlndiee? 

8il1nFormation anonyme n'avait d'autre e(Eet que 
de mettre la partie en questioif en |ioiae«sion d'une 
source de preoTe parfaitement admisaible, par 
cienple, ail a'agU do vol . en indiquant le lieu où 
Ton pourra trouver 1rs <MVts \olé8,ou en dési- 
gnant une personne i|ui pourra , si elle est exami- 
né» aekm ica fèfl^ de la procédure, donner no 
ténMi|^af;f! juridique ; (1:ins retio supposition . 
lIoforBalion anonyme peut servir au but direct de 
la josliee. 

Mais une question se présente : Sur un imlire .le 
cette nature, indice si suspect, conviemira-i-il 
d'entreprendre quelqu'une de oea opérations préii- 
minnires de la procéilure, toujours accompagnées 
de |*lus ou moins de vexation pour les personnes 
qui en sont l'objet ? Sur ce fondement seul , par 
«temple, aulorisera-t-oo des ofleiers de jusUee i 
entrer dans une mnison , arec ou sans îe consente- 
ment du propriétaire, pour y cherclier quelque 
artiele de preuve réelle, indiqué par nnforaaatear 
anonyme'' Sur ce fondement seul, un particulier 
sera-t-il sommé de comparaître en justice , avant 
qu'on ait de omileiire preuve qu'il est en son pou- 
voir de déposer sur le f.iit en question ? 

Le cas supposé est celui d'un cerlaiii inconvé- 
nient auquel on donnerait Keu dans l'eapérance de 
produire un avantage supérieur. Il a'agtt donc ile 
comparer, entre deux valeurs respectives , celle de 
l'inconvéoient et œlle du Itéoèfice espéré. Le béné- 
flce au pénal consiste à réprimer un délit ; au civil , 
à prott'i^er un droit : sa valeur dépendra dU mai du 
délit ou de l'importance du droit. 

Une telle redierebe sur un tel indice ne doit 
jam iis (Mre lirilc à un individu sans raiitorisation 
du magistrat. Ce pourrait Être, dans des cas d'une 
benne foi maniféate , une base d'atténuation , nwla 
tout au plus. Si c'était une justification, un bonne 
n'aurait qu'à s'écrire à lui-m(me ou à se faire 
écrire, par un confédéré , une lettre anonyme pour 
IronUM* i plaisir la demeure d'un cito|ren, et même 
sans aitlre olijet que de le vexer. 

Si , d'une part, il faut peser le mal du délit, de 
Tautre il fiiut estimer to grandeur de l'inconvénient. 
Une sommation de comparaître à une distance d'un 
ou deux milles pourrait ùlve permise j à une dis- 
tance d'une journée de chemin, ce serait trop 



Prétendre tracer une ligne Rxc entre les cas où 
la peratssion detralt être donnée ou refusée an 
jiifje. ce serait tenter l'imiiossildc. Il est clair que 
si on lui donnait un pareil |K>uvoir, la probabilité 
du fWt contenu dans l'inltormallon anonyme serait 
le point principal à consl<lérer. 

La convenance d'user de ce moyen dépendrait 
beaucoup du traitement que la loi ferait i rinfer> 
roateur anonyme s'il venait à être découvert, et 
que son accusation se fût trouvée mal Fondée. En 
cas de témérité , il devrait être tenu à une simple 
satisliction â la partie lésée ; en cas de mauvaise 
foi , puni comme pour faux témoignage. Avec cette 
précaution, tians les cas île crime majeur, trahison, 
ass a ssinat , iocendje, etc., une dénondailon ano- 
nyme pourrait être admise comme base d'une action 
Juridique, de celles dont j'ai |>arlé,visitedomiciliatre 
ou sommation de comparaître, au baser J d'un léger 
Inconvénient. 

Mais pourquoi ne pas rejeter tout d'un coup toute 
information anonyme? Pour(|uoi ? Parée que vous 
pouvez BOUS cette forme recevoir des indices que 
vous n'obtiendriez sous aucune .lutre, et que par là 
vous donnerez force à des droits qui aulremcut 
seraient violés , vous mirrsserez ties injustices qui 
autre ment seraient sans r< nu'de. vous punirez des 
crimes qui autrement seraient impunis , vous pré- 
viendrcf des mal versationsqui autrement ne servent 

point préventifs. 

l,)uels sont-ils donc ces cas où les informations 
anonymes sont les seules qu'on puisse obtenir? fies 
cas sont ceux où la connaissance du fait f.st ren- 
fermée entre un petit nombre de personnes qui, ea 
vertu iFune poaition particulière , garderaient ton- 
jours le silence plutôt <pie de faire une communi- 
cation publique. Les motifs incilatils nesonlpaade 
même force que les motifs restreignants. 

Les moUfliqui engagent un individu dans la car- 
riére «l'une accusation sont ordinairement l'un OU 
l'autre des suivants ou plusieurs ensemble. 

1* Esprit publie, patriotisme : e'rsl-lodire la 
sympathie pour la communauté dont les intérêts 
paraissent blessés par la conduite de l'individu qu'il 
dénonce. 

â" Bienveillance en général , ou afFeetion parti» u- 
liére pour un individu uu une classe d'individus 
qu'il veut garantir de quelque teUt d*ifl|Justice OU 
d'oppression. 

Tj" Antipiithie, avec ou sans cause s|»éciale, contre 
un individu ou une classe d'individus dont il voit 
l'impunité avec chagrin. 

4" Amour du pouvoir. Ce principe de la nature 
humaine qui fait trouver à un homme une jouis- 
sance dans le spectacle des effets Importants i|ttl 
résultent de sa volonté cl de ses cfhia. 
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9" Amour de la répulalioa. Désir qui peut trouver 
UDeMlii^iioo &oi^aée dm le saeeès de m dénoiio 

ciatinn , nmli^rc le ?oite dont rautcur M cottvrc en 

}ireinière instance. 
Vials soDi, deiM le même eas, les motiCi rettrd- 

gnanU les plus onlitinircs et les plus forts? 

1" Crainte d'une inimitié inilividuelle. Inimitié 
de la part de celui ou de ceux qui seraient person- 
nellfiiu-iil offensés par la dénonciation. 

â° Crainte d'une inimitié ilc p.irti. Inimitié de la 
{lart d'une classe d'hommes unis entre eux par 
un principe quelconque d*alieclion on d*lntérèl, 
jir^ts 'i Ure cauae commune contre le dénoncia- 
teur. 

S* Tinridilé. Soit la crainte de ne paa réuasir et 

de se compromcllrr (1;itii; l'opinion piiMiqne, soit 
cet embarras , cette répugnance machinale qu'éprou- 
vent beaucoDp d'hommes qnand il a'^t de Mre 
une démarche publique . de se produire sur une 
grande scène. Cette timidité est une motlificition 
de ce grand principe, l'amour de la réputation, 
auquel nous avons attribué plus haut un ellet tout 
Oppo»c r 1.1 contradiction n'est (lu'apparente ; de 
tous les motifs il n'en est point qui soit aussi sujet 
è agir contre lui-même ; par ce motif, un homme 
public ses actions; pur ce motif, un autre cache les 
siennes. Par le désir de la faveur publique, un au- 
teur se livre dana la solitude aui Iravaus les plus 
pénibles; et par la crainte de n'être pas appronvé, 
il enfouit ou détruit lui-même ses ouvragée. La 
timkiîlé est un motif restrictif dont la force est 
très-grande: il exerce, en iiarlirulicr, sur le pins sen- 
sible et le plus (leiieai une inSucnce ttusst naturelle 
qu'heureuse dans ses effets. 

Quand Je demande quelle conduite on doit tenir 
reialivrmcnt aux informations anonymes, ce n'est 
pas 'aux particuliers que je m'adresse. Un particu- 
lier qui en a reçu de ce genre peut rn iWre tout 
l'usage que la pntdenre parait lui dicter, et <pie la 
loi autorise : il sera assez porté par son intérêt à 
peser toalea les eireonstaneea du fiit , k suivre te 
fil qu'on lui donne , à remonter de preuve en preuve , 
rt à ilrmander le secours de la justice si le cas 
le requiert. 

Cette reeberebe ne peut concerner que le gou* 

vernemonl : c'est pnr rapport aux déparlemi iits 
8Ui)érieurs de l'Etal qu'il importe de déterminer le 
parti qu*on doit prendre touchant Ira informaUona 
anonymes . et jusqu'à quel point ila peuvent agir 
en conséquence. 

Pour en tirer le plus grand avantage po$sil)le . il 
ne suffit pas que les ap.ents du gouvernement aient 
pour princi|>e de conduite de les recevoir à mesure 
qu'elles se présentent et d'en tirer parti dans Tœ-, 
casion ; il cal néccasairc que leur détermtaation à 
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cet égard soit publique , aussi publique que pos- 
sible, qu'elle soit connue de tout indivUn qui, à 

raison de cette connaissance, peut contribuer à 
cette source d'information. 

Ponr donner une idife des avantages qui peu- 
vent résulter de cette mesure politique, et sur- 
tout de sa publicité, j'en vais montrer les effets 
dans le cas de deux classes très étendues de délits. 

1,9 première est composée de tous ceux que lea 
individus peuvent commettre contre le revenu pu- 
blic, compris sous le uum de contreùande. 

La contrebande est une espèee de délit dana 
lequel les motife restrictifs, c'esl-à-dire ceux qui 
inspirent de l'éloignemcnt pour ces infurmaiioiis 
publiques, agissent avee une fèree iiartieulière. 
Tous les contrebandiers de profession forment un 
corps qui a un intérêt commun ; ils ont des pas- 
sions comomnea, et la loif de h ve^aoea aat un« 
des plus artlenlea et des phia fscilea i aalisMre. On 
répugnera donc à se mettre avee eUB en gnarro 
ouverte et à braver leur inimitié. 

Ce n'est pas tout ; tel qui oaerait attaquer une 
ligue aussi formidable en sera détourné pnr In con- 
sidération des difficultés : il y a tl'abord la perle de 
temps, c*eat-ê-dire du temps nécessaire pour aller 
d'office en office donner iles informations , assiéger 
les bureaux, essuyer des renvois, au détriment de 
ses aflMres personnelles. Mais ce qui est plus dé- 
foiungennl encore, c'est l'insolence officielle, c'est 
la hauteur et le dédain avec lesquels on accueille 
ceux ipii se portent pour dénonciateurs de ce genre 
de délit : le moindre danger est d'être considéré 
comme lies importuns; leurs motifs sont suspects, 
leur rOle est odieux : on dirait que la délation du 
délit est pifc que le délit même. Si enfin le dénon- 
ciateur est dans une cour de justice , la il voit 
partout les signes t^e la défaveur générale , ses in- 
tentions sont soumises ao scrutin le plus malieieni , 
il écliajipL' rarement à l'insnlte; et, s'il reçoit la> 
gratilicaiion que la loi accorde à se» cfforis quand 
ils sont suivis dn succès , cette gratUleaUflîn est 
plutôt une tache «pi'une récompense. 

Moins on )ieut attendre des dénonciations pu- 
bliques contre ce genre de délit , plus il convient 
de ae ménager la reasoiiree dca informatîona ano- 
nymes. 

jéôug officiels. — C'est-à-dire les divers abus qui 
a'inlrotluiaent dana lea ofHeea dn gouvernement 

judiciaires, militaires, riiliiiiiiistralifs , les uns pré- 
judiciables à l'intérêt public, à la geslion des 
affaires ; les autres préjudiciables ans Imlividus qui 
ont à transiger avec ces oHiees resiieclifs. 

De qui peut-on attendre des informations posi- 
tives contre «es abna? 1* Des employés subalternes 
eut-fflêmea, qui en sont tes témoins et les coopé- 
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rateurs; i* des iodivului qui ont Muifert quelque 
malloii •fleielle. 

P»r rapport aux premirrs, il est éviilent que 
loulet le» considérations personnelles réunissent 
knr forée pour les cm(i^cher de se convertir en 
inflvrniitflttn publics : une information donnée par 
un rollègue au préjudice d'un autre colfèfyue est 
aux yeux du corps entier un acte de perfidie suiri 
mlorellemeot , et presque nécessairement, d'une 
excommiiniration ci»ile non moin<< forniitlaMe que 
l'était dans les siècles passés l'excommunication 
eeelésleslii|iie; et s'il iPadit de ee« abnt qni eoni le 

patrimoine de la fralrmilo rtilirrc, ipicl homme 
aura le courage de se dévouer à une légion d'cu- 
nemis? 

Jugez (le la t.lche d'un informateur déclaré , si la 
personne principalement concernée dans les abus 
cit «tt anpérienr auquel il doive sa place , on s'H se 
regarde comme le protecteur de ceux <|u'on lui 
dénonce. I.'iiiformalctir st rnit dans la situation «l'un 
plaideur qui aurait $on a(lver»aire pour Juge. 

Il [leut j avoir îles inimitiés, des reisentiments 
«pii amènent des iurormations de rc penre; mais res 
cas , où la passiou l'emporte sur toutes les règles 
de la prudence, sont lnn|oars trés*raree. 

Par rapport aux itxlividns <]ui soutfrtMil des 
Tcxatimis officielles , le cas d'extorsion peut servir 
d'exemple de Pusage qu'on p«nt Mre des Informa- 
tions anonymes. Qoand un postulant auprès de 
quelfiuc office comprend que sous le nom de pré- 
sent, de compliment, de pot-de-vin, ou autres 
qpnonymes, on attend de lui quelque récompense 
que In loi n'exii^e pas . mais sans laquelle son affaire 
ne marchera punil , il fauilrait que la demande fUl 
bien exorbitante ponr qu*n Mt de son intérêt d'en 
faire une plainte ouverte : dans le cas le plus ordi- 
naire, il trouve son profit à se soumettre : mais 
supposé qu'après avoir payé , il envoie une Infor- 
mation anonyme , (|ue fera le supérieur? Il dit au 
commis : Donnez une liste de tous les présents 
qoe fona avei reçus de tel Jour i tel autre ; si 
un aeul article est omis, vous serez conf^édié. Si 
le présent est avoué, le suix-rienr le force à resti- 
tuer; s'il est nié, l'anonyme est appelé à se dé- 
clarer ponr prouver l'aeeuiation , et il peut le Mre 
sans crainte, asfuré comme il Pcal de la protection 
du chef 

Si d*nne part le gouvernement admettait ce 

moyen d'attaque sourde ronlre 1rs ahiis , la mal- 
versation de sou cOlé ne serait pas oisive; et sa 
Meilleure dëfenae conaialani i dëeréditer ce genre 
dlnformation , on ne oanqnerail paa de auiltipUer 

I Ou ilir;i qu'un (upérieur diipow à faire Juitk^i uo io- 

iDfauicar aosoiaM l*aaNli bits «gateasmi à an iaiwmi- 



ies dénonciations anonymes, on ne nn^nagerait per- 
fornie, on ehereberait i fatiirue^ le gouv ern ement 
par de» recherches inutiles .jusqu'à ce que , décou- 
ragé de ces vaines poursuites, il prit en même 
dédain tout ce qui vimdrait de cette source. 

Le genre de faux auquel ce moyen est néeeaaal» 
rement exposé n'est pas si facile qu'on pourrait le 
croire ; nous a«ons déjà vu qu'il devait être soumis 
i une peine 1 peu près égale 1 celle du fous Urnti- 
f;iinn^e : or il faut observer que les |>prsonnes dis- 
lM>sées par ce motif à commettre ce délit , ne pou- 
vant guère déguiser leur écriture , connue de lenra 
supérieurs, seraient presque ilans la néressité de 
se confier à des maios étrangères . en multipliant 
ainsi les dangers de la découverte. Un petit nombre 
de tentatives de celte espèce ne suffirait pas pour 
produire l'effet désiré ; et . pour les répéter souvent , 
il ne faudrait rien moins qu'un concert entre un 
grand nombre de coopérateurs. 

Si on voulait coiisiiller les auteurs jiour savoir 
ce qu'ils ont pensé des accusations anonymes, on 
trouverait quîb les ont eondamnéea de la manière 
la plus expresse, la plus forte, et sans exception ; 
et je suis disposé à croire que, par rapport aux cas 
auxquels Ha ont appliqué cette censure, die était 
généralement bien fondée; mais les raisons dont 
ils s'appuient ne s'appliquent pas à l'usage que je 
propose d'en faire. 

Parlez d'informations anonymes, et l'imagina* 
tion se transporte immé«lialement à Venise, vous 
voyez aussitôt la formidable ttouche du lion : mais 
à Teniie, le aystème de la procédure pénale était 
secret , par conséquent arliilmire et justement 
l'elfroi de l'innocence. Au milieu de ces ténèbres, 
on ne pouvait paa aavoir dans quel mode cette 

preuve était employée . si c'était simplement comme 
indicative ou comme définitive; et la seule pusaibi- 
lité (|u'elle fit employée dana ce dernier caraelèra 
détruit toute idée de juatioe et tont aentiment de 

sécurité. 

S'il est un pays dont la procédure forme un con- 
traste complet avec celle qu'on suivait à Venise, 
c'est TAngleterrc. Dans le caractère d'indice, des 
avis anonymes insères dans les papiers publics ont 
souvent servi ai» aupérieura è découvrir dea mal- 
versntions de la part des cmjtloyés subalternes; 
mais il y a bien de la différence entre un usage acci- 
dentel d'un avis anonyme et la détermination con- 
nue de les recevoir tous et de les examiner. Do 
grands abus se sont cachés de tout temps dans 
certains oftces pnbfiea : dans troia droonataneea 
dilKrentea, le gonremement eal eoiré eu enrm- 

leur déclaré. Cela c*l vrai ; mais commcDl le podulaot 
pearrail-li S'aNatar ds csttis 4ii|wslti«B do sapétlaarT 
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pondance arec des informateurs anonymes pour 
obtenir des preufes; mais si cette police d'infor- 
mationt secrètes cùl été établit; et suivie , il est 
probaltie que ces ai)us qu'on cherchait à punir 
B'auraieat Jaowit existé. 

Cette instinuion ninsi moiîifiéc n pour raractère 
la douceur et non la sévérité : elle a pour effet non 
la peine , nais la prérentloo du délit. 

Toutefois, considérant que cette mesure est im- 
populaire et justement impopulaire, il ne faudrait 
point l'établir sans y ajouter une noIiHcalîon posi- 
tiwe que le seul usage qu'on veuille faire d'une 
preuve de cette nature est de s'en serur comme 
d'une clef ou d'un til pour arriver à une preuve 
légala, pour engager llofornateur anenfOM 1 se 
découvrir « n lui iissnriiiit qu'il sera écouté et en 
l'invitant à fournir des preuves contre lesquelIeH il 
n'y ait point d'objection. On peut ajouter que toutes 
les itnjiutations gpuf'r.ilts rouir*' le nirni lrrc d'un 
individu, toutes celles quiue spéciticat point le délit, 



tontes celles qui ne sont pas établies par des faits , 
seront rejetées atce le aaéprls qa*elkt mMualL 

Les informations anonyme» , toujours suspectes, 
deviendraient rares dans un gouvernement où oo 
anralt so créer nn grand eapHt publie, d honorer 
le citoyen qui a le rnura[je d'attaqiMr en face les 
abus et la violation des lois. Un dea grands avan- 
tages du gouTemement représentatif eal de former 
une classe de tribims publics , pour qui c'est un 
devoir et un lionaeur de poursuivre toutes les 
malversations , en même temps que leur position 
sociale les élève au-dessus des inimitiés privées , OU 
qu'elle en diminue le danger par la publicité même 
du service et par la puissance de leur association. 
Mais même dans les Etats qui ont ce grand aoupi- 
rail ouvert à toutes b^s vérilés . on ne doit pas re- 
noncer à ces informations anonymes, qui ont 
souTcnt fiDurni des iodiealiona utiles, et ne peuTcnt 
pas (Mrc nuisibles si on a pris hs préeaotioiis foe 
nous avons indiquéca. 
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NOTF. DB LA PAGE 365. 

(a) Je ne cooleata pu la jiulewe de* priacIpN d* 
TMlear, et Je ne pub nier qee, entre diven ttfmoiBS 

dont la rn'ani'c ctt ii tlivcru dc^ri'n, il »t»rail fnil rlési- 
nhle qu'on {tùt niiit-tiir uueconnaiuance (irtiisc de coi« 
degrés, et en faire la beea de li décision judiciaire : 
mste Je ne nvni» croire que ce faue de pedèetioa 
pnine être obtemi dans la pratique. Il ne temUe nême 
(lu il nfijKii ti( nt h (lo8 intelligences d'un degré «upérieur 
à la uùtre , ou du moi ni à celle du grand nombre. En me 
oonMUteni moi-même t et me Npponiit interroné rar 

liiver» faits dans une conr de justice, si je ne puis pas 
ré|i<Mulre o«4 ou fion avec tonle la cerlilude que mou 
ctprit peut admettre, s'il y a des degrés , des nuances , 
je me leos incapeble de diaiinguer entre deux et trois , 
entre qnatre et dnq , et même entre det degrés plus 

eldiLîin's. J'en Tiis l'épreuve en <'f nniiiirril nn'iiic: je 
cbcrctie k me rap|ieler de quelle persunue je Liens 
■B eertein Mt; J^iie , Je ranemMe tontes let dreon- 
stances, je trouve plus de raison pour / que pour B; 
mais nia persuasion curre«poud elle au ir' 4 ou au n* 7? 
le ne aenrais le dire. 

Un témoin qni dit : Jt douU, ne dit rien par rapport 
■n Jege. Il ne leit ft rien, ce me aemMe, de demander 
les degrés du doute. Mais eei divers états de pcrsuaitiiin, 
que je crois si difficile d'exprimer par des numéros, se 
Binifestcnt aux yeux des jugea par d'autre* tignea. La 
netteté , la fermeté des réponses , l'accord entre toutes 
le* circonstances de son récit , la promptitude, voilà ce 
qui révèle la confiance du témoin en lui-même. L'hési- 
tation , la recberclM pénilile des détails , le* corrections 
meeessivea I son propre tésaelpa g e, veliftceqni an- 
nonce un témoinqui n'eut pa» au ni«-riMM(m île certilnrie. 
t^'est au juge à apprécier ces dilTerences plulùt qu'au 
témoin lui-même, qu'on embarraaaeialt beanooap S'il 
avait à fixer le numéro de sa créance. 

Si on adoptait cette échelle , Je cralndrat* qne l'avto- 
rile lin t< iiinii.:n:int' ne lût souvent en ritisnii inverse de 
la sagesse des témoins. Les bommes réservés , ceux qui 
savent dealer, almeratent mieni, en pinslenrs cas, sa 

placer aux numéros inférieurs qu'au plus haut, tandis 
que ceux qui uni une di^polt^lion uairuiuU>e et presom|>- 
tucuse, et snriout les hommes passionnés, croiraient 
presque se bire iqjure à eux-mteies s'ils ne se portaient 
pas tout de suite au degré supérieur. Ainsi, les hommes 
les plus sages ten<lanl diminuer leur poinuir, leur 
inOuence sur la décision du juge , et les moins sages 



tendant I l'angONMer, U pctufatt réauUer de cello 
éeh< Ile nii effcl coBlfaiie h oetul qui est attendn par 

l'auteur. 

La comparaison avec les paris et les assurances ne 
me parait pas s'appliquer ici. L.ea témoignages roulent 
sur des événements passés; les paris, sur des événO' 
ments futurs : comme témoin, je sais, je crois ou je 
doute ; comme parieur , je ne sais pas , mais je coiyec- 
tare, févalue des probabilités : ma témérité im peut 

nuire qu'à moi-m<^mp; et si un p;irii'ur sent (jii'il a été 
trop loin, il diminue souvent se« cliauccti du perle en 
pariant dans un sens op|>osé. 

Il me semble qu'en matière judiciaire la véritable 
»ùre(é dépend du degré de oonnafasanee des juges snr 
la nature des preuves , sur l'esUmalion du lériKii^n me , 
snr les divers degrés de force probante. Ces principes 
mettent dans leurs mains une balance où les lémefaw 

sont [tesés (Tritie manii>re plus certaine que si on leur 
laissait ù eux inruieit la faculté de s assigner leur propre 
valeur : et, si même on adoptait l'échelle des degrés de 
persuasion, il faudrait bien encore laisser aux Juges la 
faculté d'apprécier nntelllgenee et la moralité de* té- 
moins, puiir estimer lu l'oiili.itu'e qui est due au numdrO 
de créauce auquel ils oui place leur Icmoignago. 

VoUh le* difleallé* qui se sont oBinrtfl* h bmI en 
méditant sur celle nouvelle méthode. 



IfOVS ai LA M6I SIS. 

(b) On « rainl aunsi que les coinidites, iii>[i uit.-. par la 
publictté de la marche du débat et des moyens de l'ac- 
CBsatlon, ne s*eiibreent de soustraire, nca-aenleaMml 

les objets qui pourraient ser\ ir de preuve, mais l'accUsé 
lui-même, des mains de la justice, par des mensonges 
adrollemeot oomUoée et ^ésentés an tribunal sous la 
forme du témoignage. 

Je crois qu'une pareille Idée ne peut guère profiter 
(|u'.iii\ l.iiseur» de roman»; elle eut eveellentc |>our 
amener un changement inattendu dans la position de 
leurs personnages. Je ne dis pas que la chose soit abso- 
lument impossible; j'ai même entendu raconter une 
histoire de ec genre, assez plaidante , arrivée en Angle- 
terre. 

Mais ce* faiu'sont si rare*. U est si diibcile qu'ils 
produisent l'effet désiré, le tribunal a tant de moyens 

de dcKunrir le nieuMinge et le roiuplot, ks lom- 
plices »'exi>oscnl par cela même â tant de chances et 
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de davgen, que é» combatlre li paMieiié fitr de i 

«L'ml'lnblrs iT.iiiiti's , c'o^t invoquer une nuit étrnu'Ile 
purce ({uu <iud(|uefoi» uii cou|> suk-il dérange uolrc , 
tanU'. j 

D'aiUean, loat cm »>feiit, prépuét d'avuee par lea 
amlt oa les eompHcet de raoeûri , te rédnttent ordlnai- 
rt'iiiiMil à df» prciivi's nrj;nli\es, tout au [Ano^h un 
Or tout ceux qni ont quelque cooDaiiiaoce de pratique 
n««nl comMen il est difidl* «ni «mb da prdvMa 
dVi.ibItr lit' pnri'illc* preuve» 'l'une manière satisfai- 
aanle, cl sanx t-xuler contre eux-miuii K li'» «ouiK'ont 
let plut fortt, tel conjecturet let plus embarraRsatite*. 
La pablicit(i augmente ce danger, ou du moint Ut crainio 
de ce (langer , car qui petil aaaurer le toi-dinnt tëiMiii 

qu'il iH> trouvera pas dant let nombreux spoctatoiirs dcn, 
bommes à même de le coolbmlre , des hommes qui , en- j 
iMdttitMNrtealr m mnmge, qadqueenvte 4«*tls idaat 
de ne pat paraître en Jnttice, ne pourront pai sVmp^- 
cher d'en faire la remarque à leurt volxinf , et ceux-ci 
k d'autres, jusqu'à ce que le bruit aime iMt Dataral- 
lemeat * l'oreille du nagittratt 

Ceui qaf venlent bavarder nm flinaae preave d'allM 
trouvent cent fuis jiliis de faveur el irriitniiragBmat 
dans la procédure secrète que dans la publique. 

Je terminerai par une ohaenralion qui me parait 
aatti Traie que frappante. Toutes les craintes exagéré 
qu'on met en avant contre le système de la pablicité 
tendent à prouver qu'il peut arriver qu'un coupable 
échappe k la juatice. Suppoaooa qu'il y ait quelque réa- 
lité dam ees eraintee : anls lea wolalnea d'iBBOoeiilB 

que la procédure seerMe t bit périr, soit par le nhi\ti 
d'une aveu|jle injustice, iolt par d'affk'euses douleurs, 
ne liiat-ll pas toi oeaupter? Peut-on hésiler «bIm to 
danger d'une me inponlté et celui de fréquents assas- 
sinats juridiqnei? Dans cette tente observation est reo- 
fennj'c toute l'hlKtoire de la procédure secrète. On voit 
où etquaad elle est née, «4 par qai elle eel défendue 
(Roaei)- 



mm w u FAet tîS. 

(e) Cette objection e!»t de l>eaiieoup lu plus grave 
conire la publicité des débats judiciaires. On la pro- 
dait aoea diffétento poiau de vue. Outre la eraiate dte 
ceaipMee a et dea aaiia de l'aeeaaé, et celle de M atea- 
treren publie dans un rôle odieux, on allègue la répu- 
gnance d'un grand nombre de personnes à paraître 
d'une manière qaelcoaqae detaat eue ■w— lilëe; to 
crainte de s'exposer aux questions captieuses , aux sar- 
casmes, aux invectives même des avocats; entin l'in- 
convénient d'as»ii<ier à des débats qui se prolongent 
quelqaeroia plutieura Joara, tandis que le ténoio m 
reçoit qn'sae iadeouilé Irte-aMMlique, al 
proportionnée aux pertea qaH peM , es : 
frir dans ses aflaires. 

Si on en Jugeait cl'après ces craintes réelles on affec- 
tées dee eMMMia de la publicité, oo devrait croire que 
datas la procédure publiiiue on manque presqne ton- 
jours de téinoiu!i; et que le» neuf (tixiniicK de» aecnx'h 
tout acquittes faute de pnav*». t^iiendant, comment 



, qaaiaale, et Jnaqi^à 



se hit-il qae toas les je 

0(1 l'on compte dix, 
cent témoinaf 

1^ pajaaa naïf, la jeune fille timide, Thomme du 
peuple, vont payer par leur témoignage le tribut qu'ils 
doivent h la justice publique, tout comme t'bomme 
d'alTalre*, le littérateur, ii- luvoeiant, le propriétaire. 
Je ne citerai pat l'Angleterre ; Je croit que tout Anglais 
tegarderait FMiJeetion eonnae nne aiaiserle. Dam ce 

pays-Hi , le viVitaMo esprit publie , ([ui est eneopc autre 
chose que l'orgueil national , n'est pas une chose it créer; 
il existe dès longtemps. 

Ces craintes pourraient paraître plus fondées dans 
les pays où la publicité des débats n'est encore qu'une 
institution plus ou nioinn récente. 

Cependant en France, en lielgiqae, à Génère, naa- 
qae-i-en de ténMimt b aenqnalt^ en Haito, 
lorsqu'on y jonlsHaitdes Menlilts de la publicité? L'in- 
ttitutlou était toute nouvelle; toutefois , en assistant aux 
débals, soit comme uvooat, toit comme tpcctatcur, aa 
Hea de m'apercevoir de la disette de témoim. J'ai seo* 
vent fenarqaé aae invtlie sarabeodanoe, vfee qa'ea 
observera sur le continent jusqu'à ce qur uns présidriii* 
et nos accusateurs pahlics aient acquis uue longue ba- 
bitade, aneeipérleme, penr ataildite, tn^oaneUe 
de ce mode de procéder. Les inuUlitds awst faUgantes 
que dispendieuses de nos procédures publiques , ce 
tâtonnement fastidieux qui dérange sans motif une foule 
de cilofem, et qui n'a d'autre résultat que de flaire 
perdre de Toe la question, sont dm I un reste deœl 

esprit in<|ui.sitorial , ausiti aveugle que perséculi'ur , 
qui a régné jusqu'aux derniers jours daat tes tribu - 



C'est donc un fait que les témoins ne 
<|uenl pas. tji cITel, pourquoi nous manqueraient -llst 

far la crainUde* compliers ri f/'.< aini.t tic l'arrtué? 
Cette crainte est réeUement plut forte cvaue le témoi- 
gnage aeerel; car la présence du publie, Mitoul pomr 
lea crimes les pins graves, en.durape le témoin, et 
semble lui promettre un prulecleur dans chaque spec- 
latenr. Ht prévenu qui ae veaftialt ^exposerait h être 
déconvert de mille manières, paiœ que tous auiaieat 
appris qu'il y avait chez lui uae raison de eMSBaeltfe 
le crime contre le léumin. Au premier bruit du mal 
sonOkrt par celui-ci , tout les regardt et tout les toup- 
çom ae porleraleat sur l'ancien aecaié en sur ses adbé- 
rents. Dans h inoi édure »ecrète voudrait-on cacher à 
l'accuté le nom du témoin, il faudrait donc ^uppriuler 
les COnfrontallOM , et même réfuter un défenseur on 
un contell pour l'enaen de la procédure. U j a an- 
jourd'hni même des exemiries de cela : oui ; et ^eat 

peut-être par le désir sein t de les iniiler (ju'on t'élèue 
contre la publicité. Mait , tant qu'on n'eu viendra pae b 
anpprbaer lea eenihiniaitons et Isa défeasears, U est 
str qae , tl un témoin peut être effrayé , il le sera éga- 
lement et plut encore dans l'instruction secrète que 
dam la pabliqne. AisuréaMBt U peut y avoir, il y a eu 
det témoins effrayés par le rang ou par la mauTsIse lépst- 
tation de l'accuté. Ces témoins peuvent ne pm tonldlre: 
mait a-t-on réfléchi qu iLs peUM-nt aussi dire plasqu'iU 
■e savent 7 • Si j'étais sûr qu'il sera condamné à mort. 



NOTES. 



I Je i>arlerais. ■ Ces paroles ont été pliisienn fois pro- 
léréet par dn Umoim. Croyes-Toai qu'on de on koa- 
BMl, s'il commence h parler, ne dira exactement que 
ce qu'il »ait? Il sera calomniateur par pusillanimiltf. 
S'il n'inTenle pas des faits , il les aggrave ; si on lui 
«drette «ne quecUon Unt «oit peu «tiggetUve, t'aflinaa- 
tive ert tonte prête rar te» lènet. n n** pM l*intRrtf«o 

de nuire , mais le déxir de se mettre à l'abri : h |H^ine 
croit- il mal faire. « C'est un scélérat détesté de tout 
« le inonde; quel Iranheur que d'en délivrer le can- 
• Ion ! > voilà la formale de la transaction qu'il fait avec 
sa conscience. Placet cet hoinme t^te à lële avec un 
juge instnictciir , 'pii lui sourit el IV-ucourane , il aura 
toute rimpndence de la poltronnerie rassurée. Il faut 
le dAat pnMie pour qo^t BVwe pas s*ëcar1er de la ilpe 
de la véritt' et rie In justice , pour qu'au moins, s'il s'en 
écarte, on puisse, à sa fi(cure, i sa voix, il sa conte- 
nance , à ses gestes , à tous ceti indices que le pépier ne 
peet Jamais retracer. Juger de son écart.— Mais en pn- 
blie II MdinpMteM; — et qniad cela arriverait , ; 
a-i-tl I iMlaBeer entre «w ewMwniaa dlstimlée et oae 
caioiiiBiet 

P»lmerahiÊ§ée$9wuinirtrmpiMte4antmrêlê 

0éStU.T? Otoir il l'iKlininiîitmtion de lu jusIiLf te fiii'ellf 
a de ree llfuicnt odieux , et celte êpitliélc ne se présen- 
tera lias seulement à l'esprit de l'homme ai>pclék Jouer 
le rôle de témoin. C'est toi^oers le même cwde vicieux 
signalé avec tant de ftfce par Taelenr. On crée le mal, 
et on se plaint ensuite de l'influence qu'il exen c ; on 
donne h la Justice les formes les plus répulsives, et on 
a'dloBM qee les dttqrem répugnent k la servir. J'ai vo 
dans certains pays le peuple s'efforcer , du moin» par 
des avertissements, de soustraire aux recherches des 
sbires les hommes qu'ils devaient arrêter. C'était na- 
turel : les sbires eux-mêmes n'étaient regardés qœ 
comme des hrigands on des satellites. On a éproavé les 
effets de cette oplnlen par la peine qu'on n eue jtuur 
faire Jouir dans les mêmes pays l'iosUiution de la gen- 
darmerie de la considération qu'elle mérlMlt. It den 
mets , an lien de le détruire , formes l'esprit public , 
et vous le retrouverez dans toutes les circonstances , 
dans tous les citoyens , dans les témoins entre autres. 
Mais, sans publicité, l'esprit public sera toujours une 
phrase vide de sens; car «n n^ime peint ce qti'en ne 
connaît pas, ou ce qu'on connaît eenlemenlantaBlqnll 
faut pour te suspecter. 

Par la répugnance de beaucoup dt permmu à M 
produire m public? Il n'y a pas de maître d'école (|ni 
ne sache que cela aussi tient aux habitudes. E.st il 
étonnant que les hommes qu'on a gouverné» comnic 
des babitanu d'une chartreuse aient appris k craindre 
le pnbHc? On lenr a donné tontes les allores de la ser- 
vitude et dp la rraiuto , et ensuite on Ii';* mcii.so iPi^tre 
serviles et timides. Les arguments que les gouvernants 
opposent aux demandes- d'amélioration «entait trop 
fidienics s'ils n'étaient pas révottanU. 

On Insistera peut-être relatiTement aux personnes 
du sexe; on citera quelques faits : j'en connais quel- 
ques-uns. Mais 1* le nombre des femmes témoins n'est 
pns oemparaMe k eelnl dce hommes, qnotfo'N pnlsBe 
le snrpnaaer dans certaine» causée pntienllkrea. 



S* Cette répugnance à paraître devant le tribunal ne 
se tnnve point chez les femmes du peuple, qui SOBt 
pourtant les plus exposées à être appelées comme 
témoins : an contraire , et j'en appelle aux pratidena 
de t>onne foi, ces femmes seotmeillettfs témoins qnelea 
hommes. 

il serait inutile d'en chercher les raisons; mais 11 kst 

de fait qu'aussilAt qu'on les a un pou rassnr< <>s . elle» y 
mellenl plus d'abandon , elles ont plus de facilité, elle» 
servent aux vues de la justice mieux encore que les 
hommes de leur classe. Aussi c'est an présidenl et anx 
juges que j'en appelle plus encore qu'ani défensenrs. 
3* Quant aux dames , leur répugnance est réélit- et très 
forte, j'en conviens. Mais, d'un cùlé, il est trés-rare 
qn'mw d'entre elles «oit appelée an rMe de témdfn ; de 

l'autre, c'est un fait qu'elles ont une n'pu^Tnanrc tout 
aussi forte à paraître devant un tribunal , devant un 
juge même à buis clos. Lcs avocats qui ont snhrl des 
procédures de divorce peuvent l'attester. Je SOapgeBBe 
qu'elles ne craignent point de paraître en publie et de 
se faire entendre, mais que c'est d'une autre cause que 
dérive leur répugnance k paraître comme témoins. L«ur 
«ensihillté, rendue esqnte par l*édneallon et les eon- 

venrmees sociales, les effraye de l'iili'-e qu'im mot pro- 
noncé par elles peut perdre un bomnie et ruiner une 
famille. La smiété, la justice, la loi , tout M qnl est en 
quelque sorte abstrait , disparaît k leurs jeuX ; elles ne. 
voient plus qu'une femme désolée, une mère au déses- 
poir , une f.iiuille eu di'uil , un lioinme sur récliafaiid. 
C'est la crainte de nuire qui les paralyse : or celle 
crainte existe dans les dent prooédnrea; elle doit être 
même plus forte dans Pombire et le myatère de la pro- 
cédure secrète. 

Dans la proct^lurc publiqne , si le président ssit les 
entourer des égards dus k leur éducation ; si la solennité 
et les (brmes du débat leur rappellent en même temps 

qui- l'nreusé n\'»i pas sans défense, que l:t soeiété 
exige le tribut du témoignage , et que chaque spectateur 
peut être victime do scéléint qnl échapperait k la Jus- 
tice, elles seront et plus rassurées et plus frappée» du 
devoir où elles se trouvent de tout révéler , qu'elles 
ne le seraient étant appelées ù déposer devant un 
homme qui a l'air d'en poursuivre un autre pour son 
plaisir. 

Par la 'minile dr s' r.rjut^rr aux (lurslinns capdru 
$e$, aux sarcasmes, aux invectives des avocats? il 
Ihnt avouer que ces excès de la part des défenseurs ne 
sont pas sans exemple. Loin de nous la pensée de vou- 
loir mettre des bornes à la liberté, k la pleine et entière 
liberté de la défense; nous aussi, avant de quitter le 
barreau , nous avons amplemeol usé de celte lil>erté , et 
nous Bomt sonmet fhlt un devoir de relever la mauvaise 
foi, les eontradiclions réelles, rinmioinliti' nuist-ilée , les 
vues intéressées du témoin qui osait profaner le sanc- 
tuaire de la Jnslioe par ses mensonges, par ses perfides 
réticences, par ses oublis volonUires : mais autant la 
défense est légitime, autant l'attaque est Injuste et an- 
dessous de la dignité de l'avocat. Le moyen rie com- 
battre une déposition manque; on s'évertue pour jeter 
k pleines mains le rldlcnle snr llKNUiêle ciUven qni 
vient de remplir m devoir sacré. On ne pent pas dé- 
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tniiM l« fcitt; on liebe , par de* eonJ«etiirM haaar 

d«*«, par de vagues «ou p^ont, dedi'tniire la rcpiilntinn 
du témoin. On protUlue i'etpril et l'éloquence pour 
Mvver un «mpita» ani dé|M9N de rhoBne probe et 
vrai; que dis -je, pour saurer un ooapable! n'eet-ce 
pis le plus souvent pour acquérir une célébrité passa- 
fllère? 

KtU quelque* abus ne prouvent rien contre la publi- 
éhé. Un témoin injvtteoieBt attaqué par an défeaieiir 

trouvera un défenseur encore plus habile et trmt :i 1 1 
fois un Juge impartial dans le public, qui vient (i'ccou- 
ter ai déposition. S'il a déposé en secret, et que les 
imputatioiii de l'avocat percent dans le public, quels 
noyaiis aunle témoin de se JuatlSerY 

Au reste, ces al»us ili^^iiur iitronl tout h fait all^^ilùl 
que les oui^lral* sentiront toute l'importance de leurs 
deeeln; qtnh leroBt imtea aana dureté, lianMa aant 
boDtilité. SI, dcspotcH plinôi (jiie jtip»», ils gèoent la 
vériuble défense; si, charges d'exposer l'étal de Tac- 
cusation, ils oublient leur dtgullé, IB Kfimt à une 
éloqneiice virulente, jettent le lonpcoB aar eau qu'ils 
B'oaent paa aeenser, essaient du rldfcule, et s*ebaiiaent 
jusqu'au point de faire de l'esprit, |M'tn>iit iU 
attendre det avocats ? L'avocat qui les imite n'est pas 
JuatiOé, maia il eM eseuaable : la bute tout eatièro est 
à ceux qui pourraient faire ce<i!<er :'i l'instant in(^nie 
cet désordres , et qui, au eontraire, se piaillent à les citer 
coiuioe des arguiuenu pour combattra laa iulltatioas 
les plus utiles et le» plua tutélatres. 

Enfin par Fintoiwéntent ttuttOtr à é» longs dé- 
bats, (iindis qu'on ne reçoit qii'unr indemnité très- 
modique et nullement proporlioniur aux perles que le 
timoin peut faire? Je réponds, 1* qu'à mesure que la 
pubilcilé fonnen ai développera l'esprit public, cette 
<l||eeika ("effiilbllra dana Teaprit de tous les citoyens. 
9* Qn^ Besure <jiic nos lua^isii tts ilr\ ieniiront plus 
liallilae dans l'art du procès public , les longs débats 
daviendroot plua raiei, et plue rara encore le cas de 
forcer le témoin déi^ examiné à rester Jusqu'.^ la fin de 
la procédure. 3* Que l'objection ne porte que sur un 
petit nombre de témoins, les négociants par exemple; 
car, pour les gen« du peuple , riodemnilé eat aufllsante, 
et 11 est bien rare qu'un propriétaire, un bomme de 
lettres, un employé, soit expcisr à drs |uMirs M in-ilili s 
par quelques jours d'absence. 4' bnliu serait il alMohi- 
iMot tanpoaaiUe de proportioluwr l'IadeiMiUé, dans 
chaque cas particulier, aux pertes soulfertet par le 
témoin? Dans la loi de procédure civile de Geoëvcje 
trouve cet article : « Si le leniuin réclame une indem- 
« nité, elle sera fixée par le tribunal à raiaon de l'état 
t ou profiBtakii du téenoin, de l'éleignenent de aoo do- 

€ niicilo et du temps qu'aura duré l'enquête. 'Art. 900.) • 
Je conviens ipie l'exécution »le cette mesure peut pré- 
senter quciiiuc» diOiculté», surtout Ml criminel; mais 
elle mérite du moîna d'être prise en considération. 
Quand ceMera-t-OQ de crier à rimpoasible, avant d'avoir 
examiné les choses sous toutes leurs faces? 

Je crois donc pouvoir conclure que l'expérience et le 
niMNueflMnt a'aoeordaM k wmm pvoavar qu'an ne doit 
nullement craindre de manquer da téflUllia dini laa 
procédures publiques ^Hos&i). 



IMIVCaCU'UGCflV. 

{d) braves et loyaux Suisse», prolitex du ces excel- 
lentes réOexiona, et mettex vot institutions judidilMi 
en harmonie avec votre caractèn national. Quelle erreur 
de croire (|iie, pour conserver votre nationalité, voua 
soyez olilitjes de les laisser telles ()ii'< llrs .m>iiI , et de 
maintenir entra autres la procédure secrète ! Voiu 
cachci-voaa quand rboanear et la patrie voua appeltani 
.'i conihattre l'ennemi evlirieiirsur le champ de bataille-» 
Pourquoi redoutex-vouM le« yeux du public quand la 
patrie voM» efearge de faire la guerre aucrimetàift 
fraude, au aMamia intérieurs do la aociéléf 

La torture ou d^otrea moyens plu» ou OMin viotoutt 
contre les pn-venus seiont Imijniiift employés dans les 
pays à procédures •ecrélcs. Lorsqu'on rapouaae, dans 
l'inveatifatloii de la vérité, la» mtfm» la» plu» niurels 

de la découvrir. la publicité des débats, la lutte du 
crime contre ses téniuins, il faut créer de» moyens tac- 
tioe»» al aa résigner k n'embrasser aouveut qu'un ftn- 
tAoM au craput eaiiir la vérité, tanée déaolaBie pour 
tout honnête homme condamné au métier de Juge dan» 
un pareil système! l'I , lors nK"'me qu'aucun moyen de 
coacUon ne serait employé contre l'accusé dans une 
procédure aeetète, cammant en perauader le public, qui 
n'iipiore point <|u'on n'a pas toujours été aussi humain 
et aussi juste ? Quand la tète de l'accusé tombera sous 
la bacbe de la loi, qui persuadera aux spectateurs que 
le faul aveu ne lui a pa» été arraché par la douleur, et 
que c'est pour la premièro fois que ce malheureux ae 

trouve an imiiviiir ila Ixiiirreau'.'' 

Hien ne i cpu^iic plus au caractère suisse que ce pro- 
cédé ténébreux et myatérfeux de jufea qui ont l'air de 
tendre des pièges & un accusé. La peupla BUJaM est 
celui qui , en Europe, a le plu* eoneervé de trace» du 
caractère n:ilional «le ses ancêtre» : or c'était dans un 
champ , sur la place publique, avec le concours des cl- ' 
toyea», que »e» anetea» j ù ia al ent loa aeeaaé». Brava» 

SuiKNe.i! c'e^t au Dam de la franchise et de la loyauté 
helvétique qu'où VOB» OOOjuro d'elfacer à jamais de vos 
codes les tortueuses inventions du despoii im . Ceaont 
des plantes exotlipuB an Helvélie, arracbez-le» pour 
toujours; votra tel e»t digne de porter dsw'araaatai 
d'autres genni s. < t vmis êtes encore digne» de la» Cfd" 
tiver et d'en recueillir les fruits (Bossi). 



NOTE DE LA PAGE 336. 

(e) Une preuve eat directe, poeiUve, immédlMet i0f*> 
qu'elfe est de telle natura que (aon exactitude éunt 

admise) elle emporte avec elle conviction de la chose 
qui était lu prouver. Une preuve est indirecte ou cir* 
constanciclle quand elle eat de telle natura que (son 
exactitude étant admise) on ne peut cependant arriver 
à la conviction de la chose H prouver que par voie d'in- 
ductiou, de raisonnement, d'inférence. Il réi>ullc de la 
nature de ces deux aortes de prouves diverse* oonsidé- 
rations importantes. 

I. Toute iivp circoBstiuii ielle étant un fait destine 
h servir de base à une indu.:t4on , ce fait doit èue 
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promé laHnên» «Mi ewBplélMMttt, «ani régal 1ère* 

nir nt n'if» «l'il /'taJt t'objpt mÂme de la recherche. Paul a 
(•iv assassiné; on accuse Pierre Je l'assassinat, parcfi 
qu'il a été tu, an point «lu jour, i\ une lione de l'en- 
droit OÙ le cadavre giaait, marchant d'un air égaré, det 
lacbea de amg tmr te» haMl»; parce qu'il a pria la 
pofîle au premier relais, qu'il a fait cent lieues sans 
a'arréter, qu'arrivé en telle ville il a changé de véle- 
■MBila, tUCtf tic* 

Chacun de ces faita peat aéparément former une 
preuve circonstancielle. Comldërca dans leurs rappor(K, 
ils rnrinoiil un enchalni inenl de |in iiven louleK ten- 
dante* 4 légtdmer celte induction : Pierre est Tawassin, 
t p M iV i pefWNHW M l'ait va llrapper. 

Maintenant, qui ne voit que cette îodoction n'est 
légitime à ré^icard de chaque fait qu'autant que ce fuit 
est bien établi? Qui ne voit que ces faits étant la base 
de i'inductioo, elle tombe loraqa'ila aont inArniéa? 

nien D*e«t cependant al comman dans la marche dea 
afTiin s oiiniinelles que »lc proportionner le soin d'ëta- 
biir la preuve à rimportance du fait à prouver. 

Or, CM»e chaîne Mt cireoMlaneiel, prit en Ini- 
m^^me, parait souvent insii^nillant, on se contente de 
l'alléguer ou de le [uouver negli||;emment et comme en 
passant. Juges, juré», ministère public, avocats, tout 
le monde fwoportionne involoDlairement aoo «aigence 
m-camclère dn fSiit iaolé, en oabliant que c« n*«at pas 

le fait hii-niènip qui est important , mais l'inférencc 
qu'un en tire, et qu'il arrive fréquemment que cette 
inference s'établit diaprta des circonstances légèrement 
admiaea, qui ae aont ensuite incriminées par le coo- 
eoora d'anirea circonstances imprévues dans le cours du 
débat. 

Le meilleur moyen d'éviter cet inconvénient est 
d'exiger, an criminel , dana la rédaction dea aetea d'ac- 
cusation, au civil, dan* la lo^l^ln^in^ <lrs { :iilii'<s, un 
haut degré de précision , en telle sorte que tous les Tait» 
à prouver, tant prineipaox que drawitancleU, aolent 
ënoaeéa d'avance et califsoriqMaMBt «xprlmia. 

Lea inMetmenU anglalâ aont de cette natore : ils sont 
brefs et tecluii [iii -;. \a-^ Mi tes de l'accusé, en imi ijin* 
criminatift, y sont énonces nettement. La partie pour- 
aolvaate cat tenoe d'ea'IlMmilr la ptenvw, et n'eat poa 
admise h en introduire de nouveaux. Elle a soin, par 
conséquent, do peser chacune de sos allégations, et le 
débat •'engage tout d« Mdte da eftté fiUbIc de raeenan- 
tien. 

Lea aetea d'aoenaatlon fHmçala aont, an oonimire, 

d'une lonj^iieur démesurée , dans un slyle vrijzue et dé- 
clamatoire, surchargés de minuties qui se recueillent 
dana rhmneaafl Inatmeiion qal lenr lerl de baae, et 
sont [deins d'induction)i élrangAres au débat ou i\t^ con- 
jcclureifi ridicules. Dans ce vol nmiueux fulias, leg 
défenseurs de l'accusé choisissent de leur mieux ce qui 
iMir parait favorable à leurcanae; et la latitade laisaëe 
b raccnsaliofi onvre le champ h nne latitude pareille 
dans I:i ilcfense. l.e débat devient alors va^'ue, désiii- 
toire et interminable. Le ministère public lait entendre 
cent témoina qni dépcamt dea pnérilitéa et dea coaimé- 
tagea. Le défenseur ne trouve d'abord aneun inlén'i h 
examiner en forme de pareils témoignages et ù les 



coatndlre; pak, capeaduit, c'ett aur cet «apporla 

vaguee , cea oui -dire, cea pnérilitéa, peut-être toutes 
fausses, à coup sûr toutes mal établies, que le minis- 
tère public, dans sa plaidoirie , bitit l^écbllkBdagB de 
aon qrsième d'accusation. 
Même cboae jirrive dana la déAmae. Les avocats des 

an-iisr-s font entendre une foule de Irnmiti.s InNipuidanl» 
pour la plupart, et dont les dépositions passent non 
contredites ou il peu près, les faita essentlds aont noyée 
dana le anperilu, et c'eat eositile sur ces faits entasaëa 
et mal ëtablla que se fimde le système de défense. 

Enfin, après huit aa dix jours de débats fatigants, 
inutiles, confus, et de plaidoirie déclamatoire, le jury 
se retire la mémoire anrchargée de bdalaes, obligé de 

sctirerd'uit imbinuliri ImltrliitTrable ; et s<mi vi rdicteit 
peut être rendu d après des laits qui, s iU avaient dlé 
élucidés convenablement* n'annient pas aoataaa dix 
minatea de discussion. 
Hême chose arrive an civil. '— Dans nne caose de 

quidipie iiii|ioiiatii e , les avin ats, en France, luit le 

droit d'alléguer quelques centaines de faits, à la preuve 
desquels II serait Impoaaible de procéder aana nae perle 

de temps et des frais intolérables, et qui poamot 
exercer une influence décisive sur la cause. 

L'emploi des preuves circonstancielles doit dOM élia 
sonmia, en premier lieu, à la règle aaivanie : 

< Contraindre, an criminel, le rédacteur de l*aeie 

d'accusation, élan civil, les avou's, à t'noncer caté- 
goriquement chacun des fait* circonstanciels dans un 
langage précis et tednlque antaot que posalUe ; obliger 
les uns et les autres à se restreindre, aux ASmlSt & li 
preuve de chacun de ces faits, en avertissant, It mesure 
que les témoins se présentent, de la preuve qu'on en 
treprend et de l'inductioa qu'on prétend tirer du fiait t 
une IMa quHI est établi. • 

H. Toute inLiive circonstancielle reposant sur un fait 
aecexiioire <iui se ratlaelie ù un fait principal, te fait 
principal doit «^Irc prouvé directement. — Dans l'exemple 
cité tout il l'heure, les faits accessoires sont la fuite de 
Pierre, le sang vu sur ses habits, le soin qu'il prend 
(le i.'4'loijjner. — l.e fait priru ipal est l liomii ide de Paul, 
dont lecadavre a etc trouvé percé d'un coup decouleau. 

Sans le bit prindpal, les fidta tceesioiraa ne aont 
rien . Le fait prtneipul doit Mrd dlaUi par det pteavea 
directes. 

Celte nécessité d'établir dlrtCtament un fait principal 
qui aervede centre aux fiiila dNeaatainciels te fait sentir 
snrtont dans la matière det complots et antres crimet de 

te j.'riife. 

Dans l'affaire portée devant la chaïubic de» pairs, le 
ministère public était descendn dans les cabarets, il y 
avait recueilli toutes les chansons séditieuses ou ineon- 
ven-intcii; il était entré dans les casernes, et y avait 
écouté tous les propos déplacés ; il avait suivi dans leur 
vayage les commis marchands, s'était placé ii câlé d'eux 
k table d'hftte, et avait noté leura parolea équivoques; 
il s'était saisi de leurs papiers, et il leur demandait 
compte de chaque phrase et de chaque expression* 
tnwvant partout de lerriblea motlft de ooajectnre. 

Puis, réunissant tous cet fidl»aOMnoiNa, lit 
l'ekisteocc d'un complut. 
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QutBd M M iliMwiliii ié piwfw m a— plot, il 
rinduisait, par T«ie d« eo^foetan, da rwbloMt d« 

UNU les faiu. 

QMUid M lai hitait obterrer qae chacaa da ni Ikito 

était innncpnl on inHi^nifiant, ou légèrement réprr'-- 
bcnsiblc , il les incriminait en arguant de l'existence du 
complot. 

Aiasi, il prounit loar à UHtr le complot par l'exi»* 
laaee dat Mta aeeanelrea, ai il inealpalt la* Ml* aeoai- 

aaira par rexifitcinT ilii rnmjiint. 

(7cst un cercle vicieux qui se reproduira souvent (Un« 
eâ ganrc d'accusation , où Toa na dMicka pat laddIliH 
qaant mais le délit, o(i le gouremeraent nVst pas en 
peine de trouver le» gens qu'il estime coupables, mais 
de trouver le crime de ces gens-là... f.i, par mallieur, ce 
genre d'aociualioa ettla véritable domaioedes pieavet 
elreoBMaadaHai. 

Delàn-snllr line scrondi- r<'gle : t Eviter de Trirrii 
aatioQ qii fllf :u-ii< ulc uii r.iil criminel, ou du moius 
extrao. dinaire et hautement suspect, C OaWi e Objet pria» 
dpal de u rccbercbe, et qu'elle le prouve diractMaent 
avant de l'admettre à fournir des preuves drcanilan- 
< iellt'ii, Kiiit pour :t( bever d'imprimer à ce fait son véri- 
table caractère, «oit pour établir la culpabilité de aea 
avteart. • 

III. I.pfi faitï ( irconstanciels p<*nvenl «? raiiachcr 
direcleuienl au fait principal ou ne s'y raltadienl que 
BMldiatraMM al par nmamMialra d'aalm lUia da 

Atnal , par exemple, e*e*t «a fldt aeeeMoire qui se 
l'att.'ichedirt't-ii'iiiriii l'ili {n jin i;i:<I, li'^ iMc.lies de 
•ang qu'on a observées sur les mains de Pierre preaqaa 
aa 01001801 da l*aioa«iBat da Paal; aiala c*aM m lUt 

iiui s'y rnitnclie iiii'ili iti'iiu'iil , que l:i vente que Pierre 
aurait iailede ses bubiu a l enl lieues de là : le fail n'est 
criniaatif qu'à la condition que Pierre se sera sauve 
iaMDédiaiflaMot, at qu'il aara veada m* Têteo^nu dès 
llBMaat de w» arrivée. Bon de Ifc, ce fcit ne prouve 

pluK rien. 

Il est donc eateoUel d'obliger la partie qui produit 
daa lUla cttcaonaae i ala à caiaear laoe lea aooaaax da 

la cbnlne de mnniérf :'i ee que le premier anneau se 
rattacbc- uu tait (iriiici|)nl , et i ce que le deraiar se 
nMIaeka aa premier sans intermptioo. 

Sam cala, tout boinoie peulae tRMnrer appaiéft faodie 
cooipta da loola* les ctreon stances da ta vrte; car il 

n'e»t pan nne aciion au monde qui iic jmiNse se r:iU;< 
cber, par des oonjecUires plas ou moins hasardées, à 
lal erioia que roo vaudra. (Bien n'aai plua coMam , 
daas les aoeuaations frauçalMa, que de voir ainsi les 
accusés interpellés sur tonte* les circon»lani'e« de leur 
conduite, et appelés non paa k te disculper ri Une appa- 
reooe criaiinelie, mai» k prouver qa'ellca a'oot pat pu 
aa miaelierk tel ou tel eriaie, eaqâl eti le plutaoaveot 

aiaelemcnt imin'^'itilc. i D'aijleurs. lien n'est plu» 
propre à égarer les Jures. Un leur montre un bomme 
qalaMt dat «^otet diMmrtai, ft ebacuaa dtaquellat 
oo donne arbitrairement un sens criminel : il a beau 
protester qu'elles étaient toutes innocentes; cela fait 
cent preu^ex an lien dNiaa, Cl laa plOB tafta toariMBt 
dans cette erreur. 



Mao da plat iaportaot daoe dam la logique judi- 

Claiiaquo celte oliservulion. — F.es Tiils < iriDiiAtancieIt 
na paoveot s'additionner entre eux qu'autant qu'ils sont 
ea qaaiqaa aavta daa qoantltdt idaotiqoaa, e^aH^k-dlra 

(pnnd il» se groupent «lireetement ou par un enchalne- 
uifiii uun inlerrumpu autour du mèiue fait; quand 
l'esprit suit la liaison qui les enchaîne sans la perdre 
de Tua an laul iostaot; quand lit eaocourent eosembie 
k étaMfr, non paa une opinion oa «ne ooafeelar», nnia 

l'existence d'un fait prim ipal. 

De là une troisième règle : « Astreindre la partie qui 
allègue les faiu à les rat t aeiia r ditacia o >a o t an Cdt prio« 
cipal; ou à les enchaîner entre eux sans iuterruption. * 
— Là où la chaîne se brise, là où un anneau échappe, 
les auMOaiMMaai doivent ëlre écartes. 

(Afoir eoMMunsftiM.) 



NOTE ns u ract 3S9. 

! f\ Le fait est vrii quand on l'envisage dans tonte sa 
généralité, tel qu'il cfsl annonce par l'auteur de l'ar- 
ticle. 

Mail ai Ton datte ict dlRéreato procèt; par eiemple, 
ri IV« diathigue lea procès par action rérile, de oeoi 

par action personnelle, et si l'on subdivise ces deux 
grandes classes en plusieurs espèces, on trouvera peut- 
être qd'cHet a'oflfteol paa toates le même résultat. Daat 
letptooèa de revendication , de servitude, le nombre 
dea deonndenn sans titre suffisant est peut-être égal à 
celui des demandeurs opini&tres.Uans ceux,au contraire, 
où Une t'tgitqne d'eiiger une créance, etpècede prooèt 
trè*-noaibrenae,let causes gagnées par le* dettandania 
sont amurément dans une pr<i|ior»ion trt'^-sapérlaore 
à celle des causes gagnées |iar les défendeurs. 

Ceci a ona vaiaoo. Les proce^i de la première doota 
offrent aoovent des questions de droit trèt-épiaaoaaa; 
souvent les parties n'y sont pour rien: ce tout det 
lioiiiiuts ili- loi qui pouN.<ient l'une d'elles :i l' iliaque, et 
qui engagent l'autre à défendre le terrain. Lesaenti- 
OMOlt pertoaaela det parilet cèdaot la pinea aax vuritét 

du harre;iti. Si les plaideurs viennent h prendre eux- 
mêmes une part très tite dans la question, c'e»l (ju alors 
il s'agit pour eux d'un intérêt majeur, ou bien que la 
pique t^ mêle, oamme cela arrive louveni dont les 
queadant de t ei i Hu d c . Malt daat ce cat, letdamandeoft 
et les défendeurs .sont sujets au même nvru;'Ietiii'nt, 

Il D'est pas rare non plus de voir des pauvret», armés 
de vieui papierl, assiéger succestivenieflt et avec iai> 
portnnilé le cabinet de plusieurs Jariaoansulies, dana 
l'esiHiir d'en trouver on avec lequel ils puissent enfin 
partager les dépouilles d'un riche propriétaire. Je ne 
lot aocuta pat dp anavaise foi ; le beaoin et ngaoraoca 
toat le plat toavent la praoïier aïohila de eat proeèa. 

I.e tort est tout entier à ces parralot oBcieux qui ne 
trouvent aucune demande judiciaire indigne d'être pré- 
taolét avx tribuant. 

Enfin, il faut remarquer que llaïue de cet proeèa, 
ordinairement compliqués de questions de droit, n^al- 
liTc point la disposition morale et sociale des plaideurs. 
La mauvaise foi ne parait guère. Lt public ne oom- 
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de la manière dont on les rédige onlinaireatM* élut 
eux-mèincs au-dewut de riaielliKriice ooiMiiiiie, le 
plaideur qui «uccuate IroatW diM IIUMwr-propre de 
chaqae individu ne eacue qui va an-deraal de lui. 

Les dMMe« Mml ainii i ppu prè« ^galM det den 
CÔIC«, riii«tn' (li; n K |ini( <-s rsl in s ^nllvpnl favontlik- 
aux défendeurs pour des raisons iodépeadantes des «en- 
ItaWBli penonnels de* pnrtiet. Les défcadem n'Mt- 

•MWilx «?ti lotir favpur que la (rnndc dillirnH''- qii'i'proti- 
VflBt ie« demandeurs ii (iniiiier une preuve «onipletc de 
toutes les condition» re<|iii»e« pour une reiudication , 
l'exoepttoo de la prescription, et le respect allacké à la 
poiaesaion , cela seul suffirait pour faire pencher la ba- 
lance de leur c<*tlé. 

Il n'en est pas de même d'un très-grand nombre de 
procès par action perKonnelle. TMa^aMfmt la mau- 
vaiae foi de Tune des parties peat y paraître au grand 
janr. L'homme qui o»ese livrer témérairement i on 
procès de ce pcnre, joue sa réputation , el le jeu se fait 
cartes sur table. L« public comprend la question , et 
a'il B'eteue pas le délieiidear gol, aTeaglë par les 

embarras ilc sa posilion , Iioiim' des pn'-lextejt pour 
relxirder l'aci{uilU-iuenl de kcs utdigalions, il est bien 
plu» sévère pour le demandeur déhonté, qui ose trou- 
bler la paix d'ooe timille, et jeter le doute aar la répu- 
tation (Tan honnête homaie eo le repnSseniant comme 
un débiteur i|ui nie ku dette. Dans ces (trocès une 
défense injuste peut èlrc regardée comme l'œuvre du 
nalbeur ; ne atiai|iie lnjasle a le candère d'une tea» 
tative de vol. 

Les homuiex ne «e pn'-cipitent pas dans une arène «i 
dan(.'creuxe. Oeux-là même (|ui ne redoutent point 
d'employer de» manœuvrea coupables contre le bien 
d*aalral, ne eheialMent pas poor tnatrunient le irlbaiial. 
Ils savent que cette nrim- itcui les lili sser rnv-nièuieK. 
Les bommex de lui soiii au.siii ijeaiicoup plus réservés 
dans les procès de ce genre, qui se prélenIpM 8« 
■opblsiBes et & Tabns de la acience. 

Aussi , dans celte classe de procès, le nombre des 
défenses injusitex Mii |iasM'-l il de lu aiicoiiii rc'iii i!i s 
attaques téméraires. El comme celle classe de prucos 
est sans comparaison la plus MMibreose, la préposition 

générale fie raiiteur se trouve conforme à la vérité. 

Au rcslc, elle peut èire modilîee selon le» divers »y*- 
IteM de législation sur les preuves. Dans I» pays où la 
preuve authentique, ou du moins la preuve écrile est 
exigée pour la validité d*un grand sombre d'actes ou 
d'oblin^ilioiis, la [inipojiilion tie l'auteur iTlii sera (nic 
plus iucouleslable. Les défendeurs j soal presque luu - 
Joun nSduilsfc attaquer ou ik éluder leom propres actes 
(P. Boasi). 



ROTB BB LA MR SM. 

(g) Les lecteursi occupés de pratiqne se demanderont 
peuip-étie sur quelle partie du procès ei de quelle um- 
Mre peut ininer eette préMmptieu. Peuf-eOe lulnet 

sur les jugements? sur les jugeUMMS «eutnileloiiwe* 
sur les jugements par défaut? 



nie ne doit polM Muer sur les Jugems u ts eoulra* 

dietoires. Les vieux adages : Âciore non jtriibantrreu» 
abtolmtur , beali posnettorct , ne doivent pas èire 
affaiblis par cette présomption. On dira ]>eul-ëlre qu'ils 
ne sont eux-mêmes que diw présomptions ; car l'impoe- 
sibiliié de fenrair une preuve suBsaulu de la paît du ' 
demandeur n'est pas uue déaMustraUuo pesftive du bon 
droit du défendeur. 

Msis la présomption alléguée par l'antenr tient plus 
parlii ulièrement anv intérêts individuels ; les présomp- 
tions (|ue nous avons rappelées, il l'intérêt social. 0*<'>l 
soit reconnu que le ju^e, en cas de preuve incomplète 
delà pan du demandeur, n'en dépouillera pas moins 
le délHidenr, en vertu d'une présomption générale ; 

Valu ni-' s.'! a liii'PiMl répandue dans tniil le corps social, 
et le droit de propriété menacé dans son existence. 
Qu'on repeu ae c, au contraire, le demandeur; il n'y a 
point d'alarme trop nkcbense.Qui alariiie-t-on?Too8 les 
demandeurs? Non ; mais uniquement ceux qui n'ont pas 
des preuves suftlsantes de leur droit, qui probahlemenl 
ne sont pas etix-raènMS bien sûrs de la juitlce de leur 
demande, et qui veulent , avec une légèreté coupable, 
troubler la paix et la sûreti' des famitlc<i. 

Ces vérités paraîtront bien triviales : ù quoi bon les 
rappeler? Qui s'est jamais avisé de les combattre? Un 
grand nombre de praticiens, «ans s'en douter peul-èlre, 
mais cependant d'une manière bien évidente. Lorsque, 
dans le barreau de (jnelques pays, on soutenait qucdans 
les questions fldéicommissaires , en cas de doute, il fal- 
lait répondre en Civeurdo Idéicommls, quand même le 

prélendH substitué était demandeur en cause, n'était-ce 
pas dire qu'il fallait répondre contre le principe : 
.^clore non preàmle reus ddio/ii'/ur ? N'était-ce pat 
une application, partielle à la vérité, mais positive, de 
la maxime qu'en cas de douft II fkut adjuger l'objet 
contesté au (li-uiandeur? Ce n'était pas, je le sais, le 
principe dirigeant de ces praticiens , qui ne voyaient 
dans leur théorie qu'une hveur accordée aus Institu- 
tions fidéicommis^iaircH ; maix tel était cependant le 
résultat de leur doctrine. .Si les elTcls n'en ont pas été 
excessivement fâcheux, il faut l'attribuer soit au bon 
sens des jugea qui no se laissent pas toujours entraîner 
par le verbiage des juristes, soU à ee que l'applicatioa 
<le la ma&ime ne s^étendait qui une seule classe de 
procès. 

Eo général, les tribunaux ne sauraienlètieassetsur 
leurs gardes dès qu'il s'agit d'appliquer une présomp- 
tion générale conimc moyen de trancher une question. 
C.erte», même les preHonipliniis peinent èlre des élé- 
ments de conviction, surtout lorsqu'elles sont particu- 
lières an cas controversé, lorsqu'elles sortent, pour ainsi 
dire, des entrailles de la cause. Mais une présomption 
générale du genre de celle qui est indiquée par l'auteur 
ne doit être aocneillie qu'avec la plus grande réserve. 
Si on l'exagère, on la déaatuie; car les pfaUdeors pro- 
fitant de cet abus, les demandes injustes se melliplieni, 
la présomption perd par cela même toute i»on edicai iu , 
et cependant elle entre dans la iMiance des motifs qui 
déterminent le jugswent oeaune ei eNe alvek rien 

perdu de son poids. De cette manière on produit un 
eilct direclment contraire i celui qu'on atail en vue. 
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Cm tétmk M m s'appliquent potnt tit ft ét om i fi O om 

établies par b loi couiiik' nuivciiH (U'cisifs et pr^rcnip- 
loirc'i. Ce wai ulorK îles rf(4les de «Iroil itositif; elles 
eiprinent le choix fait entre divers iD00OTéiiieoto.C'eit 
au lëgitlaleur it peser les nioUfs (mur et contre : ^hH 
qu'il a proooncë, les juges n'ont qu':» appliqurr le» 
règles ^hlisH. Elles sont pour lui «les vinii s Mcncra- 
lee> nuis posilîtes. PaUr e«< quetn nupliœ demott- 
$mml. L*boiiine privé peut, dent eertalat eet, mcmII- 

Itr le doute; pour le jupe, il n'y <ti a poinl. 

Denême, le lé|;i»«tateur peut avec raison trantitonner 
es use fi|^ poKitivc l» prësonplion expliquée par 
rtateur, dès qu'il k a^li «le jugement par défauL En 
eflbl, si on en exo pu quelques cas parlictttieit, le 
«lemanilcur ne pnit pax compter iravanre sur le kileiice 
de la partie adverse, et liasarder ainsi une demande 
ttaénire. Le défendeor, de ion eAté, ne paraissant 
point, ajoute à la prexiitnplion générale on faTenr des 
demaudeur» une présomption 8p«feialc pour le cas dont 
il S*«|fl* Bain, les effets de.s jutieuienu par défaut ne 
•ont pit tans reftède. Ces conaldéraUoDs justifient plei 
nenent la loi de procédare géMfOiae, qol (art. 130). 
en cas de défaut du dcfendeur, adjuge au demandeur 
•esconcluifions, sans exiger, ainsi (|ue l'exige le code 
de pfocéduie criminelle français, qu'elles ie Irouvmi 
jusle$ et hirn vérifiées. Il suffit qu'elles i>c soient pas 
détruites par les documents pro^luits ni par les faits 
articules dans la demande. L'Ej di t umlifs . par 
M. le profeucur Bellot, ne laisse rien k désirer; vojes 
pageW. 

llaisè'erts«rtoatda»ala proi:éiinr<> ii<\r ]a pn'-somp- 
dm en bvewr des demandeurs [k-ui ir(iu\er dex appH- 
ealioM. nie se doit pH ter? ir à leur accorder déiinili- 
fcmeatce qa'ils ne prouvent pas leur appartenir : elle 
peut engager à leur faciliter, sous oertaios rapporu, 
Îm moyens d'atteindre un Imt auquel II Oit inei pro- 
bable qu'Us ont le droit de parvenir. 

Ainsi rantenr a en raison do alfuleraMnae an abat 

criant l'exagération des taxe» judiciaires. C'est hérisser 
d'écueils l'entrée du port pour ceux qui, probable- 
ment, n'en sont éloignés que par l'effet de rinjuslice. 

La présomption développée par Tautenr peut auoii 
justifier les diverses mesurés- provisionnelles et les 
garanlics iin oii a iutrmluiteit ou <|ii'on pourrait intro- 
duire en faveur du demandeur. Gomme sa demande se 
présente dès lo premier abord avee une prababHIlé de 
justice, il est équitable de ne pas exposer son auteur 
à se lancer, en pure perte, dans l'arèue Judiciaire 
(P. BOMI). 



Mm M>1& NOS 841. 

(h) « Aparler,enfénéral,lln';«poiatdoerimeal 
• rare que la fausse accniatlon do co crime ne leaoit 

t encore davantage. > 

Celle proposition généra le de l'aolenr ne tentait être 
contestée. L'accusé a sûrement une ptéaomptfon en ta 
bvear, cer le crime ett ooe exception dont la société. 

Mais une accusation caloniiiii'iise est aussi un crime, un 
crime des plus graves et des plus odieux. Ainsi, en 



iven nsBenie, ni presonpoon q immiimmsu nnnio ept' 

lemeiit pour raccusaleiir et pour l'accnsé, et s'il y a une 
dillérence, on peut dire (|u'elle est peut-être en fnvpur 
du premier, qui a un nombre plut restreint de cawMt 
impalsivos au délit; qui, an lieu de pouvoir le com- 
mettre dans l'ombre, doit s*expos4>r aux veni dn pnMic ; 
([ui enfin, lors même ([u'il ne serait p:is l alomniateiir, 
serait en butte il la défaveur que nos mœurs attachent 
an riMod'aoentaiear. 

L'auteor modifie sa proposition pour h-* catt nfi rin- 
nooence de l'accusé peut se concilier avec la bonne foi 
de l'accusateur. Je vais plus loin ; Je crois que sa pro- 
position , vraie dans les pays ob, comme cbet les Greet 
et les Romains des temps anciens, exiateralt la véritable 
accusation, i ^i {ivrsqiit- sans application possible de nos 
jours. Je crois que nous devons noiM en tenir à la pré- 
somption en flmnrde l'aecnoé, nen^tealement par une 

concr-ssiipii faili' en vue de In (.'rruide al;irnii' ({u'evcite la 
conilainnatiuii il'iin innocent, mais parla nature même 
des clioses. non tellet qn'èuet demient Ctre, malt 
telles qu'ollet sont. 
Ltnteor parle de ces ]iretemlnt déittt dont H ne peat 

pas y avoir un si-ul cmiiialile ; il rn[>|ielle les fausses 
notions populaires, l'esprit de parti , l'esprit de secte , 
le fMMtfîmo, ces léom de llnnoeenoe qnl ont fUt miHe 
fois frémir l'humanité Une partie de ces horreurs a dis- 
paru pour toujours. On ne brûle plus de sorcières, et 11 
faut espérer qu'on ne célébrera plus de noces royales 
par le spedaete d'un mUo-ia-fé. Mais qu'on se rappelle 
le système polltieo'jmlleltire qui règne encore dtnt le 
roMiini'iii preM|uc entier, et <|iron dise enstiiti' quel est 
rhoniine qui oserait rejeter la itrésoinption en faveur 
des accusés. 

J'ouvre les codes, les édits, les ordonnances de noi 
Jours ; je n'y trouve plus le sortilège honoré dn Utre de 
crime. Mais n'y a-t-il |>Ius de délits iin icinaires ? N'y 
a-t-il plusdedéiits,jenedispas non déiiois, maisindéfl- 
nIssaMest N> a-t-ll point de délits déflnis sans les eeh- 
naltre; définis, non pour frapper, m'iis |nnir e^é^r des 
coupables, non pour prévenir, ninih pour engendrer le 
crime? de délits définis en transformant un mot Ott un 
Etit, et ce prétendu fait en un eiimo? 

Les aocnsateurs, ni je dit, ont avmi en lenr fiivfenr b 
prt-wtniption iPinnitcence; mais cela n'est vrai que pouc 
ceax que le crime de calomnie exposerait à tonlM les 
tuHet do la ttnelion, non-tenlement morale, nnit 

pénale contre les calomniateurs. • 

Os bandes de délateurs qui parcourent rRaropO dtnt 
tous les sens, enveloppés dans les ombres du myttèroet 
do rinllimle,ot qai doivent vivre de leur métier, parais- 
tenl-fltainyen« dn publie, courent-ils quelque danger 
lorsqu'il.H placent sur le i lii iiiiii ili' l'echafaiid un citoyen? 

Tous ces chefs de police, tous ces accnsateun publics, 
4|nl ont de bellet plàoet ft eonaenrer ,«det ptomioliona à 
esiH'rer. des destitutions !t craindre, lorsqu'ils regoitent 
la victime des mains invisibles de l'espion, qollt la 
plongent dans un cachot, qu'ils la laissent y gémir dét 
mois et des années, qn'ils la traînent enfin devaninn tri- 
bunal, qu'evantmémede Peniendre Hs fa eee bl en tte n t le 

poids de leuréloquence, de leur pouvoir, de leur flijjnilé 
extérieure, qu'out-ils ii. redouter si, pur uu heureux 



NOTES. 



457 



baMrd , rinnocaM:e de U victime est proclamée? Rien. 
Et Hi oA let Jugements «ont mcrU, Il oA le mystère 

le plus profond coiivrp la prfictMltiro Jniil cntitre , l'i ofi 
l'on refuse aux accusés jusqu'au faible scLOiint d'un d«^- 
feneeor, Ik où rien n'existe |Mmr gnnUr le prévenu de» 
{dégeSf des violences, des menaces, et de tous les abus 
du pouvoir irrité , quelle présomption peut militer en 
faveur de l';ui'UK;uion ! (Tcsi l;> (pi'il n'y n point d'exa- 
gération lorsqu'on dit aux juges : Descendez dans vos 
conseieiiees, et, dnatles-vOMddiivrerdet conpaMes, 

ne incttoz point on danger !'inno<"enfe. 0"'on mette tout 
le syHléine de procédure criminelle en harmonie avec la 
elvilisation et les mœurs; qu'on apprenne à être doux 
et humain, DM-seulaMint dans les salons, mab aussi 
dans les tribunaux ; et suTtont que l'on cease de se ca- 
cher aux yeux du public en administrant la justice 
comme si l'on commettait un crime et une action hon- 
ttBse, et alora, ouds alors booIoonbI, lea écrivains n'au - 
mwt plus le droit d'élever le plus bail poaiible la 
présomption en faveur des accusé. 

Alors seulement on pourra dire avec l'auteur t que 
f la ooodamaalion d'un innocent est un malheur isolé 
s qui M tend pas k produira des malbeara du même 
1 pcnre. » l.'autpiirn'aévidemmentcnvucquclesysti'-nie 
judiciaire anglais. En effet, lorsqu'un bon instrument 
eat placé entre les mains d'un habile ouvrier, on ne doit 
paa trop s'alanaer si, par na basard malheureux , il en 
aort uiw pièce de mauvais travail. Mais supposez l'in- 
atmment déto^tiMe, pour ne pan parler dW OQVliors , 
gue peut-on en attendre (P. Rossij? 



MOTE DE LA t>AGi: 341 . 

(s*) A mesura que la sjstànw jndiciaira se perTacUon- 
nera , et qno la doctrine de la eonvietioo tntimo se 

répandra dans le continent , et y reni|)I;n ei » 1( ityslj>nie 
abeurde du tarif des preuves , toutes ces exagérations 
dIsparattroBi d 'oH ai « to es. Elles étaleot dea raaràdw 
OsûftONa pour des maux également extrêmes. A des 
eoodamnations légèrement prononcées sur de prûten- 
dooapreuveii légales, les amis de rininiiinilé opposaient 
le boaoin d'une preuve qui approcb&t de la certitude 
mathématique. A dca lois qui, «boseartains pays du 
moins , permettaient aux tribunaux d'appliquer une 
peine extraordinaire à des prévenus contre lesquels 
Où B'bvait point ce qu'on appelait une preuve pMtir, 
lia opposaient la maxime s (fu'il vaut aideux al>soudre 
mille coupables que defUra souffrir un mal quelconque 
il «les hommes dont, par l'aveu du tribunal lui même , 
U culpabilité n'était point suIBsamment établie. • 



En entendant ces naaximes, souvent les juges, même 
les plus irrëproebables, hannalent les épaulée, parée 

que. dansersenndamnntions.ce n'i-tail pas la eonvit^tion 
de la eulpaliilile qui leur man(|U3it, mais seulement la 
quantité de preuve légale prescrite dans le tarif. 

Que (le cruautés et d'injustices a produites cette fausse 
manière d'envisager le système des preuves! cette idée 
absurde d'exiger une ronvii tion, pour :iiii<i ilirr\ nialti- 
rielle, existante hors de la conscience «lu magistrat, et 
cependant auUsanie pouf eetraluor la eondameailoa! 
La torture est une conséquence qu'on pourrnit pn ^riue 
appeler légitime de ce système. .Si l'aveu du cuu|iahlo 
est nfrcimlfCi pour le condamner, il faut bien accorder 
des HMfeM poar l'<dtteelr. Qu'on ne s'étoonc pas do 
nous voir rewalr aor cea absurdités du moyen Age. 
Elles obscnrcisaOBt eacONrOBtetidemont lie ma^iKlrata 
d'ailleurs très-Intègres et très- respectables, qui persis- 
tent A ordOBoer la tortura, «fest-fc-dira I commettra «a 
véritabh' (TÏnic aux yeux de la morale, et cela pour 
l'acquit de leur conscience. « Gomment oserais je faire 
< tomber la t<^te d'un citf^ea qui aurait persévéré à 

• aler le crime? > Ce dlojaa, par la crainte ou par lea 
douteon de la questka , avoae; ahna la coMcl e ace du 
magistrat se tranquillise, et 11 lllt eiéeoler aa «a e t w ce. 
Pauvre raison humaine! 

Ifala, daea eaa paya-U, lorsqu'un Jour ou un aotra le 
système des preuves léftales sera ébranlé, il y a tout k 
craindre qu'on ne tomho dans l'excès opposé, qu'on ne 
croie pouvoir substituer l'opinion de l'homme privé à 
la conviction du magistral , conviction qui ne doit ré- 
aalter qae do reosamUe des Mis réenelllia dam la pra- 
oédme at am débats, aeh» lea fenwa praaerilea par 
la M. 

La satoe doctrine $w te qrstème de la conviction 
intime se retrouverait tout entière dans un bon com- 
mentaire du ff. 3 dti Digeste, Ut. De tettibut, et en 
particulier de re resi'vit 'le renipc reur Adrien : « (hiip 
« orgiimenla ad quem modum probemda cmque rei 
c tuHMaia, Mtilo eerfo mode saMt de^brfri polral : 

« ninit, nnn srmper , ilo .<(rj)f, fine puhliHs monu- 
t menlis cujusquc ni verilas dtprrhendilur, alias nu- 
« merut letlimn, alias digniias rt nurtorilan, alias 
t «elult eonsaUitn» fama, confirmât rei, de qitd qua- 

• rilur, ftdem. Roe ergo solnm tibi reseribera posaum 
« summatlm ; non utique ad unam probationis spocieni 
t cognitionem stalim aliignri del)ere, sed ex sententiâ 
t aatmi Ud te SStimare oportere quid aut credas, ant 
( parom probatum tibi opiaaris. s Que ceux qui redou- 
tent l'esprit innovateur venlllaal btea ehaêrrar que 

r°el:ii( ainsi (|>ie |i;<i'hiil un emperaar, fl J • dlX-Wpt 

cents ans environ (P. iiossi}. 
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N- I. 

LOI ARGiaiSE. — DE LA PROCI^.0lIltE IXVEf TrCATOIRi:. 

Après avoir montré combien le pouTOir d'iaveatigatioo 
ttt aécemlre I la Jostiee et It quel point celle néeeaélé 

e»t palpable, il ne sera pa* hors de propos (riilisi rvtT 
i'ëk-iiiliie qu'on lui a dounée dans la jurbprudciice 
ant;l:>ise. 

Dau la pMmièra formation de ce lualèmo de pNcé- 
dnre, ce moyen de dëcoavrir ta vérité en était néeemaf- 

rement exclu; exclu des deux paris el dans toutes les 
causes. Une condition indispensable de la |iroccdurc 
inTestigaloira, c'est Peumen des témotna dans deax 
différentes occasions ; la première a |K>ur objet de dé- 
couvrir les preuves qui pourroni $c^^'i^ de base à la 
décision et qui «eront présentées pour l'examen définilir. 
Dans la pratique anglaiset selon sa forme originale, le 
triât * étant la seule occasion oft IVin ponvait inter- 
roger dcH témoins juridi<iu«,'inenl, cl ce triai élanl borné 
à une seule séance , la brièveté de ce terme excluait 
absolument toute possibilité dVxamen investigaloire et 
préparatoire. Telle fut la procédure dans son eol^noe, 
vn système d'action dirigé vers an bat, mais système st 
imparfait, »i dépourvu de» moyen» nécessaires, que, 
dans le plus grand nombre de cas, il ne pouvait pas 
•tteiiMlre ft oe bel . 

Peu f) p^ti il introduit dans le syHènw de procé- 
dure une «orte de pouvoir qui supplée en partie îi ce 
défaut ra4lical, niais c'est plutàt un eOet du basard que 
le fruit de la téOeiion et du dessein. Ce n'est pas à des 
hommes de loi qu'on en est redevable, c*e«t ani jagea 
de paix * : depuis ([n'ils ont ('lé ('iiihlis :ivf<' de cer- 
tains pouvoirs, ils en ont (jradueliciuenl appliqué l'uaa^e 
à In découverte des preuves. 

QiMBt ami hommes de loi, lia anraienl pa écrira peB~ 

tTrlal. Je mis fuir,'' ifcmplnyrr ici le mol anglsii, pour 
eiprimer une combinaison de choses qui appartient à la 
JafispNdance anglaiM|te larme est inlradnisible. Dam le 
triai, ladéeiiioo de la question de fait, aveo rexbibiiion 
préalable dei preuves, de tout le corps dei prenvei , et le* 
oli'i'rvaliiin» f.iiir^ ile< ileux pari» »up co» pruuci. \oiil 
cela est l'ouvrage du même jour, de la même «c'ance. liant 
la pveeédure romaine, dans celle de presque louies les 
aatiovs elTUiséM. l'AaglsMve «lespMe , resbiUUeo et la 
eeneellon des prenvas est reavrage d'une période; fa dé- 
cluion, précédée par les ehssrvations lur la nature îles 
preuves des deux parts, est celai d'une autre. Une séance 



daat des eièclw, mitauer livres sur livres dans leur 
genn, sana aller même jusqu'à produire l'idée de la 
procédure investigaloire, jusqu'à soupçonner qu'il y ait 
une différence entre celle-ci et la procédure }>ruhntio- 
nibut cognitiê; et encore moins se feraienl-ils une idée 
de la latitude qnH convient de donner k ce pouvoir 
d'iiivesligation , et do Tt^lal faible et inhabile de la loi 
dans les cas auxquels ce pouvoir ne s'est pas encore 
étendu. 

A la fikvear de certains termes générant dana la vieille 
formule des commiadona de paix, et pour certains déHia 

MliJlt1ll ^ ILsiingués par le nom Insignillant de brèches 
de paijc, ces juges, agissant seuls et cbez eux, établi- 
rent peu ft pei la ooatnme de faire paraître devant eoi 
la partie accusée, et surtout k la demande de In partie 
lésée, à une période antérieure à celle du trial et à 
toute procédure d'une cour régulière. Dans le cas d'une 
plainte de cette espèce, un juge de paix, quoique sans 
pouvoir pour punir, avait celai de prévenff'la répéti- 
tion (le riitjiire en e\ij;i ant des sfirotés ou cautions de 
la part du délinquant; et il pouvait de même exiger des 
sûretés de comparaître de la part de ceas qu'il jugeait 
capables de donner des informations propres à étabHr 
le tait du délit le jour du trial. VoWîk donc un ponvoir 
d'enquête par ra|iporl au fait, (jnoir|ne, en con»é(juence 
de cette enqnéle, on ne pût rien faire de définitif : un 
ponvofr de nasemUer et de recevoir des preuves. H 

n'y avait rien qui l'empêcbîll d'evaminer une perunnnc 
plutt'it qu'une autre, pour peu qu'il y efll une probabi- 
lité d'en tirer quelque information. Dan» le nombre des 
personnes examinées, tel individu qui n'avait k fournir 
qn'une Information Inadmissible dans nne eoor sopé- 
rieure en qualité de prouve, )ioiivait, par ces indices, 
jnetlre sur la voie pour arriver à un témoin compétent. 

Si son enquête eût été limitée à la durée d'un jour, 
leslamières'qu'il aurait pn obtenir ainsi n'knraieat été 

d'une cour de Justice qui a pour objel d'enlenrlre ces obser- 
vation* ou de* arQumenl* «ur des qiiesllooi de loi qui naii- 
sent de la cause, est ce qu'on appelle une audienee. A ce 
mot eerrsspoad le met anglais hearing: la «car d'équité, 
qui n'a point de Jorf , ne fslt pas usage du nmt trkU, et se 

lerl ilr Cfliii de heniing. 

* Le» juges de paix ne »onl pas, comme on pourrait le 
croire d'après ce litre, dot horamct de rol>e ou avocats de 
profesiioo ; es sont despenf/esien, des hommes qui ont de 
lafMnBeeldelMdn«tieB,etqal eierosai taaliMeUoM 
de jagM de paix diae lenr pvapre éimsare. 

M* 
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«Pncun uxag*-; il uiirait hii oii trouver des preuves, 
unis le temps n'aurait pas suffi. Heureusement le juge 
de paix n'était point soumit aux régies do ceUe science 
jndIcUire qni compte pour rien le tempe et Tespacc, et 
veut concenlrtr ol finir dan» un petit nomfirf^ il'hfurc» 
tto travail qui cvigerait souvent de» jours, des semaines, 
des mois. On l*a laissé en liberté de suirre les maximes 
de l'expérieno' l't du bon itons ; il n'est point circonscrit 
pour le tciiit»i, il n'y a imint de jury à la journée, il n'y 
s point d'ov( I iiviiiii lie téinoii^naj^t' ; tout ce qu'il apprend 
par ces informations, la partie à la suggestion de la- 
quelle il agit l*appreiMi de mène, elle t'atlacbe I la 
poursiiile avw toute l'.ictivilé de l'inlert^l personnel, 
devient le guide naturel de i'enquètc, et doit souvent 
fournir au juge de paix des témoins et de* indices qui 
«oraieat été perdiu s'il n'j avait pas en un pouvoir im- 
médiat pour tes examiner. (Test ainsi qae, sans aacnn 
soin de la part des sages de l:i loi, il s'citt formé inncn- 
siUement une ioslructiou préparatoire qui a mis les 
grands {«(es en état de distinguer la vérité et de rendre 
la justiei* dans nn grand nombre de cas où, «Mis avaient 
été réduils à leur propre plan de procédure, le résultat 
eût été tout contraire. 

Ce germe n'exista pas longtemps sans se développer, 
tamalsoa'dn juge de paix devint le saneinaire delà 

Justice, le foyer qui rasscinhlait le» rayons de la vérité 
judiciaire. L'an t.'i5i, un Hlalut de Philippe et de Marie 
dOBBt naissance h la pratique d'un examen prépara- 
toire sous le nom ù'txaminalion. 11 s'étendit à tous les 
délits du rang de félonie, mais il n'alla pas pins loin. 
Une personne arrêtée pour félonie, avant d'être mise en 
détention, devait subir un examea devant le juge de 
paix auquel on namenatt : le résultat de l'examen devait 

être mis par écrit et transmis nu tribunal chargé du trial. 
Le même statut ordonnait un autre examen , celui des 
Iteraonnea par qui l'accusé était ainsi Hmcné. Mainte- 
nant, sans aucun statut, mais en vertu d'un ancien 
usage, c le juge de paix peut foire aneieff devant lui, 
p:> I son wanmiU, tous les antres léoioiM pour le mène 
oLyet. > 

Le stalat M porte pas dans son préambule les raisons 

de ceux qui avaient institué re mode d'examen. Cerlai- 
Dementl'un de leurs buts était de prévenir la déju-rition 
du témoignage en cas de décès d'un témoin. Vu autre 
but était peut-être d'obtenir des aveux de la part de 
faoensé, selon la pratique de tonte* les nattons eivlli» 
sées ou non civilisées sur la face du plohe; mai» si leT 
législateur eut celte intention, elle a bien été frustrée 
par ceux mt^mes dont le devoir éttit de loi donner une 
pleine eflicacité. 

Quoi qu'il en soit, la procédure in vestigatoire étendit 
son domaine sur une iHnivelle branche de la loi , et 
beureusemeot sur une branche lre<-censidérable> 

Celte classe de magiitral», ainsi habituée à eberdier 

•|i vérité dans toutes les relmiles où elle se eaetie, tint 
natorellement étendre l'applicalion de celle lueiljiKle à 
tous les cas qui venaient sons leur Juridiction. Dans la 
•niie, H ae flt un nombre considérable de sutuu qui 
leur eonféraient, quelqoefMs I nn seul , quelquefois k 
plll^iel^'4 réuni», le pouvoir de prononcer déllnilivc- 
meot sur un nombre correspondant de délits, sans 



parler des causes non pénales. Dans tous ces cas, il ne 
leur est point défendu de procéder par un examen pré- 
paratoire avant d'en venir fc Texamen déflaiiif ; il ne 
leur est point ordonné de snivreceqne lenrs snpérlears 
appellent la ju ih ('(lure ri',.MilirTe : ils ne sont point ré- 
duits à fonder leur décision sur dcit preuves incomplètes 
et fallacieuses. On ne les a pas assujettis ft une aveugle 
routine, et ils sont maîtres d'écouter les eonaeils de 
rex|>éricncc et de la raison. 

En un mol (à l'exception d'un petit nombre de cas 
dont je vais parler), tout ce qu'il y a de procédure 
inveatigaloiredana tonte Pélendue de la loi eet lié avee 

la juridielion xuîiordonnéc <k'S juges de paix. , 
li n'y en a donc -point dans les cas où ces magistrats 
n'interviennent pas. On ne l'emploie dans aucune cause 
de nature non pénale, soit que la acène de l'action an 
passe dans «ne cour de la loi commune , soit qu'elle ait 
lieu ilans une cour qu'on nonimr rour d'npiUé : mtme 
dans les cas pénaux, elle n'est pas employée, excepté 
quand le procès est conduit selon le mode appelé 
dietment : elle ne l'est pas dans les cas ott la ponranlta 
est par informalion ou par ailackemmt. 

J'ai parlé de quelques fragments de rotie juriitpru- 
dence qu'on trouve ç4 et lit dispersés dans la pratique 
de la loi commune «t de réqnité. On peut tes rassen- 
bler sons deux chefs, impcriion ot découioerle, et ils 
sont tous compris sous ce qui est appelé dana les livres 
des hommes de loi MOfioiu^SMr Aurpeetfo», et MOfdr 
découverte. 

Si le système de procédure était l'onvrage d'an seul 
individu qui qùI agi en qualité de législateur et qui fût 
responsable de ses imperfections , ce qu'on appelle bill 
âe dtoNwerfesnflraH pour le convaincre on de rimpro- 
bité la pluxmanifestc, ou derincapnt iié la plus grofwière. 

La loi commune, ainsi qu'on Ta vu plus haut, refu- 
sant toute aide h la Juidee poar reoqntleéfei preuves , 
on n'a eu d'autre racoori qiite ponvolr qae s'était 
atlribné, dnns.nn temps comparativement moderne , Ta 
coMi qui se noiiinie elle-même cour (i'equiii-. Tue de- 
mande fiMte à cette cour, ayant pour objet la découverte 
des preuves, est en conséquence Boaniée w tfU ét 
découverte. 

Quand l'individu dont on requiert une information 
n'est pas partie au proeè», la demande ne peut ôtre 
accordée : rien de ce qu'on appelle découverte, décou- 
verie préparatoire, ne peut a'ébtenir par lui, eAt-il la 

preuve (1.1 tu M's main» , eftt il même la prouve écrite, 
l'acte qui sert de base à votre rcklamation. Vous devex 
comm<»eer votre pnieèa, porter votre action datant 
la loi commune, filer votre bill en équité , vous sou- 
mettre h toute celte vexation et celte dépense avant 
que vous sachiez s'il sera en votre pouvoir d'obtenir 
la preuve nécessaire pour vous appujer. Après un 
certain nombre de mois on d'ennées eonsonés dans ce 

roinbat commencé par leliill, voux obtenez enfin une 
sommation adressée au possesseur de l'acte, lui en- 
joignant de le produire : sFU Mtllisposé en votre bfenr, 
il le produit en cooaéqiNOM; s'il ett codIm tom, 
ou, ce qui revient an même, l'il est poar votre adver> 
saire, que fait-il'? Avant que la sommation lui airivc, 
il a tout loisir de vider ses mains; l'acte n'existe 



Digitized by Google 



DE LA PROCfiDUHB ANGLAISE. 



Ui 



plus ou n'e«t plu* en lU potutession , ei vous perdez 
voire cauw. 

Le MBl CM l'équilé ptii»»e vous aidar k faire la 
dfooQTerto des prenret h teuiii» puiir n tirer parti, 

c'e«t celui où l'individu dont on vi ul lo Uinu r le w- 
noiguice eat une d«e parties pUidaotes; mai» dans ce 
Cift-là iBêBe le» eoon de Jnattee ee mm lié les mains, 
etfeAiient toute assistance de ce (^enrc, quand la de 
■mide renferme quelque ctiuse de pénal ou nominale- 
ment pénal dans ses cons<kiuonces. 

VoUà «A M borne loat ce qu'on peut obtenir dM 
court d'équité en Mt de procédure inveatigatoife. Daaa 
la claswe la plus nombreuse des causes , elle n'accorde 
rien, absolument rien. Là où elle vous accorde quelque 
Mcoura ce n'est qu'après des mois et des années con- 
sumés à obtenir la même espi^'e d'information que le 
magistral sans science, le Juge de paix , obtient chaque 
jour eu moins d'une heure, sous une forme aussi lK>nne 
que l'aulre esl mauvalMt aana frais, tandis que le 
lenède eceordé par la cour d'équité eat k un prix qui le 
rend inaccessible aux un» et ruineux au\ autres. 

Quand, siècle après siècle, on voit une succession 
de grande JU|M, de personnages décorés de science et 
d'houoene , employer des moia , dM aanéM k faire , et 
aouveat très-mal , le même genre d^vrage qui est fait 
sous leurs yeux dans l'espace d'une heure, et toujours 
bien fait, par des hommes sans science, peut-on con- 
eetoir qu'eue eoeaperolMB qui m présente d'elle-même 
ne fasse jamais d'impression sur eux? Et si on considère 
que le uième ouvrage, si bref dans l'étude d'un juge de 
paix , si long dans la cour du chancelier, est ici accoui- 
pa0tté de frais qui vont tous au profit du ctaef , de ses 
oBelera et de OM DriiM de prefeudoo, m hndrt-t-il 
pas un eflbrt de candeur pour n'allribuer dr inwTliaMr i 
effets qu'aux préjugés et à l'indiUercnce? 

GOBsidérant que la procédure d'investigatioB, au lira, 
d'un seul témoin Interrogé dans le (rtof, en suppose 
plusieurs examinée dans une ou plusieurs séances pré- 
paratoires, d'une durée iucerluiiie, un avocat de |>ru- 
fanion saura tirer grand parti de ces délai» et de la 
leoieur eoMpurutlve de la procédure en d'autres con- 
trées, pour tourner en perfections tous les démérites du 
système anglais, et conclure avec un air capable et 
Mtilhit qM toute réforme serait mal fondée. Mulheu- 
rniiiMinul pour aoa argument ^ tout triomphant qu'il 
eot. Il ne faut qu'un simple appel h l'expérience pour 
le confondre. Les cause» iluiis la procédure 

iOTestigatoire a été admise sont preetsemeut celles qui 
MtflfOiiBeBt le plus promptement; celles de félonie 
commencent et Onisaent dans le même Jour. Au con- 
traire, les causes dans lesquelles on refuse de Tadmet- 
tre, les caïues d'équité, sont précisément ces procès 
béréditairM qui, comme le goutte et d'autres maux , se 
iransBiettent de généra tloo m génération , remplissant 
d'amertume toute la coupe dO la vie. Eullo , avec le 
temps, mais non pas le temps MUl, le procès arrive à 
au fin. Il est jugé, YoUkee qu'on auit;!)!» Jugé, qui 
peut le dire? 

Quand on a en clairement et distinctement pour objet 
d'instituer une enquête , une procédure invcstigatoire, 
que fait-on? On nomme une cour particulière, ou un 



comité sous le uoui sinxial de comité de recherche», 
comme si c'était seulemcot dans tel ou tel cas particu- 
lier qu'oB eût besoin que lu vérité fkt bUm en éri- 
deuM. 

D'autres et de fré<|ueiits exemples de cette |iriKH'Mliire 
inveaUgatoire se trouvent dans ces comités iu(iuisilo- 
rianx nommés pnriM deux ehimbNS do perlement, 
mais plus souvent par celle des communes. Leur objet 
est quelquefois préparatoire pour un acte de législation, 
et quelquefois pour un acte de jiidicature. Mais , dans 
ce dernier cas , le comité qui a fait l'enquête n'est point 
diargé du dernier «xanwn dont résulte la décision. Si 

l;i chose est d'unonalBrO pën:i!e, le procH nx'ommence 
tout de nouveau, soit sous la forme û'in^tachmetU, 
soit par lliToeat général devant IM eonrs ordinairas,. 
soit enfin qne la chambre elle-même reprenne l'instruc- 
tion, entende les témoins et prononce elle-même, OMune 
dans les cas de violuliun de privU^, OÙ elle*«Mno 
une juridiction immédiate. 

Dans la proeédure fhm^iie. Je ne trouve rien qui 
empêche le juge de faire w^-A'^c des l)^cll^ e^ imparfaites, 
en qualité d'indices, pour arriver à des preuves d'une 
meilleure espèM. te tempe pour examiner et recevoir 
les preuvM n'étant pas, OOSMM en Angleterre, ren- 
fermé dans l'espace d'un Jonr^ d'âne |H>rtion de jour, 
mais susceptible de toute l'étendiie i|ui- l.i Justii e |>eut 
demander, les preuvM peuvent se succéder l'une k 
Fauire dans Tordre de lenr généraiion et de leur on- 
chalneraenl. 

Mais entre ces deux functious auxquelles un loi de 
preuves est applicable, les unes servant de base à la 
décision, les antres ne servant qn'k la découverte d» 
preuvM déllnItivM , Je ne vois pas dans la Jurisprudenee 
française une li^^ne de iléinarcalion bien tracée ; cette 
distinction est parraitcment claire; mais, toute cleiro 
qu'elle Mt, Je ne la trouve cbes les Français ni dans I* 
langage de leur loi ni dans la conduite de leurs hommes 
de loi. J'observe bien que la preuve par ouï-dire a été 
dûment signalée par eux comme étant trop faible pour 
servir de bSM k la décision , mais Je ne trouve point 
que sa grande utilité conmie preuve lodkatlve ait- été 
jamais clairement énonrée dan« leurs écrits. Ils n'ont 
pas même un terme pour eu désigner l'usage. Toute 
faible qu'est celte preuve par ouT-diru, elle passe avee 
les auUTM, eUe Ikit partie do corps dM dispositions; 
elle entre dans le budget du Juge. Quant k ét vatenr 

<|u'il lui <lonne, ^r.imle oupetHeOU Mdie , tfISt « qui 
dépend absolument de lui. 
Dans le procès dM GsIm , febeerve qne dM «ul-dire 

ilti cinquième depré s<iiit rei-ns et mis sur la même ligne 
que (les témoignages iniinettials. Je vois bien qu'on en 
a fait l'objet d'un reproche; mais €6 reproche^ sur quoi 
tombe-t-il? On ne blkme paa iM JUgM d'avoir reçu ce 
genre de preuves, on les biftme d^ avoir donné de l'at- 
tenlion. On ne dit pas qu'ils auraient pu en tirer parti 
comme preuve indicative, et s'en tenir \k. La juste 
valeur do ce mofon ne parait pM connoe ; et , quand on 
examine avec attention toute cette procédure (et beau- 
coup d'autres), on ne volt (>as que ceux qui la dirigent 
aient dt procéder de cliatiion en chalnoti , s'attacher à 
cbaque rapport jusqu'à ce qu'on pût arriver au témoin 
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tamMItt ou (iv^Ni sAt éémmwt te ftnnMié de FhrN 

ou de Pau). 

Aussi, n'e*l ce pa« la proi.édurc franraifte qui m'a 
tu^éré rid<^ de celle distinction entre les preuves 
lodicaUm et les défloillves. Je l'ai paiiée dans la 
ptocMnre anglaise. Dam les dttSreiita trilnmaax qal ne 
sont pas compétents pour prononcer nnedrâision finale, 
J'observais qu'on y rassemblait beaucoup de preuves. 
Dm putie était cOMerrée et employée dan* des iribti- 
naax sapériam, en qaalité de preuves définitives; 
Pantre partie était laissée en arrière et on n'en faisait 
aucun iisaj-'i- l 'i-tait Fc capul morluum de la procé- 
dure. Cesl qu'on envisageait toute celte pM-tioo comme 
M devant plus panlM, ne devant pin* être éoontée 
aossitât qu'on en avait tiré lo xt itl sen ire qii'i lle pût 
rendre, celui de conduire à la découverte des preuves 
immédiaiea, de cdlM qui pwmJent eerdr dnbMêk In 
déciik». 



N< II. 

MB I» TAin JVMCItfn». 

Le point de perfection dans la Jadiealare aenit 
iVdUMib ue dédsion conforme à ta let* en rédnhant 
n ni faft i i nn i ha frais, le* dâal* et le* vetaUOM de* 

parties : le développement de ces objets ne pouvait pas 
se trouver dans le Traité des preuves, il appartient à 
rwsftnisation judiciaiiT et à te pvooédnre. M. Bcntham 
«B • peié le* principes dan» vn «nmf» ndainU* par 
faiia^ et ta proibndear , nula trop cooels et trop dllB- 
oUallIfe, et qni présente un nii'l:in;:i> crintitiiiel de 
tbéoffie et de critique : il ie fit en 1708, à l'occasion 
d^B prqfet de M poBrlet* tf eaM B tde*eenr«de|n»- 
lioe en Ecosse. I! est intitulé Srnth Rrform. Comme les 
principes ne s'y trouvent qu'avec une application parti- 
culière à la jndicature d'ficosse et d'Angleterre, il y 
aurait beaucoup k hire pour les dégager de cette forme 
mixte, et en tirer vn ijsième général qni pftt aerrlr k 
tontes les lêpslation.t. 

i'ar rapport aux frais de procéilure , ce mal si grave et 
si contraire ani fins de la Justice, l'autear p td io B le 
plusieurs mojena de les réduire; et d'abord lent ce qui 
tend à diminuer les délais , tend par cela même à dimi- 
nuer les vexations et les ili pi nM-s ; mais il est une 
luranche considérable de ce mal qui est de la création 
peeiUfe de* go B Ternem e iit»; e^ la Sanlilé qni est 
venue porter son oïlicnse nssori.itinn dans tous les aetcs 
de la justice : à eliat|ue pas i|u iin malheureux (ibiihMir 
fait dans ce sanctuaire, il faut qu il achète le droit de 
proieetloB par m tribut (|ui n'était pas dans i'inientiea 
prlmiiife do légiataieur, et qui n«l lier* d« ta loi eelnl 

qui n'a pas la faculté de le pajer. 

Déjà, en 17i>3, M. licnlham ayant vu qu'on proposait 
M paitanent nne angneataltoiB daa lue* Jndlotairae, 

' Dans les cas des examens préparatoires pri* par les 
simples juges d« paix, ils n'iaposrat obligation de paraître 
an Janr de trial qu'aits téosoins aiaeniiels. — Dans le cas 
das InvestlgaUoasoeDdnilespardescoariMsdelachMilm 



pnMta nnebroéhamiBlItalée Proktlagaiml UmUum, 
dans laquelle il développa de la manière la pins iotta 
rinjnslii e de cet inip^^t. Depuis cet écrit, la qnestion est 
junée; personne, en Anjjleterrc, n'os»>rait défemlre ce 
mode de uxaUon : mais rien n'a changé dans la pra- 
tique. Qnelle en est h eaoae? On le verra dan* FeUrril 

suivant. 

Celte protetttUion est écrite dans un style populaire, 
énergique, qndqnerois véhément L'argumentation est 
vive, éloquente, très-serrée, nato ponmde à lonie li- 
gueur dans ses conséquences. On m*am1t aeenaé d*eaa- 
gération, si j'avais traduit littéralement. M. IkrntiMMI 
écrivait pour l'Angleterre, où ces Uses sont portée» à 
m abn* extrême : J'tferla prlneipatement penr ta Frane^ 
011 le mal n'est pas encore aussi (•rand. Il y a une dlffé- 
renee essentielle ii cet égard entre ces deux jurispru- 
dences : en France, la partie publique poursuit presque 
Uw* les dcliu et se charge des rrais;en Angleterre, la 
parUe publique ne poursuit que dan* n> petit neBriMB 
de < as; la |><Kit su itc est l'afTaire des individus lésé* tel 
dès lors les taxes judiciaires opèrent en double aeaa; 
éUee détonmenl dlin ettid le* parties lésées d'entre- 
prendre une plainte onéreuse, et de î'aotre elle* donnent 
un encouragement direct aux délinquants. Dans le* 
affaires civiles, les frais des procureurs et des avocats 
étant d<|à èxceMlfs, le* taxe* judiciaires devieniient 
nne rarcharge qni doit prodehn ttèa-eonvent ton* tas 
eir.'ts.iiti-M itrntham décrit avec Une Hncnq»! pa iUr s Ii 
exagéré-e hors de rAn{;leterre. 

raurai* vonln Joindre k cet écrit le tablean de» tanea 
judiciaires, telles qu'elles existent en Anfl6lem,«B 
France , en Russie , en Allemagne. Cet état comparatif 
exciterait peut-être une salutaire émulation pour aB0 
réforme ai déairablo dans ce genre d'impôL J'invite oeBX 
qui peaveut ftmmir eea renaeignement* ft le* eon*lper 

dans quelque ouvraire périodique de jurisprudenee^ 

Lcê actf» judiridirrt sont devenus, chez tontes le* 
nations modernes, un objet de finance. On les a soumis, 
au moyen du timiwe on de l'enregistrement , h de* taxée 
qui se Mmt oralUpllées déniant plus qu'elles a» lèvaat 
sans contrainte apparente, que la loi s', \éi nte d^dlB- 
mème, et qu'il n'est pas possible de la frauder. 

Noas devoBS examiner quelle est ta rrata natare de 
ces Uixes, sur qui elles sont assises, dans qnelles cir- 
constances elles sont levées, et ce qui en i^nlte ponr 
l'administration de la justice. 

Les individus, relativement à ces taxes, doivent être 
disttngnds en denx daaaes , eau qni penreat les aeqnit- 

1er, et ceux qui ne le peuvent pas : par rapport aux 
! ]>ri'uiiers, nous verrons qu'elles sont plus onéreuses 
(lue toute autre espèce d'impôt; par rapport aux der- 
niers, qu'elles acmt équivalentes k un déni de Justice. 

Le premier vice radical des impAis sur les preeédurea 
est de tomber sur un individu à l'époque même où il 
est le plu* probable qu'il n'est pas en éut de les acquit- 
ter. Le moment «è une partie de sa prepriété pins em 

dos communes ou dans le» autres comités de recherches, it 
ensMda oiéme; on ne s'arrête qu'ans MmelgBagas qui 
peuvent être reçes détailiveuMni. 
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■bIm eMWidérable est iitinstement détenue ou Misie , 
Mt celni qu'on choisit pour lui demander une contribu- 
tion extraordinaire. C^est dans le cours d'un procès qui 
arri tc son indiisirin, qui suH|>end ses revenus, qui lui 
6te, au moins pour un temps, dea rMMuroM mut I«s- 
4|Mll«i 11 «tait tmtHé; lonqa'H pénil imm la 
main d'un oppresseur, d'nn dpolialeiir, que les ftanlicns 
de l'innocence lui font paver à chaque pax les acte» par 
lesquels il cherche à maintenir ses droiti ou à v rentrer. 
T<M» les imfàu doïTOit éln aaris tnr l'abondance, ou 
il iMte mr ruaiaes t toearaeifere de eeax dont nous 
pailo— eit de porter tur la détresse. 

Ce ■*eat pas même dire assez : il y a des cas, et en 
grand nsnilwe, où on let a bit porter mr nne détresse 
évidente et sur une détresse extrîme : par exemple , sur 
tous les actes de juridiction non cootentiense, qui con- 
oerrieitt de» mineurs, des interdits, des successions 
vacantes, dea [miUUê : bien plM, le Jugenienl rendu , 
hnn^ll eat qoeatien dieiëenlar aor ke OMaUee d'un 
eiéBacicr inKoivahie, le flac vl«nt artNT en piTt tvec le 
nalheureusL débiteur ! 

Une use sur le pain ne serait pas regardée comnie 
■M taie d'une benne espèce : toulerois , l'effet qui en 
rëaulte nMralt qn'k diminuer pour le pauvre la quantité 
de puin qu'il peut ne procurer ; au lieu d'une livre en- 
tière , déduction faite de la taxe, il aura quelques onces 
de maina. Le penvra ptaMenr ae pent pea obtenir la 
moitié d'un papier timbré comme le pauvre ouvrier 
peut obtenir la moitié d'un pain. Demi-justice, si on 
pouvait l'avoir, vandrail mieux que point de juxtiee, 
mai» la taxe est inexorable comme iadirisible : loat ou 
lien : en eenqiew avee le aardiand de pahi; on ne 
eompOAe pas avec le marchatul df- jtislice. 

Ce n'est pas tout : les autres impi^ts sont connu» 
d^vaneOf efeM une charge à la(|uelle on a^ttend , et l'on 
a'arrange penr y pourvoir. Mais par rapport à cet impôt 
il est impossible de prévoir le moment e<l Ton sera dans 
le cas de le payer ; c ent une charge toujours imprévue , 
une a|{gravaUoo d'une calamilé accidentelle contre 
Inqoelle peraonne ne aonge à ae préamnlr. On n^ataied 
pas nn impiM sur une grùle, wr un incendie, sur un 
naufrage ; et ce|K'ndant cet iiupùt serait moins absurde, 
parce qu'au moyen des assnrmees on pourrait, avec 
nne légière prime , •'«MHTMr même contre l'impôt : dans 
le cas d'en procès k i l e nl e r en à aonfUr, nn n'a pas, 
ou ne pent pea avoir In waaen r c e d'os Inuain d'aaan- 
rance. 

Cet laapôt wr aae en i na ri t é laipfdfn», al ftekena 

pour ceux mêmes qui «ont en état de l'acquitter, est 
encore plus cniel pour ceux qui ne le peuvent pas : il 
n'est rien moins à leur égard qu'un déni Mal de juttiee. 

La jaatiœ eat une aeen^iarde qne la loi non* donne 
on noua promet penr teot ee qni a nne valenr ii nea 

\eu\ , [lour no« propriété», notre liberté, notre hon- 
neur, notre vie. Si la justice est le bien qni renlcrme 
tons les autres, le déni de justien itt par etmséquent un 
mal qui comprend tous lea nMHUt : perte de la fortune, 
perte de l'bonneur, perte de la Ubetté, perte de la vie, 
tous ces maux, tépoiémciit oa enasBiUe, penvMt en 
«tre le résultat. 
MêUnkorii» la loi eat un moyen ealitee de ilgnëitr. 



On met hors de la loi ceux qui se sonstraient k la jurl- 
dictioa dea tribnnans. Par lea Iniea sur les prooédnree» 
on met hora de h lot cenx qni ont le plus grand beeotn 

des tribanWUtetqui les implorent. 

L'homme d'titat y pense-t-il, lorsque, une loi de 
finance k la main, il déponilie de la protection légale* 
non des fugitifs, non des coupables, mais des innot-enls 
qui ne sont pas même suspects, et seulement parce 
qu'ils sont trop pauvres pour payer le pria deat oa Ml 
dépendre le service de la jailioe. 

Quel contraste I qnelle Ineonaéqneneel le MgMa t e nr , 

dans l'établissement de.s lois, proli'jjip également tous les 
intérêts; il veut que loujt less droits soient respectés, 
que toutes les propriétés soient s ecf é sa , il couvre de la 
inèoM égide la chaumière du pauvre et le palais du 
riche : il institue des juges, il leur donne une grande 
dignité, pour en faire de» arbitres plus impartiaux 
entre toutes les cooditions sociales, il ouvre indistinc- 
tement k tons le eaaetttalre de la Jnsilce; et, per cette 

égalilé devant la loi, il donne nn\ ])liis faibles une 
consolation et une sauvegarde contre les inégalitéa 
nt ceasaires de rang et de fortune. 

Eh bien ! ce même légiaialeur, dans l'i'IBhlIwiHnl 
des iuipôu, et |iour obteatr une méprisable somme 
d'argent, contredit son plan, diimiit ses promesse», 
rend les tribunaux inaccessibles à ceux qui ne peuvent 
pu payer le droit d'eairée, et aMMllenaa na odieaa 
privilège en CMwar do PoptriNoe coatie U fUbiome et 

la pauvreté. 

Supposer cette intention h ceux qui font de telles lois, 
ce serait les caloainicr d'une manière absurde. Tout oe 
mal se bit sans réflexlen comme sans remords. 

Les rii hcs, outre le» moyen» de la loi, ont bien d'autres 
ressources pour se mettre à couvert des injures : ils 
ont pour eux l'inlnenee natarelie de la richesse, Itn- 
lluenoe de leur rang et de leur aUuation, le pouvoir 
attaché h des liaUons nombreuses, la supériorité de 
rintclligence et de réducation; tous ces avantage» se 
tiennent entre eoa : amie le pauvre n'a qu'une ancre 
de salut, la protection de la loi, et le vdlk privé 
de cet unique appui par un acte même du législateur. 

Qui le croirait? il y a une troisième classe de personnes 
aflVx-tées par ces impdts, plus malheureuse encore que 
les deux premières. Je veux parler de ceux qui , ayant 
pu les acquitter au commencement d'un procès, et 
l><Mi(l.Hit une partie de sa dnrt'e, faute de pouvoir pro- 
longer le sacriUce , sout forces d'abandonner leur cause, 
après avoir dpnleé leurs moyens. Ce malheur est plus 
fréquent selon que le procès est plus compliqué , qu'il 
survient des incidents inattendus, et que le système de 
procédure offre plu» de priseàlneliieaao»aaxdélaiBet 
aux vexations juridiques. 

Des eaa de eetle aatare soat d^ntaat phm révoHanta 
que la justice semble avoir tendu un piège h l'inforiimé 
plaideur. Elle l'accueillait pendant qu'il ollrail une 
pâture k l'avidité du fisc ; elle le repousse lorsqu'il n'y 
a plus do salislaacn daas le sqa e ieM e qiti est sorti de 
aesmaias. 

l es partisaiM de ces taxes allèguent detix raisons, 
qu'ils rogavdeat comme pleinement suffisantes pour Ica 
Jnatiller. 
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I I* Uf Mk iffMI AaMiMeounl, dil-on , doivent 
c p«il«r Mr MU q>i en r«lireot le Maéice. Le* 

• membres de It loclëlé qui , étant ntuqiiëa dent lean 

• droits, V sont n'iatilix ou luniiili'miK Itk ti iliiinaiit, ( 
« doivent ualurellemeQl pajer pour ce lervice immé- 

c ditl. • 

Le principe est inconteiitalile , main il ne s':ipplique 
|total uu cas en (|ue«li()n. l/iidniinismiion (U* la ju»tice 
«■t pour ravantage général de la société, elle est la 
Muvegarde de looa. Cetui qni jeuil paiHbleoienlde tes 
propriélde et de ew drails le! eet redevable fc chaque 
ilMlant de cette jouii«anc<- lum iiitcrroiiipiic. Au cnn- 
Iralre, par rapport à celui qui c^l truui)ié dani» «a 
posiMnsion , t>oil par ua agreueur inique, loit à niiiion 
(l'une loi obscure, la protection de la justice a été moins 
ellicace : elle ponrra le sauver, mais il n'en aura pas 
moins souffert. Sans compter les inquii'iude*, le» aii- 
goiMes qui accompagnent lea procè», combien o'j a-t-il 
pa« de perte de leespa, de dérauftements dane lea 

ïilTuircK, de frais indispensalilt-H , iiu'iik» mous les 
tèutesde procédure les moins iiupairuilii! l'eut on com- 
parer ce» deux états, l'un d'une poaaesaion pleine et 
llMl4ttille,l'aaire d'une iiossession disputée elprdcaiie, 
et CD ttrer la contéqucnce que celui qui Jouit le molM 
du Iti iii fil e commun doii ^llpp(lrUT unccbarj^ede plu»? 
A ue consulter que le principe de l'équité, loin de 
•ouMtti» le plaideur inaoceal à one coolriboïkM 

•Sinordinnire , le poUie lui devniil une indemnilt' , 
levf son reiour» isur l'injaste agresseur: et la seule ol>~ 
JccUoii contre ce dédommagement (objection mallini 
reuseaeat déclaive) est le danger de bire naître des 
|irocè« lasldleai , dea eollacioiu fraiidnlenan. 

1^ jnHlii-c est h l'état rivil <ieji citoyens ce qu'est la 
force militaire ii la sûreté e&térieure : lea pUideura 
aent lea enAale peidna dm ta gnerre du bamH. 
Faire porter sur eut les Trais de l'ailaiiniRlration judi- 
ciaire, en addition à toutes les peines d'un procès, 
c'est, dans le cas d'ene Invasion hostile, forcer les ha- 
Munu de la frontière h servir pour rien , et de plus k 
payer lea frais do la guerre. 

Le second ar((ument en faveur de« taxes judiciaires 
est tiré de leur • tendance à diminurr le nombre des 
« fNfWeAr, ou, selon tes termes qu'on emploie onUlIll* 
t rement, k réprimer l'csitrit processif. * 

Cet argument , qui a trouvé plus d'approbatenrs que 
le précédent, requiert un examen plus étendu. i 

l<e mot procès est pria en deut sens : dans un sens 
nemre, il nViprlme que Pesereiee Irréproehable d'un 

droit es!<en(iel : d:in!i un ninuvriis scmn, il eipfllM U> 
genre d'alius dans l'enercice de ce droit. 

Hunt le premier aens, le* taies sur lea nelee Judleiairei 
ne peufaM Jaiuaie avoir été reoouittMléea fime ua 
roojren de réduire le aonlire des procèa : avouer une 

pareille inleniidn , ce ne serait ni plus ai BOlBe 
qu'énoncer le désir d'un deoi de justice. 

Lemet imiets. iwia dent une aeeepti«i défavorable, 
implique tantAt l'idée d'une caiitie mat fonder, tantôt 
celle d'une cause frivole; et ceux <|ui parlent de l'avan- 
Uge des taxes pour réduire Ice pncèe ont «as deui 
sortes de causes en voe. 

Qu'on puisse, au moyen des uies, prévenir des pro- 



cès bien ou mal fondés, c'est une chose ine— lestaM». 
Mats ont -elles une tendance k prévoir les procès de 
mauvaise foi? Non ; au contraire, elles ne peuveot que 
les encourager. C'est une arme ëu plas qU'illei donaunt 
au plaideur frauduleux. 

EnuriaoBs d'sbord uu Jema a d eur qui tuteaie une 
cause dont il connaît l'injustice. S'il n'y avait point de 
fralK nécessaires avant le jugement rendu, il aurait peu 
de prise sur sa partie adverse pour la tourmenter : il 
serait peu tenlé d*eolnprendre uae alhire doat il eut 
probable que Tisane loi sera défavorable; mafs It M 

fiscale vient au hL-i inii,' de su ninlii i- rm de s:i cupidité. 
Est -il riche, le procès est un luxe que sa fortune lui 
permet: Il a choisi sa vfclInM, H Joue «voe eoa nqwfln 

contre le nécessaire étroit du défendeur; tl peut CSl- 
culer le moment oii il le forcera ii se soumettre 1 nae 
demande injuste, OU du moins à transiger sur ses droits, 
k ea sacriHer une partie. Jouissance et peol^^tre Hiem- 
piîede l'oppresseur, déaelation et ruine da roftprlmé, 
voilà les elTeU désastreux de ces impM* dnMiapNfne- 
tion de leur nombre et de leur quolMé. 

Par rapport au défendeur de mauvaise fiai , s'il n'y 
avait point de fraia de Juatice, il aurait encore, il est 
vrai, des motifs pour se refiiser k une demande légitime, 
mais le plu» puissant di' tous icsM raii d'exister. En 
eièt, qu'est-ce qui rend sa résistance opiniâtre Y 11 con- 
naît réiat du demandeur, H aalt que ediui-ei ne peut 

coniniciiriT !(a poumuile sans payer, et qu'il hésitera 
loDglcuips avant de franchir celle barrière. Ix; proc<>s 
cst-H iniantéf il ne aaooailatte qu'en payant , les fraie 
se renouvellent saas OMSa; le défisadear franduleat 
s'aperçoit que l'activité de l'attaque se ralentit , que sa 

partie aiherse doniu- des signes d'épuisement : il se 
gardera bien de se rendre; l'assiégeant commence i 
aianqaer de muaitloas 1 11 eera bieaiM iddait, malgié 
son Imn droit , à faire une retraite honteose. 

Que l'on considère maintenant tous les motifs com- 
muns qui produisent l'obstination d'un détenteur iu 
Juste : — la auuvaise voloaté, d'avarice ou d'humeur, 
— la dMtettltd de aatialbire h aea deamndes, — l'Upoir 

de voir le demandeur trhouer par quelque iléfaul dans 
ses preuves, — l'attente de quelques incidents heureux, 
comme la mort de la partie advaiae, ou celle d'un té- 
moin nécessaire; n'en voilà que trop : faut-il y ajouter 
b probabilité de lasser un malheureux demandeur par 
des frais de création fiscale* an point de la ffédaifa h 
l'abandon de son droit? 

Qu'on n'imagine pas que ee soat Hi dea scènes do 
roman, (a's r-vi nctucnts se représentent tous les jours 
dans la carrière de la |irocedure. 11 est vrai (ju indépen- 
damment des taxe* judiciaires, beaucoup d'autres frais 
contribuent k produira le même effet : mais le l^sla- 
tenr doit-il aggraver un mal, parce qu'il ne poarralt 
pas le faire entièrement ces««'r? 

L'autre branche de procès qu'on prétend élaguer, ce 
aoat lea procès /HmI», les praeès pour dm baBBlailM. 

Quand on parle de procès injuste, je sais ce qu'on 
veut dire : quand on parle de procès frivole, je ne le 
sais plus, i-jtt-ce un tort léger h vwjonx qna VOUS ap- 
pelez ainsi? Mais il ne l'est pas, sans doute , aux yeux 
de celui qui en denumda Justice. Aves-vaus la MH de 



SUR LES TAXfS JUMCIAIRES. 



MOn volN tanttMnt k la plae*d« liMi, de «e«loir 

que voire manière de penser «oit la sienne? Tel tort qui 
n'e»l rien pour un individu est d'une grunde impor- 
tance pour UD autre. 11 tuA, tm eppvtfelent une injure, 
Uin entrer en ligne deeoav4«l*dMiferdeee répéii- 
tloe et celui de Tesemple : il n> a point de lort ti léger 
qui ne puisso, en se mullipliant, deveoir intuléruMt'. 
i>ile»-moi le point où doit cesser la pioleclioa de la loi ? 
8i in iMMUM peut me donner Impuément ne ehiiiM- 
BMldn k MO plaisir, je suis ko» t'»clavc; s'il peut me 
prendre an denier, il trouvera, dealer par denier, le 
fond de mn bonne. 

DtM les ceotea pdouniniret, plut In somme en, dis- 
pute est petite, moint on ert wnipalen à appliquer ce 
reproche de fiivolité; mai» qu'|T«l-re qu'une nomuie 
grande ou petite r Ce terme n'est^il pas uniquement re- 
latif anx cireonetanoat de la pnftio Intéreaeéef Son omm- 
tanlen livre», aooa et denier* ne «ignifle rien. Le revenu 
d'nn individu peut être cent fois, mille fois, dix mille 
fois celui d'un autre. Le pauvre ouvrier qui réclame 
un franc demande son néceeaaire; l'opulent rentier qui 
en réclanie adile ne demanda qoe tan in(kerln. 

Les piiHi s réputés frivoles, qu'ils If soient ou non, 
n'exigeni point de précautions factice» pour les pré- 
venir. Eût-on supprimé tous ce« frais iis^'aux, il y a 
d'antrea obstacle*, d'autre* fkein^ iini opèrent dana (e 
inéme sens, et qid nVml nftnte <|ii<' uop de force. La 
crainte de ne pas réussir, la crainie di'ii eniharraH , de 
la perte du temps, des comparution* personoeiles, des 
dé|ienses inëvitaMes, MMit eela neradentqne trop la 
plupart des individu*, et les enf^iige à souffrir bien d(!s 
torts avant de se plaindre. Cela est vrai, surtout pour 
la classe la moins aisée de la société, i'renez les per- 
sonnes qui viveat d'une petite indaatrie» parlea-leur de 
poorsttite, de proeè*, vous leur fiite* peur : lenr igno- 
rance; se joint pour les etrrnyer a toutes les cauiies i|tie 
j'ai indiquées; ils se résignent k des perles, k des in- 
J uMk a t , plaUH cooMieBoar ane pracddue, surtont 
contre un homme riche el puissanL A toutes ces difli - 
cultes qui les repoussent des trilNinaux fout-ii encore 
Joindre des taxes, dont l'avance Isur oM Isqfonia oné- 
reuse et souvent impoaalbiet 

En parlant de causée fHvolea , Je ne dois paa ooUier 
une observation qui n'a besoin que d'être présentée 
pour être sentie. Je veux supposer 1 objet en litige aussi 
peu im|>ortaot qu'on le voudra : mais enfin par la sup- 
po«ition, le deniandeur a lieu de se plaindre, et si c'est 
un tort à loi de demander une satisfaction, le tort de 
celui qui la refuse n'est -il pnx plu» gi:ind encore? Si la 
demaude est Juste, pourquoi a'] acquiesce- t^il pas? Si 
elle cet Juste malsIHTOle, poarqnel la eonteste-t-ll? Si 
vous aceiiseï le premier d'nn esprit processif, de quoi 
accusez- vous le second? Si la ta^te est un frein contre 
une poursuite blimable, n'est- elle pas un eaoouvga- 
nieol ponr un refus plus bUmaMe encore? 

Ce n'est donc i[w par one sutle de méprises qu'on a 
pu croire que les taxes judiciaires étaient propres à 
prévenir des procès; elles ont une tendance k multi- 
plier les proeèa laiaaies, les senis qu'il serait bon de 
|ir«''venir. Entre les main!» des pt:iidennt frauduleux, elles 
vont un iiislrumeut d'oppression et un moyen desuceés. 



81 Vtn voalalt aërienaw— t piéMBlr laa pnieAi de 
maaralM f«i . il faudmit traiter ce genre de délit 
CMHne tons les autres, distinguer l'innocent da cou- 
pable, observer les diver* degrés de faute, ne pas con- 
fondre la ttedrilé «t la malice : avant da panir, il flrat 
que roHbme soH eenstaiée, que les flrais de la proeé- 
dure, iiuiaut qu'il est possible, ne soient payés qu'après 
sa conclusion. Si, k la fin, vous trouves qu'une des par- 
tiaa aoll bUnaMei imn lai en feiea anpvorter le poida, 
et à elle seulement. Vous proportionnerez les dépeaa 
aux nuances du hl≠ ainsi tout homme qui entame 
ou soutient un procès, avec la conscience de son injus- 
tice, saura qn'ootre sa con d am n ation sur le fond de la 
cause, il doit s'aMandre b nne peine péenlaiM» aott as 
forme d'amende, soit en forme de lave mrlaaa laa aciaa 
qui auront servi de pièces au procès. 

Avant de tenataereaila d l ae n a i i e e, ]• delà eapaaar 
plus en détail les causes qni ont pu procurer à ces taxes 
judiciaires une approbation si facile et une extension si 
considérable dans quelques Etals. 

Le* deuK aigauents allégué* en lenr favenr et dont 
J'ai démontré la ftawaté, ont moine aervi de motif poar 

le$ établir que d* prétexte pour les justiller. 

Une cause qal a ps contribuer 2k les faire établir si 
généralement, c'ait qn'on les s confondus avec dtaMa 
Uses qu'on lève au moyen d'nn timbre ou d'un mn- 
gistrement, et qui, dans certains cas, ont teot le mérite 
que des taxes peuvent avoir. Les unes porleiil sur des 
objets de luxe , comme les dés ou les cartes k Jouer, et 
on ne les paye qu'autant qu'en vent lea pajer ; d'antre!, 

qui sont relnlives ;i (!i\ers contrats, ne sont pas, il est 
vrai, optiunm lUs , mai» au moins on n'est ap|Mîlé à les 
payer qu'au moment où on a la faculté de le faire. L.ch 
droits de timbre ont de plus l'avanlafa d'être dlfficilea 
h éluder. Rien de plus différent danitenncoBséquenees 
que des taxes sur la proi é hire, et ces taxes sur des ob- 
jets de luxe ou sur des contrats : mais des observateurs 
anperflelels se sont lalaaé tremper par «w roseamUanea 

matérielle : le papier timbré constitue souvent un bon 
impôt : les taxes judiciaires se lèvent par le moyen du 
lindire, donc elles sont boonea, etc. Mais uoe cause qui 
a eu bien plus d'inilueaee anr l'adoption de ce moyen 
fiscal, c'est le peu de résistance et de rédamatloa de la 

part du public. Ik-s iiiqjols mit les consommations ton- 
iienl sur. une multitude d individus, qui se réunissent 
auHllftt ponr ^ opposer. Un intpOtqoi ne porte que 
sur une classe d'Individus, mais sur nne classe déter- 
minée, par exemple sur les domestiques, sur les bouti- 
que» , sur les voilures , excite au premier moment l'at- 
tention et ie* clameurs des intéressés. Lb ministre dea 
Unaneea cet sAr qne aa lof aera diseulée, et qn^l aura k 
lutter contre une opinion plu» ou moins puissante. Des 
taxes sur les procédures n'ont point pour lui cet incon- 
vénient, l^ea plaMean na brment point une phalange , 
ils ne font pas came enauiane , ils ont même de* inié • 
rêu contraires. Gee taxes ne tombent sur nn individn 
que par occasion, on ne les redoute pa» h !'a\ance; OM 
ne prévoit paa l'éténement d'un procès, c'est comme 
nn coup de foudre ; et d'ailleurs tout oe qui oeneeme la 
procédure «I les frais qu'elle entraîne est enveloppé 
dans unëpaiaauage : il y a donc un acquiescement fa- 
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APPEinUCE. 



cilede la put do pvblic, une toumitHinn d'ignorance et 
d'impréfoyiMe; et 1« sinistre qoi n'est point aTerti par 
on erl général ni Intfmfdé par ane vécittuiM tonteane, 
augmente grailiifUi'iiN iit 11 ekir0i de CSBZ qni n'ont 
aocon Buqreo de défense. 
Il peat mtm etfatar dam ta «laiM epclmie na 

instinct qni la dis|H)se à favoriser ces impôts. Nous 
avoQS vu qu'il en résuitL- pour les riche» un grand pou- 
voir sur les pauvres; je comprends sous cette dénomi- 
■ation toua coax pour qui lat fMa d'une procédure 
•ont m éponvantafl. Il aérait odienx de anppoaer dans 
les riches le désir ilc so prcvaloir dr ers inipr.is [«mut 
être injustes impuncmcul: mais il est dans la faiblesse 
kinudne<rilaer mi pontoir doal on «at aaM générau 
poOT Be vovloir pas abuser. 

KieapituUuion.St suis bien trompé, ou il a été prosTé 
que les taxes sur k-s inoctHleit judiciaires sont les plus 
aaauTaiaes des lasea enistanles; qu'elles aont dans plu- 
ilews eaa on déni de imtlce, et dana la plupart une 
coutrihution levée sur la détresse; <|u'i'll('s font porter 
le fardeau, non sur ceux <|ui relireiil lu plus de béncQce 
des tribunaux, mais sur ceux qui on ont le moins; et 
qne, bien loind'arolraae tendance à diminuer le nombre 
des procès, allfls «Ikwit in «Bemmigeineat direct aux 
pittdnn de OMOvtJae foi. 



M* m. 

nnsm bb l*k8«bit ws low sob la batiIbb 

BB8 nBOTBS 

1m Xllt chap. 2 et 4. (Ceci te rapporte à l'crrlusion 
dn MnoiiBt el au nombre esigé par ctriainet loi$.) 

• Les lob criminelles n'oBt pas été perléetlonaéfls toal 
d'un coup *; dans les lieux marnes on l'on :i le plus 
cherché la liberté , on ne l'a pas toujours trouvée. Aris- 
loie nous dit qu'à Cumes les parents de l'accusateur 
poBvaient être témoins... Sons les promie» rois de 
Fnmee, Clolaire tt one loi pour que Paeensé ne pAt 

rlrr i niiil:ininé sans être ouï : qui |iroiivt' une pra- 
tique contraire dans quelque cas particulier ou chex 
qvelqBB peaple Imrbars. Ce fît Cbaiandas qai inuo- 
duisit les jugements contre les faux téiiinignnges. Quand 
l'innocence des citoyens n'est pas assurée , la liberle ne 
Test pas non plus. 

« Les connaissances que l'on a acquises dans quelques 
pays, et que l'on acquerra dans d'antres sur les règles 
les plus sûres que l'on puisse tt-nlr dans les jugeintMits 
criminels, intéressent le genre humain plus qu'aucune 
nntro chose qn*il jr ait an BMwde. 

• lyps lois qui font périr nn homme sur la déposition 
d'un scid témoin sont fatales à la liberté. La raisun en 
exige deux , parce qu'un témoin qui allirnie , un accusé 
qui nie, foat un partage ; et il faut nn tiers pour le vider. 

s Les Grecs et les RobmIbs «tigwleai «ae vols de 

t 11 iint saisir ces irsiia fè et là. Ce n'est qne par occasion 
que Menfesituien a traité des prenna. 

On .1 r.iniT>' io< pn«<,i|T<M Je manière I corrsspoBdre sni 

ditHioQi lie IkDibjm. {ttt.) 



plus pour ooodanner. Nos lois françBlMMltanndent 
deux. Les Grées préteadent que lear aia|B aiBll été 
établi par les dieux ; mais c'est le nôtre. « 

L. xu, chap. 13. i Crci te raptwrU à l'excluuon.) 
c Angnste établit que les esclaves qui auraient con- 
spiré eoaire M seviieBt veadas na pnbUê, afa qails 

pussent déposer contre leur» maîtres. On ne doit rien 
uégliper de ce qui mène à la découvert^ d'un grand 
crime, , ilaiis un i^tai où il y a des esclaves, il est 
naturel qu'ils puissent être iodicalaoïs; nais ils an 
sauraient ^tre témoins, s 

babk ou impoêiibU.) 
< MasiB» Importants ; Il fini être t r ès ei teoas p Bc t 

dans la poursuite de la tnnpie et de l'hérésip. I.'accusa- 
tion de ces deux crimes peut estrémemeiil choquer la 
liberté, et être la aouree d'aae litailé de tyrannies, al 
le légialalear an sait la bqt a et; «ar elle ne iwrte pas 
directement snr tes acttoes d'un citoyen , mais pliitAt 
sur ridi'c ([ue l'on s'est faite de son canictcre : elle 
devient dangereuse à proportion de l'ignorance du 
peuple, et pear lors «a eii«qrMi «st loajears ea daagar, 
pane que la meilleure conduite du monde, la morale 
la plus «l'ire , la pratique de tous les devoirs ne sont pas 
des garants contre les soupçons de ces crimes. 

s Lliistoire de Goastantiaople ' nous apprend que, 
sar flB« révélation qn*avatl eue un évêqne, qu'un mi- 
racle avait cessé à cause de la innr;ie d'un particulier, 
lui et son fils furent condamnés à mort. De combien de 
dKMBS pradlgtoBMa oe crime ne dépendait-il pas? Qu'il 
aa aattpas ma qall j aildes révélations ; que l'évèqaa 
en ait ea une; qu'elle flkt véritable; qu'il y eût ea bb 

niirai le; que < <' iniruclB bM Cessé; qu'il y ciH eu do la 
magie; que la magie ptlTBBTener la religiou; que ce 
pariktalier fftt maêldea ; qall oèt Ml bbAb oei aela do 

magie, etc. 

i L'empereur I hcodore Lascaris attribuait sa in:d.i<Jie 
k la magie. Ceux qui en étaient accusés n'avaient l'antre 
ressource qoe de maaier un fnr obaod sans se brûler, 
n aunlt été boa ebetles Grecs d'être magicien pour se 

justifier de la magie. Tel était l'excès de leur iiiiolisme. 
qu'au crime du moade le plus incertain ila juignaieni 
lea pre avea Isa ptaa Ineertaines. 

f Je n'ai point dit Ici qu'il ne fallait jwint punir 
riien sie; je dis qu'il faut ùlre 1res circonspect à la 
punir. I 

L. ui, cbap. ii. (Ceci se rapporU aux fmtvei mfé^ 
^Iparw.) 

* Les paroles ne forment point un corps de délit , elles 
ne restent que dans l'idée. La plupart du temps elles ne 
signiBent polat par «UBS-mêmea, mais par le tondoat 
on les dit. Souvent en redisant les mêmes paroles on ne 
rend pas le même sens; ce sens dépend de la liaison 
qu'elles ont avec d'autres choses. Quelquefois le silence 
exprime plus que Uns les discours. Il n'y a rien de si 
équivoque que lOBtcelt... 

* Elles le sont donc enèo! 

* JT/sJoliv de Pfmperaw Mamka, par lliéopUlacte, 
ch. 11. 
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t hè» Mtiom M Mot pM do toot les Jonn; bien dm 

gen« peuvent les remarquer : une fausse aicns;ilion »iir 
des rails peut élre aisément «klaircie. Lex paroles qui 
tOBt Joillat k me letion prennent la nature de cette 
MttoiL. Oê M Mut iwiiit IM parole* que l'oo punit, 
mil' une ictlon comnlM dtnt laquelle on emploie les 
paiiilcs. l'.Wf^ ne deviennent (les crimes qiu' Idrsqirelles 
préparent, qu'elles accompagnent ou qu'elles suivent 
me eetioa eriniladle. > 

L. XII, cbap. 17. {Ceci tr rapporté àUttdmdu 
des preuve» : révétadon de délits.) 

t Quand Ion Trère, ou ton flls, ou ta nile.ou ta femme 
bien-aimée, ou ton ami, qui est conme too ioM, le 
diront «B aeeret : t Alîoat k d^otre» dfeax; » ta ha 

lapidens : (l':<hnr(l ta main sera sut lui , ensuite celle 
detOBtIe peuple. > Cette loi du Ueutérouoiue ue peut 
ètn OM Id dvile diet la plopart des peuple* que dm* 
remiiiioiet, pwea qu'elle y oairinit la porteà toot 
lea crimea. « 

I La loi qui ordonne dans pluKieurs I^tats , sons peine 
de ia vie , de réréler les conspirations auxquelles mâne 
m p*e pea tienpé, n'eat coère Bdna dure. • 

L. XII, chap. 24. (Des lettres anonymes.) 

« Les Tartare« sont obligés de lucUie leur nom sur 
leurs flècbex, afin que Ton connaiM>e la main dont elles 
pertenl. Pbilippe de Macédoine ayant été Mesaé au dége 
d'nae Tille, on troava aur le Javelot : JiUr a porté e« 
coup morlr! d I'lillii>i>e. Si ceii\ qui accusent un homme 
le Taixaient en vue du bien public, ils ne l'accuseraient 
pas devant le prlnee, qui peut être aisément prévenu, 
■nto devant les magistrats, qui ont des règles qui ne 
•ont formidables qu'aux calomniateurs. Que s'ils ne 
veulent pas laiiwer le» lois entre eux et l'accusé , c'ejit 
une preuve qu'ils ont sqjet de les craindre; et ia moindre 
pdm qu'on poiaae leur lulHger,' e'eat de ne loi point 

croire. On ne peut y faire d'attention que dans tes ca» 
qui ne sauraient souffrir les lenteurs de la justice ordi- 



Mlre, et eH II tlglt dn aalnt du pdnee. Povr lort, m 

peut rroire <iiie celui qui accuse a fait nn ('(Torl i(ui a 
délié sa langue et l'a fait parler; mais dans les autres 
cas, il lliQtdiTe avec l'empereur Constantin : « Ndtttaa 
saurions soupçonner celui à qui il a manqué un aoewn- 
teur, lorsqu'il ne lui manquait pas un ennemi. > 

Dins U- livre xwiii, où Montesquieu Ince les 
révolutions des lois dvilea chez les Français, il fait voir 
coament la pfenve négative par le aerment amena le 
combat judiciaire , il explique comment l'nn abolit par 
degrés les preuvex par ia croix, l eau fioidi' et l'eau 
bouillante, qu'on reprdait aussi comme des jugemento 
de Dieu; eenment l'on pean de la procédure publiqnn 
à la procédure aecHMn oi mi «nquètes par écrit; nnli 
tout ce livn-, pui .-mont bMoriiine, 00 conduU à auoui 
principe de tljcorie. 

L. XXIX. (Cm te rapport» mur preuves inférieures.) 

I En fait de présomption , celle de la loi vaut mieux 
que celle de Tliomine. La loi française regarde comme 
frauduleux ton»! 1rs a< les faits par un marchand dans 
les dix jours qui ont précédé sa banqueroute ; c'est la 
préaonpiioB de la M. La Id rondne Inf Igedt dee 

pi'incs au mari qui fiurdait sa femme après l'adultère, 
à moins qu'il n'y fût deleriuiné par la crainte rie l'évé- 
nement d'un procès, ou par la négligence de sa propre 
honte: et c'est la présomption de rhomme. Il fallait que 
le juge prétnmlt les molfb de la condntle du mari , et 
qu'il fie déterminât sur une nianiiTC de penser trAs- 
obscure. Lorsque le juge présume, les jugements 
deviennent wbMnires; lorsque la M pfésonw, «Ue 
donne au Jnf» va» règle Aie. 

JM^taM 4» fS^frtt it» Loi», 

t L'éqollé aatorella demande que rdddenen dee 
prenvee idt proportioaaée à bt gravilé de l'MCMa- 
tion.s 
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